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Acerca de este libro 


Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterías de una biblioteca, hasta que Google ha decidido 
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en línea libros de todo el mundo. 


Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio püblico. El que un libro sea de 
dominio público significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el período legal de estos derechos ya ha expirado. Es 
posible que una misma obra sea de dominio público en unos países y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras 
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histórico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta difícil de descubrir. 


Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como 
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted. 


Normas de uso 


Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles 
a todo el mundo. Los libros de dominio público son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un 
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros 
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas. 


Asimismo, le pedimos que: 


+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivos Hemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares; 
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales. 


+ No envie solicitudes automatizadas Por favor, no envie solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si está llevando a 
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte útil disfrutar 
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envíenos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio público con estos 
propósitos y seguro que podremos ayudarle. 


+ Conserve la atribución La filigrana de Google que verá en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto 
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Búsqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine. 


+ Manténgase siempre dentro de la legalidad Sea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de 
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio público para los usuarios de 
los Estados Unidos, lo será también para los usuarios de otros países. La legislación sobre derechos de autor varía de un país a otro, y no 
podemos facilitar información sobre si está permitido un uso específico de algún libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en 
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de 
autor puede ser muy grave. 


Acerca de la Búsqueda de libros de Google 


El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de 
Búsqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas 


audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la pâginalhttp://books.gqoogle.com 
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A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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de novembre, p. 183. 

Comité international des poids et mesures, 


grades et enseignement su- 


p. 125. 
Commerce des chevaux, P; 16. 
Communications télégrephiques entre l’ Eu- 

rope et l'Amérique, p. 721 
+ Composés du carbona pur dans lea mé- 

téorites, p. 83. — divers du titane, p. 44. 
Compresseur Colladon, p. 380. — 
Compte rendu annuel (le l'Institut impérial 

da géologie, p. 198. | 
Comptes rendus de la Société d'encou- 

ragement, p. 427. 

Compteur solaire, p. 386. 

Concasseurs du système Anduze, p. 47. 
Concentrateurs solaires, p. 83 i 
Cancon des moissonneuses de Mettray, 


Conférence diplomatique du mètre. p. 195. 

Confirmations: nunvelles des migrations 
phylloxériennes, p. 624. 

Considérations sur les sismomètres, p. 30. 

Constante de l'aberration, p. 565. 

Constitution des monochlorkydrines poly- 
géniques, p. 299. — et composition de 
l'acide plumiérique, p. 524. — atomique 
des cerps, p. 258. 

Convulsions guéries par l'expulsion des vers 
instestinaux, p. 506. 

ernica cerifera, p. 519. 

Corail artificiel, p. 432. 

Couches à champignons, p. 306. 

Courants électriques trassmis par wne rì- 
vière, p. 85. 

n météorologiques des Mondes, 


pe gide oa 
Çouropnes civiques, p. 304 


Culture de la vigne sans tai 


XIX 


Cours de mécanique appliquée, p. 361. 
Crèmes et liqueurs fermentées, p. 510. 
Cristallisation du sucre, p. 496. — lente des 


corps amorphes, p. 530. 


Critique expérimentale sur la glycémie, 


p. 346, 357, 669, 708. 

Crue de la Seine, p. 128. 

Cryptogames du Jura et des Vosges, p. 7. 

Cubes injectés de M. Rohart, P: 741. 

lle, p. 84. — 
de la vigne, expérienres intéressantes, 
p. 433. — du maïs géant, p. 106. — du 
quinquina à Java, p. 525. 

t potassium contre le phylloxera, 
p. 215. 

Cyanure-cyanate de chloral, p. 77. 

Cycle de métamorphose du phylloxera, 

. 349, \ 
Cycles non réversibles, p. 576. - 
Cypressus pyramidalis, p. 411. 


D . 


Danger que présentent les vignes améri- 
caines, p, 173 

Daubréite, espèce minérale nouvelle, p. 32. 

Daubréite dans une météorite, p. 453. 

Déchargeur automatique pour les tiges 
électro-atmosphériques, p. 448. 

Décomposition des bicarbonates alcalins par ” 
la chaleur et le vide, p. 585. — des ear- 
bonates par l'hydrogène sulfuré, p. 452. 
du cyanure de potassium dans l'acide 
carbonique, l'air et l'hydrogène, p. 627. 
— des trichlorures d'antimoine et de 
bismuth, p: 648, — pyrogénée de l'azotate 
d'ammoniaque, p. 37. 

Découverte du gallium, p. 1. — des deux 
petites planètes (161) et (162), p. 36. 
— de la planète (163), p. 80. — de la 
planète (164) à l'observatoire de Paris, 
p. 438. — de la planète (165), p. 716. — 
de la planète (166), p. 762. 

Découvertes a p. 353. 

Déformation de l'écorce du globe par lat- 
traction du soleil, p. 494, 

Délire des opérateurs, p. 637. 

Démonstrations réduites à leur forme la 
plus simple, p. 581. 

Fentition du mammouth, p. 87. 

Dents incisives du mus decumanus, p. 526. 
— machelières du mammouth, p. 35. — 

Déplacement des raies dans les spectres des 
étoiles, p. 303. — des raies spectrales 
dù au mouvement propre des astres, 

p. 492. `~ 

D'rivé de l'alcool anylique, p. 648. f 

Dérivés de l'acile pyrotartrique normal, 
p. 410. — de l'acide urique, p. 525. — 
de l’éther acétylvalérianique, p. 717. — 
de l'isoxylène, p. 363, 659. 

Description des étoiles fixes, par Ahekal- 
Rahman-al-Süfi, p. 123.—géographique, 
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historique et archéologique . de la Pa- 
lestine, p. 328. 
Désinfection des appartements par l'ozone, 


E 


Eau insecticide, p. 590. 

Eaox minérales du Caucase, p. 262. 

Echanges d'ammoniaque entre l'atmos- 
phère et la terre vé étale, p. 131. — 
d'ammoniaque entre les eaux naturelles 
et l'atmosphère, p. 43. 

Echinocardium cordatum, p. 218. 

Eclairage des camps, p. 149. — électri- 
que des navires, fe 597. — par la bou- 
gie stéarique, P; 08. 

Eclairs en chapelet, p. 762. 

Eclat relatif des satellites de Jupiter, 


Dekiruction des insectes par des eaux de 
lavage, p. 455. — du phylloxera, p. 448. 
— du phylloxera par la décortication 
des ceps, p. 719. 

Détermination des densités de vapeur» 

“539. — des résidus secs des liquides 
organiques, p. 610. — uantitative de 
l'albumine dans les liquides animaux, 
p. 487. 

Déterminations des deux chaleurs spéci- 
fiques dans les gaz, p. 212. 

Développement de la chàtaigne, p. 622.— 
de cos mz et sin mr, suivant les uis- 
sances de sin z, p. 404. — des fonc- 
tions elliptiques, p. 494. — en série des 
fonctions Al (x), p. 298, 307. — et mi- 
grations du phylloxera, p. 714. — pro- 
chain de l'industrie sucrière en France, 
p. 620. 

Dextrine dans l'urine, p. 415. 

Diarrhée de Cochinchine, p. 623. 

Diatomées de la mer Rouge, p. 552. 

Dictionnaire technologique allemand-an- 
glais-français, p. 153. 

Diffraction instrumentale, p. 215. 

Diffusion des germesdeslevüresalcooliques, 


p. 122. 
Ec ue de l'œuf d'hiver du phylloxera, 


p. 717. 

Ecole de Monsouris, p. 272. — d'apicul- 
ture, P 589. 

Ecume de mer artificielle, p. 432. 

Education maternelle d'après les indica- 
tions de la nature, p 155. 

Effet de foudre pendant l'orage de 18 aoùt, 


Effets de la poudre dans les armes, p. 34. 

Effluves électriques, p. 582. 

Elasticité de l'air sous de faibles pressions, 

_ p. 32. — employée pour faire éclore les 
œufs, p. 551. 

Electriformes, p- 488. 

Electro-actinomètre différentiel, p. 362. 

Electro-aimant à spires-méplates, p. 85 

Electrolyse des dérivés de l'aniline, du ' 
phénol, etc, p. 217. 

Electromètre de M. Lippmann, p. 156. — 
capillaire, p. 535. 

Eléments de la nouvelle planète Una, 
p. 36. — de la planète (162), p. 307. — 
de botanique, p. 360. — de génmètrie 
-projective, p. 34, 619. — éphéméride 
de la planète (148) Gallia, p. 36. — 
éphémérides de la planète (152) Atala, 

. 409. — nopveaux des orbites des 
étoiles binaires, p. 73. 

Eléphants du mont Dol, p. 35, 87. 

Eloge de M. le baron Séguier, p. 478. 

Embryogènie des éphémères, p. 82. 

Emploi de l'électricité pour aider à faire 

éclore les œufs, p. 951. — des vitres 

jaunes pour les collections d'histoire 
naturelle, p. 54. — du chlorure de cal- 
cium dans l'arrosage des chaussées, 

. 674. — du sulfure de carbone et des 
sulfocarbonates, p. 361. — du sulfure 

de carbone contre le phylloxera, p. 366. 

— du vanadium dans la fabrication du 

noir d’aniline, p. 627. 

Empoisonnement par des cosmétiques, 
p. 92. — par les mèches jaunes à bri- 

quet, p. 509. 

Encouragement aux sciences, p. 503. 

Encouragements et récompenses, p. 430. 


Dinosuchus terror, p. 447. 

Discours de M. Adams à la Société astro- 
nomique de Londres, p. 159. — du mi- 
nistre de l'instruction publique à la 
réunion des Sociétés savantes, p. 45 

Dissociation de la vapeur du calomel, 


Distance moléculaire, p. 656. — moyenne 
entre deux molécules dans un gaz, p. 286. 
Distillation des vins, appareil locomobile, 


Distribution du magnétisme dans les bar- 
reaux cylindriques, p. 85. | 
Domestication du nandou, p. 679. — de la 

bécasse, p. 679 
- Dosage de l'acide carbonique contenu dans 
les eaux, p. 673.— de l'acide sulfurique, 
p. 308. — de l'azote de l'urine, p. 609. — 
de la fuchsine et de l'arsenic dans les 
vins, p. 536. — de la potasse, p. 673. — 
de l’urée dans le sang et dans les tissus, 
p. 487. — des hydrocarbures, et en par- 
ticulier du grisou dans les mines, p. 674. 
— des nitrates, P: 688. — du glucose 
par la liqueur de Felhing, p. 415. — 
volumétrique de l'acide formique, p.410, 
Doublement de la vie, p. 223. 
Dressage mécanique des meules, p. 429.— 
Durée de la sensation tactile, p. 306. 
Dynamite, expérience intéressante, p. 56. 


» 


Le 


Encre ineffaçable, p. 658. — noutelle, 
276 


Engrais Coignet, p. 190. 

Enlèvement de l'acide carbonique dans 
Jes gaz d'éclairage, p. 558. 

Enseignement simultané des sourds-muets 
et des parlants, p. 374. — supérieur, 
p. 265. — supérieur et collation des 
grades, p. 94. , 

Entrainement de l'air, p. 562. 

Eosine, son action sur les raies du spectre, 


p. 596. 

Ephéméride de la pos (103) Héra, 
pour l'opposition de 1877, p. 351. 

Epreuves sans action de la lumière, p. 247. 


— héliochroniques, X 613. — photo- 
A N p. 245. 
. Equations linéaires du second ordre, p. 307. 


— différentielles linéaires du sécond 
ordre, p. 409, 449. 
Equivalent mécanique de la chaleur, p. 3. 
Equivalents mécaniques de chaleur et dis- 
tance moléculaire, p. 656. 


Erosions produites par les eaux diluvien- | 


nes, p. 219. 

L'erythrophlœum Guineense et l'erythro- 

parcum Couminga, p. 689.. 

šssai des huiles commerciales, p. 643. — 
des savons, p. 649. 

Etat des récoltes, p. 267, 371. — des 
vignes traitées par le sulfocarbonate de 
potassium, 447. — électrique des mus- 
cles pendant le tétanos artificiel, p. 496. 

Etoile double X 634, p. 71. — double y 
de la Couronne, p. 153. 

Etoiles filantes du mois de mars, p. 34. — 
filantes du mois d’août, leur point ra- 
diant, p. 19. 
tude expérimentale sur la marche, p. 683. 
— graphique des mouvements du cer- 
veau, p. 364. l 

Etudes de photographie astronomique, 
P: 449. — sur la bière, p. 359. — sur 

cs fibres végétales textiles employées 
dans l'industrie, p. 171. — sur les 
origines, p. 274. 

Eucalyptus globulus dans la région de 
l'oranger, p. 376. — employé comme 
insectifuge, p. 102. 

Euchlorite de Chester, p. 499. 

Europe méridionale, p, 731. 

Evaporation, p. 574. — des jus sucrés 

. par l'insufflation de l'air, p. 105. 

Evolution des œufs d'hiver du phylloxera, 
Examen microscopique de l’orthose, p. 81. 

Excitation dans les muscles cardiaques, 
p. 524. — de la dure-mére crânienne, 
p. 674. 

ME ia intéressante sur la dynamite, 


p. 55. 
Expėriences de traction mécanique sur les 
tramways, p. 458. — sur la chaleur 
solaire, p. 83. — faites avec la balance 


LES MONDES. 


- 


XXI 


de Crookes, p. 410. —* intéressantes 
pour la culture de la vigne, p. 433. — 
nouvelles sur la flexibilité de la glace 
p. 216. — nouvelles du canon de 81 
tonnes, p. 680. 
ppa og du mouvement du radiomètre, 
. 450. | 

Exploration de l’isthme américain, p. 303. 
— Scientifique des mers arcliques, 
p. 361. — scientifique du département 
du Ferrol, p. 642. 

Explosion spontanée de certaines prépara- 
tions, p. 530. 

Exposition de la Société de géographie, 
p. 221. — de Philadelphie, p. 177. — 
d'instruments de physique, p. 221. — 
internationale de 1878 à Paris, p. 46. 
— scientifique dans South-Kensington 
Museum, p. 310. 

Extraction du gallium de ses minerais, 


p. 131. 
F 


Fabrication de la dynamite, p. 628. — de 


la soude de varech par lessivage endos- 
motique, p. 408. — des bougies stéari- 
ques, p. Fos. — des brûleurs Argand, 
p. 417. — artificielle de la glace, p. 251. 
— mécanique de tonneaux, p. 515. — 

erfectionnée du gaz d'éclairage, p. 185. 

Fabriques d'horlogerie à Briançon, p. 556. 

Faculté de médecine de Paris, p. 370. 

Falsification et essai des savons. p. 649. 

Faradisation de l'écorce grise du cerveau, 

. 54l. 

{anchene Johnston, p. 104. 

Faune et flore des tourbières de la Cham- 
pagne, p. 76. — malacologique des îles 
Saint-Paul et Amsterdam, p. 586. — 
maritime des côtes de Gascogne, p. 7. 

Fedspath microline, p. 87. 

Fer météorique, p. 542. 

Fermentation, p. 126. — de l'urine, p. 443, 
631, 762. — des fruits, p. 532. — des 
fruits plongés dans l'acide carbonique, 
p: 629. — cellulosique, p. 629. — cel- 
ulosıque du sucre de canne, 493. — 
visqueuse, p. 533. 

Feu Saint-Elme terrestre, p. 355. 

Feuilles de fer plus minces que des feuilles 
de papier, p. 656. 

Fibres végétales textiles employées dan- 
l'industrie, p. 171. 

Filons de mercure, p. 554. 

Filtre à air comprimé, p. 264. 

Finissage des articles de bronze et de lai- 
ton, p. 432. 

Fixation de l'azote atmosphérique par la 
terre végétale, p. 217. 

Flammes colorées, recherches photométri- 
ques, p. 982, 
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Guide pratique pouf constater Îles Malsi- 


lexibilité d lace, nouvelles ex rien- 
Kleaibihte ie Ags : __ fications des farines, fécules, eté., p- 107. 


ces, p. 216. 
Floraison du Cedrela Sinensis, p. 582. 


Fonctions de la rate, p. 690. H 
Force humaine à propos du marcheur | | 
Weston, p. 93- i Haine du miracle êt de Dieus. jusqu'où elle 


Forces ċlectromotrices produites au con- 
tact des liquides, p. 80. | 

Formation des couches à champignons, 
p. 306. — des deux nldéydes propyli- 
ues isomères, p. 709. — et décompo- 
sition des composés binaires par l'elfluve 
électrique, 347. — et développement de 
quelques galles, p. 4ll. — thermique 
de l'oxyammoniaque, p: 761. — ther- 
mique de l'ozone, P- 301. i 

Foudre globulaire, P. 623. 

Foyers d'une courbe plane, p. 32. 

Fraudes que l'on rencontre dans les pointes 
des paratonnerrés, P- 300. 

pregu nee du tænia, viande de cheval, 
. 992. 

Fructification de végélaux silicilés des 
gis E d'Autun et de Saint-Etienne, 
p. 18. | 

Fucoglycine Gressy, p. 312. 

Fucus médicaments et aliments, p. ali. 

Fumée des fours à chaux, son action sur 
les vignes, p. 220. 

Fumivore automatique, p. 321, 


G 


Galles de feuilles de vignes françaises, 


va, p. 72. 

HariedUbeurre du Mont-Dore, Jaune à 
rames, sabre nain, p.» 694. 

Héliodynamiques, P. 83. 

Héliogravure, P ; 

Hélioscope de M. Merz, p. 668: 

Héliostatique, p. 83. 

ue (r) électrique, P. 178. | 
ippopotame à six inoisives inférieures, 


. 499. 

Histoire de l'atmosphère en avril 1816, 
p. 232, 315.— en mai 1876, p. 475,602. 
— en juin 1876, p- 743. 

Histoire des oiseoux-mouches, p. 0. 

Homme pliocène, p: 492. 

Horloges de précision, ps 589, 

Hydracides, leur action sur l'acide sélé- 
nieux, P: 539. 

Hydrocar ures ajoutés à la dynamite, p. 216. 

Hydroxylamine, p. 761. 

Hystérie vaso-motrios, p. 591. 


I 


Iconographie botanique, p. I8. 

images photographiques obtenues au E 

des lunettes 1stronomiques, .213, 304. 

Immunité des ouvriers en cuivre par rap- 
port au choléra, p. 594. 


. p. ; 
Gant à mailles d'acier, p. 230. 
cier, P Impossibilité de l'équation z + y? +:1=o0, 


Garniérite, minerai de Nickel, p. 364. 

Gastrotomie pour extraire une fourchette 
de l'estomac, p. 43: 

Gaz de l'éclairage et carbures pyrogénés, 
p. 36. — contenus dans les fruits du 
Baguenaudier, p. 163. 

Générateur Dufour, p. 633, 740. 

Génération des ferments, Ps 302. — in- 
tracellulaire du ferment alcoolique, p.533. 

Générations spontanées, P. 63L. 

Géocyelique E. Morin, sou fonctionne- 
ment, ses proprietés, p. 9i 

Gisement en Espagne de minerais de nikel 
analogues à Ceux de la Nouvelle-Calé - 
donie, p. 540. 

Gisements de fossiles quaternaires dans la 
Mayenne, p. 218. 

Glace, sa fabrication artificielle, p. 251. 

Glaucòme et climat de l'Alérie, p. 418. 

Giycémie, résultat d'une fonction physiolo- 
uique, p- 669. — sa source, p: 108. 

Glycol butylique nouveall, p- 192, 496. 

Grainage cellulaire, p. 41. 

Grande lunette de l'Observatoire, p. 318. 
- Grande médaille de Prony pour les arts 
mécaniques, p. 42). 
Grands oiseaux aquatiques, P. 678. 

Grandes artères de Paris, p- 309. 


p. 36. 
Impression photochromique, pe 371. 
Inconvénient des tâbles en ls de cuivre 
pour paratonneïres, P; ; 
Indication du sexe dé Penfant pendant la 
rossesse, p. 221 
Industrie française, P. 556. 
Influence de l'âge d'un arbre sur sa feuil- 
jaison, p. 303. — de l'acide carbonique 
sur la respiration des animaux, p. 131. 
— de la pression du liber sur la struc- 
ture des couches ligneuses annuelles, 
p. 523. — de certains sels et de la chaux 
sur les observations sarcharimétriques, 
p. 307. — de la température suf l'ai- 
mantation, p. 260. — de l'éthérisation - 
sur les végétaux, p. 508. — des bromures 
sur le collodion émulsionné, qe 614. — 
des engrais azotés dans la culture de tà 
betterave à sucre, p. 620. = des forces 
physico-chimiques SUr les phénomènes 
de fermentation, p. 497. — des saisons 
sur le corps, p 591. — les vibrations 
sonores sur le radiomètre, P- A7. — 
électro-statique, p 114. 
Inscriptions photographiques des indica- 
tions de mètre" Mectro ipporann, p. 585: 


N 
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Instinct d'un singe, p. 519. — d'orienta- 
tion du pigeon voyapeür, p. 224. 
Instrumeñt manger, p. 14. 
Instramerts de M. Yarren de La Rue, p. 270. 
ataf a kona de quinine contre la. toux, 


p. 261. 
Intelligence des fourmis, p. 100. 
latenn de la pesanteur à l'ile Saint-Paul, 


Interférences des rayons chimiques, p. 2. 
Intoxication par des cosmétiques, p. 92. 
lode réactif de l'amidon, p. 539. 
Irrigations dans le midi de f France, p.306. 
— dans les Bouches-du-Rhône, p. 634. 
Isochronisme du spiral réglant cylindrique, 


p. 449. 

lvomérie du pouvoir rotatoire dans les 
camphols, p. 626. 

isthme de Buez, p. 43. 


J 


düsqu’où va la haine du miracle et de Dieu, 
pe 3R. 


L 


Laboratoire de chimié agricole de ta Loire- 
Inférieure, p. 651.— de Roscoff, p. 589. 
Laes amers et tenr salure, p. 173. 
Lagomys corsicans, p. 8. 
Laltue grosse, plante d'hiver, p. 6%. 
Légumes nouveaux on peu connus, p. 634. 
Lettre sur le phylloxera, p. 849, — de 
M. Tyndall sur la théorie des germrs, 


. 51. 
Liberté dé l'enseignement, p. 265. 
Lichens de l'ile Campbell, p. 454. 
Lien qui existe entre la radiation et Pab- 
sorption. p. 421. 
Lieux Rocers et courbes-enveloppes, 


P, 47% : 
Limmimètre enregistreur, p. 36%. 
Lithocystis Schneideri, p. 218. 
Locomoteur à air comprimé, p. 680. 
Locomotive à air comprimé, p. 287. — sans 

foyet, p. 557. | 
Locomotive-tender de M. Bengnot, p. 220. 
Loi de Dulong et Petit, p. 305, 349, 689.— 

Grammont à Paris. p. 572. 


Lois de compressibilité de quelques va- f. 


peurs, p. 625. 

Lumière électrique, p. 309. 

oo méridienne de M. Bischofsheim, 
p.271. ù 

Lutte pout l'existence entre les molécules, 
p. 527. ` 


M 


Machine à écrire les caractères d'impri- 
meric, p. 468. — solaire à vapeur, p. 4. 

Machines hydrauliques, p. 81. 

Magnésium sùr fe bord du soleil, p. 367. 
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Mais géant, sa culture, p. 1064 
Mal de mer, son traitement par le chloral, 


. 92. | 

Mladies dans la vie moderne p 653. — 
par ferment morbifique, p, F1. 

Marche à suivre pour extraire le gallium 
de ses minerais, p. 611. 

Matière colorante nouvelle, p; 049. -a 
formée d’atomes isolés, p. 259. — orga- 
nique animale dans les terrains anciens, 


Matières colorantes, classe nouvelle, p.362. 
— colorées ajoutées au collodion, p.612. 

Maximum de la puissance répulsive des 
rayons solaires, p. 404. 

Mèches à briquet, p. 672. l 

Médaille d'honneur, p. 155. — d'or dé- 
cernée à M. Le Verrier, p. 159. 

Médailles d'or, d'argent, de platine, de 
bronse, p. 431. 

Médecine expérimentale, p. 90. 

Médecins et pharmaciens, p. 354. 

Mélange des lumières rouge et verte sans 
action sur les papiers au charbon, p. 245. 

Membrane interne du gésier de poulet, 


p- EN 
Mer neutralisée, p. 17. 
Mercure à l'état de minerai dans l'Hérault, 


Méirace de vitesses à Roorke, p. 494, | 

Mesure de la distance entre deux points de 
la sphère, p. 281. — de la température 

. de solidification d'un corps, p. 423. — 
de la vitesse des projectiles, p. 14. — 
des indices de réfrachion, p, 2954 

Métal blanc inoxydable, p. 433. 

Métallurgie aux tats-Uuis, p. 560. — de 
l'argeot par la voie humide, p. 688. 

Nes tombée à Wisconsin, p. 498. 
étéores de novembre et comète de Biéla, 
. 183. 

Méthode d'articulation dans l’enseignement 
des sourds-muets, p. 84, — pour traiter 
de fer pendant le puddlage, p. 644. — 
nouvelle d’alcoométrie, p. 492 nou- 
velle pour déterminer la profondeur de 
la mer. p. 63. — nouvelle pour mesurer 
la vitesse de l'électricité, p. 359. 

Meules blutantes, p. 560. 

Microzymasde l'orge gerimée et desamañdes 
douces, p. 629. — vésicanx, cause de fa 
fermentation ammoniatale de l'urine, 


. 941. 
Mkrations phytloxériennes, p. 624. 
Minea do nickel de la Nouvelle-Calédonte, 
Minerais de nickel en P analogues à 
ceux de la Nouvelle-Calèdonie, p. 510. 
Minéral nouveau renfermé dans uné mé- 
téorite, p. 493. 
Minéraux du Chili, p. 718. 
Mines nouvelles de houille, p. 681. 
Mirage à Tlemcen, p. 356. 
Mission de l'ile Campbell, p. 10, 
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Mittheilungen de M. Wolf, p. 278. 

Mode de publication des brevets en Angle- 
terre, p. 275. — d'emploi des sulfocar- 
bonates, p. 447. — nouveau de culture 
de la vigne sans taille, p. 84. — nouveau 
de séparation du nickel et du cobalt, 


. 610. 
Mddérateur du gaz, p. 688. 
Modification des rameaux pour remplir des 
fonctions diverses, p. 581. 
Modifications dans les piles électriques, 


Moœurs des fourmis, p. 182. 
Moissonneuses au concours de Mettray, 


p-e 50. g 

Monochlorhydrines polygéniques, p. 299. 

Mont Vaudois, p. 7 

Montres nouvelles, p. 466. 

Morphologie du système dentaire dans les 
races humaines, p. 455. 

Mort de M. Erenberg, p. 582.— de M. J.-B. 
Viollet, p. 737. 

Mortalité par la phthisie pulmonaire, p. 18. 

Moteur des tramways, p. 287. — nouveau 
pour machines à coudre, p. 377. 

Moteurs solaires, p. 83. 

Mouvement des projectiles, p. 34.— propre 
des étoiles, £ 70. 

Mouvements de l’atmosphère et des mers. 
p. 413. — des corps échauffés, p. 578. 
du cerveau, étude géographique, p. 384, 
microsismiques, p. 30 
la chaleur et la lumière sur le radiomètre, 


. 685. - 
iyen de gonne coryza, p. 268.— d'éviter 
les taches noires sur l'argent’ fondu, 


. 173. — simple pour amener deux dia- 
pasons à l'unisson, p. 655. 

Moyens de préserver Paris des déborde- 
ments de la Seine, p. 128. — de recon- 
stituer les vignes détruites par le phyl- 
loxera, p. 42. 

Musa fehit, p. 649. 


Myco aceti. p. 40. 
N 
Naphthaline benzylée, p. 688. 


Nature des lentuelles, p. 526. — double de 
la ligne 1474 du spectre solaire, p. 096. 
Naufrages d'avril, p. 309. i 
Navet jaune de Montmagny, p. 695. 
Navigation de la Seine, p. 739. — aérienne, 


. 135. 
Nébuleuses découvertes à l'Observatoire de 
Marseille, p. 624. 
Neoceratodus Blanchardi, p. 82. 
Nettoyage des ustensiles d'argent, p. 433. 
Neutralisation de la mer, p. 17. 
Nickel dans le platine natif, p. 135. — 
dans les poussières ferrugineuses atmos- 


hériques, p. 453. — métallique de la 
Rouvelle-Calédonie, p. 447, 740. 
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produits par 
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Nidification des hirondelles, p. 520. 
Nitralizarine, p. 453 
Nomination de 


M. de Baer à l’Académie, 
p: 43. — d'un correspondant à l'Aca- 
démie, p. 130. 

Noticé sur M. Benjamin Valz, p. 617. 


Nouveau système du monde, ou les pre- 


mières forces de la nature, p. 154. 


Nouvelles des récoltes, p. 505. — Ornitho- 


Me ts sur la faune des Pays-Bas, 
p. 523. 


O 


Obsèques de M. Charrière. p. 266. - 

de la partie infra-rouge du 

spectre solaire, p. 579. 

Observations de position des nébuleuses et 
desamas d'étoiles, p. 74. — des Perséides, 
faites à Clermont-Ferrand, p. 716. — 
sur la comète Coggia. p. 654. — sur la 
présence du magnésium sur le bord du 
soleil, p. 367. — sur les végétaux P: 6. 

- — sur l'étoile double X, 634, p. 7 .— 
méridiennes des petites planètes, p. 760. 
— microsismiques faites à Florence, 
p. 30. — physiques sur Saturne, p. 601. 

Observatoire de Montmartre, p. 318. — 
météorologique au sommet du Puy-de- 
Dôme, p. 5. 

Obsertatolres métérelogiques de Paris, 


Observateur instantané, p. 245. 
Œil artificiel rendu sensible à la lumière, 


p. 556. 

Œuf A liiver du pbylioxera, son éclosion, 
p. 77. 

Oiseaux de mer, p. 103. 

Onix de Tecali, p. 128. 

Opposition de mars en 1877, p. 121. 

Orbite des étoiles binaires, nouveaux élé- 
ments, p. 73. 

Organe moteur nouveau, applicable aux 
machines à coudre, p. TT, 

Origine des ferments organisés, p. 302. — 
des zymas, p. 586. — du nerf dans le 
fer puddlé, p. 86. — cosmique de l'au- 
rore polaire, p. 488 

Oscillation de la mi-novembre, observée à 

Mini NEO p. 133. — électrique, 

p. 


Oscillations de la température, p. 80. < 
de la température en mai, juin et juillet, 
p. 621. 3 

Osmium, sa densité, p. 126. ` 

Ouate-éponge, p. 152. 

Ouragans de l'hémisphère austral, p. 491. 

Oxychlorure de bismuth, espèce minérale 
nouvelle, p. 32. 

Oxydation de l’acide acétique, p. 649. 

Oxyde d'urane nouveau, p. 648 
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Ozone, son action sur l'acide carbonique, 
p. Fa — de l'air athmosphérique, 
p. 34. 


P 


Pain en Amérique, + 311. 

Pal distributeur de M. Gueyraud, p. 447. 

Palingénia virgo, p. 82. 

e T théorie et application, 
: 226 


Pahification aux États-Unis, p. 491. — 
rectification, p. 630. 

Pansement de Lister, p. 222. 

Pantanémone, appareil fonctionnant par 
tous les vents, p. 367. , 

Papiers de tenture pour la protection des 
animaux. p. 102. 

Paraldol, modification de l’aldol, p. 581. 

Parallaxe solaire déterminée par les obser- 
vations de Flore, p. 120. 

Parascopis, p. 526. 

Parleur de Trouvé, p. 385. 

Parthénogénèse du phylloxera, p. 537. 

Pâtes alimentaires au fucus contre la phthi- 
sie, p: 99. 

Pavé type, p. 179. | 

Pempbigus dans les vignes, p: 624. 

Pendule pour indiquer les différences d'at- 
traction à des altitudes différentes, 


— compensateur nouveau, p. 536. 
Perfectionnement apporté à l'indicateur de 
Wait, p. 307. | 
Périodicité undécimale des taches du soleil, 


. p. 264. | 
Peste en 1876, mesures prophylactiques, 


. 359. 

Phénomènes d'interférence avec des lames 
minces de collodion, p. 84.:— d'oscilla- 
tion électrique, p. #50. 

Philosophie et enseignement des mathéma- 
tiques, p. 490. 

Phosphorescence faisant voir les rayons 
infra-rouges de spectre solaire, p. 579. 

Phosphure do zinc contre la paralysie satur- 
nine, p 724. 

` Photochromie, p. 378. 

Photographie astronomique à l'Observa- 
toire, p. 348. — colorée, p. 411, 587, 

Photographies solaires de grandes dimen- 
sions, p. 347. | 

Photolithographie, son origine, ses procédés 
et ses applications, p. 47. 

Phthisie tuberculeuse du bétail, p. 521. 

Phylloxera, expériences de M. Rohart, 
P; 155. — aérien, p. 493. — issu de 

"œuf d'hiver, p. 83. 

Phyllozxera Acanthokermes, p. 306. 

Phylloxeras des feuilles de la vigne fran- 
çaise, p. 263. | 

Physiologie de l'appareil musical de la 
cigale. p. 454. — expérimentale, p. 471. 

Physique mécanique, p. 197. 


| xxv 
Pierre mereorigue de Waconda (Kansas), 
. 601. 
He Toyegonk; son instinct d'orientation, 
2 


p. 224. 

Pigeons voyageurs, p. 457, 678. 

Pile porre au peroxyde de manganèse, 
p. 45l. 

Pisciculture à domicile, p. 322. 

Pian en relief de l’isthme de Suez, p: 740. 

Plaques sèches sans collodion, p. 646. 

Plissement de la craie dans le nord de la 
France, p. 32. 

Plomb contenu dans les pointes de platine 
des paratonnerres, &: 14. 

Plume électrique d’Edison, $ 277. 

Plumiera acutifolia, p. 524. 

Poids soulevé par la croissance d'un tissu 
végétal, p. 94. 

Point radiant des étoiles filantes du mois 
d'août, p. 19. 

Points de £ontact de courbes algébriques, 


. 307. 
pd sabre, p. 695. — vertémeraude, p. 695. 
Polarisation électrique, p. 81. — rotatoire 
magnétique, p. 493. 
Pomme de terre quarantaine violette, 
p. 695. — rose hâtive, p. 695. 
Popoffkas, p. 514. 
Position du navire à la mer, p. 492, 534. 
Pots de fleurs, p. 657. 
Poudre siccative pour prévenir les cicatrices 
des pustules varioleuses, p. 268. 
Forssin tes métalliques de l'atmosphère, 


Pouvoir alimentaire des avoines, p. 591. — 
rotatoire dos alcaloïdes du quinquina; 
p. 489. — rotatoire différents du sucre 
de canne, p. 673. 

Préparation de la graine de vers à soie, 

. Al — à l’acétate d’'ammoniaque, 
p. 926. — de l'acide phosphorique, 
p. 619. — du sulfure de strontium, p. 648. 

Présence de l'homme dans les grottes de la 
Provence, p. 542. 

Pression répulsive des rayons solaires, 
p. 492. 

Prévision des temps, p. 473. — locale du 
temps, p. 207 

Prix de la Société de tempérance, p. 177. 
— de la Société des arts, p. 504. — 
pour l'amélioration de la taille des 
pierres meulières, 429. — pour le 
développement des irrigations, p. 430. 
pour les endiguements et desséchements, 
p. 430. — proponi, p. 678. — proposés 
par l’Académie de Belgique, classe des 
sciences, p. 149. 

Procédé de finissage des articles de bronze 
et de laiton, p. 432. — pour déterminer 
la température de solidification d'un 
corps, p. 423. — pour doser les hydro- 
carbures, p. 674. — pour prendre l'em- 
preinte des plantes, p. 78. — très-simple 
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pour retirer l'argent de toute espèce de| lamelles formées de différentes matières 

résidu, p. 613. p. 584. — à lamelles forméés d’un 

Procédés Àcetro_métallurgiques nouveaux, | métal et de mica noirci, p. 624. 
p. ; Radioscope de M. Crookes, p. 261, 262, 

Production dé l'acide bichloracótique, | 303. i a 
p. 649. — des deux variétés prismatique | Raffinose, substance organique cristallisées 
et octaédrique du soufre, p. 538. — des | P- 6. : | 
effluves électriques, p. 582. — de photo- | Rapports entre la théorie des nombres el 
graphie à l'aide de l’aptimoine, p. 645.| le calcol intégral, p. 304. | 
— photographique des couleurs es corps, | Réaction du chlorure de soufre sut l'ani- 
p.449. line, p. 489. — du sulfite d'ammonia- 

Profondeurs atteintes par les puits de mine,| que sur la nitrobénzine, p. 929. 

Réactions du chlore sous l'infuence du 
charbon poreux, p- 499. 

Reboisements effectués au mont Faton, 
près de Toulon, p: 370. 

Recherches de la Tuchsine dans les vins, 

p. 536. — de la position du navire en 

358, 492, 


Programme des prix proposés ou décernés 
par la Société hollandaise des sciences, 


~ 


coil 
Progrès de nos fabriques d'horlogerie, 
. p. 596. — des sciences physiques, p. 419. 
— accomplis en astronomie 6û 1875, 
p- i — médical et universites libres, 

p. 179. 
Projet d'une expérience sur la lumiere, 


mer 534. — nouvelles 
méthodes, p. 446. — surla Syphills, 
p. 163. — sur les betteraves à sucre, 
p. 40. — sur les sulfines, p, 19, — 
astronomiques, p.301. — © inique sut 
la végétation, p. 176. photomiètrique 
sur les flammes colorées, p.582. — pla- 
uétaires, p. 239. — thermiques ur Ia- 
cide hydrosulfureux,p. 109. 

Réclamations p, 2., , 

Réduction de l'acide nitrique par des mi- 
crozymas, p. 497. — des démonatrations 
à leur forme la plus simple p. 581. — 

{i 


Propagation libre du sou, p. 490. 

Prupriétés des huitres dites portugaises, 
p. 133. — du houblon comme ferment, 
p. 491. — antiseptiques du borax, p. 214. 
— communes aux canaux, rivières el 
tuyaux de conduite, p. 406. — physiques 
des eaux communes, p. 414. 

Protection des animaux en Angleterre, 
p. 102. — internationale des oiseaux 
migrateuts, p. 520. 

Prothalle des anéimia comparé à celui des 
autres fougères, p. 521. 7 

Prutuhérances et taches solaires, Pi 446. 

Psorospermie, espèce nouvelle, p. 218. 

. Puissance effrayante de déglutition, p. 312. 
— répulsive des rayons solaires, p- 404. 

Puits naturels, p, 498. 

Purification de l'acide sulfurique, p. 559. 
du sulfure de carbone, p. 648. 

Éd produite par les bactéries, 


des photogrammes stellaires . 2204 
Refonte du droit français, pP. li, 
Refroidissement des corps solides, en 

ayant égard à la chaleur dégagée p. 494. 
Réglage des apparcils té graphiques, : 


p. 560. 
Règles pratiques de la nouvelle nstigatièn, 


p- í 
Régulateur électrigde du mouvemént du 
endule, 762, E n 
Relations entré les propriétés physiques 
et la constitution chimique k 521. 
Remède contre le coryza p: 268. 
Renforcement áu moyen d aom p. 6t4. 
Répartition de la températu dans les lieux 
où pression de l'air est maximum, 
Réponse de M. Faye à des critiques de 
l Ù. Hildebrandsson, p. 38. = de M. Le- 
dieu à la communication de M. Hirn, 
p. L — de M. Hirn À M. Ledieu, 
p. 581. 
Reproduction dè pos très-intenses, 
p. 613. — du volvox diotque. p. 586. — 
mécanique du vol des olseaux, p. 719. 
Répulsion produite par la radiation, p. 23° 
Résistance provenant du contact k 639. 
— électrique des liquides par l ectro- 
mètre capillaire, p. 534. : .. 
Résolution des équations numèriques da 
tous les degrés, p. 407. 
Respiration des animaux aquatiques, p. 87. 
par le nez, p. 657. — cutanée des gte- 


p. 181. 
Pyrite de fer contre l'uidium,fp, 538 
Q 


Quantité d'eau qui se trouve sur la terre, 


p. 417. 
RAP du sel, p. 15. 
uino-acétate de calcium, p. 299. 


! R 


Radiomètre de M. Crookes, p. 184, 275, 
353, 357, 405, 413, 450, 496, 500, 583, 
GAA, 684, 124. — différentiel, p. 407. — 
expériences nouvelles, p. 348. — expé- 
riences du P. Jos. Delsaulx p: 462, 510, 
724. — de M. Bertin, p. 462. 
Radiomètres d'intensité, p. 672. — à 
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nouilles, p. $l. — pulmonaire des 
grands mammifères domestiques, p. 19. 
Restes fossiles de la période jurassique , 


. 6. | 
Résumé des leçons d'algèbre, p. 61. 
Réunion des Sociétés savantes, p: 4 
Révision annuelle de ja carte magnétique 
de la France, p. 6 | 
Revue des études sur la Fan et la 
navigation dans l'air, 195. . | 
Rhodéine, réaction néuvelle de nine 
p. 539. — au poiut de vue ana ylique, 


Re TT, | 
Robinets n Ai et liga, pr 648. — à 


gaz, p. 

Roche Forigas végétale, p. 535. 

Roches plutonlennes de la Belgique 
l’Ardeane française, p. 704, 795 

Rotation de Vénus, p. 998. — Électro- 
magnitu des barreaux aimantés , 
p. 99. 

Ruches nouvelles exposées;au concours de 
Nevers, p. 435, fs 


et de 


B 


Sabliers sur la savane de Fort-de- France, 


p. 537. 
Saints Lieux (lea), p. 651 
Salles de lecture de la 
tionale, p. 502. 
Satellite de Vénus, p. 658. 
Savon fabriqué directement avec le sel, 


p. 644. 
Séance de Ía Soctêté françaisé de photo= 


graphie, p. 244 
Sel double 
acétique, p. 609. 
Sels formés par le peroxyde de manganèse, 
AL 259. — nouveaux de bismuth, p. 626. 


procédé, p. 610. 
Servige météorologique agricole, p. 115, 


33. ; 
Sexo de l'enfant iadiquè pendant la gros- 
sesse, p 224 


Silicate alumineux hydraté, déposé depuis 


l'époque romaine, p. 109. 
Siliciure de platine, p. 611 
Société d'encouragement, p. 686, 737. — 

des amis des arts, rapport annuel, 

e 545. — des disséqués, p. 150. — 

chimique de Paris, P: 608, 647, 688. — 

industrielle de Mulhouse, p. 175. 227. 

— protectrice des animaux, p. 520, — 
. Royale astronomique de Londres, p. 150. 
Sociétés savantes, rapport sur leurs tra- 

vaux en 1875, p. 1. 

Soirée À la Société royale, p. 89. 
Solution du problème des liquides super- 

posés dans uu tube capillaire, p. 83. 

— nouvelle de l'équation générale du 

quatrième degré, p. 130, 382 


pj Ape 


Bibliothèque na- 


d'acide quinique et d'acide 


paration du nickel et du cobalt, nouveau 


Télégraphes entre l'Europe 
72 l. 


xxvit 


Solutions sursaturées, p. 528. 
Sorgho-fourrage, p. 189. 
Soufre dans le gaz d'éclairage, & 78. 
Source d'oxyde de carbone, p. 611. 
Spectroscope nouveau, p. 594. 
Spertassine jaune de Saint-Marcel, p. 499. 
Spiral réglant cylindrique, son isochro- 
nisme, j 
Spirophore, 


appareil de sauvetage pour 
les asphyxiés, p. 363. 

Squale pélerin pen à Concarneau, p. 260. 

Squelettes de la caverne de Cravanche, 


19. . 
Stabulation de l'anguille, p. 322. 
Staphylinides, p. 7. 
Station préhistorique de Thorignë-en- 

‘Charnie, p. 293. — zoologique, p. 564. 
Steneosaurus Heberti, p. 87. 
Stéréoscope automatique, p. 613. 
Stratification de la lumière électrique, 


Structure des couches annuelles, p. 523; 
— deé feuilles des graminées, p. 7. 
Substances pemn des anomalies opti- 


ques, p. 81. — végétales assimilées par 
les champignons, p. 217. 
Substitution de l'are de grand cercle à la 


courbe loxodromique, p. 280. — équi- 
valent des mätièrés minérales dans les 
végétaux, È 762 

Succédané ;de l'huile de fole de morue, 


. 99. 
Sub, plan en relief de rinhme, pe 740. 
Sulfate de sse nouveau, p. 80. 
Sulfates de cuivre polybasiques, P: 18. 
Sulfocarbonates de sodium ët de Daryum 
appliqués aux. vignes phyllüxërées, 


Sulfocyanate de silicium, p. 610. 
Sulfure de carbone contre le phylloxera, 
. 84. — de strontium, p. 648. 
Sulfure de magnésium et d'aluminium , 
p. 649. 

Synthèse de l'aħlantotne, p. 432. 

Système de spirale, p. 5 6. — du monde, 
p. 154. — nouveau de cartes marines, - 


p. 130. 
Systèmes d'Uranus et de Neptune, p. 203. 


T 


Tables auxiliaires pour la réduction des 
photogrammes stellaires, p. 23 


Tactique de combat de deux navires Isolés 


p. 641. ; 
Tache phylloxérće de Mancey, P- 672. 
Tænia solium el inermis, p. 992. 
el 


l'Amérique, 


Télégraphie militaire, p. 380 TES. 
Télčmėtre de poche à dotlile réflexion, 
339 


n'éléologie, ou les causes finales, p- 157. 
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Téléphone, p. 729. 
Température du soleil, p. 3. — à l'inté- 
rieur du globe terrestre, p. 191. — 
d’ébullition des liquides spiritueux, p. 44. 
Températures des puits Albert en Bohème, 
. 963. 


Terminaisons nerveuses dans l'appareil 
électrique de la torpille, p, 32. 

Terrain houiller des Asturies, p. 402. 

Terrains tertiaires de l'Apennin, p. 719. 

Terrasse lacustre d'alluvion, P, 88. 

Terre (la) et les hommes, p. 731. 

Tétanos artificiel et état électrique des 
muscles, p. 496. — traumatique traité 
par les injections de chloral, p. 219. 

Théorème de larithmétiqne indienne, 
p. 499. — sur les fonctions symétriques, 


p. 11. 

Théorèmes relatifs à des courbes d'ordre 
et de classe quelconques, p. 357. — 
relatifs à des couples de segment recti- 
lignes, p. 490. — relatifs à des courbes 
d'ordre et de classe quelconques, p. 760. 

Théorie de la fermentation, p. 586. — 
de la périodicité des taches du soleil, 
p. 264. — de l'électrolyse, expériences, 
p. 463. — de l'influence électrostatique, 
p. 114. — de eT us LE de l'au- 
rore polaire, p. 488, 523. — de plusieurs 
machines hydrauliques, p. 81. — des 
fermentations, p. 444. — des germes, 

. 57. — des phénomènes électriques, 
. 361, — des spectres, p. 298. — car- 


p 
pellaire, p. 445, 491, 691, 671. — dyna- | 


mique des régulateurs, p. 709. — géné- 
rale des régulateurs, p. 623.— mécanique 
du son, p. 523. 

Thermo-cautère nouveau, p. 88. — de 
M. Paqueiin, p. 220. : 

Titrage des malkrei astringentes, nouveau 
procédé, p. 611. 

Triturateurs et concasseurs du système 
et A 42. 

Triiodure d'antimoine, p. 648. 

Trépanation d'un épileptique, p. 592. — 
des os, p. 710. 

Tremblements de terre à la; Canée, île de 
Caudie, p. 564. i; 

Travaux des membres des Sociétés savantes 
dans l'année 1875, p. 1. — relatifs à 
l'astronomie météorique en 1875, p. 239. 

e des Alpes par le Simplon, 


p. : 

Transport du lait, p. 561. 

Transparence des ha 
phère, p. 303. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


RAPPORT sur les travaux des membres des Sociétés savantes des 
départements publiés pendant l'année 1875, par M. Émile Bran- 
CHARD, secrétaire de la section des scienges. 

Messieurs, 

I y a trois siècles, Montaigne disait : « Il n’est désir plus naturel 
que le désir de cognoissance. Nous essayons tous les moyens qui 
nous y peuvent mener... La vérité est chose si grande que nous 
debvons dédaisgner aulcune entremise qui. nous y conduise. » Ja- 
mais on ne contredira le vieux philosophe. C'est le désir de connais- 
sance, autrefois chéri d’une bien faible partie de la nation, qui, 
venant à se propager, a depuis un siècle fait luire tant de vérités, 
conduit à la possession de tant de richesses de tout genre, créé une 
civilisation à tant diégards supérieure à toutés les civilisations qui 
l'ont précédée. Plus les hommes mettront d'ardeur à augmenter le 
savoir, plus les bienfaits se multiplieront. Le goût des grandes 
entreprises, des beaux établissements scientifiques, des belles 
publications, se répand sur divers points de la France : les présages 
sont favorables. 

En Angleterre, des hommes que les occupations habituelles sem- 
bleraient éloigner des travaux de l'esprit, cultivent parfois la 
science avec distinction ; on cite des œuvres de grand mérite qui 
émanent d’un financier, d’un négociant, d’un industriel. En France 
nous ne sommes point accoutumés à de pareilles fortunes ; aussi, 
est-ce une vive satisfaction d'en trouver un exemple. Dans la ville 
de Cognac, ville très-célèbre dans le monde, mais qui ne doit rien 
à la science de sa célébrité, un négociant, M. Lecoq de Boisbaudran, 
s'est acquis depuis longtemps la réputation d’habile chimiste, Il 
vient de se signaler par la découverte d’un métal qui avait jusqu’à 
présent échappé à toutes les investigations. La découverte d’un nou- 
veau. corps simple est un événement si rare, que toujours elle sus- 
cite à un haut degré l'intérêt ; accomplie cette fois à force de sagas 
cité, dans une lutte contre d'incroyables difficultés, elle mérite 
d'être fort appréciée. 

. M. Lecoq de Boisbaudran a mis au jour d'importants mémoirés 
relatifs à la sursaturation, à la formation des facettes des cristaux, 
à l'équilibre moléculaire des solutions d'alun de chrome. Ayant 
poursuivi pendant plusieurs années, avec un som extrême et une 
patience inaltérable, des recherches sur les bandes dont se com- 
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posent les ste d’un grand nombre de corps portés à l’incan- 
descence, il ne pouvait manquer d'être frappé de l’apparition de 
raies que ne donne aucune matière connue. C’est ainsi que, le 
27 août 1875, soumettant à l'expérience les produits chimiques 
d’une blende de la mine de Pierrefitte, dans la vallée d’Argelès, il 
aperçoit « les indices de l'existence probable d’un nouveau corps 
simple. » On se doute de la joie de l'observateur en un pareil mo- 
ment; on ne soupçonne pas combien d'efforts seront nécessaires 
pour aller plus loin. Le corps qui vient de se déceler se trouve asso- 
cié au zinc en très-minime proportion, comme ce dernier métal, 
il est à l’état de combinaison avec d'autres corps; la séparation 
semble presque impossible. M. Lecoq de Boisbaudran ne se rebute 
pas devant les obstacles : au bout de quelques semaines, il se croit 
sûr d’être en présence d’un nouveau métal : il le désignera sous le 
nom de gallium. 

Le chlorure donne des raies bien caractéristiques : l'une assez 
vague, l’autre d’un beau violet, faible encore dans la flamme du 
gaz, déjà brillante avec l’étincelle électrique. La rareté de la ma- 
tière rendait les opérations longues, toujours pénibles. Néanmoins, 
après trois ou quatre mois de recherches assidues, l’habile chimiste 
obtenait des sels de gallium presque purs. Au spectroscope, on 
distinguait à peine la trace des raies du zinc, tandis que celles du 
gallium se montraient dans leur magnificence. 

Bientôt, en décomposant par le courant voltaïque une labos 
ammoniacale de sulfate de gallium, le métal même se précipitait 
sur la lame de platine servant d’électrode négative : — l’Académie 
des sciences en reçut un échantillon le 6 décembre dernier. — Le 
succès était complet. On doit en faire remonter l’origine à d’ingé- 
nieuses modifications que M. Lecoq de Boisbaudran apporta dans 
l'appareil destiné à recevoir les spectres électriques. Le jour de la 
première observation, il possédait à peine un centième de milli- 
gramme du nouveau corps dissous dans une gouttelette de liquide; 
en quantité si réduite, jamais on ne se serait aperçu de sa Présence 
-avec les appareils ordinaires. 

Le comité inscrit avec bouheur la dan de M. Lecoq de 
Boisbaudran au nombre des productions des savants de la province 
pendant l’année 1875. Il juge que M. le ministre peut l’honorer. 

M. Abria, doyen de la faculté des sciences de Bordeaux, occupe 
un rang élevé parmi les physiciens. A une époque déjà ancienne, il 
a gagné l'estime du monde savant par de belles études sur la dit- 
fraction, par des recherches bien conduites sur l’interférence des 
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rayons chimiques, par des expériences sur la combustion vive de 
plusieurs substances dans le chlore, par des travaux sur le déve- 
loppement de la chaleur dans les actions chimiques ; depuis peu, il 
s'est acquis de nouveaux titres à la considération. 

Après avoir découvert les curieux phénomènes du magnétisme 
de rotation, Arago: ne rechercha point comment la force capable 
de les engendrer varie selon la distance qui sépare l’aimant de la 
plaque active, et selon l’épaisseur ou la conductibilité de cette 
plaque; à résoudre ces questions, M. Abria mit les ressources d’un 
* esprit inventif. 

Pour atteindre le but, il a imaginé deux méthodes excellentes. 
Dans l’une, on observe la rapide décroissance que la force émanée 
de la plaque active fait éprouver à l'amplitude des oscillations de 
l’aimant, et de la mesure ce la décroissance de la force on déduit 
celle de l'intensité. Dans l’autre, on assure la détermination de 
cette intensité d’après langle dont l’aimant s'écarte du méridien 
magnétique sous l’action de la-plaque tournante. La parfaite con- 
cordance des résultats obtenus par les deux méthodes en a prouvé 
la rigoureuse exactitude. Tout récemment, M. Abria menait à 
bonne fin une série d'expériences fort délicates, entreprises dans le 
dessein de fournir de nouvelles vérificätions du fameux théorème 
. de Huyghens sur la double réfraction des cristaux à un axe. Après 
Malus, qui a traité le sujet, le physicien de Bordeaux a trouvé une 
méthode d’une grande généralité ; les résultats qu’elle a donnés 
constituent, de lavis des juges les plus autorisés, une précieuse 
richesse pour la science de l'optique. 

Nul éloge ne vaudrait cette simple constatation. 

Une médaille d’or sera décernée à M. Abria. 

Après d'importantes études sur l'équivalent mécanique de la 
chaleur, M. Violle, professeur à la faculté des sciences de Greno- 
ble, a fait des tentatives pour apprécier la température du soleil. 
En vue d'expériences, au mois d'août dernier, il a exécuté lascen- 
sion du mont Blanc. Servi par un temps magnifique, sur la cime de 
la moutagne, il a mesuré l'intensité du rayonnement solaire, tandis 
qu'un collaborateur opérait au point où le glacier des Bossons 
tombe dans la vallée de Chamonix. La comparaison des observa- 
tions simultanées a permis de déterminer l'étendue de l'absorption 
exercée sur la chaleur du soleil par les couches atmosphériques 
dans deux stations d’altitude différentes. 

M. Violle recevra une de nos médailles. 

Le développement toujours croissant de l’industrie et de la navi- 
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gation à vapeur, a plus d’une fois inspiré de graves réflexions sur 
Tavenir; on se demande ce qu’il adviendra lorsque les mines de 
houille seront épuisées. Des forêts de la vieille Gaule, il ne restera 
qu’un souvenir historique. Tout le bois qu’on récolte sur un pays, 
presqüe en entier livré à la culture, compterait peu pour alimenter 
les usines et faire- marcher les bateaux. Les gisements de houille 
découverts sur différents points du globe rassurent, il est vrai, pour 
une longue période ; néanmoins, le moment arrivera où les hommes 
manqueront de combustible. Les générations actuelles, se croyant 
peu exposées à souffrir de la pénurie, se consolent avec la pensée 
que leurs descendants sauront recourir à de nouvelles sources de 
chaleur. On pourra se montrer non moins audacieux que Promé- 
thée, sans craindre la colère des dieux. 

Le professeur de physique du lycée de Tours, M. Mouchot, a 
déjà trouvé le moyen de satisfaire à certaines heures aux besoins 
habituels d’une maison, en n’employant aucun combustible. Par 
“exemple, il demande un beau soleil, et une pareille exigence fait 
frémir ; car, en l’absence de feu dans le fourneau, il faudrait se 
passer de diner les jours de froid, les jours de pluie, les jours de 
brouillard, les jours de ciel nuageux, et il y en a beaucoup dans 
notre pays. L’essai de M. Mouchot est pourtant digne de la plus 
_ sérieuse attention. L'appareil inventé par l’ingénieur-physicien se 
compose d’un miroir métallique à foyer linéaire, d’une chaudière 
noircie formée de deux enveloppes ayant entre elles un espace 
destiné à recevoir l’eau, enfin d’une cloche‘de verre qui laisse arri- 
' ver les rayons solaires jusqu’à la chaudière et les empêche de sortir 
quand la surface noire les a transformés. Au moyen d’un engre- 
nage à vis sans fin, l'appareil tourne de 15 degrés par heure autour 
d'un arbre parallèle à l'axe du monde, et s'incline graduellement 
sur cet arbre pour répondre à la déclinaison du soleil. 

À Tours, le 8 mai, 20 litres d’eau introduits dans la chaudière 
fournirent, au bout de quarante minutes, de la vapeur à deux 
atmosphères ou 121 degrés. Le 22 juillet, on put vaporiser 5 litres 
d'eau par heure. A la faveur d'une nouvelle disposition qui permet 
de,concentrer rapidement les rayons solaires, la cuisson des ali- 
ments, la distillation de l’alcool deviennent faciles lorsque l'astre 
du jour est-dans son éclat. Maintenant, M. Mouchot porte plus loin 
son ambition ; il veut résoudre le problème de la machine solaire à 
vapeur. Déjà un grand appareil a fait bouillir 20 litres d’eau en 
une demi-heure, et donné à la vapeur une tension suffisante pour 
mettre en mouvement une petite pompe servant d’élévateur. En 
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vérité, le résultat est fort curieux. L'invention de M. Mouchot sera 
peut-être l'origine de quelque merveille de la science ; dans sa sim- 
plicité actuelle, on prévoit qu’elle sera d’un grand secours pour les 
pays chauds, où pee de longs mois le ciel n’est presque jamais 
voilé. 

Un observatoire étébtologique s'élève aujourd’hui au sommet 
du Puy-de-Dôme. C’est l’œuvre de M. Alluard, professeur à la 
faculté des sciences dé Clermont-Ferrand. Le savant n’a reculé 
devant aucune peiné, aucun effort, pour réaliser le plan qu’il avait 
conçu. De la station choisie qui domine toutes les montagnes voi- 
sines, la vue embrasse un immense horizon. Les observateurs ne 
seront pas moins excités par les avantages du site que par le souve- 
nir des expériences sur le baromètre faites en 1648, à l’instigation 
de Pascal. Nous attendons la" prochaine inauguration de l’observa- 
toire du Puy-de-Dôme, qui contribuera certainement à fournir des 
lumières sur des questions relatives à la physique du globe. 

Les géologues poursuivent leurs recherches avec le zèle et l’acti- 
vité dont tant de fois nous avons rapporté les brillants résultats. 

Pittoresque au possible mais singulièrement âpre esf'la contrée 
. de la France où s'élève le chef-lieu du département de jà Lozère. 
Des plateaux arides, formés de calcaire jurassique que -dominent 
les hauts massifs de la Boulaine, de la Margerie et du mont Lozère, 
sont coupés par les profondes vallées du Lot et du Bramont. Deux 
régions accidentées, les environs de Mende et le Valdonnez, que 
caractérise le terrain liasique, sont fertiles. Les terrains granitiques 
et cristallins de la région montagneuse sont en général fort dé- 
nudés ; les forêts n’en occupent qu'une faible, partie. M4 Georges 
Fabre, ingénieur à Alais, a dressé avec beaucoup de soin la carte 
géologique et agronomique du canton de Mende. Il a mis ainsi à 
la portée de tout le monde des renseignements exacts dont on pro- 
fitera pour améliorer les cultures et pour opérer des reboisements,. 

Depuis quelques années, on fouille avec ardeur le sol de l’Algé- 
rie, et chaque jour la connaissance des terrains de notre colonie fait 
un progrès. On n’a pas oublié les remarquables travaux de M. Po- 
mel, de M. Ludovic Ville, d’autres encore. M. Tissot se livre à ces 
études avec une suite et une opiniâtreté dignes de tous éloges, Le 
savant ingénieur des mines a construit les cartes de la province de 
Constantine et du cercle de Bou-Saada; il vient d'achever les cartes 
de la partie nord-ouest de la subdivision de Batna et des versants 
sud-est et nord de l’ Aurès. 

MM. Tissot et Georges Fabre recevront une de nos médailles. 
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Sur le littoral de la Flandre et du département de la Somme 
existent de vastes tourbières. M. Debray, de la Société des sciences 
de Lille, a remué ces dépôts et croit pouvoir préciser la date de 
leur formation. La couche supérieure ne remonte qu'à l'époque de 
la domination romaine. Des dépôts marins recouvrent des tour- 
bières du département du Nord, et, à des indices très-certains, 
l’investigateur a reconnu qu'ils se sont effectués après le règne de 
l'empereur Posthume. j 

Le comité entend donner un témoignage de haute estime à un 

membre de la Société linnéenne de Lyon, un savant modeste et 
laborieux qui a consacré sa vie à l'étude. M. Dumortier a employé 
dix années à composer un vaste ouvrage qui fait connaître les restes 
fossiles de la période jurassique dans le bassin du Rhône. Les des- 
criptions ont été tracées avec méthode, les gisements bien déter- 
minés, les faunes des différents étages scrupuleusement comparées. 
Longtemps l’œuvre de M. Dumortier rendra des services considé- 
rables aux géologues et -aux paléontologistes : elle a été jugée digne 
de la médaille d’or. 
. Depuis plus d’un quart de siècle, M. Clos, membre de l’Académie 
de Toulouse, professeur à la faculté des sciences de la même ville, . 
publie d’utiles observations sur les végétaux. Le comité n’a pas 
attendu jusqu’à présent pour en constater l'intérêt, mais aujour- 
d'hui son attention est arrêtée par de nouvelles recherches. M. Clos 
a reconnu chez un grand nombre de plantes le caractère d'organes 
dont la nature était indécise. Il a réussi à rattacher au type fonda- 
mental des formes d'inflorescence qui semblaient spéciales.. Par 
l'étude comparative des bourgeons, de la préfoliation, dans le lan- 
gage des botanistes, il a mis en évidence des affinités demeurées 
incertaines entre divers groupes de végétaux. 

Une médaille d’or sera décernée à M. Clos. 

Il y a une douzaine d'années, M. Duval-Jouve, de l’Académie de 
Montpellier, recevait ici de chaleureux éloges et une marque signi- 
ficative de considération pour d'importants travaux, et surtout pour 
une très-belle étude des plantes singulières qu’on nomme les prêles. 
Le mérite du savant, bien constaté, les œuvres d'auteurs qui n’a- 
vaient point encore pris part à nos récompenses, ne nous ont pas 
toujours laissé loisir de parler de recherches qui se recomman- 
daient par le seul nom de l’investigateur. Nous ne pouvons cepen- 
dant les oublier; dans toutes nos réunions, M. Duval-Jouve a pré- 
senté des observations neuves, originales, qui doivent beaucoup 


profiter à la science. Les espèces de plusieurs familles de végétaux, 
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telles que des graminées, des joncs, des souchets (cyperus), sont 
souvent fort difficiles à distinguer: les unes des autres : le patient et 
habile botaniste a découvert dans la structure des tissus dés parti- 
cularités caractéristiques. Les feuilles des graminées semblent, en 
général, si pareilles qu’on songeait peu à en tirer des caractères 
précis. M. Duval-Jouve a étonné les naturalistes en montrant dans | 
ces feuilles une extrême diversité de structure. Il arrive à détermi- 
ner les espèces d’après un simple fragment de tuine; de tige ou 
de racine : le résultat mérite d’être noté. 

La connaissance de la flore des diverses régions de la France 
devient chaque jour plus parfaite. M. Besnou a donné l’énuméra- 
tion très-complète des plantes qui croissent dans l'arrondissement 
d'Avranches. M. le docteur Quelet a depuis peu achevé le travail 
considérable qu’il avait entrepris sur les cryptogames du Jura et 
des Vosges. Les zoologistes ne s'occupent pas de la faune avec 
moins d’activité. M. Albert Fauvel, de la Société linnéenne de 
Normandie, a terminé l’étude d’une famille d'insectes (les Staphy- 
linides) qui renferme une épouvantable profusion d'espèces de la 
taille la plus exiguë. MM. Rey et Mulsant, de la Société linnéenne 
de Lyon, ont ajouté de nouveaux volumes à cette grande histoire 
des coléoptères de la France dont nous avions à plusieurs reprises ` 
signalé l'importance. MM. de Folin, à Bayonne, et Perier, à Pauil- 
lac, ont appris de nombreux détails surla faune maritime des côtes 
de Gascogne et sur la nature des fonds qu'habitent les différents 
mollusques, annélides et crustacés. 

Autrefois, à cette place même, nous avons raconté les observa- 
tions de M. Henri Fabvre sur la vie et les étranges métamorphoses 
des insectes du type de la cantharide. Ces insectes, d’une fécondité 
inouïe, pondent à terre ; les jeunes larves, à peine écloses, grimpent 
sur les plantes et s’attachent au corps des abeilles solitaires qui 
butinent sur les fleurs. Ainsi, l’hyménoptère emporte dans sa cel- 
lule la bête qui mangera d’abord son œuf, ensuite sa provision de 
miel et de pollen. 

M. Valéry Mayet, de Montpellier, àyant eu l’occasion d’étudier 

‘une espèce particulière du genre sitaris, a saisi quelques nouveaux 
traits de mœurs. La sitaris des environs de Montpellier vient pondre 
dans les galeries qui conduisent aux loges des abeilles solitaires ; 
alors très-souvent plusieurs petites larves s'accrochent à l’hymé- 
noptère nidifiant et se trouvent amenées dans la cellule où un seul 
œuf est déposé. En pareille circonstance, M. Mayet a vu la bataille 
s'engáger entre les larves de la sitaris pour la possession de l’œuf 
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de l'abeille; parfois, tandis que deux individus combattent, un ’ 


troisième se jette sur l’œuf et l’entame, mais rarement il a le temps 


de consommer le repas. Attaqué par un rival et dans une mauvaise ` 


position pour se défendre, il est tué. L’œuf ne contient déjà plus 
assez de substance pour nourrir le vainqueur ; la mort est pour tous. 
C’est un curieux exemple des luttes pour la vie qui s'engagent entre 
_les êtres. | | | 

‘ _ L'année dernière, nous avions dit comment M. Lortet a trans- 


formé et beaucoup accru le musée d'histoire naturelle de Lyon, 


aujourd’hui un établissement des mieux disposés pour l'étude. 
M. Lortet a fait récemment un voyage en Palestine, et il a recueilli 
différentes observations. J’en rapporterai une seule. Certaines es- 
. pèces de poissons étonnent par la sollicitude qu’elles témoignent 
pour leur progéniture. Des mâles façonnent des nids, gardent les 
pontes, surveillent les petits et les protégent contre le danger, mon- 
trant une vigilance extrême et un courage à toute épreuve en face 
de l’ennemi. Pendant søn mémorable voyage dans Amérique du 
Sud, Louis Agassiz trouva dans les eaux du Solimoens des poissons 
ayant la bouche et les chambres branchiales pleines de jeunes. Ce 
moyen de conserver sa famille qui doit être gênant parut singulier. 
L'exemple était unique; un second exemple a été constaté par 
M. Lortet chez une espèce d’un tout autre type que celle de 
l’Amazone, | | | 

Le poisson, de taille moyenne, vert sur le dos, argenté sur le 
ventre, orné de jolies rayures et de taches bleues, vit dans les eaux 
peu profondes du lac de Tibériade : — c’est le Chromis paterfami- 
lias. Lorsque la femelle a déposé ses œufs entre les touffes de 
roseaux, le mâle, — étonnant père de famille, — les prend dans 
la bouche et les y maintient; les jeunes éclosent ; il ne les aban- 
donne pas ; sa cavité buccale est bientôt prodigieusement disten- 
due, ses joues sont gonflées, ses mâchoires ne peuvent plus se 
rapprocher; néanmoins, il ne perd jamais patience ; le petits ne 
se sauveront pas avant d’avoir acquis une certaine force. L'histoire 
de la vie des animaux s’est enrichie d’un nouveau trait de mœurs. 

Le comité devait prendre en plus forte considération le recueil, 
de grand luxe que M. Lortct publie sous le titre d'Archives du mu- 
séum d'histoire naturelle de Lyon. L'ouvrage, accompagné de plan- 
ches. d'une remarquable exécution, renferme d'importants mé- 
moires. M. Lortet a décrit, dans son ensemble, le squelette d’une 
sorte de lièvre maintenant éteinte (Lagomys corsicans) ; de concert 
avec M. Chantre, il a savamment traité de la faune du bassin du 
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Rhône à l’époque quaternaire; avec M. l’abbé Ducrost, après de 
nouvelles fouilles, il a mis dans tout son jour l’état de la vie d'au- 
trefois sur la fameuse station de Solutré. 

La publication du directeur du musée d'histoire naturelle de 
Lyon, appelle tous les genres n Le comité décerne 
une médaille d'or à M. Lortet. 

Je ne puis quitter la ville de Lyon sans rappeler que M. Mulsant 
publie, également dans une forme superbe, l'Histoire des oiseaux- 
mouches. Deux volumes ont déja paru. 

A Gray, M. de Fromentel, auteur de nombreux travaux de 
poléontologie, vient d'achever avec ses propres ressources un grand 
ouvrage sur les infusoires ou microzoaires : — encore un livre ma- 
gnifique accompagné d'un riche atlas. — En investigateur habile, 
M. de Fromentel a observé, sous le rapport de l’organisation et du 
mode de propagation, des êtres microscopiques dont l'étude est 
pleine de difficultés. Dans la pensée d'avoir bientôt à revenir sur 
l'œuvre du naturaliste de Gray, nous nous bornons noue à 
cette simple mention. 

Un des plus jeunes membres de l’Académie de Toulouse, 
M. Henri Filhol, s'est annpncé dans la science, il y a plusieurs 
années, par des recherches sur les animaux fossiles, et tout de suite 
on a reconnu un véritable talent d’observateur. M. H. Filhol a 
exploré avec un merveilleux succès les dépôts de phosphorite des 
départements du Lot et de Tarn-et-Garonne. On n’a pas été peu 
surpris én voyant pour la première fois des batraciens d’une époque 
géologique ancienne transformés en phosphate de chaux et con- 
servant les formes de la vie. Les restes d’une faune entière exhumés, 
M. H. Filhol en a fait une étude approfondie. Il n’a ‘pas tardé à . 
rendre à la science des services d’un autre genre. 

Au moment où se préparaient les expéditions pour l’observation 
du passage de Vénus sur le disque du soleil, les membres de l’A- 
cadémie des sciences demandèrent qu'on mit à profit les circons- 
tances pour faire explorer, au point de vue de l’histoire naturelle, 
les terres australes où devaient s'établir les astronomes. On allait 
visiter les îles Saint-Paul et Amsterdam comme perdues dans 
l'immense espace qui sépare l’Afrique de l'Australie, et l’île Camp- 
bell, située à longue distance au sud de la Nouvelle-Zélande. 
Nous avions l’idée de la misère de ces îles froides, sans cesse battues 
de la tempête. Nous savions peu nombreux et de chétive apparence 
les êtres qui habitent ces régions désolées; mais il était du plus 
haut intérêt de bien connaître les derniers vestiges de la vie au, 
voisinage des Ro de l'hémisphère austral, 
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Par la comparaison des plantes et des animaux répandus sur les 
_Îles, nous sont révélés ou de curieux exemples de dissémination des 
espèces, ou des changements qui se sont produits à travers les âges 
dans la configuration des terres et des mers. La richesse et le ca- 
ractère tout spécial de la flore et de la faune de la Nouvelle-Zé- 
lande, nous ont persuadés depuis longtemps de l'existence ancienne 
d’un continent austral dont il ne subsiste plus maintenant que des 
débris. Il importait de recueillir tous les faits capables d’en fournir 
des preuves. M. Henri Filhol fut attaché à la mission de l’île 
_ Campbell, conduite par M. Bouquet de la Griye, et de recherches 
laborieuses il a tiré de nouvelles lumières. 

Sous un affreux climat, l'île Campbell, inhabitable pour les 
hommes, en grande partie couverte de hautes bruyères, offre l'as- 
pect le plus triste et le plus monotone. A reconnaître les phéno- 
mènes géologiques dont elle a été le théâtre, M. H. Filhol s’est 
attaché. Les anciens terrains de l’île sont des sables agglomérés 
que surmonte une couche de calcaires, en certains endroits brisée 
par les éruptions volcaniques. Les fossiles que recèlent les roches 
et le caractère des dépôts éruptifs ont donné à l’investigateur las- 
surance que Campbell, au commencement de la période tertiaire, 
était unie à la Nouvelle-Zélande. Vers la fin de l’époque éocène, elle 
s’est affaissée et a disparu sous les eaux; les terrasses formées par 
la mer et les dépôts marins l'attestent. Durant l’époque miocène, 
un mouvement d'élévation s’est produit dans des limites restreintes ; 
alors il y eut une île éloignée des autres terres. 

Comment donc une nouvelle végétation a-t-elle surgi? Selon 
ioute probabilité par des semences entraînées, surtout de la Nou- 
` velle-Zélande, par les vents et les courants ; mais à cet égard il 
faut se défendre d'affirmations trop absolues. Les espèces végé- 
lales, cryptogames et phanérogames, se retrouvent la plupart à la 
Nouvelle-Zélande ; cependant, plusieurs espèces observées à Camp- 
bell n’ont pas jusqu'ici été rencontrées ailleurs. Quelques-unes sont 
venues de la Patagonie, très-peu de l'Australie. Des plantes qu'on 
ne voit à la Nouvelle-Zélande qu’à des altitudes de 1 500 à 2 000 
mètres, croissent à Campbell au niveau de la mer. C’est un räpport 
semblable à celui qui existe entre la végétation des Alpes et de Ia 
Laponie. Un seul oiseau terrestre vit à Campbell : une fauvette 
originaire de l'Australie, maintenant répandue à la Nouvelle-Zé- 
lande, que des coups de vent ont sans doute jetée sur ces rives 
étrangères. A Macquarie, située plus près de la banquise, il existe 
des perroquets; il n’y en a point à Campbell, et c’est un nouvel 
indice de la submersion de cette terre. 
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Après avoir bien étudié l’île de Campbell, M. Henri Filhol a fait 
une exploration de l'île Stuart; il a visité les îles Anckland et quel- 
ques points de la Nouvelle-Zélande, afin de réunir des éléments de 
comparaison propres à éclairer sur les relations actuelles et sur 
l'état antérieur de ces terres australes. Il a voulu mettre à profit 
son voyage daus les mers du Sud pour entreprendre certaines re- 
cherches aux îles Viti et à la Nouvelle-Calédonie. Sur ce dernier 
point, il a découvert un débris fossile de grand pachyderme, et ainsi 
apporté une sorte de preuve que, dans les âges reculés, la Nouvelle- 
Calédonie était reliée à d’autres terres. 

M. Henri Filhol a bien servi la science : le comité lui décerne 
une médaille d'or. 

Messieurs, j'ai indiqué les principaux (résultats des travaux ré- 
cemment accomplis par les membres des Sociétés savantes des 
départements. Vous jugerez jusqu’à quel degré ils font honneur à 

la France. ; 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du ?0 au 27 avril 1876. — Variole, 8; rou- . 
geole, ??; scarlatine, 2; fièvre typhoiïde, 17 érysipèle, 6; bron- 
chite aiguë, 35; pneumonie, 118 ; dyssenterie, 1 ; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 5; choléra, »; angine couenneuse, 9: 
croup, 11; affections puerpérales, 8; autres affections aiguës, 229; 
affections chroniques, 457, dont 207 dues à la phthisie pulmo- 
. naire; affections chirurgicales, 67; causes accidentelles, 18; 
total : 1,013 décès contre 1,075 la semaine précédente. 


Chronique de météorologie. — Des services que peut 
rendre la presse quotidienne dans la rédaction et la transmission 
rapide des avertissements météorologiques. — Sous ce titre, le jour- 
nal l'Opinion, qui se fait remarquer depuis plusieurs années par 
le soin avec lequel il traite toutes les questions météorologiques, a 
remis à l’Académie des sciences, dans la dernière séance, une 
note dans laquelle sont exposées les bases qui ont servi à l’organi- 
sation d’un service météorologique dans ses bureaux, pour la rédac- 
tion d’avertissements destinés spécialement à l’agriculture, et la 
publication de documents scientifiques relatifs à la météorologie. 

Ces documents, que le journal l'Opinion a le mérite d’avoir pu- .- 
bliés le premier, sont la Carte du temps extraite du Bulletin inter- 
national de l'observatoire de Paris, et la Courbe du baromètre-en- 
registreur de’ M. Redier, qui donne, d'une manière continue, la 
hauteur barométrique corrigée de la température et de l'altitude à 
chaque moment de la journée. 
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Ce qui rerfd très-intéressantes les publications météorologiques de 
l'Opinion, c'est qu’elles suivent de très-près les phénomènes; ainsi, 
l'édition du soir, que les abonnés de Paris reçoivent à 8 heures (en 
même temps que le Bulletin international de l'observatoire), con- 
tient la carte du temps, avec les lignes d'égale pression baromé- 
trique, tracée d’après les observations faites à 7 heures du matin, 
le même jour, dans les principales villes de toute l’Europe, et publie 
également la courbe du‘baromètre-enregistreur, observée jusqu'à 
6 heures du soir, c’est-à-dire une heure avant la mise en pages du 
journal. l 

Afin de donner un exemple frappant de cette rapidité d'exécu- 
tion, les administrateurs de l’Opinion ont fait faire, pour-l'Académie 
des sciences, ‘un tirage spécial donnant le tracé de la courbe baro- 
métrique du 24 avril jusqu’à ? heures du soir, et ce tirage était 
remis une heure après, à louverture de la séance, à M. le secré- 
taire perpétuel. | | pE 

Nous reproduisons ci-dessous cette courbe telle qu'elle a été pré- 
sentée à l’Académie, et reproduite le même jour dans l'Opinion 
expédiée le 24 au soir en province, bien que portant la date du 26. 


Service météorologique de l’ Opinion. 
Courbe du baromètre enregisteur Redier 
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. matin — 23 avril — soir | matin — 24 avril — soir 
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PES SERUN AN EME NSELE ARUNDA ARLES 

L'importance d’une pareille publication, faite par les procédés 
spéciaux de MM. Yves et Barret, éditeurs du Bulletin international 
de l'observatoire, n’a pas besoin d'être démontrée. 

Tous les journaux scientifiques vont s'empresser de suivre l’exem- 
ple si heureusement donné par le journal politique l'Opinion, et 
nous prenons dès à présent nos mesures pour publier nous-même 
la courbe barométrique de la semaine, en l’accompagnant d'une 
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Revue météorologique qui résumera, dans chacun de nos numéros, le 
temps qu’il a fait. 


Chronique de navigation aérienne. — Aérostats. — Le 
grand état-major allemand vient de publier un rapport sur les 
essais qu'il a fuit faire depuis 1871, au sujet de l'emploi des bal- 
lons en temps de guerre. En voici les principaux résultats : Toutes 
les tentatives pour diriger les aréostats ont échoué jusqu'ici; cepen- 
dant, on a lieu «d'espérer pouvoir sous peu découvrir un moyen de 
monter et de descendre sans jeter du lest ou lâcher le gaz. On 
croit également être bien près de pouvoir renouveler en route la 
provision de gaz et d’en produire par des moyens chimiques. 

Les ballons ne doivent pas avoir de trop grandes dimensions, et 
l'enveloppe doit être aussi dense et en même eme aussi légère 
que possible. 

On continue toujours les essais pour la directian is ballons; on 
étudie en ce moment quelle doit être la proportion la plus conve- 
nable entre le diamètre de lhélice et la hauteur du ballon; on 
cherche aussi quelle serait la meilleure forme à donner aux ailes, 
et quel devrait être leur nombre. 


Chronique des sciences appliquées. — Visite de la Sociélé 
de chimie à l'arsenal royal. — En réponse à une invitation de son 
président, M. le professeur Abel, F. R. S., le chimiste du départe- 
ment de la guerre, près de 500 membres de la Société de chimie, ont 
visité, le 14 mars dernier, l'arsenal royal à Woolwich. Les présidents 
de la plupart des Sociétés savantes, en même temps que d’autres 
savants éminents, étaient compris dans l'invitation libérale de 
M. Abel, de sorte que, pendant la journée, un courant constant 
de visiteurs a parcouru les ateliers intéressants de Woolwich. 

Outre les choses qui attirent ordinairement l'attention dans l'é- 
tablissement, M. Abel avait préparé la démonstration des applica- 
tions les plus importantes faites à l'art de la guerre, et parini 
celles-ci étaient comprises quelques expériences avec le coton-pou- 
dre et d'autres matières explosives, dont il a fait particulièrement 
une étude qui lui est propre. La partie la plus attrayante du pro- 
gramme, à un point de vue scientifique, a eu lieu hors des murs de 
l'arsenal, dans le voisinage du lieu des exercices d'artillerie, où les | 
opérations ont commencé par la décharge de l’énorme canon de 
80 tonnes. Le colonel Younghusband, F. R. S., R. A., surintendant 
des fabriques royales de canons, ainsi que d’autres chefs de dépar- 
tement, est entré chaudement dans l'esprit de la visite, et s’est 
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donné beaucoup de peine pour que toute facilité füt donnée anx 
membres d’être témoins de ce qu'était capable de faire ce canon 
monstre. On y introduisit une charge de 250 livres de poudre, dont 
les grains mesuraient près de 2 pouces cubes, puis on ÿ enfonça 
le lourd projectile, pesant { 260 livres. Ceux qui ont eu le privilège 
d'entrer dans la chambre du chronoscope, qui est malheureuse- 
ment si petite que vingt visiteurs à peine ont pu y trouver dé la 
place, ont eu la satisfaction de voir l'instrument de Boulanger pour 
calculer la vitesse d’un boulet de canon dans sa course, et lorsqué 
le tonnerre de la décharge fut entendu, cet appareil délicat annonça 
aussitôt que le projectile avait été lancé avec une vitesse de 1500 
pieds par seconde, ce qui, dit-on, lui donna la force de faire un 
trou à travers la cuirasse de fer de l’Inflerible, avec ses 20 pouces 
d'épaisseur. | 

L'instrument de Boulanger est facilement expliqué. En avant du 
canon sont placés deux écrans de fil, séparés par un certain inter- 
valle, et disposés de telle sorte que le projectile, dans sa course, 
les traverse l’un après l’autre. À deux aimants attachés à l’instru- 
ment sont suspendues deux baguettes métalliques, ét à l'instant où 
le premier-écran de fil est déchiré par le boulet, un courant d’élec- 
tricité est rompu, et la première des baguettes tombe, Mais, au 
moment où la baguette n° { tombe, le second écran est déchiré par 
le boulet qui fait tomber la baguette n° 2, ce qui fait lâcher une 
détente qui frappe le n° 1 avant qu'il soit complétement tombé, Si 
le boulet a marché lentement en passant d’un écran à l’autre, alors 
la baguette n° 1 est, assez naturellement, presque tombée de toute sa 
longueur avant qu’elle ait reçu un coup de la détente ; et plus la 
marque du coup est haute sur la baguette n° 1, ou, en d’autres 
termes, plus elle est tombée bas, moins a été rapide le passage du 
boulet. Après que la marque est faite, il ne reste qu’à le rapporter 
à une échelle pour obtenir la vitesse. 

Après la décharge du canon de 80 tonnes est venu le programmn 
du coton-poudre, que M. Abel et M. E.-0. Brown avaient disposé 
pour démontrer en premier lieu les qualités particulières de ce 
corps explosif, et en second lieu son application aux besoins de la 
guerre. M. Abel donna d’abord des « démonstrations, comine le dit 
- le programme, de quelques-unes des conditions qui provoquent la 
détonation d’un agent explosif par un coup, ou par la force exercée 
par une détonation initiale, » On a prouvé que le coton-poudre 
refusait de détoner, excepté dans des circonstances toutes spé- 
ciales, c'est-à-dire que ni une décharge de coton-poudre confiné, 
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ni une pelite charge de fulminate de mercure non confiné ne pro- 
duiront ce résultat, qui n’est produit que par une charge confinée 
de fulminate ou par d’autres masses de coton-poudre qu'on a fait 
détoner dans son voisinage immédiat. 

M. A bel vint ensuite à démontrer la vitesse extrême avec laquelle 
marche la détonation, qui est plus rapide que celle de tout agent 
connu, si l’on excepte l'électricité et la lumière. On fit détoner à 
son extrémité une rangée de gâteaux de coton-poudre, entre les- 
quels était un intervalle d’un demi-pouce, sur une longueur de 
36 pieds, et en faisant traverser la rangée par plusieurs fils isolés 
qui communiquaient à un chronomètre de Noble (les fils étant 
rompus l’un après l’autre à mesure que la détonation s'avançait), il 
a été prouvé que la vitesse de la détonation surpassait 18000 mè- 
tres par seconde. 

Mais c’est la dernière expérience sur le coton-poudre qui a été 
la plus intéressante pour le corps général des visiteurs, parce qu'elle 
démontre les usages importants de cette précieuse substance explo- 
sive. Dans ces essais, le coton-poudre a été employé pour la plus 
grande partie à l’état humide, ct par conséquent dans un état 
ininfläammable, et dans cet état il a détoné tout aussi facilement 
que lorsqu'il est sec, pourvu qu’une petite charge de coton dessé- 
ché ait servi à provoquer l’action. Avant tout, la valeur de la déto- 
nation a été montréc en mêine temps qu'une course de cavalerie 
en pays ennemi. Avec quelques livres de coton-poudre, un cavalier 
peut couper une demi-douzaine de lignes de chemin de fer avec 
très-peu de cérémonie; car, comme M. Abel l’a clairement démon- 
tré, un gâteau de 8 orces de la matière qui a fait explosion sur un 
rail a brisé les métaux si complétement que la voie a été barrée 
sur-le-champ. On a reconnu que le coton-poudre était également 
cfficace dans la démolition des constructions en bois, comme celle 
qui nous a causé dernièrement quelque difficulté dans Perak; car 
une charge de gâteaux mouillés placés au pied d’une construction 
semblable, mardi dernier, l’a rasée complétement en bien moins 
de temps qu'il n’en faut pour le dire. Enfin, on a fait éclater sous 
l'eau une torpille construite de la manière la plus primitive, en 
remplissant simplement une bouteille avec cetle substance. 


ASSOCIATION SCIENTIFIQUE ÐR FRANCE POUR L'AVANCEMENT DES 
SUIENCES. (Session de Nantes.) Résumé des travaux des sections. 
SECTION D'ÉCONOMIB POLITIQUE. — À, Question du sel, — M. Goullin 
donne la raison de la décadence de l’industrie du sel dans nos dé- 
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partements riverains de l’Océan. Cette question touche de près le 
département de la Loire-Inférieure, dont les populations de Batz et 
des environs de Guéraude s'occupent presqueuniquement de cette 
industrie. La cause de la ruine de ces populations est l'inégalité de 
la base de l'impôt sur cette matière et la charge sur la grève. Or 
cet impôt représente, d’après M. Goullin, vingt fois la valeur in- 
_ trinsèque du sel. Ainsi l’impôt qui pèse sur le sel brut est le même 
que celui que paie le sel raffiné. Or le sel brut contient 12 à 15 
pour 100 d’eau et de matières insolubles. On agit donc envers le 
sel de la même manière que si l'on imposait aux mélasses le même 
droit qu’au sucre blanc; c’est comme si l’on faisait payer au vin le 
même impôt qu’à l’alcool à 100°. La raison de cette anomalie, qui 
compromet l’existence de populations intéressantes, est dans la dif- 
ficulté de titrer exactement le sel pour l’imposer en conséquence. 

M. Goullin répond à cela que l’aréomètre de Baumé, légère- 
ment modifié, peut être employé utilement pour la vérification du 
sel. On a bien fondé de véritables bureaux d’analyse pour le titrage 
des sucres; on a enseigné aux employés des douanes les procédés 
d'analyse de M. Sainte-Claire Deville pour celui des pétroles. 
Pourquoi ne ferait-on pas de même pour les sels, dont l’importance 
et l'emploi sont beaucoup plus grands? 

M. Goullin conclut à la nécessité de l’adoption de l'impôt au 
titre déterminé par l’aréomètre. Cet instrument est déjà employé 
par la douane; son emploi n’est donc pas sujet à des difficultés 
sérieuses. 

— 2. Le commerce des chevaux. — Ily a quelques mois, l'Allemagne 
poussait un cri d'alarme. Tout était perdu. La France absorbait 
tous les chevaux de ce pays, l'empire était menacé. Quelle est la 
vérité ? Pourquoi l’Allemagne faisait-elle tout ce vacarme ? M. Qui- 
voque, vétérinaire à Lyon, va répondre à ces questions avec les 
chiffres irréfutables de la douane. 

Pendant les trois dernières années et les six premiers mois de 
1875, il est sorti de la France 74,385 chevaux : 

15,262 chevaux ont été expédiés en Allemagne ; 

14,873 en Belgique, en transit pour l'Allemagne ; 

8,555 en Suisse, en transit pour l'Allemagne; 

20,000 en Angleterre, et le reste dans d’autres pays. 

Total pour l'Allemagne : 38,690 chevaux français, soit, 13,000 
par an. 

De plus, on pourrait considérer les chevaux expédiés en Angle- 
terre comme vendus également à l’Allemagne. 
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Or, avant 1870-71, l'Allemagne ne nous achetait que 1,500 che- 
vaux par an au maximum ; la Belgique ne nous en prenait pas plus 
de 500, et l'Angleterre 400 tout au plus. 

Or combien de chevaux avons-nous achetés à l'Allemagne pen- 
dant ces trois dernières années ? 8,947. Quatre fois moins que 
nous ne lui en avons livré! 

Donc c’est la France qui devrait se plaindre de ce draînage éta- 
bli dans tous les sens pour lui enlever la remonte de sa cavalerie ; 
et c’est l'Allemagne qui gémit et applique les mesures que nous 
devrions prendre. Toujours le loup, et toujours l'agneau ! 

Pourquoi Allemagne en agit-elle ainsi? Elle n’a pas besoin de 
nos chevaux; mais elle veut nous affaiblir, retarder notre réorga- 
nisation : tel est son but, poursuivi avec une grande persévérance. 
Elle connaît notre situation, et elle a tout prévu. 

La guerre nous a fait perdre 100,000 chevaux. Elle a empêché 
300,000 juments d’être saillies en 1870-71 ; celles-ci n’ont donc pas 
produit 150,000 à 200,000 chevaux, qui, en 1876, auraient atteint 
l’âge de 5 ans. Le premier déficit n’a pu être remplacé en 1872, 73, 
74, par les poulains, qui étaient tropjeunes. 

Par conséquent nous n’avons pu combler le premier déficit de 
100,000 chevaux perdus pendant la guerre. | 

Pour nous empêcher de réparer les secondes pertes en trois ans, 
elle a accaparé : nos juments, 11,594; nos étalons, 1,952; nos 
poulains, 5,916. | 

Or l’admiuistration des haras ne possède pas plus de 1,000 éta- 
lons. . 

Ainsi donc il sort de France dix fois plus de chevaux qu’il n’y en 
entre. Telle est la réalité trouvée au fond des accusations d’acca- 
parement répandues par la presse allemande dans toute l’Europe. 

Conclusions. —M. Goullin propose : 1° d'interdire la sortie de nos 
chevaux; 2° l'emploi du mulet, qu'on a exporté au nombre de 
56,290 depuis la guerre. | 

— 3. La mer neutralisée. — M. Trouessart propose, de la part de 
M. Charles Lemonnier, la neutralisation de la mer, premier but de 
la ligue de la paix et premier pas dans la voie du désarmement. 

— 4, Refonte du droit français. — Au nom de M. Émile Acollas, an- 
cien professeur de droit à Berne, il appelle également l'attention 
du congrès sur la nécessité de la refonte de notre droit civil, c'est- 
à-dire sur l'opportunité de l'étude de la science du droit. 

Les Suisses ne regardent donc pas le code Napoléon comine la 
grande panacée qui doit guérir toutes les nations ! Il parait donc 


18 LES MONDES. 


qu’il existe des jurisconsulies assez osés pour ne pas admirer eette 
arche sainte sous toutes ses faces. ` 


SECTION DES SCIENCES MÉDICALES. — La section ‘a pour président 
M. Leudet; elle nomme président d'honneur le docteur Claude 
Bernard. 

— 1. La mortalité par la phthisie pulmonaire. — Question impor- 
tante traitée par le docteur Lecadre, du Havre. 

Causes directes.— 1° Le séjour dans des lieux insalubres, humides, 
au bord des grands fleuves et dans les grandes villes ; 2° l'influence 
des gaz et des poussières minérales, qui déterminent la phthisie 
charbonneuse chez les aiguiseurs, mouleurs et houilleurs ; 3° l'exer- 
cice immodéré dés instruments de cuivre, qui cause chez les jennes 
gens des phlegmasies et des RARE sanguines précurseurs de 
la tuberculose. | 

Couses indirectes. — 1° Débilité native, le rachitisme et la scro- 
fule ; 2 Pair confiné des habitations malsaines et des mines. Ainsi 
sur 100,000 employés de chemins de fer, dont 75,000 sont em- 
ployés au service actif et 25,000 dans les bureaux, la phthisie tue 
16 p. 100 des premiers et 41 p. 100 des seconds. Les états séden- 
taires font aussi de nombreuses victimes. 3° Les excès de tout genre, 
alcooliques et vénériens. L’onanisme surtout tue des milliers de 
jeunes gens par la tuberculosation. 4° Les accouchements vop fré- 
quents et les lactations trop rapprochées chez les femmes. 5° Les 
influences morales. 6° La transmission par les parents. 7° L'inocu- 
lation. 8° La contagion. Ce point est controversé, mais il est des 
faits Lors de doute. 

Le docteur Lecadre examine ensuite cette grave question: Un 
phthisique peut-il se marier? C'est au médecin à répondre pour 
chaque.cas particulier. En tout cas, il veut que les enfants issus de 
ce mariage soient élevés à la campagne avec les précautions et les 
soins exigés par de pareils antécédents. 

— Prophylacie. — 1° L'habitation de lieux élevés, mais non hu- 
mides, où, d’après les expériences de M. Bert, la raréfaction de l'air 
est une cause de guérison; car, dit M. Claude Bernard, l'oxygène, 
sous des pressions croissantes, est un poison pour toute cellule 
vivante. 

L'humidité du point où se trouve l'hôpital du Saint-Bernard est 
la raison pour laquelle beaucoup de moines y meurent phthi- 
siques. 

— V L'air de la mer. C’est par erreur que l’on accuse l’air de la 
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` mer d'être la cause des phthisies qui attaquerit les marins. Elles 
proviennent, uniquement des excès d'alcool commis par eux. Au. 
contraire, lair de la mer contient des principes réconfortants qui 
aident puissamment à la guérison de cette maladie. | 

Conclusion. — Le développement de l'industrie, en appelant les 
habitants des campagnes dans les grands centres, et le raffinement 
des mœurs ont multiplié la phthisie. 

— ?, La fièvre. — Le docteur Claude Bernard expose la topogra- 
phie de la chaleur du sang dans ses rapports avec la fièvre. Pour 
lui, la fièvre doit être attribuée à des perturbations du système ner- 
veux. D'après ses expériences, elle doit être attribuée à une exagé- 
ration d'action des nerfs vaso-moteurs. 

Après cette communication, le docteur Claude Bernard a parlé 
du mode d'action du curare, poison végétal de l'Amérique avec 
lequel les sauvages empoisonnent leurs flèches. 

— 3. Le docteur Poggioli apporte d'Italie un moyen de régénérer 
les Français. C'est l'application de l'électricité au développement 
physique des enfants. L'électricité statique peut rétablir la santé 
compromise par une grave maladie. Le réveil de l'intelligence en- 
dormie par la douleur ou par l’anémie est la conséquence de la 
guérison. Voici tout ce qu’il y a à répondre aux utopies de M. Pog- 
gioli: Mens sana in corpore sano. C'est pourquoi un ordre du jour, 
volé à l'unanimité moins une voir, a mis un lerme à sa communi- 
cation. — L'abbé Duran. 

Nous protestons contre l'ostracisme qui a frappé M. Poggioli. Il 
ne vient pas d'Italie, il est Français, il habite Paris depuis vingt ans, 
et ses applications de l'électricité méritent d'être prises très au 
sérieux. — F. M, 


ASTRONOMIE. 


SUR LE POINT RADIANT DES ÉTOILES FILANTES DU MOIS D'AOUT, par le 
P. G. STANISLAS FERRARI. — (Extrait.) — L'interprétation de la ra- 
diation, considérée comme un effet de la perspective, est trop con- 
nue pour qu'il soit besoin de la rappeler ici. Tout point radiant 
correspond à une pluie météorique et indique que la terre, dans 
ce moment, rencontre un courant de corpuscules qui se meuvent 
dans l’espace en suivant des orbites parallèles et très-peu diffé- 
rentes entre elles. Ce point correspond à ce que l’on appelle le 
centre de la perspective dans le dessin d'une colonnade ou d’une 
allée d’arbres. De l’exacte détermination de ce point dépend le 
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calcul des orbites décrites par ces pluies de météorites, comme on. 


le ferait pour celles des comètes. On voit par là de quelle impor- 
tance en est la détermination exacte, relativement aux consé- 
quences qui en découlent pour la connaissance de ces courants et 
pour leur connexion avec les comètes et les météorites et, par 
suite, pour la connaissance toujours plus étendue de la constitu- 
tion de l'univers. 

Il y a maintenant quatorze ans que, sans interruption et avec 
une extrême diligence, on observe le phénomène des étoiles mé- 
téoriques, du mois d'août et du mois de novembre, dans les nuits 
accoutumées, à l'observatoire du collége romain. Le but de ces 
observations a été de déterminer quelquefois, moyennant le con- 
cours de stations limitrophes, leur hauteur par les parallaxes, en 
constatant d'abord leur identité avec l’emploi du télégraphe élec- 
trique entre les deux stations. Ensuite, afin de mieux déterminer 
leur nombre, l'instant précis de lcur apparition et la durée de leurs 
trajectoires, le P. Scechi, directeur, a cru opportun de se servir en 
186? du chronographe électrique, et la même pensée est aussi ve- 
nue à l'esprit d'autres savants, parmi lesquels je nommerai avec 
plaisir le directeur de l'Observatoire de Palerme, M. Cacciatore, et 
le directeur de celui de Naples, .M. de Gasparis, qui lui ont écrit 
des lettres de félicitation, pour avoir vu, exécuté par lui, ce qu’ils 
avaient jugé devoir être avantageux pour la science dans l'emploi 
de cet instrument. 

Mais, dans ces quatre dernières années, on s’est appliqué plus 
particulièrement à la détermination exacte du point radiant ct de 
sa région centrale, et cela s’est fait avec un esprit libre d’idées 
préconçues et systématiques, en soumettant, à l'aide de construc- 
tions graphiques, à un examen spécial, les trajectoires qui se rap- 
portaient plus directement à ce point. 

C'est justement le résumé des résultats auxquels j'ai été conduit 
que j'ai l'intention de vous présenter, très-honorés collègues, eu 
plaçant sous vos yeux le résultat obtenu particulièrement cette an- 
née dans le tableau annexé, qui parle assez clairement au regard 
pour nous dispenser de donner de longs développements sur cette 
question. 

Dès 1872, comme on le voit par les tables lithographiques, pu- 
bliées alors dans notre bulletin météorologique, où l'on s'est servi 
de la projection stéréographique de M. le professeur Dorna, direc- 
teur de l'observatoire astronomique de Turin, il paraissait évident 
pour toutes les séries d'observations que le point radiant principal 
des étoiles filantes du mois d’août se trouvait, pour notre station, 
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dans la constellation de Cassiopée, plutôt que dans celle de Persée; 
et voici ce que nous avons publié alors, avant même de connaître 
les travaux des autres, parce que nous avions été absent trois ans 
de Pobservatoire : 

« Dans les étoiles du 9 août 1872, le point radiant a été pour 
nous, principalement dans Cassiopée, et en partie seulement dans 
Persée et la Girafe; pour beaucoup d’entre nous, ce fut l’espace 
compris entre ces trois constellations. Si l’on voulait indiquer le 
radiant avec une ligne, pour ce soir-là, ce serait la ligne qui joint 
a de Persée avec 0 de Cassiopée. 

« Les trajectoires du 10, qui ont été divisées en deux cartes pour 
les différentes heures d'observation et pour le mouvement diurne 
du centre de radiation, nous montrent un centre très-remarquable 
dans le cercle qui renferme les étoiles principales de Cassiopée, et 
spécialement les étoiles ß, y, 3; le radiant de Persée était presque 
nul. Sur 165 étoiles, 75 seulement appartenaient à ce centre ; les 
90 autres partaient pour la plus grande partie de la Girafe et de Pé- 
gase, outre quelques autres sporadiques... De l’ensemble de toutes 
les trajectoires, il semble résulter que le centre radiant principal 
doit se placer dans un espace elliptique, ayant très-probablement 
pour axe transversal la ligne qui joint n de Persée ets de Cassiopée, 
ce qui est aussi l'opinion du professeur D. Ignase Galli, de Vel- 
letri; ou bien, comme le pense le professeur Lorenzoni, de l’obser- 
vatoire de Padoue, entre + de Persée et ô de Cassiopée. 

« Le soir du 11, où l’on a déterminé exactement 92 météores, 
comme on le voit immédiatement sur la carte, les trajectoires con- 
cordantes nous montrent un point radiant principal entre Céphée 
et Cassiopée, d’où sont parties 39 étoiles : quant aux autres, nous 
voyons que 18 indiquent un sous-radiant dans Pégase, 14 dans la 
Girafe, 10 dans la grande Ourse, 7 dans la Poisson austral, et qu’il 
en reste à peine 4 dans Persée, dont deux pourraient peut-être se 
rapporter au sous-radiant de la Girafe. Cette pénurie dans la con- 
stellation de Persée a été remarquée mème à Paris par M.Tremes- 
chini, qui, comme on le lit dans le Bulletin de l'Association scien- 
lifique, a observé que, dans la soirée du 11, la majorité absolue des 
étoiles ne venait pas de la constellation de Persée. » 

D'après ce qui a été dit jusqu'ici (ainsi concluait notre rapport en 
1872), il nous paraît évident qu'avec un méthode indépendante, 
ont été confirmées en quelque manière les observations de beau- 
coup d’autres savants, et, en particulier, celles de MM. Greg ct 

Herschel, et aussi ce qui a été signalé par le professeur Schiapa- 
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relli, dans son mémoire important sur la forme des radiations 
météoriques, savoir : que la période d'août, même considérée dans 
son principal radiant entre Persée et Cassiopée, mais plus près de 
celte dernière, appartient à celle que l’on appelle radiation diffuse : 
« Celle dans laquelle (ce sont ses paroles) on voit tous les météores 
diverger d’une région déterminée du ciel, en conservant toutefois 
dans leur direction une certaine indépendance, comme si la ra- 
diation se faisait, non pas d'un point, mais d’une ligne plus ou 
moins oblongue, ou encore d’une région du ciel plus ou moins 
étendue. L’atlas de Greg renferme un grand nombre de radiations 
de ce genre. » . 

Pour 1873, on lit dans la relation qui en a été faite dans le bul- 
letin : « Le centre principal s’est trouvé dans Cassiopée entre les 
étoiles a, 8, y et un point près 8 de Cassiopée; il semble ainsi que 
soit confirmée la pénurie remarquée depuis l’année dernière dans 
la constellation de Persée, et l'opinion que le radiant se rapproche 
de la constellation de Cassiopée. Nous n'entendons cependant pas 
hâter par là les conclusions de la science. » 

On a aussi remarqué en 1874 a que beaucoup d'étoiles appar- 
tennent tant au radiant de Greg et d'Herschel qu’à celui du P. Ser- 
pieri et de Newton; mais on vérifait le fait de la radiation synd- 
trique dans le petit espace compris entre les étoiles a, 8, y, x de 
Cassiopée. On le vérifie principalement vers le maximum de la cul- 
mination du point de mire (c'est-à-dire de la direction du mouve- 
ment de la terre), et même le professeur Tacchini, de Palerme, 
observait qu'outre les météores du radiant principal, on en avait 
vu quelques-uns partir du centre du carré de Cassiopée, ce qui indi- 
quail ainsi un troisième radiant. 

« Ainsi se confirme le fait de la radiation diffuse pour la période 
d'août et le cas de la radiation symétrique pour le carré de Cassio- 
pée qui détermine plus précisément le radiant. 

Nous n’entendons point précipiter par ce fait, observé par nous 
plusieurs fois, la conclusion que le radiant appelé des Perséides 
ait changé jusqu'à devenir celui de Cassiopée. Ce qui nous paraît 
qu'on puisse conclure, c'est que pour le moins on doive le mettre 
au nombre des radiants partiels et le regarder comme l’un des 
principaux d’entre eux. Ce phénomène trouve d'ailleurs une expli- 
cation facile, premièrement dans le caractère plusieurs fois remar- 
qué deradiation diffuse propre des Perséides ; en outre, leur mou- 
vement dans leurs orbites étant rétrograde, à mesure qu'il se 
déplace relativement aux étoiles fixes, ne pourrait-il pas même 
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faire découvrir quelque couche de météores qui serait d'une plus 
grande densité ? Enfin, d'après ce qui résulte des belles recherthes 
de Schiaparelli, de même qu'il peut y avoir des systèmes mixtes 
dans lesquels une nuée d’astéroides soit groupée dans un espace 
autour d’un ou plusieurs noyaux plus considérables, ne pourrait-il 
pas y avoir aussi des noyaux partiels dans un même courant mé- 
téorique ? 

Quoi qu’il en soit, nous n'avons pas eu d'autre but, en publiant 
ces résultats de nos observations, que d'appeler l'attention des ob- 
cervateurs et des savants sur un fait indubitable pour nous, et qui 
nous semble mériter une attention spéciale pour lavenir dans le 
retour annucl de cette apparition de la période d'août. 

LUi dell Accademia pontificia de’ Nuovi Lincei, 23 janvier 1876.) 


PHYSIQUE. 

SUR LA RÉPULSION PRODUITE PAR LA RADIATION (mémoire lu à la 
Société royale, le 10 février), par M. Wicztax Crookes, F. A. S. 

Ce mémoire contient un exposé des expériences sur l’action exer- 
cée par la radiation sur les corps dont les surfaces ont leurs pouvoirs 
rayonnant et absorbant modiliés par les diverses couches qui les 
recouvrent. La différence entre une surface blanche et une sur- 
face noircie à la lampe n’a pas d'abord été très-prononcée sous ce 
rapport, et l’on a entrepris des expériences dans le but d'éclaircir 
quelques anomalies dans les actions observées. Deux disques de 
moelle, l’un blanc et l’autre noir, ont été suspendus à un bras 
léger dans un ballon de verre au moyen d’un fil fin de soie ; après 
qu'on cut fait un vide parfait, on a trouvé que le disque blanc 
ct le disque noir étaient repoussés également par une chaleur 
faible, comme celle des doigts, de l’eau chaude, etc. On a essayé 
ensuite une balle de cuivre à des températures graduellement 
croissantes. Jusqu'à 250° C. elle repousse les deux disques égale- 
ment; au-dessus de 250°, le disque noir est plus repoussé que le 
blanc, et à une chaleur rouge, la répulsion du disque noir est très- 
énergique. Une bougie allumée agit aves plus d'énergie que le 
cuivre chauffé au rouge. 

La présence de la vapeur aqueuse même en faible quantité dans 
l'appareil presque vide, sinon tout à fait vide, neutralise l’action la 
plus énergique que les rayons lumineux paraissent exercer sur une 
surface noircic. 
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Après avoir décrit plusieurs modifications différentes et quelques 
formes nouvelles d'appareils imaginés pour faciliter l'expérience, 
l’auteur donne le dessin d’un instrument qui lui a permis d'obtenir 
des mesures quantitatives de la somme de lumière incidente qui 
tombait sur lui. Il consiste en une lame de moelle, moitié blanche 
et moitié noire, suspendue horizontalement dans un ballon au 
moyen d’un long fil simple de cocon. Un petit aimant et un miroir 
sont attachés à la moelle, et un autre aimant est fixé au dehors, de 
sorte qu'il puisse glisser le long du tube, et ainsi augmenter ou 
diminuer la sensibilité. On fait le vide complétement dans l'ap- 
pareil, et ensuite on l’enferme dans une boîte garnie de velours 
noir, avec des ouvertures pour laisser entrer et sortir les rayons de 


lumière. Un rayon de lumière réfléchi par le miroir sur une échelle . 


graduée fait connaître les mouvements de la lame de moelle. Les 
degrés dè déviation produite par la lumière d’une bougie sont 
donnés pour des distances de 6 à 35 pieds. 

Les observations expérimentales et les nombres qui sont requis 
par la diminution théorique de la lumière avec le carré de la 
distance, sont suffisamment rapprochées, comme le montrent les 
chiffres suivants : 


Bougie à 6 pieds de distance donne une déviation de 218° 


— 12 — — 54 
— 18 — — 24.5 
— 24 — — 13 
— 10 — — 17 
— 20 — — 19 
— 30 — — 8.5 


L'effet de deux bougies placées à côté l’une de l’autre est dou- 
ble, l'effet de trois bougies triple de celui d’une seule bougie. 
L'action d'écrans solides et liquides divers est donnée ensuite. 


Une bougie éloignée de trois pieds, produisant une déviation 


de 180°, a son action réduite aux quantités suivantes : par 
P 


Le verre jaune. . . . , . . . . 1610 
— blen... es... 102 
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Une bougie de chaque côté de l'appareil, chaque bougie en 
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étant également éloignée, tient le rayon lumineux au zéro de 
l'échelle; en changeant l’une ou l’autre, on fait courir la lumière 
de l’une à l’autre extrémité de l'échelle. Ceci donne un moyen 
facile de balancer deux sources de lumière l’une contre l’autre. 
Ainsi, la bougie type étant retenue à 48 pouces, à la gauche de la 
lame, l'indice lumineux est amené à zéro si l’on met à droite 


2 bougies à la distance de ... . . . . . . . .. 67 pouces 

1 bougie derrière une solution de sulfate de cuivre. 6  — 
— — plaque d'alun. ....... 14 — 

Un petit bec de gaz allumé . . . . . . .. e... 113 — 


Ces expériences montrent comment cet instrument peut servir 
comme photomètre commode et exact. En balançant une bougie 
prise pour type d’un côté contre une source quelconque de lumière 
placée de l’autre côté, on reconnaît facilement la valeur de celle- 
ci en termes d’une bougie; ainsi, dans la dernière expérience, la 
bougie type à 48 pouces est balancée par la flamme d’un bec de gaz 
à 113 pouces. Les lumières sont donc dans la proportion de 482 à 
113?, ou comme 1 est à 5 1/2. Le bec de gaz est par conséquent 
égal à 5 1/2 bougies. | 

En interposant des écrans d’eau ou des plaques d’alun, et en in- 
terceptant ainsi la chaleur obscure, on mesure l'intensité réelle de 
la lumière, De plus, en interposant des verres colorés ou des solu- 
tions, l’on peut mesurer toute couleur que l’on veut soit par rap- 
port à la radiatiou totale d’une bougie, soit par rapport à ses rayons 
lumineux d’une couleur quelconque. Un rayon coloré peut être 
comparé à un autre rayon coloré, en ayant de chaque côté des 
écrans différemment colorés. 

Les variations dans l'intensité de la lumière d’une bougie prise 
pour étalon, cesseront d'avoir de l'importance. On peut prendre 
une bougie quelconque; et si elle est placée à une distance de l'ap- 
pareil telle que la déviation produite soit uniforme, par exemple, 
de 100 divisions, l’étalon peut être reproduit ensuite à un moment 
quelconque: et la flamme de la bougie peut être éprouvée pendant 
les expériences photométriques, en prenant de temps en temps la 
déviation qu'elle produit, et en changeant sa distance, s’il est 
nécessaire, pour maintenir la déviation à 100 divisions. 

Si la lame de moelle est noircie sur des moitiés alternées, une 
impulsion, causée par un rayon de lumière, agit toujours dans le 
même sens de mouvement. Une bougie la fait tourner très-vite, 


26 . LES MONDES, 


jusqu’à ce que le fil de suspension soit trop tordu, et la rotaliou est 
arrêtée par l'excès de torsion. 

En disposant l'appareil de manière que les surfaces noire et 
blanche soient suspendues sur un pivot, au lieu de l’âtre par un fil 
simple de coton, l'inconvénient de la torsion est écarté, et l'instru- 
ment tournera continuellement sous l'influence de la radiation. 
L'auteur a donné à cet instrument le nom de Raliomètre. Il est formé 
par quatre bras de fils de verre très-fins, soutenus au centre sur la 
pointe d’une aiguille, et portant à leurs extrémités les mêmes 
disques de moelle noircis à la lampe d'un côté, les faces noires se 
présentant toutes de la même manière. L'aiguille est placée dans 
une coupe de verre, et les bras avec leurs disques sont délica- 
tement tenus en &juilibre, de telle sorte qu'ils tournent sous la 
plus légère impulsion. 

Dans les Proceedings of the Royal Society do l’année dernière, lau- 
teur a donné un court exposé de quelques-unes des premières expé- 
riences faites avec ces instruments. Dans le présent mémoire, il 
développe complétement les phénomènes variés qu'ils produisent, 
et il donne des tableaux contenant le nombre de révolutions faites 
par le radiomètre lorsqu'il est exposé à une source constante de lu- 
mière portée à différentes distances de l'instrument. La loi est que 
la vitesse de révolution est inversement proportionnelle au carré 
de la distance entre la lumière et l'instrument. 

Lorsque l'instrument est exposé à des nombres différents de bou- 
gies placées à la même distance, le nombre des révolutions dans un 
temps donné est proportiommel au nombre des bougies, deux bou- 
gies donnant une vitesse double de celle que donne une seule bou- 
gic, trois une vitesse triple, etc. 

La position de la lumière dans le plan horizontal de l'instrument est 
$ans conséquence, pourvu que la distance ne soit pas changée ; 

Ainsi deux bougies à la distance d'un pied donnent le même nom- 

bre de révolutions par seconde, qu’elles soient à côté l’une de 
l’autre ou opposées l'une à l’autre. Il suit de là que, si le radio- 
mètre est porté dans un espace uniformément éclairé, il continuera 
de tourner. Cela est prouvé par l'expérience. 

La vitesse avec laquelle un radiomètre sensible tourne à la 
pleine lumière du soleil est presque incroyable. On ne voit rien 
qu’un anneau nébuleux indéfini, qui devient par moments presque 
invisible. On ne peut compter le nombre de révolutions par se- 
conde; mais il doit être de plusieurs centaines, car une bougic lui 
ferait faire quarante tours en une seconde. 
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L'action d'une chaleur obscure (c'est-à-dire celle de l’eau bouil- 
lante) est de repousser également chaque surface, et le mouvement 
du radiomètrse est, par conséquent, arrêté, si l’on apporte près de 
lui un vase d’eau bouillante. Le même effet est produit par la 
glace. f | 

D'après quelques observations faites par l’auteur, il paraît que 
la chaleur d'une réfrangibilité encore plus basse repousse la sur- 
face blanche plus vite que la surface noire, Ainsi, en soufflant lé- 
gèrement sur l'instrument, on lui fera généralement produire cet 
effet, . 

Une expérience est décrite, qui a été faite avec ún radiomètre 
dont les parties mobiles sont en aluminium, noirci d'un côté. 
Lorsqu'il était exposé au. rayonnement d’une bougie, les bras tour- 
naient dans le sens normal, Si l’on éloignait la bougie, ils tournaient 
en sens inverse. Chauffés avec un brûleur de Bunsen, les bras tour- 
` naient dans le sens normal lorsqu'ils devenaient chauds, mais aus- 
sitôt qu'on supprimait la chaleur et que le refroidissement com- 
mençait, la rotation marchait en sens inverse, et continuait avec 
une grande énergie, jusqu’à ce que tout l’appareil fùt froid. I semble 
que le mouvement inverse, pendant le refroidisssement, soit aussi 
considérable que pendant l’échauffement. 

Il est facile d'obtenir une rotation dans un radiomètre sans que 
les surfaces des disques soient colorées d’une manière différente. 
Une expérience a été faite avec un radiomètre dont les disques de 
moelle sont noircis des deux côtés. En portant une bougie près de 
lui, et en interceptant la lumière d'un côté, on voit se produire une 
rotation rapide, dont le sens est renversé aussitôt qu’on intercepte 
la lumière de l’autre côté. 

L'auteur décrit plusieurs formes de radiomèlres, au moyen 
desquels les mouvements peuvent être montrés à un nombreux 
auditoire, ou enregistrés télégraphiquement sur un appareil enre- 
gistreur, — (Nature, 16 mars 1876.) 
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Sur la chaleur intérieure du globe. — M. Mohr, de Berlin, 4 
récemment publié un important travail sur les causes de la chaleur 
intérieure du globe. Après avoir indiqué les objections qui peuvent 
être soulevées contre la théorie plutonienne de l'origine de la cha- 
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leur intérieure de la terre, il discute les résultats des recherches 
thermométriques entreprises dans un puits de 4000 pieds de pro- 
fondeur, percé à travers un roc de sel pur à Speremberg, près de 
Berlin. | | 

La proposition d’où il part est la suivante : Si le centre de la terre 
est encore en fusion, à mesure qu'on descend plus bas, comme on 
approche de cette fournaise, il faudra un espace plus court pour 
produire un accroissement donné de température. Comme la cha- 
leur se transmet de sphères plus petites à des sphères plus volumi- 
neuses, si l’on suppose une égale conductibilité dans la matière qui 
les forme, la témpérature des parois extérieures de la sphère ira 
progressivemeid en diminuant au fur et à mesure que son volume 
augmentera : en d’autres termes, l’accroissement de chaleur pour 
100 pieds deviendra d'autant plus considérable que l’on descendra 
davantage. 

Voici maintenant les résultats des recherches thermomeétriques 
faites dans le puits de Speremberg : 


Profondeur ` Température Accroissement de 

— constatée chaleur pour 100 pieds 
Pieds _ ©” — 

— Desrés R. Degrés R. 
100 | UADDM css 

5 [NI PAPERS re VS eenia ss. 1.097 
Daumas 10043 ns 1.017 
D TRE DIRES 0,607 
EDO PE E SE w eonen 0.916 
LOS uses AU one ua 0.590 
O0 ss ire dla ses 0.816 
ZOU a res 20.000 0.795 
SU EE E SOR PEEP 0.608 


-~ Les chiffres de la troisième colonne forment une progression 

arithmétique décroissante du premier degré, où la raison est 00,05 
ou 1/20. de degré Réaumur pour une profondeur de 100 pieds. En 
- appliquant ce principe à des profondeurs inférieures à 700 pieds, et 
à celles comprises-entre 2100 et 3300 pieds, M. Mohr a dressé la 


table suivante : 
Augmentation pour 


Profondeur une profondeur de 200 pieds. 
E Deurés Réaumur. 
100 à 200 picds................... 1.35 
200: JOO RER 1.50 


300 Arraiak n 00 


A 
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40Q  500.............. ne. 1.20 
500  600.......... ele ce... 1.15 
600 700.:.......... TT e.s. 1.10 
700  900............. oies 1.097 
000. A100 naaa aea 1.047 . 
1100 1300.................. ob 0.997 
1300  1500........ rie PRE 0.946 
1509 1700... ss sosseacese 0.896 
4700 1900... nes. 0.846 
1900: DIO0 sisi seneumvss “02705 
2100  2300......... been et 0.745 
2300  2500......... Ra oo 0.695 
2500 ZTO snae aA 0.645 
29700 PJO eescht 0.595 
2900  3108...... ERTO OEN 9545 
3100  3300...... A ne 0.495 
3300 3390........ soso soc. 0.445 


De cette série, M. Mohr conclut qu’à une profondeur de 5170 
pieds, l’accroissement de chaleur sera nul. Quand bien même, à 
une certaine profondeur, l'accroissement de chaleur ne serait plus 
que de {í /100e de degré Réaumur, au lieu de 5/100°, la région de la 
température constante serait atteinte à une profondeur de 13 500 
pieds. — Une diminution analogue de l'accroissement de chaleur a 
été observée dans le puits de Grenelle ; mais, outre que la profon- 
deur atteinte a été beaucoup moindre, les différences de nature 
des roches traversées n’ont pas permis de mettre le résultat en 
pleine lumière. | 

De ces faits, M. Mohr tire la confirmation de toutes les objections 
qui ont été faites, de divers côtés, contre la théorie plutonienne. La 
cause de l'accroissement de chaleur dans l’intérieur de la terre, 
dit-il, doit résider dans les couches supérieures de l'écorce ter- 
restre. La théorie des volcans s'adapte elle-même à ces résultats ; 
la fluidité des laves ne doit pas être attribuée à leur incadescencc 
dans le sein de la terre, mais à une évolution locale de la chaleur 
par les ouvertures que l’action de la mer a toujours produites sur 
les roches solides, les volcans étant toujours situés près de la mer. 
Ces foyers volcaniques locaux surchauffés contribuent grandement 
à la chaleur interne du globe. Le noyau interne ne peut perdre 
qu’une faible quantité de chaleur à raison de la mauvaise conduc» 
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tibilité des roches siliceuses qu calcaires, tandis.que, dans le cours 
des âges, tous les effets de la chaleur des volcans:peuvent se répan- 
dre uniformément dans l'écorce terrestre, et l’on arrive ainsi à cette 
conclusion de l’accroissement de la chaleur dans l'intérieur du 
globe, tandis que c’est le résultat d’autres ‘actions caloriques. 
M. Mohr:attribue aussi à d’autres causes la ebaleuriterrestre, par 
exemple, à la formation de nouvelles roches.cristallines sous l’ac- 
tion du soleil, aux phénomènes chimiques, tels que la formation 
de l’acide carbonique par le contact de l’oxyde de fer avec les débris 
organiques, la formation des pyrites et des blendes par la réduction 
des sulfates en contact avec les matières organiques, la. décomposi- 
tion du lignite et de la houille, etc., etc. — n. £. 

— Discussion sur les conclusions d'unarticledu professeur P. MONTE, 
intitulé : «.Considérations sur .les Sismomèétres, » par M. MIcHEL- 
ÉTIENNE DE Rossi. — (Extrait) — Pour conclure cette discussion, 
je crois devoir faire l’observation que M. Monte, parmi les choses 
qu'il dit qu’il passe sous silence.comme.étant de moindre impor- 
tance, laisse sans critique deux points capitaux de mon raisonne- 
ment, et qui contribuent beaucoup à démontrer la nature sismique 
des mouvements microscopiques du pendule. Le premier, c'est que 
j'ai fait remarquer que la plus grande partie des périodes -microsis- 

siniques correspond avec iles agitations certainement sismiques 
du sismographe du Vésuve ; et le second, que j'ai montré par ‘la 

. Statistique quela plus grande partie des vräis'tremblements de 
terre de quelque importance, arrivent après une -période d’oscilla- 
tions microscopiques. Ces deux faits suffiraient seuls, sans-les autres 
développés dans le mémoire, pour’ ‘démontrer:la connexion intime 
qui existe entre les phénomènes sismiques et les phénomènes mi- 
crosismiqués. . 

Du reste, c’est dans la diseussion que la science ouvre'h veie aux 
découvertes ; aussi, loin de me plaindre des contradictions oppo- 
sées par mon collègue dans l'étude, j'en suis,-au-cogtruire satisfait, 
parce que nous nous aidons-.réciproquement:pow approfondir tou- 
jours davantage les études, assurant ainsi :à la science n édifice 
établi sur des fondements solides, et lui fournissant des données 
discutées sur, toutes leurs faces. 

(Akti dell Accademia. pontificia de’ Nuovi Lincei, 28 janvier 1876.) 

Résumé des observations microsismiques faites dans le collige Alla 
Querce, de Florence, de 1870 à 1875. Mémoire du'P.'Timornée BER- 

-TOWE m Sommaire. — 19 Réalité. des-mouvements microsisntiques ; 
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2° pulsations tromométriques horaires, diurnes et mensuelles; re- 
lations entre les mouvements tromométriques, les tempêtes atmos- 
phériques et les mouvements sismiques; raisons probables de 
l'influence des pressions extérieures de l'air sur les vapeurs et les 
gaz intérieurs, et par suite sur les oscillations du sol ; 3° les mou- 
vements tromométriques n’ont de connexion ni avec la vitesse et: 
la direction du vent, ni avec les variations de température ; 4° de 
même pour les décharges électriques, les pluies et les autres phé- 
nomènes météorologiques; de même encore pour les taches so- 
laires, les étoiles filantes, les éclipses, etc.; de quelle manière 
pourrait probablement intervenir aussi l’action luni-solaire dans 
les mouvements terrestres; 5° des changements angulaires rapides 
du mouvement microsismique; collisions et ressauts d’oscillation; 
Go directions prédominantes dans chaque lieu particulier ; influence 
probable secondaire et principale des chaînes de montagnes et des 
vallées dans les mouvements sismiques et microsismiques; 7° os- 
cillations verticales dans le tromomètre, et leurs relations avec les 
mouvements sismiques ; 8° application du parallélogramme des forces 
aux composantes horizontale et verticale du mouvement sismique ; 
9° repos trompmétrique qui succède d'ordinaire aux agitations sis- 
miques et microsismiques et aux éjections volcaniques ; caractères 
ct origine probable des deux formes susdites du mouvement terres- 
tre ; 10° des indices tromométriques qui annoncent les tremble- 
ments de terre et des belles observations du professeur de Rossi ; 
11° quelques formes spéciales de manifestation sismique ou mi- 
crosismique peuvent dériver de la profondeur différente de Pim- 
pulsion et de la nature géologique du sous-sol; 12° de la production: 
et de la coexistence de lignes nodales et ventrales de vibration ‘dans 
la propagation du mouvement terrestre, et comment peuvent s'ex» 
pliquer par ciles certainsphénomènes sismiques et microsismiques'; 
13° de la forme poligonale irrégulière et variable qui se manifeste 
généralement dans le mouvement des pendules sismométriques; 
11° hypothèse sur. excentricité du polygone susdit, et des traces 
radiales ; 15° le phénomène indiqué ą lieu aussi dans les mouve- 
ments tromométriques ; étude de la déviation du pendule par rap- 
port à ‘la verticale ; 16° comment on peut obtenir simultanément 
de différents pendules une amplitude et une direction différente de 
mouvement dans un même lieu; 17° réflexions sur Îes instruments 
d'observation sismiques et microsismiques. 

(Alti dell Accademica pontificia deNuovi Lincei, 23 janvier 1876.) 
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Note sur les foyers d'une courbe plane, par MM. E. Giserr et B. 
NIEWENGLOWSKI. 

— Recherches sur l’élasticité de l'air sous de faibles pressions. Note 
de M. E.-H. AMAGAT. — J'arrive à ce résultat, que, sous de faibles 
pressions de 5 à 10 millimètres, l’air suit encore la loi de Mariotte, 
ou tout au moins que l'écart est plus petit que les erreurs dont on 
ne peut répondre. 

MM. Mendeleeff et Kirpitschoff sont arrivés dernièrement à des 
résultats très-différents de ceux que je viens d'exposer; d’après ces 
physiciens, sous de faibles pressions, l'air s’écarterait très-sensible- ” 
ment de la loi de Mariotte et dans le même sens que l'hydrogène. 
Je n’ai pu me rendre compte, jusqu’à présent, de la cause qui a pu 
produire ces divergences; je ferai cependant remarquer que les 
résultats de MM. Mendeleeff et Kirpitschoff sont de nature à faire 
penser qu’en élevant la température de l'hydrogène, ce gaz devrait 
devenir de moins en moins compressible, tandis que j'ai montré, il 
y a quelques années, que c'est le contraire qui a lieu. 

— Sur les terminaisons nerveuses dans l'appareil électrique de la 
torpille. Note de M. Ch. RouGer. — Conclusion. Les lamelles ner- 
veuses, formées par le réseau terminal, sont le seul des éléments 
constituant l'organe électrique des torpilles où puisse s’accomplir 
la transformation d’une force de tension en force vive, la transfor- 
mation de la neutralité en électricité. ; 

— Plissement de la craie dans le nord de la France. Troisième par- 
tie : Age des plis. Note de M. HéBERT. — Conclusion. Il y a lieu de 
voir, dans la forme de la dépression jurassique, une disposition 
inhérente à la structure interne du sol, et comme le prélude des 
flexions qui ont déterminé la formation des plissements de la période 
crétacée. Un mouvement, dù à la contraction de l'écorce terrestre, 
peu sensible pendant la période jurassique, plus accusé pendant la 
période suivante, a déterminé le rapprochement des massifs anciens 
de France et d'Angleterre : le plateau central, du Devonshire et du 
pays de Galles ; la Bretagne, de l’Ardenne et de son prolongement 
souterrain de Calais à Londres. 

— Daubréite (oxychlorure de bismuth), espèce minérale nouvelle, 
par M. Doueyxo. — Masse terreuse, d'un blanc jaunâtre ou gri- 
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sâtre, dans laquelle. on trouve un grand nombre de lamelles cristal- 
lines, d’un éclat nacré, et opaques : il en résulte parfois une texture 
fibreuse. Sa dureté ne dépasse pas 2 à 2,5; la densité est de 6,4 
à 6,5. 

L'analyse réitérée de divers Éssinents de la partie la plus pure 
du minéral a fourni : 89,60 p. 100 de sesquioxyde de bismuth ; 
7,50 de chlore ; 3,84 d’eau ; 0,72 de sesquioxyde de fer. 

Admettant que c’est le sesquichlorure de bismuth qui entre dans 
la composition du minéral, et retranchant de la proportion de 
l'oxyde de bismuth que me donpe l’analyse celle du métal qui cor- 
respond à 7,50 de chlore pour former le Bi? CI’, je trouve ce miné- 
ral composé de : sesquioxyde de bismuth, 72 60 ; sesquichlorure 
de bismuth, 22,52; eau, 3,84; sesquioxyde de fer, 0,72. Total : 99,68. 

En faisant abstraction de l’eau, dont une partie peut appartenir à 
l'hydrate de fer, on voit que cet oxychlorure est formé de 4 équiva- 
lents de sesquioxyde de bismuth et í équivalent de sesquichlorure 
de même métal. En effet, la différence entre la composition 
théorique et celle que je viens de trouver pour l’oxychlorure. 
(Bi?0?)* Bi? CF natif est bien petite : - 

Théorique. Trouvé. 

4 équivalents de sesquioxyde de bismuth. . . . 76,16 76,38 

1 équivalent de sesquichlorure de bismuth. . . 23,84 23,62 


Ce composé occupe par conséquent une place intermédiaire entre 
les deux oxychlorures artificiels cités par MM. Pelouze et Fremy 
dans leur Traité de chimie (t. ITI, p. 895, 5° édition), et ne fait que 
compléter la série suivante de trois oxychlorures : (Bi*0°)*Bi:Gh. 

Je prends la liberté de dédier ce minéral à mon illustre collègue 
de l’École des mines, M. Daubrée. 

— De l'amydalite caséeuse chronique. Note de M. Boucaur. — 

A côté des angines aiguës couenneuses pultacées, ulcéreuses et 
gangréneuses, il y a des angines chroniques caractérisées par la 
permanence, sur les amygdales, de points blancs et de taches blan- 
ches qui effrayent beaucoup les familles, et qui, cependant, n’ont 
aucune gravité. 
Ces taches blänches sont des produits caséeux, ayant pour ori- 
gine les follicules de l’amygdale hypertrophtée et atteinte d’inflam- 
mation chronique. Elles sont formées de matière grasse, avec ou 
sans odeur; entremêlée de cellules d’épithélium altéré, et varient 
du volume d’un grain de chènevis au volume d'une mûre, dont 
elles ont parfois les aspérités extérieures. 

Elles restent én place, des semaines ou des mois, et elles se repro- 


ge LES MONDES. 


duisent è mesure qu’on les enlève avec la curelte ; mais, avec quel- 
que persistance, on les enlève définitivement. 

— M. Cnaprias adresse le résumé des observations d'étoiles 
filantes, faites au Luxembourg pendant le mois de mars 1876. 

Le nombre d'étoiles fantes, recueilli perdant quarante-trois 
héures quarante minutes d'observations, Sélève'à 86 ; un bolide a 
été observé dans la nuit du 19 à 11 heures f8 minutes. Le nombre 
horaire moyen des météores n’est que de 2, = étoiles, pendant ce 
mots tout particulièrement humide, qui ne donne que huit jours de 
beau temps pour vingt-trois jours de pluie (le nombre horaire en 
mars est, en moyenne, de 5 $ étoiles). On peut également signaler 
la prédominance des directions ouest. 

— M. Cnasiss présente à l’Académie, de la part de M. le prince 
Boncornpagni, les livraisons de septembre, octobreet novembre 1875 
dé Bullettino di Bibliografia e di Sloria delle Scienze matematiche e 
fisiche qui renferment un exposé fort intéressant de M. L.-C. Béziat, 
sur ła vie et les travaux de l'illustre astronome Hévélius, qui tiennent 
une si grande place dans l’histoire de l’astronomie. 

— M. CHasies présente aussi, de la part de M. Louis Cremona, un 
volume des Éléments de Géométrie projective, publié d’abord en 


` langue italienne, et traduit, avec la collaboration de l’auteur, par 


M. E. Dewulf. 

— Nouvelles recherches sur les effets de la poudre dans les armes. 
Mémoires de M. E. SaArrau. — Dans ce nouveau travail, je tiens 
compte des circonstances précédemment négligées, et je trouve 
que l'équation du mouvement est, dans tous les cas, celle que 
M. Resal a obtenue dans ses Recherches sur le mouvement des pro- 
jectiles. Un des résultats de cette théorie est le calcul de la pression 
maximum produite ‘dans une bouche à feu, à l’aide des données 
suivantes, dont la détermination n’exige que des expériences de 
laboratoire : 1° la chaleur de combustion de la poudre; 2° le vo- 
lume des gaz permanents qu’elle produit ; 3° la vitesse de combus- 
tion à l'air libre. Le chiffre auquel on arrive ainsi s'accorde exac- 
tement avec celui qui résulte de déterminations directes, faites 
avec des manomètres à écrasement. 

— Sur l'ozone de l'air atmosphérique. Note de M. Marit-Davy. — 
La nature de l’ozone et son existence même ont été très-controver- 
sées parmi les chimistes. Si la question ne nous semble plus dis- 
cutable après les travaux de MM. Thenard, il n’en est pas de mème 
de l’existence régulière de cet agent dans lair atmosphérique. La 
valeur des indications des papiers ozonoscopiques n’en’ est pas 
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moins très-réelle au point de vue de la météorologie et de la pré- 
vision du temps. Les observations simultanées faites dans les écoles 
normales primaires de France ont, en cffet, montré que, toutes les 
fois que le centre d’un mouvement tournant passe dans le nord du 
lieu d'observation, les papiers se colorent plus ou moins fortement, 
et qu'ils restent à peu près inaltérés quand le centre passe dans le 
sud, quelle que soit d’ailleurs la force du vent. Quand une bour- 
rasque vient du large, les boussoles commencent à s’agiter plusieurs 
jours avant l’arrivée de la tourmente. Les papiers ozonoscopiques 
parlent un peu plus tard ; mais leurs indications ont, en France du 
moins, presque la valeur de celles du baromètre. On comprend 
dès lors que, malgré l'imperfection des procédés d'observation, 

les constatations ozonoscopiques soient faites. dans presque tous 
les observatoires. 

~ Nous avons songé à associer la rapidité d'action de l’iodure de 
potassium à la stabilité de l’action arsénicale, en mélant, dans nos 
barboteurs, l’iodure pur à l'arsénite de potasse également neutre 
et pur. 

C’est par cette méthode que M. Albert Lévy, aidé de M. Allaire, 
a obtenu les nombres contenus dans la colonne d’ozone du tableau 
résumé des observations météorologiques, faites à Montsouris en 
mars dernier. Ces nombres sont les moyennes du jour et de la 
nuit. En groupant ensemble, d’une part les dosages de nuit, et de 
l’autre les dosages de jour, on trouve que, du 15 au $1 mars, la 
moyenne des premiers, 06,76, est notablement plus faible que la 
moyenne des seconds, 18,13 par 100 mètres cubes d'air atmos- 
phérique. Le volume d’air sur lequel on opère, à chaque fois, varie 
de ? à 3 mètres cuhes. 

— Les éléphants du mont Dol. Essai d'organogénie du système de 
dents méchelières du mammouth (troisième communication), par 
M. Sonor. — Résumé: 1° Le travail d’ossification s'étend pro- 
gressivement, d'avant en arrière; 2° la durée de l'ossification est 


sensiblement égale à celle de la dent : 3° pendant toute la durée de 
‘l'ossification, les trais éléments histologiques qui y Gepcourent 


restent en activité; 4° la dent commence à s'user aussitôt que la 
face antérieure est constituée par l'ossification.complète du groupe 
des trois premières collines; 5 l'usure et l'ossification : s’accom- 
plissent parallèlement pendant la seconde et la {roisjème phase ; 
6° l’état le.plus complet de l’ensemble des racines coïncide a avec Ge 
troisième phase. 
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— Éléments de la nouvelle planète Una, Note de M. Peters, — Épo- 
que : 1876, janvier 0,0, temps moyen de Berlin. 


Mo = 313.54.59",8 


x = 191.16. 8,8 

Q = 12. 2.50,4 | Équinoxe moyen de 1876,0. 
å = 3.32, 0,4 ) i 

p = 3.39. 4,48 

uw = 776”,279 


loga’ = 0,4399924 


— Éléments et éphéméride de la planète (148) Gallia. Note de M. J. 
BosserT. — (1875 octobre 8,0, temps moyen, de Greenwich.) 
M = 324°.17.42”,2 


Q = 145. 8.51,0 p 
' æ = 35.57.17,6 non moyen 1875,0. 

4 — 25,22431. 

p = 10.38.31,6 


u = 769”,73 
log a = 0, 44245 


— Généralisation du théorème de Land sur l impossibilité de l'équa- 
tion x! 4- y + z1 = O, par M. A. Genoccar, 


. SÉANCE DU ?4 AVRIL 1876. 


Découverte des deux petites planètes (161 et (162). — M. LE VERRIER - 
_ communique la dépêche suivante, qu'il a reçue de Washington, le 
19 avril 1876 : 

Planète (161), découverte à Ann-Arbor, par Watson; ascension 
droite = 13" 28; déclinaison = — 11° 45°; mouvement diurne — 
2" vers le nord. 11° grandeur. 

“ Découverte de la planète (162), faite à l'observatoire de Paris, 
par M. Prosper Henry, dans la nuit du 21 avril dernier, et il en 
communique l'observation suivante : 

1876, avril 21, 13t temps moyen à Paris: AR = 14" gm 58s, 
D = — 12° 18. Mouvement diurne en déclinaison = 3° vers le sud, 
La planéte est de 12° grandeur. 

'‘— Sur le gaz de l'éclairage et les carbures purogénés, par M. Ber- 
© THELOT. — La portion absorbable par le brome, qui constitue la 
plus grosse fraction de la portion éclairante du gaz parisien, serait 
composée à peu près de la manière suivante, pour 1 million de vo- 
lumes de l'échantillon sur lequel j'ai opéré : 
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Benzine en vapeur, C!'? Ho, . .. .. .... 30000 à 35000 
Acétylène, C H?.........,..... 1000 environ 
Éthylène, C' H.............. 1000 à 2000 
Propylène, C°H°............ ns | 20 
Allylène, C'H° .4..,.......... 2 8 
Butylène, C° H°, et analogues EEEE traces 
Crotonylène, C°H°........... ji 31 

Terénne, CP ss sais 42 
Carbures identiques aux précédents ou . 48i 


dissemblables, mais transformés en po- 
lymères presque fixes, estimés ( d’après 


le poids des polymères) à. . . . . .:. 83 
Diacétylène et carbures analogues, estimés ` ; 
de même à. ........ TERET 15 


Non-seulement les quatre carbures fondamentãux C? H, C? H?, 
C? H”, C*H", et les polymères des deux (C? H)?» , (C? H?) ” , pren- 
nent ainsi naissance, mais tous ces corps se combinent deux à deux, 


toujours sous l'influence de la température rouge, pour constituer | 


des carbures plus compliqués, en équilibre avec les carbures plus 
simples qui les engendrent. 

— Sur la décomposition pyrogénée de l'azotate d'ammoniaque el 
sur la volatilité des sels ammoniacaux, par M. BeRTHELOT. — L’azo- 

tate d’ammoniaque fond vers 152 degrés, température que l’eau pré- 

existante ou formée par la décomposition du sel ne permet pas de 
préciser très-exactement. C'est seulement à partir de 210 degrés 
qu’il commence à se décomposer suffisamment pour fournir un 
volume de gaz appréciable en quelques minutes. Cette décomposi- 
tion devient de plus en plus active, à mesure que la température 
du sel fondu est élevée par une source de chaleur, sans que la 
température s'arrête cependant à aucun point fixe entre 200 et 
300 degrés. Si l'on continue à pousser le feu, la réaction devient 
explosive. 

Cependant, la quantité de protoxyde d'azote recueilli demeure 
toujours fort inférieure à la théorie, à cause de la volatilité appa- 
rente ou réelle de l’azotate d’'ammoniaque. L'écart est même très- 
considérable, si l’on opèrè à la température la plus basse et de 
façon à empêcher, autant que possible, les portions sublimées dans 
les parties froides de l’xppareil de retomber à mesure dans les 
parties échauffées, en même temps que l'eau condensée. 

On peut d’ailleurs sublimer l’azotate d’ammoniaque, sans le dé- 
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truite notablement, en plaçant ce sel fondu à l'avance dans une 
capsule que l’on ferme à l’aide d’une feuille de: papier buvard, 
surmontée d’un cylindre de carton rempli lui-même de larges 
morceaux de verre. On chauffe au bain de sable, en veillant à ce 
que la température du sel fondu (donnée par un thermomètre qui 
y est plongé) ne dépasse pas 190 à 200 degrés; une proportion très- 
considérable du sel se sublime alors en beaux cristaux brillants, 
qui s'attachent aux parois de la capsule et à la face inférieure du 
papier. Une portion le traverse même et se condense au delà, sous 
la forme d’une fumée blanche, très-divisée et très-difficile à re- 
cueillir; j'en ai constaté Fidentité avec lazotate d'ammoniaque par 
une analyse complète. La températare du papiet ainsi traversé par 
la vapeur: peut s'élever au delà de 120 et mème de 130 degrés 
(donnée par un thermomètre posé sur la face supérieurs du papier), 
sans que le papier soit altéré notablement. J'attache quelque 
intérêt à cette expérience, comme propré à démontrer que la- 
zotate d'ammoniaque peut être volatilisé en nature, sans se décom- 
._ poser au préalable en ammoniaque et acide azotique gazeux : 
Az O° H -+ Az H°, qui se recombineraient, leur mélange dissocié 
possédant toute l'énergie des composants isolés. En effet, on nc 
comprend pas comment la vapeur d'acide azotique monohydratt 
pourrait se trouver en contact avec le papier, à une température 
qui est nécessairement comprise entre 130 et 190 degrés, sans 
l’oxyder ou le détruire instantanément. 

— Réponse à une partie des critiques de M. Hildebrandsson (lettre 
du 20 mürs dernier), par M. Faye. — La théorie des trombes 
ascendantes d'aspiration est en contradiction complète avec les faits 
fes plus décisifs, ou pour mieux dire, et comme je lai fait voir 
ailleurs, elle a le privilége singulier de ne pas représenter un seul 
fait. Cela tient à ce qu’elle est elle-même en contradiction avec 
les plus simples notions de la physique et de la mécanique. Est-il 
raisonnable d'imaginer que, là où une bouffée d'air se sera élevée 
accidentellement, toute la couche inférieure devra la suivre par le. 
même chemin, par le même orifice, et se mouvoir dans ce but 
horizontalement tout entière et de tous les points cardinaux vers 
le point de rupture, de manière à former, à la suite de la première 
- bouffée, une étroite colonne ascendante? Il faudrait pour cela que 
la couche d’air échauffée fût recouverte d’une planche immense 
percée d’un trou, et encore ne sortirait-il par ce trou qu’un air 
animé par la poussée que la planche subirait partout ailleurs sur 
une surface de même étendue. Mes savants adversaires affirment 
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en outre que ce mouvement ascensionnel a en s'accélérart, que 


les courants horizontaux convergeant vers cette otrverture ima- 
ginaire auront bientôt acquis une effroyable vitesse, de manière 
à faucher les arbres par milliers et en un moment. Bien plus, its 
soutiennent que cet orifice, par où ils forcent Yair à passer ét que 
rien ne aurait élargir, se mettra en mouvement et se transportera, 
avec la colonne ascendante qui va jasqu'aux nues, aussi vite qu'un 
train express, au sein d'une atmosphère immobile! 

A cette base fuineuse de la météorotogie dynamique j'ai proposé 
de substituer l’idée suivante : Les mouvements tournants de notre 
atmosphère prennent naissance dans les courants supérieurs par le 
méme procédé mécanique que les tourbillons dans nos cours d'eau; 
comme ceux-ci ils sont descendants, suivent le fil des courants sw- 
périeurs avec leur vilesse moyenne, et viennent épuiser sur œ sol ta 
. force vive qu'ils ont recueillie en haut. 

— Sur lu végétation des plantes dépourvues de chlorophylle, par 
M. Boussixcauir. — Les globules de levüre, les mücédinéés, en 
un mot les parasites, atteignent un complet développement comme 
l'hélianthus, plante à clorophylle, dans un milieu artificiel ne renfer- 
mant autre chose que des composés chimiques définis et cristallisés. 

La différence est grande cependant. L'Helianthus a pris tous ses 
éléments carbonés constitutifs dans ce qu’on peut appeler le monde 
extérieur : le carbone, dans l'atmosphère; l’hydrôgène et l'oxygène, 
dans l’eau. Les parasites ont pris le carbone non dans ce qu'on peut 
appeler le monde extérieur, mais dans des substances qui, tout en 


ayant une composition chimique définie, tout en étant cristallisées, 


proviennent néanmoins d’un organisme végétal; car, en définitive, 
le sucre, l’acide tartrique, intervenus dans les expériences de 
MM. Pasteur et Raulin, ont été indubitablement formés dans une 
plante à chlorophylle, sous l'influence de la radiation solaire; leur 
carbone, et l'on peut en dire autant du carbone appartenant aux 
débris, aux détritus des végétaux ou des animaüx sur lesquels 
vivent les champignons, les moisissures, dérive, par conséquent, de 
l'acide carbonique de l'atmosphère. L'existence de ces parasites 
dans un lieu obscur, où leurs cellules forment des principes im- 
médiats, semblables à ceux produits à la clarté du jour par les 
plantes à protoplasma vert, loin d'être une exception, comme on 
l’a dit, est une confirmation des rapports nécessaires de la lumière 
avec la végétation. Je termine par cette réflexion : Si la radiation 


solaire cessait, non-seulement les plantes à chlorophylle, mais | 


encore les plantes qui en sont dépourvues, disparaîtraient de la sur- 
face du globe. 


… 
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— Observations verbales présentées par M. Pasteur. — Si la 
radiation solaire venait à s'éteindre, la vie serait désormais impos- 
sible pour les grands végétaux, mais elle pourrait se continuer dans 
certains êtres inférieurs. 

Par les méthodes que la chimie doit à M. Berthelot, le carbone 
et la vapeur d'eau, mis en œuvre par la chaleur et par des réactions 
de laboratoire, peuvent donner lieu à bgaucoup dé substances 
capables de servir d'aliments carbonés pour les plantes inférieures. 
Bien plus, on pourrait concevoir que, sous l’influence de celles-ci, 
tout le carbone existant à la surface de la terre ou dans son 


. intérieur passât dans des matières organiques complexes, et qu’ul- 


térieurement il fit retour à l’atmosphère sous la forme d’acide 
carbonique par des actions d’oxydation et de fermentation; c'est 
seulement lorsqu'on serait arrivé à ce terme que toute manifestation ` 
de la vie serait impossible sans le concours de la radiation solaire. 

Notre savant confrère, M. Faye, me pose à l'instant une question 
d’un sens très-profond : La cellule dont vous parlez pourrait-elle, 
elle-même, être produite en dehors de l’action du soleil ? Voici ma 
réponse : La cellule de mycoderma aceti ou telle autre cellule de 
mucédinée se rattache, par ses ascendants, à l’origine même de la 
vie; on ne saurait produire ces cellules par génération spontanée. 


_ Où et comment ces cellules ont-elles pris naissance pour la première 


fois ? Nul ne peut le dire, parce que nous ne savons rien du mystère 
de l’origine de la vie à la surface de la terre. 

M. BoussiNeAuLT répond : L’'acide acétique développé dans le 
milieu où fonctionnait le mycoderma venait de l'alcool : or cet 
alcool dérivait du sucre constitué par une plante à chlorophylle 


“exposée au soleil; d’où il suit que le carbone de ce sucre, comme 


celui des autres matières carbonées apparues pendant la fermen- 
tation acétique, avait été séparé de l’acide carbonique atmosphéri- 
que par l’action de la lumière. 

— Recherches sur les belteraves à sucre (deuxième année d'expéri- 
mentation), par MM. E. Frey et P.-P. DEnÉRAIN. — En résumé, 


. nos expériences de 1875 établissent les points suivants.: 


1° Des dissolutions salines, présentant, des compositions identi- 
ques, agissent tout différemment sur les betteraves suivant que Ies 
racines plongent dans les dissolutions mêmes, ou suivant que celles- 
ciimprègnent un corps poreux. 2° En plaçant, dans des conditions 
de sol, d'engrais, d’arrosages identiques, des betteraves différentes, 
on obtient des racines de richesses très-différentes aussi. 3° Un 
excès d'engrais azoté abaisse la richesse saccharine de toutes les 
betteraves; mais celles qui proviennent d’une excellente race con- 
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servent encore une quantité de sucre telle, que leur traitement “ 
reste très-avantageux. 4° Un excès d'engrais azoté appliqué sur les 
betteraves des races améliorées élève leur rendement à l'hectare 
et rend leur culture rémunératrice ; il élève aussi le rendement des 
betteraves à collet rose, mais il diminue leur teneur en sucre, et 
les fabricants ne peuvent les traiter sans s'exposer à des pertes sé- 
rieuses. 5° Pour produire sut une surface donnée le maximum de 
sucre dans des conditions avantageuses à la fois pour le fabricant 
et pour le cultivateur, il faut donc s'attacher avant tout au choix: 
judicieux de la graine. 

— Expériences faites pour expliquer les alvéoles de forme arrondie 
que présente très-fréquemment la surface des méleorites, par M. Dat- 
BRÉE. — Les météorites renferment rarement du carbone comme 
celles d’Orgueil; mais, au lieu des éléments combustibles de la 
poudre, elles en renferment d’autres, notamment le fer métallique 
et le sulfure de fer ou troilite, non moins susceptibles de brüler 
dans de telles conditions. Des gaz très-fortement comprimés, et 
animés de mouvements gyratoires violents, les ont affouillés par 
une action à la fois mécanique et chimique. C'était comme des 
coups de dard du chalumeau, agissant à des pressions de plusieurs 
centaines d'atmosphères : de là, des excoriations ou affouillements, 
dont l’analogie de cause ressort de l'identité des effets pour ces 
divers corps. Ce sont des témoins de$ grandes pressions accompa- 
gnées de tourbillons que les masses ont subies pendant quelques 
instants, par suite de leur énorme vitesse. Les arêtes du fragment 
primitif, si elles étaient angulaires, ont dů être émoussées dans les 
mêmes circonstances. Enfin les poussières et vapeurs produites 
par ces affouillements ont dû contribuer à produire ces traînée$ de 
fumée qui marquent dans l'atmosphère la trajectoire des météo- 
rites, et persistent quelquefois assez longtemps, même pendant 
plusieurs heures, après leur passage. 

— Note sur le grainage cellulaire, pour la préparation de la graine 
de vers à soie, par M. L. Pasteur. — Je viens de recevoir de 
M. Porlier, directeur de l’agriculture au ministère de l’agriculture 


et du commerce, la copie d'un rapport du consul de France au 


Japon, sur le commerce d'exportation des graines de vers à soie. 
Ce document officiel constate que « ce commerce tend à disparaître, 
parce que les excellents résultats donnés par les système Pasteur 
ont permis aux éleveurs européens de produire eux-mêmes leur 
graine, Les graineurs français (pour ne citer que ces derniers) 
n’ont fait timbrer au consultat que 109 000 cartons en 1875, contre 
277 700 en 1874 et 384 000 en 1873. 
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M. łe directeur de l’agricu Mure ajoute : Le développement cha- 
que jour plus considérable du grainage cellwaire que l’on doit à 
vos précieuses découvertes serait donc en effet la cause du ralen- 
tisserment de l'importation, et je suis heureux de pouvoir, en cette 
circonstange, vous fournir un document établissant le service que 

. vous avez renda à la fortune publique. | 
— Communication relative aux triturateurs et aux concasseurs du 
système Anduze, par M. H. REsar. — Les appareils de M. Anduze 
forment deux catégories : 1° Les trituraleurs, qui ont pour objet de 
réduire la matière en poudre plus ou moins fine. Un triturateur se 
compose, en principe, de deux couronnes verticales en fonte 
placées l’une en regard de l’autre: la première est fixe, et la seconde. 
est mobile autour d’un axe horizontal. Ces couronnes sopt munies 
de sailties pyramidales à bases carrées ou rectangulaires. Les 
dimensions de ces saillies vont en diminuant à mesure que l’on 
s'approche de la circonférence extérieure de la couronne. Les 
saillies sont combinées. de manière que celles de la couronne 
mobile puissent circulér dans les intervalles des dents de la cou- 
ronne fixe, lors même que les deux couronnes sont en contact. 
En rapprothant plus ou moins les couronnes l’une de l’autre, on 
obtient une ténuité plus ou moins grande de la matière élaborée. 
2" Les concasseurs : Chacune de ces machines se compose de 
douze marteaux en aciér, fixés solidement à l’aide de clavettes dans 
un plateau mobile autour d’un axe horizontal. Ces marteaux, qui 
traversent le disque, passent successivement dans des ouvertures 
pratiquées dans deux plaques en acier, disposées à droite et à gauche 
de la machine, et c’est dans ce passage qu’ils brisent la matière, qui 
s'écoule de deux trémies disposées en conséquence. Le plateau fait 
de 400 à 800 tours par minute, selon la grosseur des fragments jetés 
dans la trémie. Pai vu transformer en ballast des fragments de 
. granit de 1 décimètre cube. Je crois que cette machine est appelée 
à supprimer le travail aussi primitif que peu économique des cas- 
seurs de pierres. 

— Des moyens de reconstituer les vignes dans les contrées où elles 
ont été détruites par le phylloxera, par M. H. Marès. — Pour arriver 
à reconstituer des vignes dans les localités phylloxerées, il faudra, 
dans ce but, renoncer à cultiver les ceps en ameublissant entière- 
ment la surface du sol et en les rapprochant de manière à faciliter 
entre eux la communication des racines. On cherchera, au contraire, 
à localiser les points sur lesquels on les plantera en les séparant 
par des bandes, suffisamment larges, de terrain tassé, raffermi, 
battu, soit artificiellement, soit par le gazonnement, soit par l’in- 


LES MONDES. #3 


culture. Dans ces conditions, on établir la plantation des ceps 
comme cele des arbres destinés à atteindre T assez grandes dimen- 
sions. Leur :espacement devra les rendre toujours façilement 
accessibles à toutes les époques de l’année, et on les constituera en 
leur donnant une force de végétation et un développement. de 
formes suftisants. Les ceps ainsi constitués devront être souvent 
visités, et le point de plantation battu et raffermi; les herbes adven- 
tives les plas rapprochées seront.seules coupées sans que la terre 
soit fouillée. C'est la méthode de M. le baron £. du Mesnil. —F. M. 
— M. pe Lessers rend compte-de ses observations pendant son 
dernier voyage en Égypte : ‘1eSur:le maintien de la radeextérieure 
de Port-Saïd, par Je travail d’une drague marine. 2° Sur les cou- 
rants dans łe canal maritime. 3° Sur l'influence qu'exerce le canal 
maritime en ce qui concerne ‘les pluies et la végétation. #° Sur 
l'étude de la géographie ancienne de l'isthme de Suez. | 
— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination 
d'un associé étranger, en remplacement de Sir ,Ch. Wheatstone. 
Au premier tous de scrutin, le nombre .des votants étant 44 
M. de Baer obtient 37 suffrages ; sir W. Thomson &; M. Bunsen 2; 
M. Stokes 4. M. pe :B4AER, ayant réuni la majorité absolue des 
suffrages, est proclamée élu. Sa nomination sera soumise à l'ap- 
probation de M. le président de la République. z 
— Nole relative à un fait de‘gastrotomie pratiquée pour extruire 
un corps étranger (fourchetie) de l'estomac, par M. L. LABBÉ. — 
La terminaison heureuse de cette opération, l’extraction d’une 
fourchette de l'estomac du jeune M. Lausseur, me paraît due à la 
réunion de plusieurs conditions : 1° au procédé opératoire, fondé 
sur la connaissance de points de repère très-exacts; 2° à la précau- 
tion que j’ai eue de fixer l’estomac aux- parois abdominales avant de 
l'ouvrir; 3° aux soins consécutifs, et surtout à l'emploi d’une couche 
extrêmement épaisse de collodion, qui a immobilisé les parois 
abdominales et le tube digestif lui-même, en ui faisant subir en 
même temps une très-forte compression. Par suite de cette,com- 
pression, le type de la respiration, -a été modifié d'une.façan très- 
nette; de diaphragmatique, la respiration a pris le type costal su- 
périeur."Le procédé opératoire que je propose paraissant présenter 
une grande sécurité pour l'établissement de la fistule gastrique, il 
resterait à s'opposer à l’oblitération de cette, dernière. 
— Sur les échanges d'ammoniaque entre les eaux naturelles el 
l'atmosphère, par M. Th. ScaiœsiNc. — En définitive, la vapeur 
d’eau et l’ammoniaque de l'air, après avoir eu, selan toute pro- 
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babilité, une origine commune, la mer, se précipitent ensemble, 
mais dans des rapports bien différents, à mesure. que l’air se refroi- 
dit jusqu’à zéro. Au-dessous de zéro l'association est rompue; l’eau 
seule continue à se précipiter, mais l’'ammoniaque demeure dans 
l'atmosphère ; l'air n’est donc jamais entièrement dépouillé d'am- 
moniaque. 

Cette résistance de l’ammoniaque à la condensation par les mé- 
téores glacés me fournit une explication rationnelle d’un fait par- 
faitement constaté, mais fort extraordinaire : je veux parler de la 
_ richesse de certains brouillards, par exemple celui que M. Bous- 
singault a observé au Liebfrauenberg, et qui a déposé de l'eau 
contenant 40 milligrammes d'alcali par litre. 

— Sur divers composés du titane. Troisième note de MM. C. Frie- 
DEL et J. GUÉRIN. — D’après les recherches de M. Wöhler, il existe- 
rait quatre azotures de titane différents, répondant aux formules 

TisAz, TiAz, TisAz' et Ti Az? 
Nos expériences nous ont conduits à reconnaître qu’en laissant 
de côté l’azature Ti” Az, dont l'existence est hypothétique, il n'existe 
que deux autres azotures, dont la composition répond aux formules 
Ti‘ A2‘ et Ti Az, ou plutôt Ti’ Az’. Ces formules sont tout à fait d'ac- 
cord avec l’atomicité des deux éléments qui forment les combinai- 
sons. 

L'azotare TSA:t ce transforme f:cilement en azoture Ti*Az? en 
perdani do l'azote, lorsqu'on le chauffe dans un courant d’hydro- 
gène où même d'anrmoniaque; le produit présente la couleur et la 
compo:ition de l’azéture obtenu aircctenient par l’action de l'am- 
moniaque. ll offre parfois des apparences cristallines; mais ce 
n'est autre chose que les formes de l'azoture Ti’ Az‘ qui se sont 
conservées malgré la transformation chimique qwa subie ce com- 
posé. - 

— M. J. SALLERON adresse une note sur la température d’'ébulli- 
tion des liquides spiritueux. 

En résumé, dit l’auteur en terminant, les sels et les substantes 
` solides dissoutes dans les spiritueux (sucres, tartrates, gommes, ete.) 
faussent considérablement l'indication de l’ébullioscope ; la tem- 
pérature d’ébullition des spiritueux est déterminée par la propor- 
tion d’eau et d'alcool contenue dans la liqueur, abstraction faite du 
volume occupé par les sels, en tant que ces derniers ne modifient 
pas eux-mêmes la température d’ébullition de l’eau. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 
Saint-Denis — Imp. Cu. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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RÉUNION DES SOCIÉTÉS SAVANTES— DISCOURS ET PROGRAMME DE SON 
EXCELLENCE LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. = Péroraison. 
— « J'aborde une partie de mon sujet, qui touche plutôt aux de- 
voirs du gouvernement qu'à ce qui est à proprement parler le but 
de la réunion d'aujourd'hui. Mais je suis certain que des hommes 
qui s'intéressent aussi profondément à la gloire de l'ancienne 
France s'intéresseront également à ce qui touche la gloire de la 
France nouvelle. (Vifs applaudissements. ) 

Nous avons beaucoup à faire, beaucoup à demander au patrio- 
tisme du pays et au patriotisme des Chambres, car, pour faire de 
grandes choses en matière d'enseignement, il faut beaucoup d'ar- 
gent. Le gouvernement espère qu'il sera, dans cette circonstance, 
énergiquement soutenu par les Assemblées, et que les sacrifices qu’il 
demandera ne lui seront pas refusés. (Très-bien ! très-bien!) 

Nous avons de grands efforts à faire pour la création de nos labo- 
ratoires de chimie, pour la dotation de nos bibliothèques, pour les 
bâtiments de nos facultés, tant à Paris qu'en province, pour le 
Muséum d'histoire naturelle, où les collections se perdent faute de 
place, pour la Bibliothèque nationale. 

Il faut créer des chaires nouvelles, il faut grouper les facultés, il 
faut organiser sur certains points du territoire des universités com- 
plèles et puissantes, qui soient de grands foyers de lumière dans 
nos départements. (Vifs applaudissements.) 

Il faudrait aussi, et j'attache une grande importance à ce point, 
faire une large place aux jeunes savants, aux jeunes gens de talent 
qui, après leur doctorat ou leur agrégation, voudraient ouvrir un 
cours sur telle ou telle branche spéciale des sciences ou des lettres 
dans laquelle ils auraient fait leurs preuves. 

Et cela, ‘il faut le faire sans briser notre ancienne organisation 
universitaire, qui est une de nos forces nationales, et qu’il faut con- 
server soigneusement. Je voudrais seulement l'assouplir un peu, 
donner un peu d’élasticité à ses cadres, lui fournir les moyens de 
se rajeunir un peu, en ouvrant une place plus tôt et plus prompte- 
ment aux jeunes talents qu'elle a contribué elle-même à former. 
J'espère que, snr ces différents points, un projet de loi présenté à 
la rentrée donnera satisfaction à ce que le pays attend du gouver: 
nement. (Applaudissements.) 

Dans l'enseignement secondaire, nous avons moins à faire; mais 
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dans certains départements, les lycées sont tout à fait insuffisants 
sous le rapport de l'hygiène et de l'espace : ce sont plutôt de vieilles 
casernes que des établissements dignes de la France. Là encore, 
nous demanderons aux Chambres des sacrifices importants; nous 
espérons qu’ils ne nous seront pas refusés. (Assentiment.) 

Nous voulons développer aussi l'enseignement du dessin; nous 
avons déjà constaté à cet égard d’heureux résultats, et nous avons 
` lieu d’espérer que cette amélioration pourra être exécutée sans dif- 
ficulté. (Très-bien! très-bien!) 

Enfin, je veux vous indiquer spécialement les intentions du gou- 
vernement dans l’ordre de l’instruction primaire. Depuis quelques 
années, beaucoup d'excellents esprits se sont préoccupés de ce qui 
se fait dans d’autres pays où l'instruction primaire est obligatoire. 
Il est évident que les esprits tendent de ce côté, et que l’exemple de 
l'Angleterre, de l’Allemagne, de la Suisse donne beaucoup de force 
à cette opinion. Quant à nous, nous sommes résolus à marcher avec 
prudence, mais à marcher dans cette voie. {Vifs applaudissements.) 

Notre pensée n’est pas de décréter à la légère l'instruction obli- 
toire, ce serait non-seulement une folie, mais un leurre; ce serait 
dire à une foule de pères de famille : Nous savons bien que vous 
n'avez pas d'écoles à votre portée, néanmoins nous allons vous 
obliger à y conduire vos enfants. Pour faire quelque chose d’utile 
et de sérieux, tl faut, dans un grand nombre de départements où . 
toutes les communes ne sont pas pourvues d'écoles, et où les écoles 
cxistantes sont plutôt des bouges que de vraies écoles, il faut trouver 
ou construire des locaux convenables. Il faut, dans les départe- 
ments montagneux, que nous ayons créé partout des écoles de ha- 
meau. Il faut aussi augmenter le nombre des instituteurs et créer 
de nouvelles écoles normales. | 

Quand cette œuvre-là sera accomplie, et c’est une œuvre qui de- 
mande de grands sacrifices pécuniaires, lorsque, sur presque tout le. 
territoire de la France, nous aurons mis l'école à la portée des pères 
de famille, à la portée de l'enfant; quand nous aurons montré que 
l'enfant n’a pas à faire plus de deux ou trois kilomètres pour gagner 
la classe, nous dirons : Il faut l'enseignement obligatoire; le père 
de famille ne peut plus refuser à l'enfant le pain de l'âme, pas plus 
que celui du corps. (Applaudissements.) Ceux qui refuseront de se 
soumettre à ce devoir pourront alors être justement frappés d’une 
pénalité. (Nouveaux et vifs applaudissements.) 

Ce ne sont pas là, vous le voyez, de grandes phrases; c’est un 
procédé fort simple, fort terre-à-terre, mais pratique ; et quant à 
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moi, je crois que c'est la seule manière d'arriver au but que tous 
nous sommes désireux d'atteindre, les uns avec plus d'ardeur et 
d'impatience que d’autres, mais que tous nous voulons réaliser. 
(Applaudissements.) 

Voilà, messieurs, de quoi nous occuper longtemps. 

Vous le voyez, ce sont des œuvres de paix, des œuvres de dévelop- 
pement intérieur, et c’est dans cette voie que le gouvernement veut 
marcher avec fermeté, mais avec prudence. 

C'est ce que M. le maréchal de Mac-Mahon, président de la Ré- 
publique, a voulu en décrétant, il y a quelques jours, une exposition 
des produits de l’industrie et des beaux-arts, qui aura lieu en 1878. 
Il a voulu montrer que la France est désormais en pleine posses- 
sion d'elle-même, ayant une constitution que le suffrage universel 
vient de sanctionner par un vote éclatant. (Vifs applaudissements.) 

Il a voulu que le premier acte de la France sortie du provisoire, 
et sûre d'elle-même, fût de convier les nations de l'Europe à cette 
lutte fraternelle. Le chef de l’État, dont la gloire a été acquise sur 
les champs de bataille, a voulu que notre jeune République cueillit 
ses premiers lauriers dans cette pacifique arène. Il a voulu que la 
France montrât à l'Europe, au monde, que, si elle ne craint pas de 
rivaux dans le domaine de l'industrie, dans le domaine des arts, 
elle a conservé le premier rang. (Applaudissements.) 
__ Vous, messieurs les délégués des Sociétés savantes, vous aurez 

votre part dans cette grande solennité. Vous serez appelés à tenir 
ici de grandes assises scientifiques. Vous serez appelés à reu- 
contrer vos confrères, les savants étrangers, vous apprendrez à les 
estimer et à les apprécier ; eux anssi, en vous quittant, emporteront 
des souvenirs et des leçons, et vous en ferez, j'en suis sûr, les mis- 
sionnaires en pays étranger de l'âme et de l'intelligence de la 
France. (Applaudissements.) 

Beaucoup d’entre vous, messieurs, vont retourner dans leurs dé- 
partements. Dites partout qu’on se prépare à cette grande lutte 
pacifique qui va avoir lieu dans deux ans; préparez-vous à l’aborder 
avec confiance et sécurité; dites partout à vos concitoyens que le 
gouvernement de la République est un gouvernement de paix à 
l'extérieur, d'ordre et d’apaisement à l’intérieur! (Vifs applaudisse- 
ments.) 

Dites que ce gouvernement, fermement résolu à maintenir en 
toutes choses les droits de l’État, est profondément respectueux de 
tout ce qui est cher à la conscience religieuse: dites partout qu'il 
respecte au mêine titre la soutane du prètre et Ja robe du profes- 
seur. (Nouveaux applaudissements.) 
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Répétez partout ce que le Maréchal a déjà dit en plusieurs occa- 
sions : qu'il fait appel à tous les hommes de bonne vulonté, à tous 
les citoyens de la France. Dites partout que nous avons foi dans 
l’avenir, et que par le concours de tous, avec l’aide de Dieu, et sous 
sa protection divine, la nouvelle République, la République de 1875, 
notre jeune et chère République, procurera à la France de longs 
jours de prospérité et de grandeur, » (Applaudissements vifs et 
prolongés. — Acclamations.) 

Le discours de M. le ministre, plein d’ailleurs dé bonnes inten- 
tions et de généreuses illusions, m'a rendu triste. Il a trop oublié 
cet ordre essentiel des êtres : DIEU, L'INLIVIDU, LA FAMILLE, L'ÉTAT. 
L'individu est fait pour Dieu; la famille est faite pour l'individu; 
l'État ou le gouvernement est fait pour la famille ou les familles. 
M. le ministre exagère trop l’État et amoindrit trop la famille; in- 
termédiaire nécessaire entre l'État et l'individu. Ce que la famille 
exige avant tout, c’est la liberté de l’enseignement. Le projet de loi 
qui rend l’État seul arbitre des destinées des individus est une usur- 
pation douloureuse. Établir à grands frais des écoles, des facultés, 
des universités, comme pour rendre impossibles les efforts de l'ini- 
tiative privée ou des familles, est, de la part de l’État, une préten- 
tion au suicide. — F. M. 

— Exposition internationale de 1878, à Paris. = Rapport de 
M. Viouer-Lepuc, 

« Votre sous-commission avait à examiner diverses questions tou- 
chant l'exposition universelle de 1878, qui peuvent être ainsi résu- 
mées : « 1° L'exposition internationale de 1878 doit-elle être faite 
dans l'enceinte de Paris ou hors de cette enceinte ? 2° Les bâtiments 
seront-ils permanents ou transitoires? 3° Si cette exposition doit 
être installée dans l’enceinte de Paris, quel est l'emplacement qu'il 
convient de choisir? 4° L'emplacement étant désigné, quelle sera 
la surface à couvrir et à quelles dispositions d'ensemble devra:t:on 
s'arrêter, au double point de vue de aménagement et de la struc- 
ture? 5° Conviendra-t-il de s'adresser immédiatement à une société 
soumissionnaire de l’entreprise, où, au préalable, d'arrêter un 
projet que l'administration se réservait la faculté de mettre, par 
voie directe, à exécution, ou dont elle confierait l’entreprise à une 
société sous certaines conditions et garanties ? » 

Après en avoir délibéré sous la présidence de M. le ministre, 
votre sous-commission a été d'avis, sur la première question : 
a L'exposition internationale dè 1878 doit-elle être faite dans len- 
ceinte de Paris ou hors de cette enceinte? » que cette exposition 
devait ètre installée dans l’intérieur de Paris. Eu effet, la ville de 
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Paris, de toutes les capitales de l’Europe, est celle qui offre, dans 
son enceinte même, les dispositions favorables à un grand concours 
de monde, à une distance rapprochée de son centre. Les prome- 
nades, places et grandes voies qui, du Carrousel. au Champ de 
Mars, se succèdent sans interruption, présentent un ensemble 
qu'aucune ville ne saurait montrer. Et, successivement, par un 
sentiment très-juste des avantages que présente cet ensemble, les 
expositions de l’industrie, d'abord installées dans la cour du Louvre, 
se sont portées, par suite des développements donnés à ces solen- 
nités, à la place de la Concorde, puis aux Champs-Élysées, puis, en 
dernier lieu, au Champ de Mars. | 

Les espaces dont on pourait disposer, dans l'enceinte de Paris, 
pour élever les bâtiments propres à contenir une exposition uni- 
verselle, sont, ou occupés en partie, ou médiocrement situés, ou 
d'un accès peu facile. Il faudrait, pour les préparer à recevoir ces 
bâtiments, se livrer à des travaux de terrassement, de déblai et de 
remblai, recourir à des expropriations partielles, établir des voies 
nouvelles, opérations longues et dispeudieuses, ou détruire des 
promenades néçessaires, établies à grands frais. Puis, d’ailleurs, 
dans ce dernier cas, l’espace manquerait ou les abords seraient in- 
suffisants. 

Organiser une exposition hors Paris, c'est rendre la visite de ce 
qu'elle renfermera longue, onéreuse; c’est priver même une partie 
de la population de ces visites fréquentes. 

Nous ne devons pas oublier que, si les expositions universelles 
attirent un grand nombre d'oisifs, de curieux, d'étrangers riches 
et qui peuvent disposer de leur temps, elles sont chez nous très- 
populaires, deviennent un sujct précieux d'etudes, ct que nos 
artisans, nos ouvriers, doivent pouvoir les visiter largement et fré- 
quemment, sans perdre un temps utile en longues courses et sans 
être obligés de dépenser beaucoup. 

Le Champ de Mars est mis en communication direele avec tous 
les points de la ville par la Seine, par les tramways, par les lignes 
d'omnibus et par le chemin de fer de ceinture, lequel aurait un 
embranchement spécial. š 

Votre sous-commission a donc cru devoir vous proposer de re- 
pousser les emplacements prévus hors de l’enceinte, et de s’en 
tenir au terrain du Champ de Mars. 

Relativement à la deuxième question : « Les bâtiments seront- 
ils permanents ou transitoires? » la solution de cette deuxième 
question est évidemment préjugée par le choix du Champ de Mars. ` 
Ou ne peut prétendre établir un bâtiment permanent d'exposi- 
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tion sur un emplacement dont la destination est consacrée aux 
exercices militaires. Mais ce motif n’existerait pas, que votre sous- 
commission estime qu’il convient de préférer un édifice transitoire. 

En effet, les expositions universelles, par l'étendue toujours 
croissante et par les conditions essentiellement mobiles de lin- 
dustrie, exigent des dispositions qui ne sauraient avoir rien de fixe. 

Un palais permanent d'exposition est donc irréalisable ; car, en 
supposant qu’il fût excellemment disposé aujourd'hui, il ne rem- 
plira pas le programme de demain. De plus, il y a là une question 
de dépense qui mérite réflexion. 

La troisième question est : a Si l’exposition doit être installée 
dans l'enceinte de Paris, quel est l'emplacement qu'il convient de 
choisir ? » Votre sous-commission a déjà répondu à cette question 
en vous désignant le Champ de Mars. Mais il lui a paru que le 
Champ de Mars ne présentait pas une surface suffisante. Elle a 
donc cru nécessaire d'y joindre le Trocadéro, et, en passant à la 
quatrième question : « L'emplacement étant désigné, quelle sera la 
surface à couvrir et à quelles dispositionss d’ensemble devra-t-on 
s'arrêter, au double point de vue de l'aménagement et de la struc- 
ture ? » elle a l'honneur de vous soumettre les résolutions suivantes : 

Le bâtiment de l'exposition de 1867 couvrait une surface de 153 000 
mètres, ou de 148 000 mètres, en déduisant le jardin central. 

2ette surface était à peine suffisante, et il a fallu établir des an- 
nexes, sans compter l'exposition de Billancourt, qui fut peu visitée, 
malgré l’intérêt qu’elle présentait. 

Le système circulaire, si ingénieux qu’il fût en théorie, avait Pin- 
convénient de laisser beaucoup d’angles morts et de rendre l'examen 
des produits difficile et confus pour ceux qui avaient mission d'é- 
tudier ces produits. Votre sous-commission a donc pensé qu’il fal- 
lait porter la surface ouverte à 220 000 mètres dans le Champ de 
Mars, et qu'il convenait d'adopter des dispositions rectilignes,-par 
travées, formant un ensemble compacte, pouvant être divisé facile- 
ment par natures de produits dans un sens, et par nationalités dans 
l'autre, sorte de table de Pythagore dans laquelle, en suivant une 
direction, les mêmes produits se représenteraient aux regards, et, 
` en prenant la direction opposée à la première, les nationalités mon- 
treraient leurs divers envois. 

Au centre de ce vaste bâtiment seraient disposées des salles pro- 
pres à recevoir une exposition d'objets d’art dus à des maîtres des 
écoles modernes de tous les pays, de modèles et de dessins d’art 
plus spécialement affectés à l’industrie, et peut-être une exposition 
rétrospective. 


LES MONDES. 54 


Ce bâtiment principal, qui occuperait la partie moyenne du 
Champ de Mars, se relierait à d’autres bâtiments d'exposition éta- 
blis sur le Trocadéra, au moyen d’une large galerie couverte qui 
traverserait les quais et le pont d’Iéna, au-dessus du sol, de manière 
à laisser la circulation libre pour les piétons et les voitures au- 
dessous d'elle. 

Cette galerie serait bordée intérieurement d'espaces réservés à 
des exposants dont les œuvres ont un caractère mixte, telles, par 
exemple, que les objets propres à l’enseignement, à la librairie, à 
Ja typographie. 

Cette vaste galerie aboutirait de plain-pied à des bâliments dis- 
posés en amphithéâtre sur le Trocadéro, et qui contiendraient les 
expositions d'agriculture, d’horticulture, d'élevage d'animaux 
domestiques, les produits d'exploitation agricole, minière, et les 
engins touchant à la navigation fluviale et maritime. 

Ces bâtiments du Trocadéro occupcraient une surface couverte 
de 50 000 mètres avec jardins et cours intermédiaires. 

Au sommet du Trocadéro, et en communication couverte avec 
la galerie, serait élevée une grande salle pouvant contenir 10000 per- 
sonnes, y compris les tribunes, et qui serait destinée à des concerts, 
à l’audition des instruments de musique, à des réunions publiques, 
à des conférences et aux solennités d'ouverture et de distribution 
des récompenses. 

Entre l'École militaire d’une part, le quai de l’autre et le bâtiment 
du Champ de Mars, des jardins seraient plantés et contiendraient 
les cafés et restaurants, qui ne trouveraient place, sous aucun pré- 
texte, dans l'enceinte même du palais. | 

La disposition rectiligne et par travées semblables, comme plan 
et section, pour le palais du Champ de Mars, aurait cet avantage 
de donner une structure économique, de permettre d'élever les 
constructions avec rapidité, de les enlever de même et d'utiliser 
ces constructions pour d’autres destinations, de telle sorte que la 
vente des matériaux, après la clôture de l'exposition, serait facile 
et faite dans de bonnes conditions. 

Ces constructions devraient être établies en fer avec remplissage 
en briques ow en. maçonnerie. Quant aux constructions du Tro- 
cadéro, elles pourraient, en grande partie, être élevées en char- 
pente, ainsi que la grande galerie de communication. 

Cette galerie, bien traitée, fournirait un motif architectonique 
des plus heureux et d’un aspect original, surtout à son passage sur 
le pont, où elle pourrait, en partie, être établie en encorbellement 
et laisser les arches complétement indépendantes. 
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Les belles lignes du Trocadéro seraient une occasion d'élever des 
bâtiments pittoresques, et qui seraient couronnés par cette grande 
salle, du sommet et de la plate-forme de laquelle on découvrirait 
un panorama saisissant, » 

Avant tout je demande un emplacement spécial pour les nou- 
veautés, c’est-à-dire les découvertes et les inventions qui n’auraient 
encore figuré dans aucune exposition universelle. Le plus essentiel 
dans une exposition est de constater les progrès accomplis, et les 
plus brillantes récompenses doivent être réservées aux inventeurs. 

| F. M. 
. Chronique médicalé. — Bulletin des décès de la ville 


de Parts du 27 avril au 4 mai 1816. — Variole, 9; rou-' 


geole, 9; scarlatine, 4; fièvre typhoïde, 11; érysipèle, 7; bron- 
chite aiguë, 42; pneumonie, 67; dyssenterie, 2; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 8; choléra, »; angine couenneuse, 5; 
croup, 9; affections puerpérales, 8; aultres affections aiguës, 252; 
affections chroniques, 439, dont 155 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affeclions chirurgicales, 49: causes accidentelles, 16; 
total t 937 décès contre 1,013 la semaine précédente. 

— La cocotte et l'acide phénique. — Chez M. Bruce, une vache 
fut prise de cocotte. Au bout d'une semaine, tout un troupeau 
de vaches laitières et des troupeaux de moutons furent atteints. 
Trois bœufs de concours avaient éte iodés et éloignés dès le début 
de la maladie de la première vache ; on les amena plus tard, après 
les avoir épongés avec de ľacide phénique dilué, leur avoir lavé la 
bouche et les narines avec la solution, leur avoir enduit les pieds 
avec le même acide phénique mélangé de goudron. Ces bœufs 
allèrent se placer près des vaches malades. Au bout de trois semai- 
- nes, ils n'avaient pas encore été atteints par la maladie. Depuis, 
l'éleveur dont nous parlous a remarqué que tous les animaux sou- 
mis aux aspcrsions d'acide phénique échappaient à la contagion, Ges 
faits, qui seront sans doute confirmés, ont une grande importance. 


Chronique bibliographique. — Accord de la Bible avec 
la géologie. (GÜU pages, avec figures, Prix : 7 fr. 50 c. Chez VATON, 
8, rue du Vieux--Colombier.) — Voici un nouvel ouvrage d’un auteur 
depuis longtemps aguerri contre les adversaires de la vérité catho- 
lique. Il a défendu l'authenticité du texte sacré avec des armes 
nouvelles dans la Bible sans la Bible; il a publié des brochures 
vigoureuses contre les systèmes démolisseurs des socialistes ; en- 
fin, ce dernier ouviage est une étude approfondie sur la géologie 
mise en harmonie avec la Genèse, 
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La fausse science prête la main au faux libéralisme. Ils vou- 
draient démontrer que le catholicisme n’a plus le droit de vivre. 
Mais il vivra pour le bonheur même de ses adversaires. Car sans 
lui tout ordre disparaîtrait, 

La Providence se rit des vains efferts des incrédules pour ébran- 
ler les fondements de la vraie religion. Un certain nombre de géo- 
logues croyaient tenié dans leurs mains des faits décisits pour 
condämnet Moïse. Mais, ô surprise ! c’est une glorification qui était 
préparée par les mains de ses adversaires, 

Cette glorification de la Bible n'avait pas encore paru aussi clai- 
xement démontrée que dans l'ouvrage que nous annonçons, il em- 
brasse toutes les questions qui se rattachent à ce vaste sujet : 
PHexaméron, le récit du déluge, l'homme préhistorique. 

M. Gainet a voulu faire de chacun de ses lecteurs un juge, quand 
même il ne serait pas encore initié à la science de la géologie, et 
pour cela il consacre quelques chapitres à exposer les éléments de 
cette science avec clarté et une remarquable concision ; il expose 
avec la même lucidité les caractères de certitude de la géologie: 

On dit : Cette science a encore hien des hypothèses. Et quelle 
science n’a pas les siennes? Les hypothèses de la chimie l'em- 
pèchent-elles d’être une science? Et l'astronomie? Il faut done faire 
une distinction entre ce qui est certain en géologie et eb qui est en- 
core hypothétique. 

Or, ce sont les faits admis par l’universalité des géologues qui 
servent de pièces justificatives pour établir l'harmonie entre la 
Bible et la science. | 

C'est sur ce plan que le lecteur verra s'établir une vorrespon- 
dance parfaite entre deux grands livres, tous les deux sortis des 
mains de Dieu : le livre de la nature et le livre révéle. Ici et là, les 
Bix jours de la création sont distinctemeut inarqués ; ici et là, in 
marche progressive dans la formation de lunivers est sensible et 
parallèle. Chaque feuillet que vous tournez dans les strates ter- 
restres correspond à une page du livre saint. 

Il n’y a pas jusqu'aux sublimes evneeptions d’'Herschel et de 
Laplace sur la géogénie et l'originè du système stellaire, qui ne 
deviennent comme un commentaire du chaos primitif et du récit 
des premiers jours génésiaques. 

L'auteur nous fait suivre à la surface de la terre, dans les traces 
du dernier cataclysme, tous les ravages du déluge de Noé. L'époque 
de la première apparition de l’homme sur notre planète se trouve 
fixée par des observations nouvelles, dans les limites où l’accord 
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devient facile entre les restes de l'homme et de son industrie et la 
chronologie de la Bible. - 

On peut donc assurer en ce moment que, pour un homme sin- 
cère et non prévenu, les conflits que l’on voulait susciter contre la 
Bible, en faisant témoigner contre elle les faits géologiques, tombent 
d'eux-mêmes et laissent voir une constante harmonie. On peut donc 
redire les paroles que l’éloquent évêque de Nîmes, Mgr Besson, 
adresse à l’auteur : Nous sommes arrivés à ce moment solennel où la 
religion et la science, sœurs immortelles, se donnent la main pour 
contracter une alliance sublime. 


Chronique d'optique. — Emploi des vitres jaunes pour les 
collections d'histoire naturelle. — Dans la séance de la Société ento- 
mologique de Belgique du 4 mars 1876, M. Capronnier demande 
la parole, et, tout en exhibant les objets qui ont servi à ses expé- 
riences, il donne lecture du travail suivant : 

Vers la fin de 1874, la Société a été saisie d’une question ainsi 
posée : | 

« Dans quelle mesure des collections publiques d'insectes peu- 
vent-elles être exposées pour concilier toutes les exigences de leur 
destination ? » 

Cette question a été longuement débattue, et dans la séance du 
9 janvier 1875, elle a été pour ainsi dire résolue. Dans cette même 
séance, notre honorable collègue, M. Félix Plateau, a écrit pour 
donner son avis sur ladite question, et principalement afin d'arriver 
à pouvoir exposer des collections à la lumière du jour, tout en les 
préservant de la décoloration. Dans ce but, il proposait de substi- 
tuer des verres jaunes aux vitres incolores qui éclairent les salles 
entomologiques. Une discussion s’ensuivit, et on témoigna le désir 
que des expériences fussent faites, en soumettant des insectes à 
l'influence de différents verres colorés. | 

Je me suis chargé de cette expérience, et je viens, Messieurs, 
vous en rendre compte. 

Chacun sait que, chez les lépidoptères, ce sont les couleurs vertes 
et carminées qui se détruisent le plus rapidement à la lumière du 
jour. Je désirais avoir des insecte$ d’éclosion de l’année: je ne pus 
me procurer en quantité suffisante que Euchelia Jacobæa L. Les 
ailes inférieures de cet insecte sont d’un carmin foncé, uniforme de 
ton, ce qui est important pour l'expérience. 

Je devais donc choisir les verres colorés. 

Les principales couleurs du spectre solaire sont le jaune, le 
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rouge et le bleu. Je rejetai le rouge, donnant une teinte trop foncée, 
et j'ajoutai les couleurs mixtes, te violet et le vert. Javais donc 
quatre teintes, choisies à: la même valeur de ton, d’une nuance 
modérée, jaune, violet, vert et bleu, plus un verre incolore. J'ai fait 
cinq petites boîtes carrées de 0,08 centim. de côté et d’un centi- 
mètre de profondeur; toute la surface était recouverte par un des 
verres précités. 

Chaque aile était fixée au milieu de la boîte et nageait dans un 
bain de lumière très-vive, mais à l'abri des rayons du soleil. Cha- 
cune des ailes était recouverte en partie par une bande de papier 
noir, et la position en a été combinée de manière à laisser exposer 
successivement chacune des parties pendant un laps de temps de 
15, 30 et 90 jours. 

Voici le resultat : 

Verre incolore. — Après quinze jours d'exposition, la teinte car- 
minée était déjà visiblement attaquée. Après 30 jours, l’altération 
était plus sensible, et après 90 jours, l’œuvre de destruction était 
fort avancée, le carmin était passé au jaunâtre. 

Bleu. — Cette teinte n’a donné aucune différence avec le verre 
incolore. Le carmin a subi les mêmes altérations. 

Vert. — Cette teinte a préservé le carmin pendant les quinze pre- 
miers jours. L’altération a été indiquée au trentième jour. Après 
les 90 jours, l'altération du carmin s’est accentuée. 

Violet. — Même influence que précédemment; cependantun peu 
moins d’altération. | 

Jaune. — Pendant les 90 jours, le jaune seul a laissé la couleur 
carminée presque intacte. Je dis presque, car on peut cependant 
apprécier, après les 90 jours, une légère altération dans la teinte. 
Cette dernière observation prouve qu'il n’y a pas de préservatif 
absolu et qu'il faut laisser les collections dans l'obscurité, sous 
peine de les voir altérées fatalement après un temps donné. 

Néanmoins, il est évident, par ce qui précède, que c'est le jaune 


qui est le meilleur préservatif contre l’altération des couleurs chez 


les insectes. Pen conclus par conséquent que la couleur jaunâtre 
doit être préférée et combinée dans tout l'aménagement d’une salle 
entomologique. Ensuite, que les toiles qui recouvrent les glaces 
des montresdoivent être plutôt jaunes que vertes, et, ce qui est im- 

portant et indispensable, c'est que les stores des fenêtres soient 
absolument jaunes. 


Chronique des sciences appliquées. — Expérience 
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intéressante sur la dynamite. — Par suite de la détermination 
bien arrêtée des compagnies de chemins de fer de ne pas trans- 
porter de dynamite sur leurs lignes, dans la crainte des ré- 
sultats désastreux qui peuvent arriver à cause de ses propriétés 
explosibles, les propriétaires de mines et autres qui emploient cette 
matière pour faire des explosions, sont forcés de faire des dépenses 
et d’éprouver des dommages considérables. Pour ajouter aux expé- 
riences déjà faites, et suivre l'exemple d’autres qui se sont efforcés 
jusqu'ici de détromper les esprits dans les compagnies sur le danger 
de-transporter cet article, la compagnie anglaise de la dynamite a 
invité la semaine dernière les directeurs de la compagnie Glascow 
and South-Western, avec d’autres personnages influents, pour les 
rendre témoins de certains essais appliqués à ses produits, à Ardeer, 
Steventston, N. B. 

A l’arrivée du train spécial qui. amenait les invités, ceux-ci ont 
été accueillis par MM. Geo et Roberts, le premier chimiste et 
directeur de la fabrique, qui les conduisit dans les différentes 
. parties des ateliers. La compagnie, ayant visité la maison où se fa- 
brique l'acide nitrique, inspecta les différents procédés pour la 
préparation de la nitro-glycérine, jusqu’à ce qu’elle soit mélangée 
au sable sec et transformée en dynamite. La méthode d'emballage, 
entre autres choses, a beaucoup attiré l'attention, parce que, dans 
cette méthode, on apporte un grand soin pour empêcher le contenu 
des ballots de s'échapper, et qu’elle exclut en même temps la pos- 
sibilité à l’eau d'endommager la matière. Les cartouches ayant été 
enroulées dans du parchemin, on en renferma cinq livres dans une 
boîte de carton enveloppée de cuir. Dix paquets ont été ensuite en- 
veloppés dans une étoffe parfaitement imperméable à l’eau, et enfin 
le tout a été renfermé dans une solide caisse de bois. 

Cette inspection a éte suivie de plusieurs expériences faites à une 
. petite distance des travaux, et qui avaient pour but direct le trans- 
portinoffensif de la dynamite sur les rails. Dans la première épreuve, 
on fit tomber une masse de fer de 3 quintaux, élevée à une hauteur 
de 24 pieds, sur une caisse en bois contenant 56 livres de dynamite 
emballées de la mamière décrite ci-dessus. La caisse a été écrasée, 
et quoique plusieurs cartouches eussent été comprimées et crevées, 
aucune explosion ne s'ensuivit. Pour montrer l’action locale intense 
de la matière explosible, on en placa un poids de dix livres à la 
distance de 9 pieds d’une fortification temporaire en bois, et après 
l'explosion, l’on reconnut que toute une moitié des poutres-n’avait 
pas éprouvé de dommage, tandis que l’on soutint qu'une égale 
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quantité de poudre à canon qui aurait fait explosion eùt détruit en- 
tièrement ce rempart de pieux. Quoique la dynamite soit heurtée 
dans une collision, le directeur dit qu'il croyait qu’elle n’éclaterait 
pas, et que même, si cela arrivait, la surface détruite serait extré- 
mement petite. Pour éprouver l'emploi utile de la dynamite pour 
les signaux sur mer, dans les brouillards, on a fait des expériences 
d’une espèce différente. On pourrait la faire éclater sur une barre de - 
bois sans le moindre danger, soit pour la barre, soit pour ceux qui 
seraient sur le tillac, comme on l’a fait voir par deux cartouches 
placées à l’extrémité d'une ligne de pêcheur, qui est demeurée in- 
tacte, et le même effet aurait lieu si la cartouche eùt été attachée à 
un petit morceau de bois et jetée dans l’eau. Dans une autre expé- 
rience, une cartoüche a été jetée au fond d’un étang; l'explosion 
a lancé l'écume en une colonne de 40 pieds de hauteur. Pour 
éprouver l’effet d'une explosion de poudre à canon sur une caisse de 
dynamite, on a mis 25 livres de poudre dans un trou exactement 
fermé par une large plaque de fer d’un demi-pouce, sur laquelle 
on a placé une caisse contenant 10 livres de dynamite. Après que 
la charge eut éclaté, on a trouvé que la plaque avait été jetée à une 
distance de 9 pieds, et avait brisé la caisse, sans que la dynamite 
eût fait explosion. 

Quoique beaucoup d’autres expérienceseussent été préparées, les 
personnages présents se déclarèrent satisfaits de ce qu’ils avaient vu. 


PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 


Tuëon£ DES GERMES. — Lettre de M. TYNnaic au directeur du 
Lancet, en réponse aux objections du Dr BAsTIAN. 

Monsieur, je me félicite d’avoir eu sous la main le numéro de 
votre journal du 5 fevrier ; j'y ai lu avec intérêt l’article du docteur 
Bastian : j'ai pu voir dans cet article qu’à sa satisfaction évidente, 
il a la pensée d’être parvenu à me convaincre de l'insuffisance de : 
mes connaissances, d’un grand défaut de raisonnement et d’inat- 
tention dans l'observation des faits. En premier lieu, il me reproche 
de ne pas m'être mis dans les conditions qu'il considère comme 
nécessaires au succès des expériences. Il me blâme d’avoir cherché 
à obtenir à une température de 60 à 70 (Fahrenheit) des résultats 
qui ne peuvent être obtenus qu’à 90, 100 ou 115. Il en conclut que, 
si mes efforts ont été inutiles, il ne faut s’en prendre qn mon 
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manque de soin. Après une erreur aussi sérieuse, alors que j'avais 
reçu des renseignements très-clairs, le docteur Bastian pose la 
question de savoir quelle confiance on peut attribuer à mon mode 
de préparer les infusions, et comment, à la suite de leurs indica- 
tious, je puis me refuser à admettre les faits qu'il a affirmés avec . 
énergie, et auxquels d’autres personnes ont accordé une foi en- 
tière. 

Déjà, dans le numéro du Times T 29 janvier, le docteur Bastian 
avait publié les mêmes critiques en termes plus concis ; et je crois 
qu'en ce moment, ce que j'ai de mieux à faire, c’est de vous en- 
voyer la réponse que j'ai faite à cet article. La voici : 

« Monsieur, dans la crainte de charger les colonnes de sous 
on d’une discussion qui pourra trouver sæ place ailleurs, j’ai 
hésité jusqu'ici à répondre à la lettre du docteur Bastian contenue 
dans le Times, et datée du 28 janvier. 

Cependant, comme beaucoup de vos léctèurs s'intéressent à la 
question soulevée à l’égard de la chaleur, je pense que vous pour- 
rez me donner un peu de place pour dire que les suppositions du 
docteur Bastian, en ce qui concerne la chaleur, ne sont pas fon- 
dées. Plusieurs de mes infusions, préparées en me conformant 
scrupuleusement à ses prescriptions, sont restées pendant plusieurs 
semaines exposées à une température variant de 80 à 90° Fahren- 
heit; elles ont été complétement stériles, tandis que, dans Fair 
. ordinaire, la putréfaction se développe rapidement à une tempéra- 
ture de 20° plus basse. 

Je me suis parfaitement rendu compte de de ce 
détail. C’est de sa solution exacte que dépendent les méthodes à 
suivre par les médecins, c’est-à-dire que la vie des hommes en 
dépend. Bien pénétré de cette idée, je mai négligé ni les attentions, 
ni les appareils, pour étudier et les faits et les opinions que le doe- 
teur Bastian a mis en circulation depuis quelques années. Là ques- 
tion de la température en fait partie. Pour la traiter d'une manière 
convenable, j'ai pris du gaz provenant du grand conduit et com- 
plétement en dehors du service des domncstiques. J'ai établi aussi 
d'une manière constante quatre poêles à gaz, dont les tuyaux en 
fer étaient en contact avec lair et qui bràlaient jour et nuit. Au 
moyen de ces poëles, et avec l'addition d’un tuyau d’eau chaude 
qui entourait le laboratoire, j'ai pu disposer comme je l'ai voulu 
des températures dont ik a été question plus haut, et alternative- 
ment de températures plus élevées encore. 

En ee qui cgncerne les autorités citées par le docteur Bastian et 
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le droit qu'il a de les citer, nous en parlerons quand le moment 
sera venu. Qu'il nous suffise ici d'affirmer qu’en l’absence de tout 
témoignage positif à l'égard des questions traitées, et de preuves 
relatives aux erreurs contenues dans mon rapport, je ne me 
trouve pas le moins du monde en désaccord avec ces autorités, » 
John Tynpar. (Royal Institution, 2 fevrier.) 

Dans la lettre à laquelle j'ai répondu en ces termes, le docteur 
Bastian m'engage, ainsi que je l’ai dit, à employer, conformément 
à ce qu’il a fait, des températures comprises entre 90, 100 et même 
115° Fahrenheit. C'est du moins ce qu'il a dit: mais il a omis 
d'avertir le Times que la température suffisante aujourd’hui pour 
produire la génération, température que j'ai employée, est presque 
toujours comprise entre 76 et 86° Fahrenheit, quoiqu’elle se trouve 
en certains cas plus élevée. 

Cet avis existe, mot pour mot, dans son premier volume sur les 
commencements de la vie, page 364. Dès lors, je dois avancer que 
la suppression de ce qui existe dans son livre au sujet des tempéra- 
tures, et la substitution d’autres températures dont le chiffre n’a 
pas été publié dans le Times, n’est qu’un trait iputilede désa cord 
entre le docteur Bastian et moi. 

Dans la communication que j’ai dernièrement faite à la Société 


royale, j'ai cité les paroles suivantes, extraites du dernier ouvrage 


du docteur Bastian : « Nous savons que des infusions bouillies de 

tavets ou de foin, exposées à l'air ordinaire, à l'air filtré, ou à 
lair calciné, ou encore entièrement séparées du contact de Pair, 
se remplissent avec plus ou moins de promptitude de. bactéries et 
de vibrions, dans l’espace de deux ou six jours. » Avec beaucoup 
de peine, je suis venu à bout de démontrer au docteur Bastian que 
toutes ces assertions sont entièrement en contradiction avec la 
réalité. Déjà il en est arrivé à amener M. Pasteur à le désigner 
coinmme un simple expérimentateur ; et M. Pasteur est un homme 
dont les travaux qui se rapportent à ce sujet doivent être considérés 
comme des travaux immortels; aujourd’hui le docteur Bastian me 
dit avec vivacité que, si je n’ai pas vérifié ses conclusions, c’est par 
suite de mon manque d'instruction et de mon peu d’attention à ses 
. prescriptions. 


Ilya plus : le 6 avril dernier, devant la Société pathologique, 


le docteur Baslian a donné à ses auditeurs, tous hommes spéciaux, 


des instructions destinées à les convaincre de la doctrine de la gé- 
nération spontanée. Il leur a dit : « Préparez avec soin une infusion 
de quelque tissu animal, soit un muscle, un rognon ou du foie, 
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Placez-la dans un flacon à col étiré et chauffé dans la partie rétré- 
cie par la flamme d’un chalumeau. Faites bouillir le fluide, luttez le 
tube pendant l’ébullition, conservez-le, en entretenant la chaleur, et 
attendez le résultat, Après un temps qui peut varier, le liquide qui 
a été chauffé dans le vase bien lutté, fourmille plus ou moins de 
bactéries et d'organismes semblables. > 

Je me suis assujetti à vingt-six jours denia qui ne sont 
pas faciles; et je n’ai pas regardé comme au-dessus de mes forces 
de me conformer aux indications dictées aux membres jeunes et 
vieux de la Société pathologique. Ainsi, je me suis donné la peine 
de préparer des infusions composées de toute espèce de poisson, 
de viande, et de volaille; j'y ai joint les rognons, le foie et autres 
viscères. Le 13 janvier, j’ai eu l'honneur de soumettre 139 de ces 
infusions à une assemblée nombreuse composée des membres de 
la Société royale. Tout ce groupe d’infusions a fourni une négation 
complète, en opposition avec l’opinion citée plus haut. Les mem- 
bres de la Société royale, où figuraient, je puis le dire, quelques-uns 
des noms les plus éminents, ont regardé les résultats comme des- 
tinés à jeter une vive [lumière sur la question. Mais le docteur Bas- 
tian n'a pas partagé cette opinion. Il en a parlé comme de faits 
dont'il n’y avait qu’à rire et qui étaient bien plutôt burlesques que 


scientifiques. 


Je n'ai pas l'intention, dans cet écrit, d'entreprendre la guerre 
contre un écrivain de cet acabit et de ce sans-façon; mais qu’il mesoit 
permis de reproduire seulement un exemple de la manière avec 
laquelle il traite une des questions pratiques les plus importantes 
que la science ait jamais eu à traiter. Dans la dernière de ses pu- 
blications, il prétend suppléer à mon manque d'instruction; et 
dans ce but, il adresse aux lecteurs de deux des premiers jour- 
naux médicaux de l'Angleterre une liste des autorités qui peuvent 
donner de la force à ses idées et réfuter les miennes. Gette liste 
comprend en tête le célèbre mémoire de Schwann, publié dans les 
Annales de Poggendorft de 1873. 

Je vais prendre cet écrit comme exemple à citer. Rien que de 


souvenir, j'étais déjà bien surpris de voir le nom de Schwann 


cité de la sorte. Mais souvent la mémoire est en erreur; aussi, di- 
manche dernier, j'ai voulu venir au secours de mes souvenirs, en 
lisant avec soin l'écrit de Schwann. Il me paraissait si incroyable 
que le docteur Bastian eùt pu citer cet article à l’appui de ses résul- 
tats, que je feuilletai l’index du volume, pour voir s’il n’y avait 
pas quelque confusion, et s'il n’y avait pas lieu de se reporter à 
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quelque autre date. Il n’y avait pas d’autre article dans ce volume et 
dans les deux autres publiés la même année. Ainsi, il est évident 
que l’article, cité par le docteur Bastian en sa faveur, est celui qui 
commence à la page 184 des Annales de Poggendorf, vol. IV, 1837. 

Et c'était bien l’article qni, malgré mon manque d'instruction, était 
revenu à ma mémoire. | 

Schwann donne à cet écrit court, mais fécond, le titre de : Dé- 
tails concernant la fermentation et la putréfaction vineuses. Il entre 
en matière de la manière suivante : « À la dernière réunion des na- 
turalistes qui a eu lieu à Iena, j'ai rendu compte d’ expériences sur 
la génération spontanée, desquelles il résulte que, si un globe de 
verre contenant une petite quantité d’infusion d’un muscle et rempli 
d’air est exposé à la température de l’eau bouillante, de manière 
que le liquide et l'air soient chauffés à 80° Réaumur, il ne se 
présente, en laissant écouler une période de plusieurs mois, aucun 
infusoire engendré, ni aucune putréfaction. » 

Le seul point important du mémoire des Annales de Poggendorff, 
pour 1837, consiste dans les remarques qui suivent, et qui con- 
firment les résultats que l’on vient d’énoncer. 

Schwann rend compte des méthodes et des précautions qu’il a 
mises en usage avec l'exactitude scrupuleuse qui convient à un vé- 
ritable expérimentateur. Il a placé la viande dans un flacon rempli 
d'eau jusqu’au tiers de sa capacité, et bien fermé avec un bouchon, 
qui était traversé par deux tubes de verre mince. A l'extérieur du 
flacon, ces deux tubes étaient plongés dans un métal en fusion élevé 
à peu près à la température de Feau bouillante. L'extrémité libre 
de l’un des tubes chauffés était en communication avec un gazo- 
mètre, et le liquide du flacon restait soumis à l'ébullition jusqu’à 
ce que l’air fùf entraîné dans l’autre tube par la vapeur qui s’échap- 
pait. Pendant plusieurs semaines, on envoya, sans aucune inter- 
mission, nn courant d'air du gazomètre dans le premier tube chauffé 
du flacon, puis, ce courant gagnait l'atmosphère en traversant le 
second tube, Le résultat, d’après les paroles textuelles de Schwann, 
a été celui-ci : « Dans ces expériences encore, qui ont été répétées 
plusieurs fois, il ne s'est manifesté aucune moisissure, aucun 
infusoire, aucune perturbation. La viande est restée sans altéra- 
_tion, et le liquide aussi clair qu’au moment où l'ébullition com- 
mençait. » l 

Puis Schwann a modifié sa méthode, et il décrit, avec de minu- 
tieux détails, la nature de ses-modifications. Il a substitué au tube 
de verre droit un tube en spirale, etil a remplacé le bain de métal 
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fusible par la flamme d’une lampe à esprit-de-vin. Les précautions 


qu'ila jugé nécessaire d'employer sont consignées dans une note, 
aux pages 185 et 186 de son mémoire. Il n’est personne, accoutumé 
à tout ce qu'il y a de dur dans les recherches expérimentales, qui 
ne doive reconnaitre que Schwann était passé maître dans l’art des 
“expériences. Voici le résultat auquel il est arrivé, exprimé dans son 
langage textuel : « Au moyen de ce procédé, avec une température 
de 14 à 20° Réaumur, j'ai conservé mes flacons sans putréfaction, 


sans infusoire, sans moisissure, et tout au contraire, en ouvrant le 


flacon, le liquide est entré en putréfaction en quelques jours.» Notre 
écrivain ajoute une parole de précaution, à laquelle auraient du 
faire attention des expérimentateurs plus contant en eux, quoique 
moins expérimentés. 

Telles sont les conclusions définitives de Schwann ; et mainte- 
nant, monsieur l'éditeur, je m'adresse à vous, et vous comprendrez 
pourquoi a priori j'ai dit que citer Schwann pour appuyer le docteur 


Bastian était vraiment incroyable. Peut-être vous mettrez en avant: 


l'opinion qu'il ya dans toute cette argumentation une.erreur, et que 


_le docteur Bastian ayait en vue quelque autre mémoire, ou même. 


voulait parler de quelque autre auteur. Je serais on ne peut plus heu- 
reux de pouyoiradmettrecetteexcuse, malheureusement, c'estimpos- 
sible. Au bas de la page 188, il y a ane note où Schwann nous avertit 
que, dans une expérience dirigée d'une manière différente, et dans 


laquelle les précautions dont nous avons parlé n’ont pas été ob- 
servées, il est arrivé que les liquides alimentés avec lair chauffé . 


sont entrés quelquefois en fermentation. Et voici qu’il exprime 
clairement son opinion sur celte’ anomalie. Il dit qu’elle est leicht 
erklarlich (facilement expliquée). Il était arrivé que les bouchons 
étaient tombés dans le flacon, et en étaient sortis au moment où 
les cols étaient renversés dans le mercure; en les ôtant et re- 
mettant un autre bouchon, il est arrivé, ainsi qu’il en rend compte, 
qu’un peu de matière organiga, non DO a pu rentrer dans le 
flacon. n 

C'est par suite de ce dernier résultat que le docteur Bastian s'est 


trouvé autorisé à citer Schwann; etquand il cite les autres, c’est en 


s appuyant sur des bases de cette nature. La défense qu'il développe 


pour sa manière de voir se trouve dans les phrases suivantes : « Il 


ne faut pas que nous nous arrêtions aux explications que les expé- 
rimentateurs trôuvent souvent pour les faits dont ils rendent 
compte, puisque ce sont les faits eux-mêmes que le professeur 
Tyndall ignore et même qu’il nie.» A mon tour, je puis dire que la 
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science anglaise est bien malheureuse de voir nattre chez elle des 
allures si légères. 

La note dont nous parlons ici se trouve à la page 188 du mémoire 
de Shcwann. Mais, à la page-191, il résume ses résultats sans s’oc- 
cuper de cette note, et voici les deux premiers paragraphes de 
ce résumé : 

1° Une substance organique bouillie, ou un liquide se trouvant 
propre à la fermentation et ensuite bouilli, ne fermentera pas s’il 
est placé, pendant un temps d'une durée suffisante, au contact de 
Pair atmosphérique calciné. 

2° Pour la putréfaction, comme pour la fermentation, ou plus 
généralement pour les phases dans lesquelles apparaissent . des 
animaux nouveaux ou des plantes nouvelles, il est nécessaire qu'il 
y ait introduction de matière organique non bouillie ou d'air atmo- 
_ sphérique non calciné. 

Il n’est pas besoin de commentaire. En voilà assez, pour le pu- 
blic, de cette guerre dérisoire de mémoires décousus. Il ne faut 
pas recourir, pour en sortir, à de l'habileté dialectique, mais à des 
expériences patientes et habiles: c’est dans le calme du laboratoire 
que l’on trouvera à combattre les erreurs du docteur Bastian et que 
cette étude devra être faite. 

Il est un point de vue pour lequel j'ai à me féliciter, c'est ce- 
lui qui se rapporte à la manière dont la presse médicale s’est com- 
portée envers moi. Notre science théorique et pratique est un orga- 
-~ nisme dont chaque partie est en rapport avec le tout. Si l’on isole 
une partie de la circulation générale, on la condamne à l’atrophie 
et à la mort. Plus nous avaucerons, plus on appréciera les liens 
qui unissent les médecins et les physiciens. — John TyNrai. ` 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


‘MÉTHODE NOUVELLE POUR DÉTERMINER LA PROFONDEUR DE LA MER SANS 
L'EMPLOI DES LIGNES DE SONDE ORDINAIRES, MAIS A L'AIDE D'UN ATTRACTIO- 
MÈTRE OU BATHOMÈTRE, par C. WILLIAM SIEMENS, F. R.S. M. I. C. E. 
— Résumé d'un mémoire adressé à la Société royale de PROS 
le 20 janvier 1876. 

L'auteur est parti de l’idée queila gravitation totale de la terre, 
mesurée à sa surface normale, est composée des attractions sépa- 
rées de toutes ses parties, et que l'influence attractive de volumes 
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égaux des diverses matières varie en raison directe de leur densité, 
eten raison inverse du carré de ła distance au point où se prend 
la mesure. 

La densité de l’eau de mer est environ 1 026; celle des solides 
constituant la croûte de la terre est environ ? 763, densité moyenne 
de la pierre calcaire des montagnes, du granit, du basalte, du 
schiste et du grès; il en résulte que la présence d’une couche d'eau 
de mer doit exercer une influence sensible sur la gravitation totale 
du globe, si l'on en prend la mesure à la surface de la terre. 

On détermine mathématiquement la valeur de cette influence, 
en considérant d’abord la puissance attractive d’une couche mince 
de substance située dans un plan perpendiculaire au rayon de la 
terre, en supposant que la terre soit une sphère parfaite, de den- 
sité uniforme, non soumise à l’action de la force centrifuge. 

On démontre que l'attraction A, exercée par chaque tranche 
semblable, est représentée par l'expression : 

| d'A, —?rdhsinada; 


h est la distance verticale de la tranche au point d'attraction. 


En intégrant cette expression d'abord entre les limites h = o 


_eth =R, R étant le rayon de la terre, puis entre les limites a = o, 


a=? zv, on a A  —È2rh 3 a 


Dans cette expression, on peut négliger le terme V h pour les 
< 9 R 


petites valeurs de h; et la formule devient 

A=? zh; 
A, représente l'attraction totale due à la profondeur h. Pour avoir 
l'attraction totale A de la terre, il faut dans la première formule 
(1) faire h = 2 R, ce qui donne : 


(3) A=ÈR T; 


On en conclut : 


(4) Ai 2xh 
de va 
e zR 


Ou, définitivement : 


a aN A VEN CE A, A 
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Il en résulte que, si l’eau de mer n’était pas pesante, l'attraction 
totale de la terre mesurée à la surface de la mer diminuerait dans 


EN | 
le rapport de la profondeur h à Fu mais en tenant compte du 
poids de l’eau de mer, la pesanteur diminuerait au niveau de la 


mer dans le rapport de la profondeur h à sii 


-R, ou à peu. près 


comme h est à R. 

Ce rapport R serait absolument exact, si l’intérieur de la terre 
avait la densité de sa surface pierreuse ; mais le coefficient que nous 
venons d'obtenir doit être diminué dans le rapport de la densité 
2,75 


de la surface pierreuse, ou à peu près dans le rapport de 


M. Siemens pense, toutefois, qu’il est plus sûr de ne pas se reposer 
entièrement sur ces déductions mathématiques dans la construc- 
tion de l'échelle à mettre en usage, et il préfère recourir à des 
comparaisons faites avec la ligne de sonde. 

Il donne alors la description d’un premier essai qu’il a fait lui- 
même en 1850, dans le but de construire un instrument indiquant 
sur une échelle graduée des variations de pesanteur aussi légères 
- que celles qui peuvent se faire sentir à la profondeur du tirant d’eau 
du navire. Il rend compte aussi des difficultés qu'il a rencontrées. 
Ces difficultés, il les a vaincues en adoptant un instrument d’une 
construction différente, qu'il décrit en détail, avec accompagne- 
ment de planches. 

Cet instrument, qu’il propose d’appeler Bathomètre (Bathometer), 
consiste principalement dans une colonne de mercure verticale 
contenue dans un tube d'acier, ayant à ses deux extrémités des 
lèvres en forme de coupe, de manière à augmenter les surfaces 
terminales du mercure. La coupe inférieure est fermée au moyen 
d’un diaphragme fait avec une mince feuille d'acier plissé, et le 
poids de la colonne de mercure est balancé au centre du diaphragme 
par la force élastique de deux ressorts d'acier en spirale trempés 
convenablement, et de même longueur que la colonne de mer- 
cure. l 
„Une des particularités de cette disposition T c'est 
qu 'elle est parathermale, la diminution de la force élastique des 
ressorts, par suite de l'élévation de température, élant compensée 
par une diminution semblable de force potentielle dans la colonne 
de mercure, diminution qui dépend des proportions données aux 
surfaces du ‘tube d'acier et de çes lèvres en forme de coupe. 

. L'instrument est suspeñdu à une petite distance au-dessus de son 


\ 
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centre de gravité, au nos d'un aep, nr dans le but de lui 


faire conserver la position verticale, malgré le mouvement du na- 
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vire ; les oscillations verticales du mercure sont presque entière- 
ment évitées à l'aide d’une contraction locale de la colonne de 
mercure, réduite à un très- -petit orifice. 
PR La lecture de l'instrument s'effectue au 
DA Po X P Ce) moyen du contact électrique que l’on 
y établit entre l'extrémité d’une vis mi- 
FT PV DN ai V4  erométrique et le centre du diaphrag- 
FE O4 | Ji A me élastique. Le pas de la vis et les 
N LERE divisions de sa circonférence sont pro- 
portionnées de manière que chaque 
division représente la diminution de 
pesanteur due à une brasse de profon: 
deur. 

Eo variations de la pression atmosphérique n'ont aucun effet 
sur la graduation de eet instrument, et il serait nécessaire, jus- 
qu’à un certain point, de faire une correction pour les variations 
de densité atmosphérique, car ces variations affectent le poids rela- 
tif de la colonne de mercure; mais dans la pratique on peut se ` 
soustraire à ła nécessité de cette correction en excluant la pression 
atmosphérique, tant de la surface supérieure que de la sur- 
face inferieure du mercure : il suffira pour cela de réunir les deux 
extrémités de la colonne. La seule correction qui soit indispensable 
est celle due à la latitude ; elle est donnée par un tableau qui ac- 
cuse des variations moindres sur mer que sur terre: cette diminu- 
tion est due à l'absence des masses qui s'élèvent au-dessus de la sur- 
face, à la distance plus grande des masses irrégulières des consti- 
tuants de la terre, et enfin à la densité très-uniforme de l'eau de 
mer. 

A ce tableau sont jointes des tables donnant les résultats des 
observations faites avec cet instrument dans une double traversée 
de l'Atlantique à bord du bateau à vapeur le Faraday. Ces mesures 
ont été prises pendant l'expédition du navire destinée à la pose des 
câbles sous-marins. Les relevés de l'instrument étaient comparés 
avec ceux des sondages que l'on faisait au moyen de l'appareil à fil 
d'acier de sir William Thomson ; dans tous les cas, ces comparai- 
sons onf été suivies d’un accord aussi complet qu'on pouvait le dési- 
rer, en tenant compte du fait que la ligne de sonde donne là profon- 
deur immédiatement ay-dessous du navire, tandis quele bathomètre 
donne la profondeur moyenne d’une certaine surface dont l'étendue 
dépend de la profondeur ; on a pu s'assurer aussi que les deux 
instruments s'accordent sur une pente unie autant qu "on pouvait 
l’espérer. 
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Il y a lieu de croire que le bathomètre peut rendre des ser- 
vices précieux aux marins, en les avertissant des changements de 
profondeur longtemps avant qu'ils aient atteint un fond dange- 
reux. Le bathomètre a permis dans un cas de découvrir l'extrémité 
perdue d'un càble télégraphique par la seule connaissance de la 
profondeur de la mer au point où cette extrémité avait été perdue. 
On pourra aussi, au moyen du bathomètre, reconnaître la position 
d'un navire sans relevés astronomiques, lorsque les lignes d’égale 
profondeur de l'Océan seront connues exactement. 

Enfin, l'instrument peut s'appliquer à la mesure des hauteurs 
au-dessus du niveau de la mer. [l est démontré que l'attraction 


. 
e 


totale de la terre varie avec les hauteurs dans le rapport h TR 


et que, par suite, on peut prendre approximativement les gra- 
duations par brasses comme exprimant des mètres, lorsque l’on 
mesure les hauteurs; mais il importe de remarquer que, pour ce 
dernier usage, outre la correction de latitude, il faut faire une cor- 
rection due à l’attraction du sol élevé où l'on se trouve; que cette 
correction doit varier avec la largeur du sol, et que, par consé- 
quent, l'instrument ne peut inspirer autant de confiance dans son 
application des hauteurs que dans l'application aux profondeurs de 
la mer. 


NOTE ADDITIONNELLE A LA PRÉCÉDENTE, ADRESSÉE LE 23 JANVIER 1876. 
— Lors de la lecture du mémoire précédent, l’auteur a fait voir un 
instrument destiné à la mesure des attractions horizontales, et qui 
en même temps fait ressortir l’action du bathomètre. Cet instrument 
consiste dans un tube horizontal de fer forgé de 400 millimètres 
de long, terminé à chaque extrémité par un tube transversal hori- 
zontal en fonte, de 60 millimètres de diamètre et 306 millimètres 
de long. Le premier de ces deux tubes horizontaux est fermé en 
partie à ses extrémités, et communique avec les tubes transversaux 
au-dessous de leur section horizontale. Les tubes transversaux 
communiquent aussi au moyen d'un tube horizontal en verre de 
2 millimètres de diamètre, et à un niveau supérieur au premier. 

Tout l'appareil, monté :sur un ensemble de trois vis, est rem- 
pli jusqu'au niveau des tubes tranversaux avec du mercure; ce mer- 
cure remplit aussi tout le tube longitudinal de jonction; les moitiés 
supérieures des tubes de fonte et le tube de réunion en verre sont 
remplis d'alcool coloré avec de la cochenille, mais comprenant une 
petite bulle d’air, à laquelle on peut faire occuper une position 
centrale dans le tube en verre, en élevant ou abaissant les vis. 
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Si l’on approche un objet pesant de l’une des extrémités du tube 
de jonction, il y aura une influence attractive exercée sur le mer- 
cure, tendant à produire une élévation de niveau dans le réservoir 
le plus proche de l'objet que l'on tient aux dépens de celui le plus 
éloigné ; et ce dérangement dans le niveau des deux réservoirs doit 
exercer un effet correspondant sur l’index à bulle d’air contenu 
dans le tube de verre horizontal, en l'éloignant de la source d’at- 
traction. La quantité de ce mouvement doit être proportionnée à la 
_ force attractive ainsi exercée, et elle est considérable, parce que la 
section transversale de chaque tube réservoir est 60 >< 300—18 000 
millimètres carrés, tandis que la section du tube de verre est seu- 
lement d'environ 3 millimètres; il en résulte que le mouvement 
produit par l'effet de la gravité est augmenté dans le rapport de 
3 000, par une simple augmentation de la surface horizontale des 
tubes transversaux ou réservoirs. Les variations de température 
sont sans effet sur cet instrument, parce que les liquides contenus 
de chaque côté de l'index d'air sont exactement de Ja même quan- 
tité; et la dilatation totale des liquides est compensée par un tube 
ouvert qui s'élève au-dessus du centre du tube de jonction, et au 
moyen duquel l'appareil peut être facilement rempli. Avec cet ins- 
trument, l'effet d'un poids de cent livres, approché de l’une des 
extrémités du tube de jonction de mercure, produit un Mouvement 
sensible sur l'index à air. 

On a émis l’idée qu’un instrument de ce genre peut être employé 
utilement pour la mesure et ’enregistrementgraphique des influences . 
attractives du soleil et de la lune, d'où résultent les marées. Pour 
cela, l'instrument, qui est de construction simple et n’est sujet à 
aucun dérangement de quelque nature que ce soit, devrait èlre 
placé sur une fondation solide, avec le tube de jonction dirigé 
de l’est à l’ouest. On aurait soin de relever les positions de l'index 
sur une échelle graduée située à la partie inférieure, ou au moyen 
d’un enregistrement photographique automatique. 

On s’est assuré que ce moyen de multiplier l'effet godit par la 
gravitation est applicable aussiau bathomètre, et l'auteur a fait voir 
un decesiustruments muni d'untubespiral de verre placé horizontale- 
ment sur la surface supérieure d'un bathomètre et muni d'une échelle 
à divisions régulières : ce tube horizontal est réuni à une extrémité 
avec la chambre supérieure du bathomètre au-dessus du mercure, 
et l'autre extrémité reste ouverte à l'atmosphère. L'espace 
situé au-dessus du mercure dans la chambre supérieure est rem- 
pli de préférence avec de l'huile, qui se termine dans le tube de 
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verre contourné en spirale horizontale, à un point qui peut varier 
par suito de l'influence attractive totale de la terre; on a ainsi le 
moyen de lire les données de l'instrument. La disposition qui opère 
le contact électrique, telle qu’elle est décrite dans le mémoire, ne 
se trouve plus alors nécessaire, et la lecture de l'instrument peut 
être grandement simplifiée. (Traduction de M. Aux COUTEAUX .) 


Nous n'avons pas besoin de faire memarquer l'immense progrès 
que M. Charles Siemens vient de réaliser, l'importance de la dé- 
couverte qu'il vient de faire. Son bathomètre est ùn trait de génie. 
Ah! si Bibinet vivait, combien il serait heureux. Heureusement 
que M.Labadie est là. Lui aussi avait connu un attractiomètre.—F M. 


ASTRONOMIE. 


ParocaÈs AGCOMPLIS EN 1875. (Rapport de la Société royale astrono- 
mique de Londres.) — Mouvement propre des étoiles. — On ne possède 
qu'un très-petit nombre de renseignements pour la détermination des 
mouvements propges des étoiles qui me sont visibles que dans l'hé- 

iisphère du sud; et M. Stone, dans un écrit sur les mouvements 
propres de 406 étoiles méridionales, a rendu compte de toule la 
difticulté qu'il a rencontrée pour se procurer d'anciennes obser- 
vations convenables, dans le but de faire des comparaisons avec 
. les positions des étoiles observées à l'observatoire du Cap, depuis 
la mise en place du cercle méridien. Si Lacaille avait fait ses obser- 
vations de 9 766 étoiles avec un instrument aussi bon que le quart 
de cercle méridien de Bradley, le catalogue des étoiles qu'il a 
observées, et qui a été publié par l'Association britannique et réduit 
à l’époque de 1850, aurait certainement constitué, pour la détermi- 
nation des étoiles méridionales, une base aussi sûre que l'ont été 
les Fundamenta astronomiz pour les mouvements propres des 
étoiles dans l'hémisphère du nord. Sur les étoiles contenues dans 
le catalogue de Lacaille, il y en a eu environ 398 observées avec 
ses instruments d'altitude, et M. Stone remarque que les positions 
trouvées paraissent devoir inspirer toute confiance, mais que dans 
leur nombre on ne trouve qu'environ 130 étoiles méridionales qui 
n'aient pas été observées par Bradley. Les autres positions ont été 
déterminées seulement en observant l’apparition et la disparition 
des étoiles dans le micromètre rhomboïdal ; et M. Stone a trouvé 
que, si l’on compare ces derhières positions avec celles obtenues 
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par suite des observations modernes, le désaccord se trouve pres- 
que toujours si général et si irrégulier, qu’il a abandonné tout espoir 
d'obtenir des mouvements propres satisfaisants au moyen d'une 
comparaison avec les observations de Lacaille. Alors, pour obtenir 
des positions de comparaison, il aeu recours aux catalogues exacts, 
quoique peu élendus, de Fallows, Johnson et Henderson, se rap- 
portant à l’époque de 1850. Il s’est servi aussi d'un catalogue non 
terminé, déduit d'observations faites à l'observatoire du Cap de 
1834 à 1840 et ramenées à l’époque de 1840. Puis il a eu recours 
au catalogue de Brisbane pour des comparaisons en déclinäison 
nord polaire, Les mouvements propres qui en résultent, déduits des 
comparaisons avec chacun de ces catalogues, sont donnés dans le 
mémoire de M. Stone sous forme de table ; les valeurs adoptées 
pour les ascensions droites et les distances au pôle nord, sônt 
insérées dans les deux dernières colonnes. | 

Les étoiles qui ont un mouvement propre plus grand que 0°,1 
en ascension droite ou 1” en déclinaison au pôle nord, sont les 


suivantes : ° 
Daos A.D.app.' Dist. pòle Nord En pour Re 

h in o , s » 
b4 01? 155 4I -+0°265 —1:18 
8s 0 18 16083 2 +0"720 —0°32 
176 0 33 150 14 +0:125 (054 
1044 "3 14 133 36 +0" 266 2={)"75 
1898 5 48 170 3% iia  ~—ł:10 
4190 14 23 177 33 ~—0:160 -005 
4831-2 t4 30 150 15 _=0°485 —()"75 
6873 19 54 156 zł +0:190 -41°15 
7020 20 37 179 20  —0:130 +0-01 


M. Stone remarque que le grand mouvement propre en A. R. 
de B. A. C. 88 est confirmé par une comparaison avec l’ascension 
droite du catalogue de Lacaille. 

— Observations faites par Struve sur l'étoile double X 634 ou du . 
Lévpard 19 Hevetius, à l’Académie impériale de Saint-Pétersbourg.— 
Il y a environ deux ans, M. Struve a présenté un mémoire dont un 
exemplaire a été adressé dernièrement à notre Société. On y trouve 
quelques observations intéressantes sur les étoiles qui forment le 
système binaire e 634 ; il est probable que l’on doit considérer ces 
observations comme concluantes. L'étoile a reçu le. numéro 919 
dans le catalogue de Groombridge, et 1 565 dans B. A. C. Les deux 
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astres composants sont respectivement de la grandeur 4, 7 et 7,9; 
leur distance mutuelle n’est pas aujourd’hui de plus de 20”. Mais 
lorsque M. Struve, en 1827, dressa son Catalogus novus stellarum 
duplicium, cette distance était de près de 37”; et comme ce 
chiffre dépassait la limite adoptée dans le catalogue, il en résulta 
que les observations furent renvoyées aux mensuræ micrometricæ, 
et qu'ensuite on les perdit entièrement de vue. Toutefois, 
M. Dembowski, durant toutes ses observations des étoiles doubles 
de Dorpat; remarqua qu’une grande diminution avait eu lieu dans 
la distance des astres composants, et l’attention de M. Struve ayant 
été attirée sur ce sujet, il s’est mis à faire une série d'observations 
qui ont commencé en 1868. Les résultats généraux de toutes les 
observations de W. Struve, Dembowski et O. Struve sont bien 
. représentés par les formules : 

Différence d’ascension droite == 

— 47,120 + 0”, 0038 + (0”, 152, + 0”, 0024) (t — 1850, 0). 
Différence de déclinaison — 
$ 28”, 583 + 0” 3040 — (0, 3039 + 0” 0026) (t— 1050, 0). 

On trouve quelques mesures plus anciennes et moins exactes, 
prises, en 1819, à Dorpat, par M. W. Struve, avec l'instrument des 
passages de Dollond, et quelques-unes prises en 1825, par Sir J. 
South, à Passy, avec son équatorial de 7 pieds; elles concordent 
toutes d’une manière très-satisfaisante avec les formules ci-dessus. 
Les observations moyennes de Sonth ont donné, pour 1825, 0; dis- 
tance — 37” ,01 ; angle de position = 3460 23. 

Le professeur Argelander, qui de son vivant était notre associé, 
a donné dans le septième volume des observations de Bonne le 
mouvement propre de l'étoile principale, en faisant usage de toutes 
les observations faites depuis 1790. Il s'élève dans le cours d’une 
année à 0”, 0365 en ascension droite et à + 0”, 141 en déclinaison. 
En comparant le mouvement propre absolu de l'étoile principale 
avec le mouvement relatif des deux étoiles, M. Struve trouve que 
la plus petite étoile se meut dans le coursd'une année en ascen- 
sion droite de 0’,017, et en-déclinaison de —(”,163. Ce chiffre 
s'élève à 0””,170 pour le mouvement propre absolu dans un grand 
cercle; de plus, celui trouvé par Argelandér pour l’étoile brillante 


est 0”; 175, ou à peu près la même quantité dans une direction 


précisément opposée. Si la direction avait été la même, on n'aurait 
pu raisonnablement concevoir aucun doute relativement à l’union 
physique des deux étoiles. Mais de ce que cette direction n'est 
pas la même, est-ce la preuve qu'elles ne sont pas unies? 
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Non certainement ce n’en est pas la preuve, dit M. Struve ; au con- 
traire, nous trouvoné plutôt dans ce fait une indication en faveur 
de leur réunion. Dans la grande majorité des étoiles, le mouve- 
ment propre s'élève à peine à une quantité très-petite pendant des 
siècles. Par conséquent, le grand mouvement propre de deux 
étoiles aussi rapprochées l'une de l'autre fait nécessairement 
naître l’idée d'une dépendance mutuelle de mouvement; et cette 
idée reçoit beaucoup de force du- fait que Îles mouvements 
sont par rapport l’un à l’autre dans une direction si près d’être 
opposée. En effet, les choses se passeraient certainement ainsi, si 
les mouvements des deux étoiles resultaient de leur attraction mu- 
tuelle. Dans ce cas, le degré presque égal des mouvements appa- 
rents indiquerait que les deux étoiles, quoique différant beaucoup 
en éclat, seraient cependant presque égales en masses ; à moins que 
le centre de gravité des deux étoilesn’aitaussi un mouvement propre 
considérable (ce qui a lieu dans un si grand nombre d'étoiles 
doubles), d'où il résulterait que les rapports des masses différe- 
raient en raison des mouvements absolus ainsi modifiés des deu 
astres composants. M. Struve pense que, si ces étoiles sont dans ce 
cas, on trouve là l’occasion d'examiner un système très-intéressant, 
et qui probablement se trouve à une distance de nous relative- 
ment assez rapprochée. Il en résulte qu’il est important d’obte- 
nir une détermination de sa parallaxe annuelle ; et pour y parvenir 
sa déclinaison nord est très-utile, parce qu’elle peut être obser- 
vée au-dessus et au-dessous du pôle pendant presque toute l’an- 
née. Il existe aussi des conditions favorables pour la détermina- 
tion de la parallaxe relative, parçe qu'il se trouve plusieurs étoiles 
de huitième et de dixième grandeur à 4 de distance du couple. 

L'union physique de deux étoiles peut être considérée comme 
prouvée, lorsque les mesures micrométriques montrent qu'il existe 
pour le mouvement relatif une déviation de la ligne droite; les 
mesures actuelles ne sont pas suffisantes pour mettre en évidence ce 
fait, parce qu’il n’y en a aucune pour l'époque moyenne. Il nous 
faudra peut-être attendre dix ou vingt ans avant que les mesures 
micrométriques puissent donner des renseignements satisfaisants à 
cet égard. S'il n'y avait aucune union physique-centre des deux 
étoiles, elles arriveraient en 1932 à une distance minimum d’envi- 
ron 9”,2. Mais s’il y a réellement un mouvement orbitaire, on 
pourra probablement constater une plus grande proximité dans 
une période beaucoup plus rapprochée. 

— Nouveaux éléments des orbiles des étuiles binaires par Doberck. 

N° 2, t. LX, 6 
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— Le D' Doberck a présenté à l’Académie royale d'Irlande un 
mémoire relatif aux orbites de six étoiles binaires: o de la Cou- 
ronne, & Ophiuchi, + Léonis, y Aquarii, 36 d'Andromède, et : 
Léonis. Les nouveaux éléments de ces étoiles ont été publiés 
aussi dans les Monthly Notices; mais le D" Doberck, dans la 
discussion dont nous parlons, a donné en plus une comparaison 
des angles de position calculés, ainsi que des distances, par rap- 
port à celles déduites de toutes les mesures utilisables. Suivant la 
méthode de déduction d'Herschell, il a tracé une courbe d'inter- 
polation, en la menant autant que possible par les points résultant 
des observations ; puis de cette courbe it a déduit les angles de 
position et les distances dans l'ellip:e projetée pour les époques 
correspondantes à la courbe d’interpolation au moyen de laquelle 
les éléments étaient calculés. La comparaison paraît faire voir que 
les observations sont en général bien représentées en employai.t 
les éléments adoptés ; les restes sont pour la majeure partie assez 
rapprochés de ceux donnés par les observations primitives d'Hers- 
chell ramenées aux dernières époques. La période de & Aquarii est 
donnée comme étant de 1578, 33 années. Dans ce cas, et probable- 
ment aussi dans d’autres pour lesquels la période est grande, les 
éléments, malgré l’accord entre les mesures observées et celles cal- 
culées, ne doivent être acceptés que comme des approximations, à 
cause de la petite portion d'orbite décrite par les astres composants. 

Dans deux autres mémoires, adressés aussi à l’Académie royale 
irlandaise, le D" Doberck discute les orbites de p? Boötis, 41 
Boötis, n de Cassiopée, et p du Dragon, et déduit des élémer:!s 
nouveaux et corrigés pour chaque étoile. Alors, comme dans le 
premier mémoire, il fait une comparaison entre les angles de posi- 
tion et les distances résultant des observations et des calculs. 

— Observations de posilion des nébuleuses et des amas d'étoiles, par 
SCHONFELD. — Dans la deuxième partie des observations de Man- 
nheim, qui a été publiée depuis notre dernière réunion annit!le, 
le D" Schonfeld donne une continuation de son travail si utile, les 
Beobachtungen von Nebelflecken und Sternhaufen (observations 
sur les nébuleuses et les amas); la première partie de ce travail 
avait été citée favorablement par notre président, dans son discours 
prononcé à l'occasion de la médaille d’or donnée par la société au 
professeur d'Arrest. Les différences d'ascension droite et de décli- 
naison entre les nébulcuses et les étoiles de comparaison, sont 
données en détail dans la première section de ces études; les posi- 
tions des étoiles avaient étė déterminées par le professeur Arge- 
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lander, d’après des observations méridiennes faites à l'observatoire 
de Bonn. Les ascensions droites et les déclinaisons qui en résultent 
pour les nébuleuses et les amas sont disposées finalement sous 
forme de catalogue ; les positions sont réduites à l’epoque 1865, et 
les précessions computées d'après les constantes de Bessel. Plu- 
sieurs des astres qui se trouvent dans ce catalogue ont été d'abord" 
observés par le D" Schonfeld, ct par conséquent on trouve aussi 
leurs positions dans le premier catalogae. I ya une comparaison 
des positions pour les deux éléments, non-srulement pour les ds- 
tres correspondants q@i se trouvent dans les deux catalogues de 
Mannheim, mais aussi pour ceux qui se trouvent dans le catalogue 
prééliminaire des nébuleusts dressé par Schultz (Monthly Notices, 
vol, xxxv, p. 135). Les différences en général sont petites, et on doit 
se féliciter de voir que les positions d'astres aussi faibles ct aussi 
difficiles à étudier, ont été observées avec soin. La grande valeur 
de ces observations et aussi de celles du D! Schultz, dont il est 
rendu compte dans ledernier rapport annuel, consiste en ce qu'elles 
forment une base pour la détermination future des mouvements 
propres. On remarque dans la dernière colonne du catalogue de 
Mannheim un accord entre les positions observées par Schonfeld 
ct Schultz, qui suffit pour prouver que les nébuleuses choisies peu- 
vent être observées avec une erreur probable beaucoup moindre 
que celle que l’on pouvait craindre d’abord. Cet accord fait voir 
aussi que les deux observateurs ont choisi la même portion des 
nébuleuses pour leurs observations, et qu'elles se sont trouvées 
avoir toutes une condensation de lumière suffisante pour permettre 
une bisection exacte, Le Dr Schonfeld a commencé ses observations : 
en $509. 


o ACADEMIE DES SCIENCES 


(COMPLÉMENT DE LA SÉANCE DU 24 AVRIL 1870.) 


Sur les amurees électriques. Note de M. Ris. — Les amorces 
employées pour l’inflammation électrique des mélanges détonants . 
peuvent ètre disposées pour les courants de tension et pour les 
courants de quantité. Avec les premières, dites d'induction, Pin- 
flammation est produite par unc étincelle résultant généralement 
d'appareils d'induction. Avec les secondes, cette inflammation est 
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produite par l'action calorifique de couples énergiques, dont le 
courant est transmis, par un conducteur de grande section, à un fil 
de platine très-fin qu’il porte à 250 degrés au moins. Si l’on essaye 
d'allumer une amorce d’induction par le courant d’une pile, on est 
forcé d'employer un nombre d'éléments considérable, et, d’un 
autre côté, les amorces à fil de platine ne peuvent être allumées 
par un courant de tension. 

J'ai eu l'idée de rendre les amorces d'induction conductrices 
en incorporant, au mélange détonant à base de chlorate de potasse, 
une petite quantité d'éponge de platine pulvérisée ; j’ai obtenu ainsi 
des amorces qui sont inflammables, soit par les courants d’induc- 
tion, soit par les courants de pile, et qui ont l'avantage de pouvoir 
être essayées sans altération des éléments qui les composent. 

— Faune et flore des tourbières de la Champagne. Note de M. Fuicue. 
— Les traces laissées par l'homme sont très-nombreuses ; ce sont : 
du charbon en larges foyers, comparés, par les ouvriers, aux pla- 
ces à charbon actuelles; des bois carbonisés en partie, parmi les- 
quels le pin ; des poteries, depuis des vases à la main très-grossiers 
jusqu'aux poteries tournées actuelles; des os brisés et travaillés; 
des silex, les uns polis ou de taille très-parfaite, les autres très- 
grossiers; des morceaux de grès; des objets en bronze et en fer. 

On trouve des silex polis et finement taillés de la même époque 
dans la partie inférieure des tourbières, et mêlés avec eux ou dans 
des stations contemporaines, des silex d’un travail grossier, preuve 
nouvelle de la réserve qu’exige la classification. chronologique de 
ces objets. La faune se rapporte à celle des habitations lacustres 
_de la Suisse, la flore est bien plus intéressante ;- grâce à l’abon- 
dance des débris végétaux, il est possible de suivre ses variations de- 
puis le limon qui sert de base à la tourbe jusqu’à l'époque actuelle. 

La flore du nord de la France, d’abord très-différente, à l'époque 
quaternaire, de ce qu'elle est aujourd'hui, cest arrivée graduelle- 
ment à son état actucl, par suite dn réchauffement du climat, qui a 
fait reculer plusieurs espèces, en même temps qu'il permettait à- 
d'autres de dominer ou de s'introduire. La lutte des espèces entre 
elles a amené de grandes modifications dans leurs aires; elle n’a 
pas, comme cela devrait être suivant les hypothèses transformistes, 
' fait dériver la flore actuelle de celle qui l’a précédée. 

— Note sur un nouveau procédé de titrage des matières astringentes, 
par M, F. JEAN. — J'ai reconnu que les solutions des divers prin- 
cipes astringents, lorsqu'elles sont additionnées d’un alcali carbo- 
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naté, absorbent la dissolution de l'iode avec une énergie compa- 
rable à celle de l’arsénite de soude. Des essais nombreux m'ont 
démontré que cette absorption a lieu exactement en raison directe 
* de la quantité de matière astringente mise en expérience, et qu’une 
partie en poids d’acide tannique sec absorbe quatre parties d’iode, 
pour former un composé que je n’ai pas encore étudié. C'est sur 
cette action de l’iode sur les matières astringentes qu'est basé le 
procédé de titrage qui fait l'objet de cette note. 

— Éclosion de l'œuf d'hiver du phylloxera de la vigne dans la 
Gironde ; caractères de l'insecte. Lettre de M. P. Borreau. — L’éclo- 
sion de l’œuf du phylloxera de la vigne peut être fixée, dans la 
Gironde, au 15 avril, Une élévation de température pourrait lavan- 
cer de quelques jours. 

— M. Ch. Brame soumet au jugement de l’Académie un mé- 
moire concernant la recherche chimico-légale de l’arsenic. 

Conclusion. — L'expert chimiste devrait employer, dans la re- 
cherche chimico-légale de l’arsenic et de l’antimoine, un flacon de 
grande capacité, rempli au quart ou au tiers, et introduire alterna- 
tivement l'eau acidulée et la liqueur suspecte par petites quantités; 
de cette manière, on recueillera toujours dans le tube condensa- 
teur, en totalité ou en majeure partie, l’arsenic ou l’antimoine, si 
minime qu'en soit la quantité dans la liqueur d'essai. 

— M. P. GERMAIN adresse une note relative à un frein automatique, 
qu'on adapterait aux régulateurs de machines à vapeur, pour arrêter 
les rouages au moment ou un corps étranger viendrait à s’y engager. 

— Théorème général sur les fonctions symétriques d’un nombre 
quelconque de variables. Note de M. Juxc. 

— Sur le cyanure-cyanate de chloral. Note de M. C.-O. CECH. — 
En mélangeant des parties équivalentes, en solutions étendues, 
d'hydrate de chloral, de cyanate de potasse et de cyanure de potas- 
sium, il se produit une violente réaction avec abondant dégagement 
d'acide cyanhydrique. On obtient ainsi une huile qui se solidifie 
bientôt, et forme de fines aiguilles blanches, souvent très-longues. 
Ces cristaux sont solubles dans l'éther, l'alcool, l’acide acétique 
glacial, le sulfure de carbone et l’eau; ils fondent à 80 degrés. Ce 
corps se dépose en aiguilles de la solution alcoolique par addi- 
tion d’eau, fond sur la lame de platine avec dégagement d'acide 
cyanhydrique et 'isonitrile. L'analyse lui a fait donner la formule 
C: H? Cl? Az202, qui correspond à un corps composé de chloral, d'a- 
cide cyanhydrique et d'acide cyanique : 

C'HCFO+CAzH + CAZOH = C H: Cl Az: O?. 
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— Le’soufre dans le gaz d'éclairage. Note de M. A. VÉRIGO.— J'ai 


délerminé la quantité de soufre dans le gaz d'éclairage d'Odessa, tel 
qu'il est livré après la purification à la consommation. J'ai trouvé 


que 100 pieds cubes anglais de ce gaz renfermaient, au mois de no-. 


vembre, 2? grammes, 18r,81, 18r,9, 2er, 01 de soufre; au mois de 
décembre 28r,2 de soufre. Des expériences souvent répétées ont 
montré très-nettement la présence de l’acide sulfureux et même de 
l'acide sulfurique dans l'atmosphère où brûlait le gaz. On a même 
“constaté la présence des traces de l’action sulfurique sur les diffé- 
rents objets exposés dans les magasins éclairés par le gaz. 


— M. BERTUELOT appelle l’attention de l'Académie sur l'intérêt 
des résultats annoncés par M. Vérigo. | 


— Sur la fructification de quelques végétaux silicifiés, provenant 
des gisements d'Autun et dr Saint-Etienne. Note de M. B. RExauLr. 


— Nouvelles recherches météorologiques sur la circulglion des 
couches inférieures de l'almosphère dans out nord, note de 
M. BRAULT. | 


— ICONOGRAPHE BOTANIQUE.— Procédé pour prendre l'empreinte des 
plantes, note de M. BERTOT. 

La plante ou la partie de la plante dont on veut obtenir l'em- 
preinte, d’abord mise en contact par pression répétée avec du papier 
huilé, est alors déposée entre les rectos du dernier pli fait sur le 
papier huilé, qui lui-même peut être renfermé dans quelques feuilles 
de papier ordinaire et de même dimension que lui, afin d’être tou- 
jours disponible au moment du besoin. Par la seule pression de la 
main passée à plusieurs reprises et dans tous les sens, on parvient à 
faire adhérer une très-petite quantité d'huile à la surface du végétal. 
Celui-ci est alors prêt à donner son impression. 

La plante retirée du papier huilé est déposée avec précaution sur 
du papier blanc. On exerce la pression avec la main passée à plat. 
Quand on vient à enlever la plante, son image existe sur le papier. 
Pour la faire apparaître, on saupoudre le papier avec une quantité 
convenable de plombagine, puis on promène celle-ci en tous sens, 
comme on le fait quand on veut sabler l'écriture. Le dessin se re- 
lève alors dans toutes ses parties. 

Avec un assortiment de couleurs, avec des pastels en poudre par 
exemple, on peut reproduire Tes couleurs natutelles des végétaux 
en répartissant les couleurs aux places convenables. 

Pour donner au dessin la solidité et la fixité nécessaires, on a 
recours à l'addition de la plombagine et autres couleurs de résine en 


PUS RE Á 


LES MONDES. 79 


poudre en poids égal. Le dessin est fixé quand il est exposé à une 
chaleur suffisante pour faire fondre la résine, soit devant un foyer, 
soit par l'application d'un fer chaud. 

— Note géologique et anthropologique sur le mont Vaudois et la ca- 
verne de Cravanche, pat M. F. Vouror. — Le mont Vaudois devait 
convenir à merveille pour un camp. Aussi un vallum de 400 mètres 
de développement a-t-il toujours passé pour un rempart de camp 
romain. J'y ai rencontré le squelette carbonisé d’une jeune fille. 
En outre, une vingtaine de squelettes assez bien conservés ont été 
exhumés par moi, tant du vallum funéraire que de quelques-uns 
des nombreux tumuli qui l’environnent. Les corps sont datés admi- 
blement par les instruments nombreux d’os et de pétrosilex qui les 
accompagnaient. En général, le mont Vaudois nous montre les 
restes de tribus d’assez petite taille ou de moyenne taille, d’une 
constitution vigoureuse, habituées aux fatigues et aux privations, et 
maintenues dans l'état sauvage. : 

A Cravanche, la caverne s'ouvre aù versant nord de la colline, 
à 400 mètres environ d’altitude. Elle se compose d'une salle demi- 
circulaire, de 35 mètres environ de longueur, sur 10 de hauteur 
maximum et 15 à 18 de largeur. Plusieurs autres salles et galeries 
communiquent avec la nef principale, et sont comme elles garnies 
de sépultures superposées. 

Les squelettes, demi-étendus, la tête et les genoux relevés, sont 
nombreux. Ce qui en marque et précise l’âge, ce sont les ustensiles 
de silex, d'os, de corne de cerf gigantesque, des urnes de terre noire 
ou brune qui les accompagnent. Cette tribu était belle au physique, 
louée d’un certain instinct du beau, comme le montrent quelques 
dessins de poteries et une natte de graminée incrustée. 

— Recherches expérimentales sur la respiration pulmonaire chez les 
grands mammifères domestiques. Note de M. A. SANSON. — Les ani- 
mauv sur lesquels j'ai expérimenté étaient au nombre de 52, dont 
22 équidés et 30 bovidés. Les expériences ont mis en évidence les 
influences sur l'intensité de la respiration du genre des animaux, 
de la race ou l'espèce, du sexe, de l’âge; de l'alimentation, de la 
température atmosphérique, de la pression barométrique ; mais 
l'influence de la température et celle de la pression agissant en 
sens inverse se compensent. Il suffit de quelques millimètres de 
pression barométrique en moins et de quelques degrés thermomé- 
triques en plus pour élever presque au double l'élimination de 
l'acide carbonique dans l’unité de temps. 
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SÉANCE DU 1° war 1876. 

M. Le VERRIER annonce la découverte de la planète (163), faite 

à l'observatoire de Toulouse par M. Perrotin, le 26 avril 1876 : 
a = 14r 1 1485, ò= — 6° 24. 

Mouvement diurne en déclinaison : + 7’; 12° grandeur. 

— Sur les-forces électromotrices produites au contact des liquides 
séparés par des ditphragmes capillaires de nature quelconque. Mé- 
moire de M. Becquerez. — Il résulte des faits observés que les 
dissolutions ou les substances qu’elles contiennent seraient conden- 
sées dans les espaces capillaires, de même que les gaz le sont dans 
les corps poreux. Ce principe est d’accord avec celui adopté par 
Laplace dans sa théorie des tubes capillaires, quand il suppose que 
les liquides adhérant aux parois des tubes ont une densité plus 
grande que celle des parties situées à une certaine distance. Les 
propriétés que nous venons d'indiquer intéressent vivement la 
physiologie, attendu que, dans l'organisme animal et végétal, tous 
les liquides sont séparés par’ des tissus plus ou moins capillaires, 
qui doivent donner lieu à des effets semblables à ceux que nous 
-venons d'exposer. 
~ — Sur les oscillations de la température de la mi-janvier, de la 
mi-février et de la mi-avril 1876, par M. Ch. SAINTE-CLAIRE 
DeviLLe. — L’'oscillation de la température de la mi-avril a été, 
cette année, très-marquée en France : le minimum, qui est tombé, 
en général, le 14 du mois, a même produit de grands désastres sur 
les végétaux, particulièrement dans le Midi. Ce mouvement oscil- 
latoire de la température s’est fait également sentir en Algérie. Les 
courbes barométrique et thermométrique ont présenté, dans cet 
intervalle, un parallélisme non synchronique, la température 
étant de deux jours et demi pour janvier, de quatre jours et demi 
pour février, en retard sur la pression. 

— Sur le feldspath microcline et sur l'andésine. Note de M. Cu. 
SAINTE-CLAIRE DEVILLE. — Jusqu'à présent, on devait considérer 
l’orthose comme caractérisé par la prédominance de la potasse, 
l’albite par celle de la soude, et l'on ne voyait aucun lien entre ces 
deux minéraux, qui, sous deux formes cristallines incompatibles, 
possèdent la même formule chimique 1 :3:12, dans laquelle les 
trois éléments numériques représentent respectivement l'oxygène 
du protoxyde, l'oxygène du sesquiozyde et l'oxygène de la silice. 
Les conclusions de M. Des Cloizeaux viennent établir ce lieñ; le 
potassium devient le corps pivot, commun aux deux minéraux ; et, 
comme l’amphigène (1:3:8)est ayssi à base dominante de po- 
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tasse, on voit que le potassium est le lien entre les feldspathides et 
les amphigénides, de même que le calcium est commun à l’anor- 
thite et à certaines variétés de sarcolite, c'est-à-dire aux minéraux 
de la formule 1:3: 4, doués de types cristallins différents. 

— Examen microscopique de l'orthose et des divers feldspaths tri-. 
cliniques. Note de M. Des CLolzeaux. — Comme caractère de recon- 
naissance du microcline, facile à constater, j'ai particulièrement 
insisté sur la recherche de l’angle à peu près constant que la direc- 
tion de l’exfinction maximum de la lumière polarisée fait avec 
l'arête pq! dans toutes les variétés taillées en plaques excessive- 
ment minces, suivant leurs deux clivages principaux p et g!. Ayant 
dû appliquer ce mode d'examen à un très-grand nombre d’échan- 
tillons d’orthose, dont il ma révélé la structure, j'ai cherché s’il 
ne permettrait pas de distinguer immédiatement les uns des autres 
les feldspaths du système triclinique anciennement connus. Mal- 
heureusement, il se présente quelquefois un peu d’hésitation pour 
reconnaître (en dehors, bien entendu, de tout essai chimique) cer- 
tains échantillons laminaires d’albite et de labradorite, et il est alors 
préférable de déterminer l'orientation et la nu ou des axes 
optiques. N 

Dans neuf orthoses, use pierre de lune, paradoxite, mur- 
chisonites, sanidine, etc., l'extinction maximum de la lumière ee 
risée se fait parallèlement à l’arête pg!. 

. — Sur la polarisation électrique. Note de M. TH. DU MoNcEL. — 
Il suffit de plonger dans de l’eau deux lames de platine entourées 
des gaz oxygène et hydrogène pour donner lieu à un courant de 
polarisation relativement énergique. Voulant savoir si je pourrais 
obtenir avec mes. pierres les effets des piles à gaz, j'ai entrepris 
deux nouvelles séries d'expériences en faisant réagir les deux gaz, 
tantôt directement sur les électrodes rendues inertes, tantôt sur la 
pierre.en contact, avec les électrodes également rendues inertes. 
Dans le premier cas, je plongeais préalablement mes électrodes 
dans des tubes à travers lesquels je faisais passer, pendant vingt 
minutes, des courants de gaz oxygène et hydrogène ; dans le second, 
j'insufflais ces gaz aux deux extrémités de la pierré, entre elle et 
les électrodes. Je n'ai jamais obtenu le moindre effet, et je pouvais 
en conclure que les gaz à eux seuls sont dans l'impossibilité de déter- 
miner sur les pierres les courants de polarisation si énergiques que 
je constatais, même à la suite d'une électrisation très-passagère. 

— Note sur la théorie de plusieurs machines hydrauliques de son 


invention, par M. A. DE CALIGNY.— «Plusieurs des appareils hydrau- 
l 
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liques de mon invention, fonctionnant au moyen d’une chute d’eau 
motrice, reposent sur des principes très-différents les uns «les 
autres, et cependant la règle par laquelle on peut calculer la quan- 
tité d'eeu motrice la plus convenable pour obtenir le maximum de 
ce que les praticiens appellent rendement est au fond la même pour 
ces diverses machines, quoique les unes soient des moteurs livdrau- 
liques et que les autres soient des appareils à élever l’eau ou à faire 
des épuisements.» M. de Caligny essaie d'expliquer ce fait par la 
comparaison des causes de déchet pour ces divers systèmes. 

— Sur l'embryogénie des Ephémères, notamment sur celle du 
Palingenia virgo (Olivier). Note de MM. JoLy.—Le temps nécessaire 
à l'éclosion de l’œuf est de six mois au moins et de sept mois au 
plus. Swammerdam lui-même ne serait donc plus en droit de ré- 
péter aujourd’hui ce qu'il disait au moment où il écrivait son admi- 
rable Mémoire sur les Ephémières, à savoir que la durée de l'incuba- 
tion de leur œuf est très-difficile à dire, et connue de Dieu seul, 
qui leur a donné la forme et la vie. En outre, après les observations 
que nous avons faites pendant plusieurs années de suite (de 1862 
-à 1874), l’illustre auteur de Biblia naturæ ne serait plus autorisé à 
soutenir que les larves d’Ephémères, au sortir de l'œuf, ne diffèrent 
des larves adultes ni par leur forme ni par leur organisation. 

— M. Francis de Castelnau, consul de France à Melbourne, estime 
que le Ceralodus de la rivière Fitzoy présente les principaux carac- 
tères de celui de la rivière Burnett, auquel MM. Krefft et Gunther 
ont donné le nom de Ceratodus Forsteri, mais qu'il en diffère assez 
pour mériter d'être considéré comme constituant un genre à part. 
H donne à ce genre le nom de Neoceratodus, et il en appelle l'espèce- 
N. Blanchardi. 

— Nouvelles recherches sur le gallium. Note de M. Lecoo pe Bois- 
BAUDRAN. — Je viens de réduire à l’état métallique à peu près 
10 centigrammes de gallium, que j'ai lieu de croire très-sensible- 
ment pur. Le gallium pur fond vers 29°,5 ; aussi se liquéfie-t-il dès 
qu’on le saisit entre les doigts. Une fois solidifié, le métal est dur 
et résistant, même à peu de degrés au-dessous de son point de fu- 
sion ; il se laisse néanmoins couper, et possède une certaine mal- 
léabitité. Le gallium fondu adhère facilement au verre, sur lequel 
il forme un beau miroir plus blanc que celui produit par le mer- 
cure. Chauffé au rouge vif en présence de l'air, le gallium ne s'oxyde 
que très-superficiellement et ne se volatilise pas. La densité du métal 
(déterminée approximativement sur un échantillon pesant 64 milli- 
grammes) est 4,7 à 15 degrés, et relativement a l'eau à 15 degrés. 
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— Fcpériences sur la chaleur solaire. Note de M, Saucis, — 
Dès 1853, M. Salicis expérimentait au moyen d'un paraboloïde 
argenté de 36 centimètres d'ouverture et de 5 de distance focale, 
portant par une suspension à la Cardan un bouilleur sphérique de 
8 centimètres de diamètre, le centre au foyer. Ce réflecteur était 
monté parallactiquement d'une -manière très-sensible et mù selon 
le mouvement solaire moyen par un écoulement constant conve- 
nablement réglé. 

Les premiers résultats ne lui ont laissé aucun doute sur la pre- 
miere question, celle de l’utilisation de la chaleur solaire comme 
moyen dynamique pendant une partie plus ou moins longue de 
l'année, dans tous les lieux où le ciel est clair et l’air moyennement 
sec. Peut-être, comme preuve à l'appui, suffit-1l de signaler qu’à 
Paris, sous une température solaire de 32 degrés, le bouilleur noir 
placé au foyer accuse 225 degrés (limite du thermomètre employé). 

Partant de là, il a construit deux sortes d’appareils : les uns, qu’il 
nomme héliodynamiques ou moteurs solaires, sont destinés à vapo- 
riser l’eau par l’utilisation de la chaleur solaire; les autres, qu'il 
appelle concentraleurs solaires ou héliostatiques, transforment le 
faisceau des rayons reçus sur une large surface en un cylindre plus. 
ou moins étroit dont l’axe conserve une direction déterminée. 

Il a découvert en passant ce fait curieux : Si dans un bouilleur 
en verre la vaporisation est lente, ce qu’on pouvait prévoir, elle 
devient très-active dès que l’on fixe au centre un noyau métal- 
lique, tel qu'une ampoule pleine de mercure ; on se procure ainsi 
au miljeu de l’eau même un foyer Robe comme le soleil. 

- Enfin, il avait entrevu la construction et les effets d'un appareil 
dut comme celui de M. Crookes, accuserait le mouvement et la 
matérialité du fluide. 

— Recherches sur Les composés du carbone pur dans les météorites. 
Mémoire de M. J.-Lawrence SuiTu.— La matière carbonifère des 
météorites noires n’est pas de l’humus, mais se rapproche du car- 
bone hydraté de la fonte de fer blanche, ainsi que l'ont analysé 
dernièrement MM. Schützenberger et Bourgeois. Le mémoire qui 
renferme ces recherches est accompagné d’une série complète 
d'échantillons démontrant les résultats que j’ai obtenus. 

— Sur le phyllorera issu de l'œuf d'hiver. Note de M. P. Boireau. 
— Le 22 avril, je l'ai vu se promener sur les écorces du cep, ainsi 
que sur les jeunes bois portant les bourgeons non éclos ou en éclo- 
sion. Ses allures sont très-rapides, et ses antennes, toujours en 
mouvement, servent à palper le terrain sur lequel il marche. Au 
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moindre obstacle rencontré, il rebrousse chemin ou passe à côté. Il 
ne cherche pas à pénétrer sous les écorces d’où il est sort, et il 
semble cheminer dans Île sens ascendant. 

— Application directe du sulfure de carbone dans le traitement des 
vignes phylloxerées. Note de M. ALLtes. 

— Sur un mode nouveau de culture de la vigne sans taille. Mémoire 
de M. P. Martın. — La vigne produit, sur le bois de l'année et à 
l’aisselle de chaque feuille, deux bourgeons, l'un allongé, grêle, se 
développant toujours le premier et en même temps qu'a lieu l'é- 
longation du jeune sarment : c’est le bourgeon anticipé. Si on le 
laisse se développer librement, il durcira, ct, absorbant à lui seul 
toute la séve, empéchera l’autre bourgeon d'arriver à son état nor- 
mal, et même de pousser le moins du monde. Il l'étreindra, l'é- 
touflera par son développement, disproportionné, de sorte que le 
sarment, ayant tous ses bourgeons annihilés de bas en haut par le 
talon du bourgeon anticipé, sera fatalement condamné à la stéri- 
lité, Si, an contraire, le bourgeon anticipé est coupé à sa base (il 
suffit d’une application du pouce), l’autre se gonfle, acquiert un 
cempâtement considérable, source féconde de fructification, et offre 
. sûrement de magnifiques grappes au printemps suivant. Cette facile 
opération est capitale dans la culture de la vigne. 

— Sur l'emploi de la méthode d'articulation dans l'enseignement 
donné aux sourds-mueis. — Mémoire de M. A. HoupiN. — La mé- 
thode d'articulation introduite en France, en 1745, par Péreire, est 
bientôt dominée par celle de l'abbé de l'Épée, mais à aucune 
époque elle n’est perdue ni seulement oubliée parmi nous. Si la 
méthode de l’abbé de l'Épée ou des signes mimiques y prévaut et 
s’y généralise, c'est que, plus propre à l'enseignement collectif, elle 
atteint plus facilement les masses. La méthode de l'articulation, 
impropre à l’enseignement collectif et n’atteignant bien que Pin- 
dividu, n'en a pas moins, de tout temps, ses partisans et ses adeptes, 
et, sans recevoir jamais tous les. développements désirables, elle 
n’en est pas moins toujours l'objet de l'attention et d’une applica- 
tion aussi sage qu'intelligente. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi Jes pièces impri- 
mées de la correspondance, une brochure de M. G.-A. Hirn, inti- 
tulée : « Les Pandynamomètres, théorie et application, » et faisant 
partie des actualités scientifiques. 

— Phénomènes d’interférence réalisés avec des lames minces de 
collodion. Note de M. E. GRiPoN. — On prend deux lames de collo- 
dion bien tendues sur des cadres, et on les dispose de sorte que 
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l’œil reçoive la lumière qui s’est réfléchie successivement sur ces 
deux lames ; celles-ci sont à peu près parallèles. On aperçoit alors, 
dans le champ de la vision, des franges d’interférence.. On réalise 
ainsi très-facilement les franges données par les plaques inclinées 
de Brewster ou par les glaces parallèles de M. Jamin. Les franges 
ainsi obtenues sont larges, brillamment colorées ; mais l'irrégularité 
de structure des lames de collodion se trouve révélée par l’irrégu- 
Jarité des franges. | 
On prend pour miroir une lame mince de collodion ; on reçoit 
la lumière des nuées sous l'angle de polarisation, 56 degrés envi- 
fon ; le faisceau réfléchi traverse un Nicol analyseur; sur son trajet, 
on dispose un cristal donnant des anneaux ou des franges d’interfé- 
rence, par'exemple un spath ou un quartz perpendiculaire à l'axe. 
- On aperçoit alors, un dehors des anneaux normaux, un nouveau sys- 
{ème d’anneaux, concentriques aux premiers, moins colorés, plus 
resserrés. Au milieu de ce système se trouvent une frange blanche 
ct, de part et d’autre, une série de franges peu colorées. 

— Sur la distribution du magnétisme dans les barreaux cylin- 
driques. — Note de M. Boury. 

— Sur la transmission des courants électriques par dérivation au 
travers d'une rivière. — Note de M. Boucorrs. 

— Sur un nouveau système d'électro-aimant à spires-méplates. 
Note de M. V. SerRix. — Dans certaines expériences électriques, et 
notamment avec les régulateurs de lumière électrique destinés à 
produire une lumière équivalente à 2,000 ou 3,000 becs Carcel, les fils 
des bobines des électro-aimants qui peuvent être employés sont 
soumis à un tel degré de chaleur que les matières isolantes dont 
‘ceux-ci peuvent être entourés sont immédiatement brülées ou 
détruites dès qu'on y fait passer le courant. Pour obvier à cet in- 
convénient, j'ai eu l’idée de composer mes spirales électromagné- 
tiques avec des hélices métalliques dépourvues de toute couverture 
isolante et disposées de manière que les spires ne pussent se tou- 
cher. Avec cette disposition, l’hélice peut être portée à une tem- 
yérature très-intense sans que les spires cessent d'être isolées les 
uns des autres, puisqu'elles ne se touchent pas et qu'elles sont 
séparées de la carcasse de l’électro-aimant par une substance qui 
ne peut être altérée que par les chaleurs les plus élevées. 

Dans le régulateur de lumière électrique que j'ai l'honneur de 
présenter à l’Académie, et dans lequel est adapté ce nouveau sys- 
tème d'électro-aimant, on a pu porter au rouge la spirale sans que 
l'appareil ait eu sa sensibilité altérée, et la section de cette spirale 
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est telle que, pour les courants d’une pile de Bunsen, même de très- 
grande puissance, la chaleur'développée n’était pas appréciable au 
toucher. Dàns ce nouveau système, j'ai pu faire en sorte de déplacer 
le point lumineux sans éteindre la lumière, ce qui est très-impor- 
tant pour l'application de ces appareils aux phares, afin de donner 
la possibilité de bien centrer le E porn! lumineux par rapport aux 
lentilles. 

— Sur un nouveau sulfute de potasse. Note de M. J. OciEr. — 
Lorsqu’on prépare le berzinosulfate de potasse en dissolvant la ben- 
zine dans l'acide sulfurique fumant, saturant le mélange par le 
carbonate de potasse et séparant le sulfate du benzinosulfate par 
des cristallisations successives, la première eau mère laisse déposer 
un sel formé de cristaux jaunâtres très-durs, décrépitant par la 
chaleur, précipitant le chlorure de baryum et offrant, en résumé, 
les caractères du sulfate de potasse; mais, si l’on vient à le dis- 
soudre dans l'eau bouillante, on voit se déposer, par le refroidisse- 
ment, de grandes lames minces, blanches et transparentes. 

Sa formule, SO” KO + : HO, exige : acide sulfurique, SO*, 48,7; 
polasse KO, 51,3; eau, HO, 5,0. 

— Sur l'origine du nerf dans le fer puddlé. — Note de M. LE 
CHATELIER. — Le grain ou absence de nerf est généralement pro- 
duit par la fusibilité de scories manganésées ou alcalines, par.la 
mollesse à chaud du fer carburé ou phosphoreux, et par la haute 
température à laquelle se fait le puddlage bouillant ; le nerf résulle 
au contraire du peu de fusibilité de scories partiellement peroxydées 
et de la température comparativement basse à laquelle se fait le 
: puddlage. Toutes ces conditions dépendent, d’une part, de la com- 
position chimique des scories ct du fer, d'autre part, de la lempér i- 
ture à laquelle se fait le travail. 

— Sur une nouvelle substance organique cristallisée. Note de 
M. D. Loiseau. — La raffinose à l’état de pureté possède une saveur 
sucrée presque nulle. Elle peut être obtenue sous la forme de 
cristaux plus ou moins gros; les cristaux très-fins sont blancs; ils 
deviennent transparents à mesure qu’on les obtient plus gros. 
Séchée à lair, sur du papier buvard, jusqu'à ce que son poids reste 
constant, elle est presque insoluble dans l’alcool à 90 centièmes. 
Elle se liquéfie, même complétement, sans l'intérvention de l'eau, 
si on la soumet à la température de 80’ degrés C. dans un tube her- 
métiquement fermé. En dissolution dans l’eau, elle possède un 
pouvoir rotatoire supérieur à celui du sucre. Elle contient : car- 
bonne, 36,1; hydrogène, 7,07; oxvgène. 56,63. Sa formule est 
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CS H707 ou l’un de ses multiples. La composition de la raftinose 
anhydre différerait ainsi trè<-peu de celle du sucre cristallisé. 

— Sur une nouvelle méthude pour l’étude"de la respiration des ani- 
maux aquatiques. Note de MM. F. Joivir el P. RÉcnann. — Les 
animaux sont placés dans un récipient contenant un volume 
connu d'eau aérée que surnage une couche d'air. Le récipient est 
rodé et fermé par une plaque de verre soigneusement lutée. Cette 
plaque porte quatre ajustages. Veut-on faire une expérience, on 
place dans le conducteur de l’acide carbonique 500 centiniètres 
cubes d'une dissolution de potasse titrée; dans le réservoir, 500 cen- 
timètres cubes d'oxygène pur à zéro; dans le récipient, 7 litres 
d'eau de Seine aérée, dont on a déterminé la composition gazeuse. 
Alors on introduit dans l’eau du récipient les animaux de poids et 
de volume connus ; on ferme hermétiquement, et l'on établit les 
communications respectives des ajutages de la plaque-couvercle. 
On note la-pression barométrique et la température .de l'appareil 
qui forme alors une cavité close, de capacité déterminée, et le mo- 
teur est mis en mouvement. 

— Sur le système cristallin de plusieurs substances présentant des 
anomalies optiques. Note de M. En. Maïirarp. — L'illustre Biot avait 
proposé, pour expliquer certaines anomalies optiques constatées 
dans un grand nombre de substances cristallines, l'hypothèse de la 
polarisation lamellaire. Cette hypothèse, reconnue insuffisante, n’a 
encore été remplacée par aucune autre. J’ai entrepris sur ce sujet 
une série de recherches qui m'ont offert des’ résultats qui me 
paraissent aussi intéressants en eux-mêmes que par les consé- 
quences qu'on en peut déduire. 

L'auteur étudie tour à tour : l’amphigène, l'analcime, la senar- 
montite, lapophyllite ; la plupart des phénomènes observés sont, 
d’ailleurs, de l'ordre de ceux que présentent les limes formées par 
la superposition de lamelles cristallines à axes croisés. 

— Les Éléphants du mont Dol. Dentition du Mammouth. Distinc- 
tion des molaires inférieures, droites et gauches. Note de M. Sirobor. 
— M. Sirodot cffectue sans peine la détermination du numéro 
d'ordre d’une molaire; la distinction des molaires inférieures et 
supérieures, la distinction des molaires de droite et de gauche. La 
collection renferme plus de 400 échantillons classés portant tous, 
avec le numéro d'ordre de la dent, l'indication de sa position aux 
mâchoires inférieure ou supérieure, à droite ou à gauche. 

— Sur la cavité cranienne et la position du trou optique du Steneo- 
saurus leberti. Note de M. Monrez LE GLasvie, — De ce fuit 
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observé, il résulte que, ni le phénoïde, ni le ptérygoïdien, ni la 
plus grande partie des pariétaux, ni le frontal principal, chez les 
Sténéosaures, n’ont de rapport avec le cerveau, contrairement à ce 
qui existe chez les Crocodiliens et les Chéloniens actuels, desquels 
on rapproche à juste titre les Théolosaures, proprement dits. On 
a donc eu tort de généraliser la structure osseuse du crâne des 
Théolosaures, et de l'appliquer aux Sténéosaures, qui se différencient 
par des dispositions ostéologiques fondamentales. 

— Sur un nouveau thermo-cautère. Note de M. C.-A. PAQUELIN. 
— Sa construction repose sur la” propriété qu'a le platine (ou tout 
autre métal de même ordre), une fois porté à un certain degré de 
chaleur, de devenir imu:édiatement incandescent au contact d’un 
mélange gazeux d’air ou de certaines vapeurs hydrocarbonées, et de 
maintenir cette incandescence durant tout le temps du contact avec 
ce mélange. Cet instrument, qui peut affecter toutes les formes 
uliies en chirurgie, couteau, fer de lance, flèche, champignon à 
ciutérisation utérine, pointe à ignipuncture, etc., etc., entre 
instantanément en incandescence. Il fournit, avec une provision de 
200 grammes de liquide, un minimum de cinq heures de travail. 
L'opérateur lui fait parcourir à son gré toute la gamme des tem- 
pératures, depuis Île rouge sombre jusqu’au rouge blanc, et le 
maintient, aussi longtemps que l'opération l’exige, à tel degré de 
chaleur qu’il désire. On peut immédiatement en modérer ou en 
accélérer l’action, l'éteindre ou le rallumer. Les liquides qui Pali- 
mentent se trouvent partout. Il est d'un maniement facile, inusable 
ct à l'abri de tout dérangement. Son emploi, même toutes précau- 
tions mises de côté, ne peut occasionner aucun accident. Il ne pré- 
sente, ses accessoires compris, qu un très-petit volume. Il a déjà 
. élé employé dans un grand nombre d'opérations, notamment pour 
l'ablation d’une tumeur fibroplastique, pesant de 10 à 12 livres. 
— M. Dausrée présente à l’Académie, de la part de M. le profes- 
seur Colladon, cinq photographies représentant des sections de la 
terrasse lacustre d’alluvion, sur une partie de laquelle a été bâtie la 
ville de Genève. Le niveau du lac correspondait au plan horizontal 
qui coupe les couches inclinées à leur partie supérieure; ce plan 
est élevé de £8 à 29 mètres au-dessus du niveau du lac: telle est 
dont la quanfité dont le niveau a varié. 


Le gérant-propriétaire : F. Moico. 
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Une soirée à la Société royale. — Les salles de la. Société 
royale à Londres ont été ouvertes, un de ces jours derniers, pour 
une conversazione à laquelle 1 600 personnes avaient été invitées. 
Ces invitations étaient restreintes aux hommes, les salons ne pou- 
vant contenir toutes les personnes qui auraient aspiré à faire partie 
de cette réunion. 

Une des nouveautés parmi les instruments scientifiques qui ont 
été exposés, c’est le bathomètre inventé par le docteur Siemens 
pour indiquer la profondeur de la mer, sans faire usage de la 
ligne de sonde. Cet instrument consiste en une colonne de mercure 
contenue dans un tube d’acier s’élargissant aux deux extrémités en 
forme de coupe. La coupe inférieure est lermée par une mince 
feuille d’acier. (Voir notre dernier numéro.) 

Le mercure est influencé par l’eau de mer suivant sa arouden, 
et les indications de l'instrument sont marquées au moyen d’un 

contact électrique; de telle sorte que le capitaine, dans sa chambre, 

_ peut vérifier la profondeur des eaux dans lesquelles il navigue 
sans avoir à subir les lenteurs d’un sondage. Il paraît que cet 
instrument a été expérimenté dans deux voyages à travers l’Atlan- 
tique, et que ses résultats, contrôlés par les sondages ordinaires, 
ont été reconnus exacts à 1/10° près, résultat aussi approximatif 
qu'on pouvait, dit-on, l’espérer, « parce que la ligne de sonde 
donne la profondeur directement au-dessous du bâtiment, tandis 
que le bathomètre donne les différentes profondeurs prises sur une 
certaine superficie qui dépend pour l'étendue de la profondeur 
elle-même. » Au moyen de ce nouvel instrument, on espère pou- 
voir déterminer avec un certain degré de précision la situation 
d'un vaisseau, quand les observations astronomiques sont impos- 
sibles. 

Un autre instrument, inventé aussi par le docteur Siemens, fait 
pendant au précédent; l'inventeur lui a donné le nom d'’attraclio- 
mètre : ila pour objet de montrer quelle est l'influence des masses ` 
et de la gravitation : un des spectateurs qui s'approche de l’une ou 
l’autre extremité de cet instrument agit sensiblement sur le mer- 
cure. On pense pouvoir employer l'instrument en question pour 
mesurer l'influence attractive du soleil et de la lune, qui donne 
naissance aux marées. 

. Une autre nouveauté qui a été présentée à la reünion cest la 
No 3, t. XL. 18 Mai 1876. 7 


96 LES MONDES. 


plume électrique d’'Edison : c’est en réalité un styletrès-pointu, qui, 
mis en contact avec une batterie, tenu et guidé par la main, fait 
5 000 points sur le papier par.minute. En passant un rouleau chargé 
d'encre sur l'écriture ou le dessin ainsi formé, on peut le repro- 
duire indéfiniment. i 

Les radiomètres inventés et exposés par M. Crookes ont vive- 
ment excité l'attention. L'appareil constitue une balance si sensible, 
qu’elle est influencée par la millionième partie d’un grain. Au 
moyen de cet instrument, M. Crookes pense pouvoir évaluer la 
pesanteur de la lumière du soleil, dont la pression a été, un jour 
de décembre un peu nuageux, de 2.3 tonnes par mille carré. L'in- 
fluence de la lumière ou de la chaleur sur le radiomètre est très- 
intéressante et très-curieuse, 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 4 au 11 mai 18:16. —  Variole, 4; rou- 
geole, 10; scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 10; érysipèle, 8; bron- 
chite aiguë, 26; pneumonie, 66, dyssenterie, » ; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 6; choléra, »; angine couenneuse, 6; 
crôup, t5; affections püerpérales, »; autres affections aiguës, 252; 
affections chroniques, 454, dont 190 dues à la phthisie pulmo- 
naire; añeclions chirurgicales, 35; causes accidentelles, 19; 
total : 913 décès contre 937 la semaine précédente. 

— La médecine expérimentale, par M. le docteur Prpoux. — Con- 
clusion d'une longue ¿tude publiée dans l'Union médicale. — « Je ne 

-me fais pas juge de la question de savoir si, dans les considérations 
-~ trop longues qu’on vient de lire, j'ai exagéré les erreurs ou affaibli 
les services que la médecine expérimentale prétend rendre à la 
pathologie et à la clinique. Je ne suis sûr que d’une chose, c’est que 
l'enseignement de la médecine baisse d'autant ps que la médecine 
expérimentale s'élève davantage. 

Est-ce l’abdication de la clinique qui laisse le champ libre à la 
médecine expérimentale? Est-ce l'éclat, est-ce la fécondité pratique 
de celle-ci qui éclipsent les leçons de la pathologie et de la clinique? 
Je ne sais au juste; mais j'espère qu’il ne faut voir là qu’un engoue- 
ment passager, une séduction très-facile à comprendre, et que 
produit sur les esprits le spectacle de la précision rigoureusement 
scientifique à laquelle sont arrivées la physique et la chimie, par 
des méthodes qu’on croit pouvoir appliquer sans réserve à la mé- 
decine avec les.mêmes résultats. On voudrait, on tend à vouloir 
remplacer la notion d'une fonction ou d’un syndrome pathologiqua 
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par une de ces formules analogues à celles de l'algèbre, dans les- 
quelles la chimie renferme la proportion des éléments de tel ou tel 
composé, oxyde, sel simple ou double, etc. On adaptera bientôt 
cette méthode exacte à la désignation ou à la formule d'une idée, 
d'une pensée, d’un sentiment, de tel vice, de telle vertu, etc. L'or- 
gueil, la modestie, la bonté, la méchanceté, etc., ont en nous des 
causes internes qui se rapportent sans doute à des modifications 
cérébrales ou ganglionnaires. Ces modifications ne s’opèrent pas 
sans de certains changements moléculaires, ou plutôt sans des 
changements moléculaires certains, qui ont leur racine dans le 
blastème et dans le sang de chacun. Or, il est à craindre que ces 
modifications ne se traduisent dans la science de l'avenir par des 
noms de combinaisons chimiques. Ce seront des chlorhydrates, des 
albuminates, des urates, des oxalates ou des malates de ceci ou de 
cela; car, à y regarder au fond, il y'a de ceci ou de cela dans nos 
actions intellectuelles et morales. Il n’y aura plus alors de physio- 
logie, de pathologie, de psychologie et de morale : on ne connaîtra, 
on n’enseignera que la physique et la chimie régies de plus en plus 
par les mathématiques. 

Il est sûr, en effet, que tout phénomène psychique et physiolo- 
gique de l’ordre sain ou morbide, est supporté chez l’homme par 
des conditions physiques et chimiques, et qu’il ne peut s'exercer 
sans elles. Cependant ces phénomènes, qui ne peuvent pas se passer 
d'un tel support, ne sont ni physiques ni chimiques : ils sont placés 
fort au-dessus dans la hiérarchie des forces de la nature. Un homme 
vivant et pensant tombe d'un lieu élevé, et il tombe presque comme 
‘un corps inerte, alors même qu’il ne se tue pas. Il n’est pourtant 
pas un corps inerte, quoique les conditions de l’inertie soient réelles 
chez lui et qu'il ne puisse pas exister sans elles. Mais ce n’est pas en 
tant que doué de la force d'inertie qu’on l’étudie, c’est comme être 
vivant, pensant, libre, etc. Ainsi en est-il de tous les faits de phy- 
sique et de chimie pures, qui ne sont que les conditions antérieures 
ou préexistantes de la vie et de la pensée, et qu'on doit connaître à 
cause de cela. Il ne se passe effectivement en nous aucun fait in- 
terne de ce genre. Ces faits y seraient comme des corps étrangers, 
c'est-à-dire contraires, nuisibles ou éliminés. La vie les suppose à 
sa base, sans tenir immédiatement d'eux ses propriétés spéciales et 
su périeures. 

(est parce que j'ai vu cette direction excessive et irrésistible du 
mouvement scientifique actuel que j'ai cru devoir écrire ces pages, 
en ce qui concerne notre art et la science qui l’éclaire. Ce mouve- 
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ment qui devie finira, je l'espère, par s'éteindre dans ses propres 
conséquences, qui sont insensées ; mais il en restera des acquisitions 
brillantes et utiles qui illustreront la voie traditionnelle retrouvée 
et élargie. Si l'esprit cherche et s agite dans son besoin infini de 
connaître, c'est toujours la vérité qui le mène. » 

— Intoxication produite pardes cosmétiques.— M. GUBLER dit qu’il 
a eu l’occasion d'observer, il y a une quinzaine d'années, un fait 
assez singulier sur une famille de créoles arrivée à Paris. Dans 
cette famille,composéede sept ou huit personnes, tous les membres, 
à l'exception du père, avaient été frappés d’une sorte de maladie 
épidémique qui régnait, disaient-ils, dans.le pays d’où ils venaient, 
et plusieurs des plus jeunes enfants de cette famille avaient suc- 
combé aux atteintes du mal. M. Gubler constata sur la mère et 
. deux jeunes filles existence de deux symptômes de l’intoxication 
saturnine, et particulièrement de la paralysie des muscles exten- 
seurs des membres. Les malades avaient eu préalablement de vio- 
` lents accès de colique. Le médeçin ordinaire de la famille avait 
soupçonné une intoxication saturnine, mais il avait recherché 
vainement la cause de ce mal. Un jour l’une des jeunes filles, ayant 
un orgelet à l’œil, demanda à M. Gubler si elle pourrait appliquer 
sur ce mal la moitié d’un jaune d'œuf dur, remède populaire aux 
colonies, à quoi M. Gubler répondit affirmativement, ajoutant que 
ce remède était également populaire en France. Le lendemain, à sa 
visite, M. Gubler constata avec étonnement que la peau de la pau- 
pière de cette jeune fille était devenue complétement noire. Il apprit 
alors qu’elle avait l’habitude, ainsi que sa mère et sa sœur, de se 
poudrer la figure avec une poudre dont on faisait grand usage dans 
la ville qu’ils habitaient aux colonies, et dont on se servait égale- 
ment pour poudrer tous les enfants. Le pharmacien de la localité 
fabriquait et vendait cette poudre en grand. M. Gubler pria M.'Che- 
valier d'analyser cette poudre, qui fut trouvée composée de 20 0/0 
.de céruse! La cause de la maladie prétendue épidémique était 
trouvée. L’honnête pharmacien fut prié de cesser son dangereux 
commerce, qui avait déjà malheureusement causé la mort. 

— Du traitement du mal de mer par le chloral, par le doc- 
teur OBer (Union pharmaceutique). — Le docteur Obet a mis en 
pratique à bord des paquebots transatlantiques, avec grand succès, 
le traitement préconisé par M. Giraldès, Le chloral, pris sous 
forme de sirop, à la dose de 1 gr. 50 à 2 gr., procure au malade un 
sommeil calme et tranquille, au sortir duquel il se trouve, sinon 
complétement guéri, du moins dans un état relativement meilleur. 
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Aussi, dès le premier jour, faisons-nous prendre le chloral à la 
dose de 1 gr. en une seule fois, pour donner tout d’abord au ma- 
lade un sommeil réparateur qui lui évite bien des souffrances, les 
jours suivants nous prescrivons, suivant le cas, le sirop de chloral 
à la même dose, ou à la dose de 1 gr. 50 ou 2? gr., à prendre, par 
cuillerées, toutes les heures. En général, sous l'influence de cette 
médication, dont nous n'avons eu qu’à nous louer, les passagers 
malades ont en quelque sorte, au bout de deux ou trois jours, 
acquis l’assuétude à la mer. 


Chronique physiologique. — La force humaine à pro- 
pos du marcheur Weston. — L'exploit que vient d'accomplir Wes- 
ton, qui a parcouru 275 milles (566 kilomètres) en soixante-quinze 
heures consécutives, est l’objet d’intéressantes considérations 
scientifiques dans les journaux de médecine. Ce voyage s’est accom- 
pli de la manière suivante : Après une première marche de 90 mil- 
les, il se reposa vingt-trois minutes; il se remit ensuite en marche 
et fit une halte de quatre heures cinquante minutes, après avoir 
atteint le cent vingtième mille. Il fit encore quelques haltes fort 
courtes, et marcha pendant les 88 derniers milles sans se reposer 
un instant. La vitesse moyenne de ce marcheur célèbre s’est éle- 
vée à près de 5 milles par heure. Weston doit prochainement en- 
treprendre un -voyage dans lequel il se propose de parcourir 
500 milles (666 kilomètres) en six jours consécutifs. 

Cette marche extraordinaire nous a suggéré l’idée de rechercher 
quelles étaient les limites de la force de l’homme. Voici quelques 
faits que nous empruntons au Traté de génie rural de M. Hervé- 
Mangon : On cite l'exemple d’un homme qui portait sur ses épaules 
trois sacs de farine de Paris, et pouvait encore marcher sous cette 
forte charge. Il paria un jour qu'il pourrait porter quatre sacs. Il fut 
victime de son imprudente gageure et tomba brisé sous cette charge 
de 636 kilogr. On voit assez souvent les acrobates porter, mais sans 
se déplacer sensiblement, un poids de 800 à 900 kilogr. attaché à 
leur ceinture ou placé sur une table sur laquelle ils s’arc-boutent. 
Voici d’autres chiffres relatifs au travail mécanique considérable 
que les muscles peuvent fournir dans un temps très-court. Un très- 
bon sauteur peut s'élever pendant le saut et sans élan à une hauteur 
de 1",60. La durée de ce saut est de 0,5655 pour la montée et au- 
tant pour la descente. Pendant ce temps très-court d’un peu plus 
d’une demi-seconde, ce sauteur produit une quantité de travail mé- 
canique égale à son poids multiplié par la hauteur à laquelle il 
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s'élève, c’est-à-dire, dans ce cas, à 96 kilogrammes. Il faudrait une 
machine de deux chevaux:un quart de force pour fournir, dans le 
même temps, un travail équivalent. 

— Poids soulevé par la croissance d’un tissu végétal. — On a re- 
marqué souvent la force avec laquelle des racines, des troncs 
d'arbres et autres parties des végétaux disjoignent ou élèvent des 
corps pesants dans lesquels ils se trouvent comme enchâssés. Rare- 
ment, peut-être, ce phénomène a été mesuré d’une manière aussi 
probante que par M. W.-S. Clark, président du collége d'agricul- 
ture du Massachussets. D’après son vingt-deuxième rapport annuel, 
- publié à Boston, en 1875, il raconte qu'il a placé une courge de 
22 pouces de circonférence de telle manière que, tout en recevant 
les sucs de la tige sans difficulté, elle était revêtue en dessus d'une 
espèce de harnais de fer, de la forme d’un masque ovale composé 
de barreaux cintrés. Sur ce harnais ou masque était une barre lon- 
gitudinale fortement assujettie, et une balance romaine, prenant 
son appui sur la barre, servait à mesurer les ‘poids de plus en plus 
grands que la courge tenait en équilibre à mesnre qu’elle gros- 
sissail. | | | 

L'expérience ayant commencé le 15 août, le fruit a supporté le 
22 octobre cing mille livres. A ce point, l'appareil s’est dérangé. Il 
n'a pu être changé ou réparé, parce que les interstices du masque 
s'étaient remplis de la matière végétale en croissance, qui débordait 
même au-dessus des barreaux. L’épiderme avait des fissures, mais 
l'intérieur du fruit n’avait pas souffert. Le poids de cette courge 
était, à la fin, de 47 1/4 livres. Son péricarpe était plus ferme qu’à 
l'ordinaire ee la cavité centrale était plus petite, avec des graines 
dans un état normal. Une courge de la même variété, cultivée en 
plein air, dans le voisinage, est arrivée à peser 123 livres. 


Chronique de l’enseignement. — Enseignement supé- 
rieur et collation des grades, par M. le docteur RicHELoT. — Qu'ud- 
viendra-t-il de la liberté de l’enseignement supérieur? Je l'ignore. 
— Je ne suis pas dans le secret de nos législateurs, et je les soup- 
çonne de ne pas trop savoir eux-mêmes quelles conséquences 
doivent sortir des mesures qu’ils combattent et de celles qu’ils pro- 
posent. — Si peu de gens sont compétents en cette matière, même 
parmi ceux qui sembleraient devoir l'être le plus! Et pourtant, 
notre enseignement n'est pas parfait; il offre des lacunes et pré- 
sente des défauts de plus d’un genre. Dans une publication récente, 
j'en ai signalé plusieurs, dont quelques-uns l’avaient été déjà par 
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nos maîtres eux-mêmes. Reste à savoir si les modifications qu’on a 
apportées déjà, et celles qu’on va apporter encore à la loi, doivent 
atténuer les vices dont nous souffrons ou les aggraver. Par exemple, 
il est un de ces vices que j'ai attaqué depuis longtemps, et contre 
lequel je crois devoir dire encore quelques mots aujourd’hui : c’est 
celui qui consiste à laisser aux seuls professeurs des facultés la col- 
lation des grades aussi bien que celle des titres professionnels. 

Or, la séparation du corps enseignant et du corps examinant, chargé 
de délivrer les grades scientifiques et professionnels, est une me- 
sure necessaire : attendu qu’elle repose sur un des principes géné- 
raux de notre législation, celui de la séparation des pouvoirs; 
attendu que le contrôle établi par notre société, à tous les degrés 
de sa hiérarchie, trouve certainement son application en face des 
corporations enseignantes, auxquelles il apporte d'ailleurs et un 
stimulant de leurs qualités et une garantie de leurs dioits ; attendu 
encore que cette -mesure est déjà réalisée et fonctionne avanta- 
geusement dans la plupart des branches de l’enseignement, à ses 
divers degrés, en particulier pour ce qui est du baccalauréat et ` 
pour ce qui est des écoles spéciales, aussi bien pour celles qui dé- 
pendent du gouvernement que pour celles qui n’en dépendent pas. 
En effet, si le corps enseignant d'une Faculté a toute qualité pour 
soumettre ses élèves à des examens, qui sont le contrôle immédiat 
de leurs études, et pour leur délivrer les certificats attestant les 
connaissances qu’ils ont acquises; d'un autre côté, la société a bien 
le droit aussi, sinon le devoir, d’adjoindre aux maîtres de ces élèves 
_ des hommes compétents et déjà mêlés à la vie pratique, alors qu’il 
s’agit de conférer des grades et de délivrer des diplômes entraînant ` 
une aptitude professionnelle. Ces hommes compétents et étrangers 
au corps actuellement enseignant de l'Université, peuvent facile- 
ment être choisis au sein des académies et des sociétés savantes, el 
surtout parmi celles auxquelles le contours assure un recrutement 
d'élite, et par conséquent une compétence que la notoriété pu- 
blique a déjà consacrée. Peu m'importe comment le choix se fera : 
soit sur une liste de présentation dressée par les corporations elles- 
mêmes, soit qu’on les tire au sort, soit qu'on les prenne à tour de 
rôle, ou qu'on les fasse désigner par le ministre, ou bien par le 
conseil supérieur de l'instruction publique, etc., etc. 

Défendant cette thèse, il y a plusieurs années déjà, devant le co- 
mité de rédaction de l’Union médicale, et non pour les besoins de 
la cause actuelle, il me fut facile de montrer qu’elle serait tout à la 
fois plus libérale dans ses procédés et plus sûre dans ses résultats 
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que le mode aujourd’hui en vigueur. Les exemples que j'invoquais 
ont paru surtout significatifs; et je ne sache pas que les écoles spé- 
ciales du gouvernement se croient atteintes dans les œuvres vives, 
parce qu'elles suivent un tel régime. Il est bien vrai qu'elles en 
vivent de ce régime; et, pour l’École polytechnique, par exemple, 
il est établi qu’il y a incompatibilité absolue entre la fonction de 
professeur et celle d’examinateur. Le même homme ne peut jamais 
remplir à la fois ce double rôle ; il lui faut quitter l’un pour accepter 
l’autre. Il y a plus : un examinateur de l’École polytechnique ne 
peut même pas publier un livre relatif aux matières sur lesquelles 
il est appelé à examiner... Et je n'ai pas besoin de vous donner les 
raisons de cette prohibition; les abus dont nous avons souvent le 
spectacle sous les yeux m'en dispensent suffisamment, 

Je n’ajouterai plus qu’un mot : | 

Ne croyez-vous pas que, si cette mesure était réalisée, les uni- 
versités libres n'auraient pour ainsi dire plus d'intérêt à réclamer 
pour elles la collation des grades? — Ce serait la solution toute 
simple de cette grosse question, qu’on se propose de trancher, à ce 
qu'il paraît, d'une façon qui me semble un peu bien absolue. 

Car, écrire que l’enseignement supérieur est libre (art. 1°"), et re- 
fuser aux institutions qui auraient pris ce mot au sérieux les attri- 
buts qui appartiennent à tout enseignement supérieur (art. XIV), 
tel qu’il est organisé aujourd'hui; car, faire juger par les profes- 
seurs de l'Université de l'État les élèves de l’Université libre, et 
donner à celle-ci pour juges ses rivaux, sinon ses adversaires, cela 
ne peut passer pour une mesure de justice, mais bien pour une 
mesure que je ne veux pas qualifier, et qu’on ne justifie pas en met- 
tant en avant l'intérêt des études. Enfin, pour en revenir à ce que 
j'appelle la séparation des pouvoirs, si la confusion en un seul 
corps: des professeurs enseignants ct des juges d'examen est déjà 
fâcheuse aujourd'hui pour Ja Faculté, que sera-ce quand ces maitres 
seront à la fois les juges de leurs élèves et les juges des élèves des 
autres Universités! Ou ils seront sévères, et on les taxera de partia- 
lité et d'injustice; où ils se montreront faciles, et on les accusera 
de compromettre les études par leur faiblesse. Pour éviter ces dé- 
fauts et conjurer ces dangers, j'accepterais une solution quelconque; 
telle serait, par exemple, la suivante : Les examens d’études, tels 
qu’ils sont organisés dans les lacultés actuelles, demeurent de la 
compétence des professeurs de la Faculté dans laquelle sont pour- 
suivies ces études. Chaque Faculté peut multiplier ces examens, en 

modifier l’ordre, en étendre le programme, en soumettant ces mo- 
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difications à l'appréciation du conseil supérieur de l'instruction 
publique. Le dossier de chaque élève comprendra, avec le nom- . 
bre et le programme de chacun de ces examens, les notes que 
l'élève aura méritées à chacun d'eux. Il sera transmis au jury 
devant lequel il aura à se présenter pour obtenir ses grades. 
: (Union médicale.) 

M. le docteur Richelot qu'on n’accusera certes pas d'être clé- 
rical, parle le langage de la vérité, de la justice, du progrès. Se 
pourrait-il qu'il ne fût pas écouté ! — F. M. 


Chronique d'astronomie. — Gé£ocyuLique E. Morin. — Son 
fonctionnement, ses propriétés. | 


CONJONCTIONS. RÉVOLUTIONS SIDÉRALES. 
rise s vis * 418 j. (106 et 130)| &............ BB libres 
; moyenne. 
ó AAPEEE T 4 an 219 (Fe Pes (E E: E U E E E E E S 295 J CRE) 
Disiiinesate: 2 ans 49 j.. g'............ 1 an 322 j... 
Cocoon 29 j. 10 h... Creer 27 j. 7h... 


Rotation du Soleil sur son axe en 25 jours. — Translation autour du 
Soleil de Mercure, Vénus, la Terre, Mars. — La Terre veut 
365 jours solaires : Mouvements complets de la Lune. 


Une calotte hémisphérique noire imite le jeu des phases. La Lune 
tourne sur son axe dans cette enveloppe. L'orbite lunaire a une in- 
clinaison de 5° sur le plan écliptique, et possède une ligne°des nœuds 
visible ; cette ligne rétrograde de 209 par an. L'orbite prend aussi 
mécaniquement la forme elliptique, la Terre occupe un des foyers 
de l'ellipse ; la ligne des absides est visible ; elle tourne de 40° par 
an dans le sens direct. Une disposition particulière permet de faire 
tourner à la main l’axe de l'équateur autour de laxe de l'éclip- 
tique, lui faisant ainsi engendrer une surface conique dont le som- 
met est au centre de la Terre, ce qui fera comprendre de suite la 
possibilité du déplacement de l'étoile polaire, ef donnera une idée 
de son itinéraire dans la voûte céleste. A l’aide du géocyclique, on 
peut donc faire voir : 

Les conjonctions de planètes, l'année commune, l'année arabe de 
394 jours, les jours, les nuits, les saisons, les climats, les phases de la 
Lune, sa rotation, son passage à l'apogée et au périgée, son passage 
aux nœuds ascendants et au nœud descendant, ses éclipses, les éelipses 
de Soleil, en définissant nettement leur espèce, par des lectures sur un 
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cercle synodique gradué. On -peut enfin faire voir aussi la préces- 
+ sion des équinores, par une manœuvre faite à la main, la seule qui 
ne soit pas automatique, à cause de son extrême lenteur. 

Les vitesses sont douées d’une approximation que l'expérience 
seule pourra faire apprécier. Pendant sa rotation, la Lune conserve 
toujours le même hémisphère, tourné vers la Terre. 

Cet appareil très-simple et très-efficace, que nous recommandons 
à tous les professeurs publics ou privés de cosmographie, est très- 
habilement construit. 


Chronique de physique. — Sur la. rotation électro- 
magnétique des barreaux aimantés et des fils conducteurs sur leurs 
ares. — Sur un tube de bois mince, long de 15 centimètres et 
ayant 7 millimètres de diamètre, M. Gore a enroulé un fil de 
laiton recouvert de coton, de 1"",7 de diamètre, depuis une 
des extrémités du tube jusqu’en son milieu ; là, il a continué jus- 
_ qu'à l’autre extrémité pour revenir au milieu ; changeant encore 
la direction du fil, il l’a enfin enroulé jusqu’à l'extrémité par la- 
quelle il avait commencé. Par cette disposition, le passage du cou- 
rant à travers les spirales produisait deux pôles semblables aux 
deux extrémités du tube, et deux autres contraires au milieu. — 
Le tube étant placé verticalement au-dessus d’un bain de mercure, 
un fil de fer de 15 centimètres de longueur et ayant 1"",8 de dia- 
mètre, pointu à son“extrémité inférieure, mis dans l’intérieur, -pou- 
vait tourner librement sur ce bain; à la partie supérieure, on plaça 
un autre bain de mercure dans un vase en cuivre rouge de 5 milli- 
mètres de diamètre. Le fil de fer était maintenu verticalement par 
une virole de cuivre rouge fixée au-dessus de la bobine et termi- 
née inférieurement, dans le bain de mercure, par une mince lame 
de platine. 

Le courant d’une pile formée de trois éléments de Grove, accou- 
plés, étant passé à travers la bobine, les barreaux de cuivre et le 
fil de fer central, celui-ci se mit à tournerrapidement sur lui-même ; 
un fil de cuivre substitué au fil de fer ne tourna pas. M. Gore attri- 
bue ce fait à ce que le cuivre est moins capable de prendre cette 
sorte d'électricité. 

Pour déterminer si l’électricité toeaiina ainsi acquise par le 
fil central, était bien due au courant de la bobine, M. Gore pritun 
fil de fer de 23 centimètres de longueur et ayant 2,7 de diamètre, 
pointu à son extrémité inférieure; il fixa à la partie supérieure un 
double fil de laiton recouvert de coton, chacun ayant 1=™,7 de dia- 
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mètre, enroula ces deux fils dans les deux sens, de manière à for- 
mer deux pôles semblables aux deux extrémités de l'axe, et plaça 
Fappareil dans les conditions de l'expérience précédente. En faisant 
passer le courant, la rotation se produisit. En retournant la direc- 
tion du courant, on ne changea pas celle de la rotation. 

Les essais ont été multipliés par M. Gore dans les conditions les 
plus variées, et les résultats obtenus ont toujours été les mêmes. 


Chronique de chimie appliquée. — Préparation et 
emploi des pales alimentaires au fucus dans le traitement de la 
phthisie et comme succédané de l'huile de foie de morue, par M. E. 
GirouanD. — Me livrant dans mon laboratoire à la préparation 
de- certains produits nouveaux, extraits des différentes sub- 
stances contenues dans les fucus, je fus frappé de l’analogie qui 
existait entre les produits de cette plante marine et ceux extraits 
de quelques matières animales et végétales. La présence des corps 
gras et mucilagineux, ainsi que celle des phosphates, chlorures, etc., 
mais surtout de l’iode, me fit songer à l’employer pour le traite- 


ment des phthisiques, des rachitiques et des scrofuleux, comme 


succédané de l'huile de foie de morue. 

En effet, l’huile‘extraite des foies de morue et de raie doit ses 
propriétés au corps gras qui agit comme aliment respiratoire, et 
ensuite à l’iode, qu'elle renferme en si petite quantité, que beau- 
coup de médecins ont nié son action. Le fucus, au contraire, con- 
tient de l'iode en quantité relativement considérable, et chacun 
sait que c'est de cette plante que nous extrayons ce corps simple, 
dont l'usage est si répandu aujourd’hui, tant pour les besoins de la 
thérapeutique que pour ceux de l'industrie. Nous y trouvons même, 
en plus de l’iode et des phosphates, plusieurs des autres substances 
contenues dans les graines des céréales et des légumineuses, graines 
aujourd'hui en usage dans l'alimentation des phthisiques, sous les 
noms pompeux les plus divers. | 

Certains fucus peuvent se dissoudre presque complétement par 
suite de la macération et de l'ébullition dans l'eau ; mais toutes les 
plantes de cette famille n’ont pas les mêmeés vertus. En effet, il en 
est dans la composition desquelles l'iode entre en plus grande 
quantité que dans d’autres : quelques variétés sont vermifuges, 
d’autres purgatives et amères, d'où il résulte qu’on doit de préfé- 
rence rechercher certaines espèces ; aussi je regrette de ne pas en 
avoir eu un assez grand nombre sous la main, afin de pouvoir les 
comparer et indiquer les meilleures. Je puis cependant affirmer 
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que les propriétés purgatives et vermifuges résident surtout à la 
surface des tiges et des feuilles, et sont facilement détruites par un 
premier bouillon, que l’on jette, tandis que les autres principes, 
qui forment des combinaisons beaucoup plus stables, ne se dis- 
solvent qu’à la longue. Voici, d’ailleurs, la manière d'opérer pour 
dissoudre les fucus et les transformer en pâtes alimentaires : 

Ces plantes, après avoir été soigneusement lavées à l’eau chaude, 
sont introduites, avec une certaine quantité d'eau de pluie, dans 
une chaudière en fonte ou même en porcelaine, et soumises à une 
ébullition prolongée jusqu’à dissolution presque complète; on filtre 
alors dans un feutre en pressant très-fortement, et l’on évapore le 
liquide à consistance légèrement pâteuse, en prenant des précau- 
tions pour qu'il ne brüle pas; à ce moment, on peut y mélanger, 
si on le désire, une certaine quantité de gluten et même de subs- 
tances médicamenteuses. Il ne reste plus alors qu’à soumettre cette 
préparation aux différentes opérations habituellement en usage 
dans la fabrication des pâtes alimentaires, telles que macaroni, 
tapioca, semoule, pâte d'Italie, etc. Ainsi préparé, le fucus offre 
un aliment nouveau qui, dans un endroit sec, peut se conserver 
indéfiniment ; il se prépare, soit au lait, soit mieux encore au gras 
et sous forme de potage; il constitue, pour les phthisiques, les scro- 
fuleux et les rachitiques, un mets d’un goût agréable, ayant les 
propriétés de l’huile de foie de morue, sans en avoir les désagré- 
ments (1). — Émile Grrouaro. 


Chronique d'histoire naturelle. — Intelligence des four- 
mis. — Dans la dernière séance de la Société linnéenne, sir John 
Lubboch (baronnet) a discuté les opinions que nous pouvons con- 
cevôir sur les facultés des fourmis. De temps immémorial, on 
a parlé des fourmis comme de types d'industrie, de prévoyance, 
de sagesse réfléchie; on les considère aussi comme joignant à ces 
qualités la faculté d'entretenir entre elles des relations et une affec- 
tion mutuelle qui les font jouir d’un grand degré de sociabilité. 
Mais, on doit le dire avec regret, les recherches toutes nouvelles 
de sir John n'ont pas révélé le caractère élevé admis jusqu'ici ; 


(1) L'huile de foje de morue occasionne souvent chez les malades des diarrhées, des 
maux d'estomac et des vomissements, et on sait la difficulté que l’on éprouve à vaincre 
la répugnance des enfants et des grandes personnes; le fucus, au contraire, n'ayant 
pas de saveur désagréable, peut se transformer en plats sucrés, et être ainsi consommé 
sans qu'ils se doutent qu'il absorbent un médicament. — E. c. 
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ce ne serait qu’une sorte d'instinct qui aurait fait croire à des dons 
supérieurs. 

Il s’est servi d’un appareil simple et ingénieux : c’est une espèce 
d'y renversé X. A son sommet se trouve un nid ; un sentier cons- 
truit en bois conduit à la partie inférieure, et se relie dans cette 
partie à deux ou, dans quelques cas, à trois bandes de papiers qui 
forment des espèces de ponts; chacune de ces bandes mène à un 
petit passage séparé fait en verre. Sur l'une de ces bandes, il pla- 
çait des larves, sur l’autre quelque aliment, et la troisième était 
vide. Alors sir “John observa avec attention comment se compor- 
taient les fourmis. Une série de fourmis, de celles que l’on appelle 
fourmis étrangères, après avoir traversé la route supérieure venant 
du nid, et après être arrivées au sommet de la bifurcation, gagnè- 
rent les larves et les aliments ; il en a compté 21, tandis que quatre- 
vingt-quinze suivirent leur route en se dirigeant vers le morceau 
de verre vide. Il fit varier la direction et les points de réunion des 
divers papiers, et obtint des résultats semblables. 

En suivant ces expériences, sir John a été amené à penser que, si 
une fourmi découvre un approvisionnement d’aliments, et que 
d’autres se dirigent vers le même endroit, ces dernières sont gui- 
dées, dans quelques cas, par la vue, tandis que dans d’autres elles 
suivent la ligne où elles saisissent l’odeur. Ensuite il s’est livré à 
quelques études sur leurs sens et leurs affections. 

En ce qui concerne les antennes de ces insectes, les entomologistes 
ainsi que d’autres personnes s'accordent à les considérer comme 
des organes très-sensibles au toucher ; quelques-uns en outre leur 
accordent une faculté d'audition, d’autres une faculté olfactive. 
En d’autres termes, le même instrument organique remplirait plu- 
sieurs buts. Cette supposition, nous pouvons en faire l'observation, 
ne diffère pas beaucoup des doctrines des physiologistes qui consi- 
dèrent les différeñts sens comme étant chacun un appareil qui se 
modifie pour remplir différents buts. 

Mais, suivant sir John, les fourmis sont presque aussi sourdes 
que des poteaux ; des bruits très-forts ou des sons harmonieux ne 
paraissent les affecter que très-peu, ou même pas du tout. Il n’en 
serait pas de même de l'odeur; après toutes ses expériences avec 
différents agents, tels que la lavande, la menthe, lassa fœtida, il 
s'est convaincu que leur odorat est très-sensible. Quant aux affec- 
tions si vantées des fourmis, sir John les conteste sérieusement. 
Quelques fourmis à moitié noyées ont été placées sur la route 
suivie par les autres, et la plus grande parie ne témoignèrent 
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aucune sollicitude ; elles se détournaient de leur route tout simple- 
ment pour pouvoir passer, mais sans s'occuper des souffrances de 
leurs semblables. Chez les fourmis, l'insensibilité, en ce qui concerne 
teur espèce, paraît très-développée, quoique sir John ait pu, d’une 
manière facétieuse, faire la remarque qu’il existe peut-être chez 
elles des piétistes, des lévites et de bons samaritains. 

— De l'emploi de l'eucalyptus comme insectifuge. — Nous venons 
de recevoir de M. Charles Baltet, de Troyes, une lettre dont nous 
extrayons le passage suivant, que nous signalons aux expériences 
de nos lecteurs pour l’année prochaine. 

«Dernièrement, mon beau-frère, lecapitaineMignard,incommodé 
dans son sommeil par les moustiques, s’avisa de prendre un euca- 
lyptus en pot et de le placer, la nuit, dans sa chambre à coucher. 

Depuis ce moment les insectes ont disparu, et-il dort tranquille. 
Je viens d'imiter son exemple, avec un pareil résultat. Si ces bons 
effets se généralisent, voilà nos Méridionaux sauvés d’un fléau. 
Au lieu du rideau-moustiquaire, on se servira de jeunes eucalyptus. 
Il est Même probable que des rameaux auraient un effet analogue 
sur le bétail, dans les étables. Les feuilles vertes auraïent sans doute 
plus d'action que les feuilles sèches; mais la plante vivante, en vė- 
gétation, doit agir avec plus d'influence encore. Dans une chainbre 
à coucher, la nuit, un pied d'eucalyplus globulus ne saurait incom- 
moder l’homme par son parfum balsamique. » (Gazette du village.) 


Chronique de la protection des animaux. — 
Du rôle des papiers de tenture dans la propagande des idées pro- 
tectrices des animaux en Angleterre. — La Société royale de 
Londres, pour prévenir les cruautés à l'égard des animaux, a tou- 
jours considéré les papiers de tenture illustrés [illustrated wall- 
papers), traitant de sujets relatifs à la protection, que l'on peut 
coller sur les murs des établissements dans lesquels on a des ani- 
maux à soigner, comme les écuries, les bergeries, etc., ete., comme 
un puissant mode de propagande des idées protectrices. Elle en a 
fait établir un grand nombre à un prix modéré. 

Parmi ces papiers de tenture, nous en mentionnerons qui con- 
tiennent, l’un un plaidoyer en faveur de l’âne, un deuxième un 
plaidoyer en faveur des oiseaux, un troisième traite des maîtres et 
de chevaux, un quatrième de la force du maréchal ferrant, un 
cinquième de la manière de soigner les chevaux, un sixième de nos 
petits amis emplumés, etc., etc. 

Le numéro de j Puter 1876 du journal The Anal world nous 
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indique le grand effet produit par l'introduction, dans les écoles, 
de rouleaux sur lesquels sont enroulés trente et une gravures sur 
bois, avec explication, dont on déroule une pour chaque jour, de 
telle manière qu'il y ait une nouvelle gravure pour chaque jour du 
mois. Ce rouleau est suspendu à l’une des parois intérieures des 
murs de l’école, et reste exposée à la vue des élèves. D’après le 
journal anglais, l'expérience prouve que gest une des idées les plus 
heureuses que l'on ait eues pour amuser et intéresser les élèves et 
leur inculquer les principes protecteurs. 

— Les oiseaux de mer. — M. GovezeL, de Belle-Ile-en-Mer, pour- 
suit sa propazande en faveur des oiseaux de mer, dont l’Angleterre 
a assuré }: conservetion par des lois spéciales. M. Gouezel nous 
“offre aujourd'hui un certain nombre d'exemplaires de la brochure 
où il expose les services rendus par les oiseaux des côtes marines; et 
par suite la nécessité de leur conservation. Le conseil a accucilli 
avec empressement cette -proposition gracieuse. Nous avons, en 
conséquence, prié M. Gouezel de nous adresser 200 exemplaires 
de sa brochure. Ils seront envoyés à tous ceux qu'il importe de con- 
vertir à cette propagande de` protection. ( Renvoi au comité des 
récompenses.) 

Notre ancien collègue; M. Dehais, transmet, à ce sujet, l'entrefilet 
suivant extrait du journal la Semaine : 

« On sait qu'en France les oiseaux de mer sont classés parmi les 
animaux nuisibles qu’il est pernis de chasser et de tuer à toutes les 
époques de J’année. Eu Angleterre, au contraire; la loi accorde sa 
protection à ces animaux. M. Gouezel, conducteur des ponts et 
chaussées à Belle-He-en-Mfer (Morbihan), vient de publier une bro- 
chure dans laquelle il démontre l'utilité des oiseaux de mer au 
double point & vue de la navigation et de la pêche. Les observa- 
tions que reufcrme cette brochure méritent l'attention. L'auteur 
montre, en effet, en parlant successivement de chacune des princi- 
piles espèees, l’aide qu'elles donnent aux marins et aux pêcheurs. 
Les oiseaux de mer détruisent un grand nombre d’insecies, et, à ce 
point de vue, ils rendent service à toutes les régions agricolessituées 
sur les côtes. » 

D'autre part, nous apprenons, avec une vive satisfaction, que 
M. le ministre de la guerre vient de faire classer cette brochure au 
catalogue officiel de la bibliothèque militaire. M. Gouczel s'occupe 
maintenant à faire admette son ouvrage dans les bibliothèques dg 
toutes les régions maritimes. Nous louons fortement ceux de nas 
sociétaires qui, tels que M. Gouezel, multiplient leurs efforts per- 
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sonnels pour faire entrer, dans la pratique ou dans les mœurs, les 
idées de notre œuvre. (Société protectrice des animaux.) 


Chronique de mécanique appliquée. — Faucheuse 
Jonnsron. — Quoique le nom du constructeur fût un gage de mé- - 
rite, MM. E. Decker et Mot, les importateurs de ce nouvel instru- 
ment, ont eu soin de lui faire subir des essais sérieux, pendant la 
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campagne 1875, afin de pouvoir, en toute sécurité, l'offrir aux 
agriculteurs. 
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+ Cette machine est un rejeton de la Merveilleuse, dont elle con- 
serve les traits et les qualités caractéristiques : allure rapide, légè- 
reté de tirage, facilité de manœuvre, efficacité et perfection de 
travail. | 

Ces qualités résultent de la substitution du fer forgé à la fonte; 
dans les organes actifs, du bon ajustage des pièces et de l'emploi 
consciencieux de bons matériaux. | 

Il est logique d’accumuler la fonte dans les machines fixes; mais 
les machines mobiles, et surtout les instruments agricoles, veulent 
la force et la légèreté réunies, combinaison qu'il faut demander à 
l'acier ou au fer forgé. | | | 

Dans la construction des faucheuses, on a souvent abusé de la 
fonte moulée ; on a voulu renforcer telle pièce qui ressent les chocs, 
et surcharger les autres afin d'obtenir l’adhérence au sol; en aug- 
mentant ainsi le poids, on n’a pas toujours obtenu de bons résultats. 

Les bris de pièces, coûteux inconvénient des machines agricoles 
en fonte, ne semblent guère à craindre pour la faucheuses Johns- 
ton, puisque ses organes de force, bâti, point d'appui ét barre de 
tirage, sont en fer forgé. | F y 

Malgré l'emploi de ces matériaux, malgré les frais d’un transport 
lointain et le tarif douanier qui taxe à 21 fr. les 100 kilogr. les ma- 
chines américaines, la faucheuse Johnston se vend au même prix . 
que les faucheuses anglaises : 650 fr. 

Espérons que nos législateurs se hâteront de dégrever l’agricul- 
ture de cette taxe élevée, dont le contre-coup frappe nos vins aux 
États-Unis d'Amérique, de sorte que l'erreur de nos économistes 
retombe deux fois sur nous ; elle nous fait payer plus cher les pro- 
duits des États-Unis et fait exclure les nôtres du marché américain. 
— G. Ducuesne. (Journal de l’agriculture.) 


Chronique de l'industrie. — Évaporation des jus sucrés 
par l'insufflation de l'air. — Voici le compte rendu de nos essais 
d'évaporation sous l'influence d'un jet d'air, soit des jus sucrés, 
soit des solutions salines. | 

L'appareil construit par MM. La Pommeray et Pinel est en place 
dans les salines du Croisic, appartenant à MM. Benoît. Il y fonc- 
tionne avec avantage, et procure à ces messieurs une économie de 
temps très-considérable et une économie de charbon de 40 0/0 
environ. : : 

Nous avons fravaillé des betteraves dont le jus n’a été ni altéré ni 
coloré par notre méthode, il en a été de même pour les petites eaux 
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à 5° et les clairces à 25° que nous a confiés la raffinerie Étienne. 
Tous ces sirops ont été cuits à air libre jusqu’à 42° à une tempéra- 
ture variant de 80 à 86°, et ont parfaitement cristallisé sans aucune 
production de glucose autre que celle que donnent les meilleurs 
modes de fabrication. Nous montions nos liquides de 5 degrés de 
densité par heure de 6 à 25°, et à partir de ce moment nous mon- 
tions de 6, 7, 8 et 11° de concentration par heure. 

Notre appareil à insufflalion, ayant été disposé dans l’intérieur 
d’un appareil à cuire dans le vide de la raffinerie A. César, a par- 
faitement fonctionné; seulement, nous u’avons pu maintenir le vide 
d’une manière constante qu’à 45°; autrement, en làchant moins 
d'air, nous montions le vide, il est vrai, mais nous élevions aussi la 
température au détriment de la fabrication d’un grain régulier. 

En somme, il résulte de toutes nos expériences : 

1° Que l'insufflation augmente considérablement l'évaporation 
d'un liquide ; 

2° Que cette méthode procure une économie de combustible 
d'environ 40 0/0, ainsi qu’une économie de temps considérable, ce 
qui permet de faire produire à une chaudière ordinaire cinq fois 
plus de résultats ; | 

3° Que l'insufflation n’a aucune action fâcheuse sur les solutions 
sucrées; qu'elle ne les colore pas et n'intervertit nullement le sucre 
cristallisable. | | 

On peut donc en toute sécurité appliquer cette nouvelle manière 
d’'évaporer aux jus sucrés jusqu’à 35 à 40 degrés; puis, arrivé là: 
terminer la cuite, comme on Île fait ordinairement, soit dans les 
appareils à cuire dans le vide, soit dans les appareils à air libre. 

Nantes, 4 janvier 1876. | Ed. MoRIDE. 


Chronique agricole. — Culture du maïs géant. — On nous 
_ demande quelques détails supplémentaires sur la culture de ce 
fourrage dans les petites exploitations, et d'indiquer comment il 
doit être employé comme nourriture d’été pour le bétail par les 
cultivateurs qui ne veulent pas tenter l'ensilage comme nourriture 
d'hiver. | 

Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire à cet égard des 
conseils très-pratiques donnés par M. L. Bordet, membre du Co- 
mité central d'agriculture de Dijon, dans une conférence familière 
qu'il a eu l’occasion de faire dans le courant de l’année. « La culture 
du maïs géant caragua, que je cultive depuis douze ans, est fort 
simple. Jl suffit de préparér un champ comme vous le prépareriez 
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pour y mettre des betteraves fourragères ou des pommes de terre. 

Dans les premiers jours de mai, du 5 au 10, lorsque les gelées 
printanières, auxquelles le maïs est très-sensible, ne sont plus à 
craindre, il faut billonner le champ à ensemencer et semer sur 
lados la graine, en l’enfonçant le plus possible à la main, en fai- 
sant même un trou sur l’ados avec un plantoir, en plaçant les pieds 
à 15, 20 ou 25 centimètres de distance; on passe un coup de rou- 
leau, comme on fait sur un champ de betteraves ; on donne ensuite, 
aussitôt que cela est nécessaire, un ou deux coups de houe à cheval 
ou avec la pioche, comme on le fait pour les betteraves. La végé- 
tation est si rapide qu’un second coup de binage n'est plus possible. 

Dans les premiers jours du mois d'août, plus tôt même si vous 
en avez besoin, vous irez couper avec une serpe {tout autre instru- 
ment serait trop faible) ce qu’il vous faudra de fourrage pour votre 
bétail; le maïs atteindra souvent 3 mètres de hauteur; donnez-le 
tel quel, vous verrez votre bétail le manger avec délices, sans ja- 
mais en laisser; vous pouvez ainsi continuer jusqu'aux gelées et 
même après les gelées, si vous ne voulez pas ensemencer en blé le 
champ qui vous a donné une si belle récolte. Si vous voulez semer 
en blé, coupez tout ce qui vous restera, et, si vous n’en avez 
que pour un mois ou six semaines à consommer, laissez-le sécher 
un peu pour une journée, liez-le avec deux liens de paille en petites 
bottes de 25 à 30 centimètres de diamètre, et dressez-le en petites 
moyettes comme vous dressez des paquets de chanvre, puis cou- 
vrez un peu la tête de votre moyette avec une poignée de paille. 
C'est ainsi qu’on le conserve souvent jusqu'à la fin de décembre 
dans la Bresse, où depuis longtemps on cultive le maïs comme 
nourriture verte. » La semence de maïs caragua géant ou dent-de- 
cheval, se vend actuellement à raison de 30 à 35 francs les 100 kil. 
Cette dépense est peu de chose si on la compare au produit obtenu, 
qui dépasse souvent 80,000 kilogrammes de fourrage dans les ter- 
rains les moins bons et peut atteindre jusqu'à 150,000 kilogrammes 
dans les bonnes terres bien fumées. (Journal d'agriculture.) 


Chronique bibliographique. — Les aliments. Guide 
pr'alique pour constater les fulsifications des farines, fécules, cafés, 
chocolats, thés, épices, aromates, elc., à l'usage des consomma- 
teurs, négociants, droguistes, pharmaciens, médecins, comités 
d'hygiène publique, etc., par A. Vore. Traduction par A. Focic- 
LON, directeur de l’école supérieure municipale Colbert, et G. 
DauPuix, 1 volume in-18, orné de 1(G0 gravures. Paris, 1876, 
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J. Rorscip, éditeur, 13, rue des Saints-Pères. — Prix : 3 fr. 50. 
— Le titre seul du livre indique le but en vue duquel il a été écrit. 
Pour atteindre ce but, l’auteur ne s’est pas borné à décrire la struc- 
ture microscopique des objets qu’il avait à faire connaître; il s'est 
attaché, en outre, à éclairer ses descriptions par des figures nom- 
breuses aussi nettes que possible et à reproduire la nature avec la 
plus grande fidélité. Ainsi qu’il le dit lui-même, en s'adressant à la 
fois à l'esprit et aux yeux, il a espéré rendre son ouvrage accessible 
à un plus grand nombre de lecteurs. Il est certain que, pour recon- 
naître si une substance est à l’état naturel ou si elle a été falsifiée, 
il est nécessaire de bien connaître sa structure intime en l'examinant 
au microscope. C’est le criterium indispensable. C’est donc un but 
utile qu'il s'est proposé en cherchant, par les nombreux dessins 
répandus dans son livre, à initier le public à l’usage des observa- 
tions microscopiques par lesquelles peuvent être dévoilées les 
fraudes et les falsifications qui, malheureusement, sont bien sou- 
vent pratiquées dans le commerce. | 


OPTIQUE PRATIQUE. 


DE L’ÉCLAIRAGE PAR LA BOUGIE STÉARIQUE. — Historique. — Pro- 
cédés de fabrication. — Machines. — Documents officiels. — Il est 
aujourd'hui loin de nous le temps où le Théâtre-Royal de Versailles, 
tout étincelant des splendeurs de la cour de Louis XIV, était éclairé 
au moyen de vulgaires chandelles, source bien pâle de lumière, 
honteusement éclipsée par la richesse des costumes de l’époque et 
. les feux des diamants semés alors à profusion sur les jabots des 
hauts personnages de la cour! 

Il sen est allé aussi le temps où, dans l’humble chaumière, 
quand le soir était venu, l'aïeule suspendait au manteau de la 
haute cheminée un quinquet fumeux dont la lueur blafarde et 
tramblotante ajoutait à l'horreur des contes de la veillée. Il y a 
quelque vingt ans, on pouvait encore voir, régnant en maître dans 
tous nos villages, cet instrument primitif qui se composait d'un 
récipient contenant de l’eau sur laquelle nageait un peu d'huile et 
‘où baignait une grossière mèche de coton, 

Aujourd'hui, pour le retrouver, il faudrait aller fouiller les coins 
les plus réculés du pays, dans ceux qui sont toujours restés fermés, 
par ignorance ou par entêtement, aux progrès accomplis. 
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Depuis 40 ans, la science, secondée par l’industrie, sa com- 
pagne, est venue modifier entièrement notre système d'éclairage, 
et il n’est ménage si pauvre aujourd’hui qui ne puisse s’éclairer 
comme seuls le faisaient, au siècle dernier, les grands Peguen ou 
les traitants enrichis. 

De tout temps, l’huile a été employée pour l'éclairage, principa- 
lement dans le Midi, où les plantes qui la fournissent sont plus 
abondantes que dans le Nord. Dans cette dernière région, on se 
servait surtout de chandelles de suif, qui, jusqu’au xrv° siècle, 
n’eurent pas d'autre dénomination. Mais, en 1313, une ordonnance 
de Philippe le Bel, où apparaît pour la première fois le mot de 
« bougie, » établit deux catégories de chandelles : l’une, dite de 
suif, et l’autre, dite de cire. La même ordonnance interdisait 
également d'une manière absolue le mélange du suif avec la cire. 

Mais cette dénomination de « bougie, » que nous trouvons dans 

l'ordonnance royale, fut d’un usage peu durable, et, jusqu'au 
xvn? siècle, on n’employa guère que l'expression « chandelle de 
cire » pour désigner un mode d'éclairage fort coûteux, il est vrai, . 
mais qui laissait bien loin derrière lui la chandelle fabriquée avec 
du suif de mouton: » ce ne fut qu’à partir de l’an 1600 environ 
que les chandelles de cire pure prirent pour toujours ile nom de 
bougie. 

En leur donnant ce nom, on rendait ainsi hommage à la ville 
de Bougie, en Afrique, qui exportait ce prodnit sur une grande 
échelle en raison de sa richesse en cire. Quelques auteurs, qui 
ont traité la question de l'éclairage au point de vue historique, 
placent également vers cette époque la connaissance de l’art de. 
filer la bougie, art qui nous serait venu des Vénitiens : — c’est une 
erreur que nous croyons utile de relever. — Dans l’histoire de la 
prévôté de Paris, nous trouvons en effet qu’en 1357, après la 
bataille de Poitiers, le prévôt des marchands fit vœu, pour sauver 
sa bonne ville d’une invasion, de présenter tous les ans à Notre- 
Dame de Paris un cierge filé, dont la longueur égalerait la circon- 
férence des murs de la ville. 

Mais, depuis cette époque éloignée, que de progrès résines dans 
une branche d'industrie que notre nation a su porter au point 


élevé où nous la rencontrons aujourd'hui ! Les découvertes chimi-  - 


ques sont venues tout modifier, et la science a opéré dans cet art 
une révolution complète cont chacun de nous est à même d’ap- 
précier les bienfaits. Faire l'historique de l'éclairage par la bougie 
stéarique, en indiquer les procédés de fabrication, c’est évoquer à 


- 
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chaque ligne le souveuir ou les noms de savants français, de chi- 
- mistes éminents, de praticiens habiles dont le génie, les recherches 
et les efforts ont fait de notre pays pour ainsi dire le berccau de 
cette industrie. C'est citer les beaux travaux de M. Chevreul, au- 
quel revient tout l’honneur de la découverte des acides stéarique, 
margarique et oléique;, ceux de M. Dumas, ce savant auquel la chi- 
mie industrielle est déjà redevable de tant de précieuses décou- 
vertes; et, sur une échelle plus modeste, ceux de Cambacérès, 
Milly, etc. 

Il y a quarante ans environ que la fabrication des bougies pro- 
venant des corps gras a pris naissance à Paris. Après des essais 
d'abord infructueux, M. Milly réussit enfin à obtenir des produits 
d’une excellente qualité. A la suite de cette épreuve décisive, 
l’attention des capitalistes fut appelée sur le grand parti que l’on 
pourrait tirer de l’exploitation de cette industrie, et dès lors on vit 
surgir bon nombre d'usines plus ou moins importantes, dont quel- 
ques-unes ont acquis depuis une renommée trés-étendue et de tous 
points justifiée. 

Dès le début, les prix de la main-d'œuvre et des frais généraux 
augmentaient le kilo de bougies de 1 fr. 50 environ, alors qu’au- 
 jourd’hui le fabricant doit trouver toutes ses dépenses et même son 
bénéfice dans la modique somme de 30 à 35 centimes par kilo. 
C'est principalement par les améliorations réalisées dans la méca- 
pique et dans l'emploi de la vapeur que l’on est parvenu à ramener 


les frais de production à un chiffre aussi restreint. On a pu faire aussi 


quelque économie par la diminution ou la suppression des agents 


. qui entrent dans le traitement des matières premières. C’est sur- - 


tout dans le procédé dit « de la saponification » que ces économies 
ont été obtenues. Ainsi, pour séparer la partie solide de la partie 
huileuse des corps gras, on enployait autrefois environ 15 kilos de 
chaux vive par 100 kilos de suif et de 30 à 40 kilos d'acide sulfu- 
„rique : aujourd'hui, on est arrivé à obtenir d'excellents résultats en 

réduisant, de 15 kilos à 2 ou 3, la quantité de chaux primitivement 
employée, et de 30 kilos d'acide à 5 kilos. 

Indépendamment de la fabrication par les savons, qui est de tous 
les procédés connus celui que l’on emploie le plus généralement, 
il est un autre mode auquel les fabricants semblent vouloir donner 
la préférence depuis quelques années du moins : c'est la fabrication 
par la distillation. Cette faveur se justifie par la facilité que donne 
ce procédé d'utiliser toutes sortes de graisses, même celles de la 
dernière qualité, Il offre surtout l'avantage de permettre l'emploi 
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de l'huile de palme, que l’on importe en Europe des côtes d'Afrique 
ù un prix de revient de beaucoup inférieur à celui deg suifs-de 
bonne qualité. Aussi obtient-on par ce mode de fabrication une 
stéarine qui ne laisse pas d’être sensiblement moins chère que le 
produit saponifié, soit: 196 fr. 50 les 100 kilos contre 202 fr, 50 
par la saponification. 

Il est vrai que le produit ainsi obtenu vaut moins en qualité, que 
les acides gras distillés ne sont pas aussi translucides ni d'une cous 
leur aussi pure que ceux non distillés, mais le consommateur n'est 
pas à même, en général, d'apprécier cette différence, et tend tou- 
jours à recourir aux prix les moins élevés. Si l’on considère d'un 
autre côté que le prix fort de la bougie stéarique est actuellement 
dans Paris de 2 fr. 90, timbre compris, on voit, en comparant les 
prix de revient qué nous venons de donner, dans quelles limites 
étroites se meut le fabricant. Il préfère donc aujourd’hui le procédé 
par distillation, qui lui permet du moins d’étendre un peu le cercle 
dans lequel il doit trouver son bénéfice. C'est principalement à 
l'étranger que la distillation a fait le plus de progrès, et nous pou- 
vons même dire qu'elle est seuke emplovėe en Angleterre et en 
Belgique. . 

Mais, si la science, en ouvrant des horizons nouveaux, a permis 
à nos industriels de soutenir avec avantage la concurrence étran- 
gère, il faut reconnaître qu’elle a été utilement secondée par la 
mécanique, et, sous ce rapport, comme au point de vue des décou- 
vertes chimiques qui se rattachent à la fabrication de la stéarine, 
c’est encore la France qui tient le premier rang. 

Des milliers d'usines, grandes et petites, ont été créées depuis 
quelques années à l'étranger ; de jour en jour, on recule les limites 
de cette belle industrie ; mais aucun pays ne peut rivaliser avec le 
nôtre pour tout ce qui touche au progrès réalisé dans la fabrica- 
tion du matériel d'exploitation. 

Il nous a été donné de visiter dernièrement les ateliers d’un grand 
constructeur pour spécialités de fabriques de bougies, honoré de 
hautes et nombreuses récompenses légitimement acquises, et nous 
avons été émerveillé de l'élégance, du bon goût et de l'économie 
avec lesquels sont construites les diverses machines livrées au 
commerce par la maison Morane jeune, dont la réputation n’est 
plus à faire aujourd’hui. Ses presses à chaud et à froid sont instal- 
lées dans tontes les usines, et il n’est pas de jour où cette impor- 
tarte maison n'apporte quelque grande amélioration dans la fabri- 
cation dé ses machines. Nous signalerons principalement une 
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nouvelle presse horizontale à chaud, à sommier mobile et un seul 
cylindre presseur en fer forgé, dont l’emploi nous semble imposé 
à chaque fabricant soucieux de son temps et de l'excellence de ses 
produits. Au nombre des avantages si appréciables qu'offrent les 
dispositions de cette presse, nous relèverons notamment : la facilité 
du changement des 40 pains, dont le serrage a lieu en 3 minutes; 
la sécurité complète contre la rupture du cylindre presseur, pesant 
800 kilos; emploi d’un seul piston de pompe, plaques creuses et- 
conduites de vapeur perfectionnées ; l’usure des cuirs presque 
nulle ; et enfin le peu de temps que dure une pression, soit 20 mi- 
nutes, avec une production moyenne de 60 kiles de stéarine 
saponifiée. Il est facile de concevoir qu'avec de tels instruments le 
pressage ne laisse rien à désirer, et que les dernières traces d’acide 
oléique que la matière pouvait retenir en sont totalement extraites. 
De là la blancheur et la pureté des produits livrés au commerce 
par certaines usines, qui se sont empressées d'employer cette presse 
ainsi perfectionnée. Si l’on ne veut opérer que sur des produits de 
qualité inférieure et que l’on se borne à l’usage dë la pression à 
froid, M. Morane jeune nous fournit encore une nouvelle presse 
horizontale, à deux rangées de pains, dont les dispositions permet- 
tent de produire 150 pains en une heure et demie, changement, 
‘pression et enlèvement compris. A côté des presses, les étreindelles 
. nouveau système, s'appliquant à toutes les presses, et garnies soit 
en crin, soit en poil de chèvre, soit en cheveux. Nous signalerons 
encore la nouvelle plaque creuse pour presse à chaud, dont nous 
croyons utile de résumer les avantages, en raison du rôle impor- 
tant que joue cette pièce dans le pressage des tourteaux. Grâce à 
une ingénieuse combinaison, on obtient en effet les avantages sui- 
vants : économie importante et régularité complète dans le chauf- 
fage ; nettoyage inutile, la matière ne pouvant pas pénétrer à 
l'intérieur des tubes; suppression des boulons sur la surface sou- 
mise à la pression ; disposition du distributeur de vapeur en dehors 
de la plaque, pour éviter les fuites sur l’étreindelle. Nous dépasse- 
rions de beaucoup les limites qui nous sont imposées si nous vou- 
lions passer en revue et les apprécier, comme ils méritent de l'être, 
tous les autres appareils se rattachant à la fabrication des bougies, 
et qui sortent des ateliers de M. Morane jeune. Nous comprenons 
maintenant pourquoi notre industrie peut rivaliser sur ce point 
avec la concurrence étrangère, où les matières premières sont 
exemptes du droit d'entrée, comme en Angleterre et en Belgique, 
et où les combustibles et les main-d'œuvre coûtent également 
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moins cher ; le secret de cette supériorité réside dans le perfec- 
tionnement de notre outillage, et M. Morane jeune peut en reven- 
diquer à juste titre une large et belle part. Nous ne quitterons 
point cette maison sans adresser nos compliments au jeune ingé- 
nieur civil qui y est attaché pour la partie mécanique, ni sans lui ` 
témoigner notre gratitude de la courtoisie avec laquelle il nous a 
accompagnés dans notre visite, en même temps que des explications 
qu’il a bien voulu nous donner : que M. Victor Moré nous permette 
de l’en remercier publiquement ici. Nos remerciments également 
à M. Besson aîné, un de nos stéariniers les plus connus, et dont la 
pratique et la compétence sont justement appréciées de tous ses 
confrères. Nous ne saurions mieux terminer cet article, dans lequel 
nous nous sommes efforcé de donner un simple aperçu de l’état et 
des procédés actuels de fabrication de la bougie, qu’en extrayant 
ce qui suit des documents exposés au dernier congrès des sciences 
géographiques par le ministère du commerce : 

« Les fabriques de bougies stéariques, lesquelles, outre la bou- 
« gie, fournissent certains produits accessoires, comme l’oléine, la 
a glycérine, la benzine, sont en France au nombre de 156, ayant 
a occupé 2901 ouvriers et employé 1195 thevaux-vapeur. Leur 
a production totale a été, en 1870, de 302379 quintaux, qui, au 
« prix moyen de 173 fr. 05 le quintal, ont atteint une valeur de 
« 52328159 fr. 

« À lui seul, le département de la Seine fabrique 80522 quintaux ` 
« de bougies stéariques et produits accessoires ; c'est le quart de la 
a production française. En résumé, cette tabrication s'étend à 
a 43 départements. En 1870, la France n’a pas importé de bougies; 
« elle en a exporté pour 7067291 francs. » 

Ces renseignements officiels sont intéressants à connaiiie et ras- 
surants à lire. Il en ressort clairement que nous luttons, avec un 
avantage marqué, contre nos concurrents étrangers. Mais gardons- 
nous bien de nous reposer sur cette victoire, et n’oublions pas que 
nous ne la devons qu'aux efforts soutenus de nos savants et des 
fabricants, et surtout à .une grande habileté pratique qui permet 
de trouver dans la fabrication une compensation à l’enchérissement 
des matières premières par suite des impôts dont elles sont frap- 
pées en France. La voie des découvertes reste grande ouverte aux 
chimistes, aux constructeurs, aux fabricants ; et il est de toute né- 
cessilé que ‘nous nous y eugagions résolûment, si nous ne voulons 
pas être bientôt dépassés par les pays étrangers, mille fois plus 
favorisés que nous sous le triple rapport des droits d’entrée, de la 
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main-d'œuvre et du combustible. Il serait de plus -regrettable 
qu'une industrie, qui doit son essor et son développement à la 
fabrication française, périt ou déclinât entre nos mains, et que nous 
fussions les derniers à profiter des découvertes de savants illustres 
qui font aujourd'hui encore notre gloire et notre force. . 
BouURrGEoIS JUSTIN. 


ÉLECTRICITÉ. 


mennee 
ù 


RÉPONSE A UNE NOTE DE M. GIOVANNI CANTONI CONTRE LA THÉORIE 
BE MELLONI ET VOILPICELLI, SUR L'INFLUENCE ÉLECTRO-STATIQUE, par 
R. FRANCISQUE-M IGHEL. 

M. Pisati n’est pas le seul en Italie qui ait critiqué la théorie de 
Melloni et Volpicelli. M. Cantoni a publié, dans les Comptes rendus 
de l'Institut royal de Lambardie (1), deux notes dans lesquelles il vise 
spécialement les mémoires que nous avons publiés dans les Mondes ; 
mais ce mémoire lui-mème est susceptible de critiques nambreu- 
ses, dont nous exposerons ici sommairement les principales : 

M. Cantoni commence ses notes en assurant que la théorie de 
Melloni n’a eu que frès-peu de partisans parmi les physiciens de 
grande renommée. Notre honorable contradicteur ignerait-il qu’il 
en est toujours ainsi lorsqu'on cherche à déraciner certaines erreurs 
‘ at à faire prévaloir des théories nouvelles, conformes à la vérité 
sinon aux programmes officiels? Outre OFpinus, qui nous semble 
avoir été uu électricien de haute renommée, et le premier à pro- 
fesser la théorie exposée depuis par Melloni, et démontrée vraie 
expérimentalement par M. Volpicelli, nous pourrions citer à 
M. Cantoni nombre de physiciens qui ont adopté et professent 
cette théorie. Melloni n’a pas connu, plus que M. Cantoni, l’histo- 
rique de celte question; est-il utiie de rappeler à M. Cantoni que 
Belli, aux critiques duquel il semble donner une si grande auto- 
rité, était dans la même ignorance des faits historiques, et s'attira 
une réponse du docteur Ruggiero Fabri, de Ravenne, réponse qui 
fut l’objet de trois commuünications insérées dans les Alti dell’ Acca- 
demia Pontifica dei Nuovi Lincei. : 

M. Cantoui exalte beaucoup M. Govi à propos de ses mémoires 
contre la théorie de Melloni, mais garde absolument le silence sur 
Jes réponses catégoriques de 3M. Volpicelli, réponses qu’il connais- 


(1) Cf. Rendiconto del R. Istituto lomhardo di scienze e lettere. Serie H, 
vol. VII, fascicolo xwv, p. 586, e fascicolo xv, p. 678. 
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sait fort bien, puisqu'elles ont été publiées dans le même recueil, 
et dans lesquelles M. Volpicelli démontrait que l'expérience des 
paillettes, imaginée par M.Govi, n’était pas suffisante pour infirmer 
en rien la théorie de Melloni. Notre contradicteur n'a commis là 
qu'un oubli, nous voulons bien le croire, mais un oubli regret- 
table pour la clarté et l’impartialité de la discussion. 

M. Cantoni, qui se déclare satisfait des objections de Belli et 


de M. Govi (en gardant toujours le silence sur les réponses de 


MM. Fabri et Volpicelli), cite, contre Melloni, l'expérience de 
Beccaria, -qu'il a refaite au moyen des doubles petits pendules. 
Or, cette expérience est illusoire, car l'effet principal résulte de 
l'induction curviligne découverte par Faraday; l’expérience de 
Beccaria a donc été mal interprétée par M. Cantoni, auquel nous 
rappelons, à ce sujet, notre premier mémoire, objet de ses cri- 
tiques. 


-La forme de démonstration employée par Riess, en disposant le, 


cylindre induit verticalement, et qui serait préférable , suivant 
M. Cantoni, ne résout pas le moins du monde la question; en effet, 
l'induction curviligne se fera semblablement sur le cylindre, qu 'il 
soit vertical ou horizontal. 

On nous oppose l'expérience bien connue de Wilke; c’est, comme 
nous l'avons déjà fait observer, de la mauvaise interprétation don- 


née à cette expérience qu’est née l'erreur dont est entachée Pan- - 


cienne théorie. A propos de cette expérience, ‘on doit remarquer 
que, dans l'extrémité de celui des deux cylindres la plus proche de 
l’autre, en face de l’inducteur, se trouvent les deux électricités 
contraires, sans se neutraliser entre elles, ce que nous avons dé- 
montré à l’aide de deux petits plans d’épreuve; n'est-il pas irréfu- 
table que l’induite de première espèce est tout à fait dissimulée ? 
Et, lorsque ce même cylindre est soustrait à l'induction, l’induite 
de première éspèce, avant d'être dissimulée, reprend sa tension et 
neutralise celle de seconde espèce. Mais, comme l’induite de seconde 
espèce peut seule se dissiper, il doit rester un excès d'induite de 
première espèce : c'est précisément ce que démontre l'expérience. 


M. Cantoni, sans éluder la question, pourrait-il nous expliquer, à 


l'aide de l’ancienne théorie, cette charge finale d’induite de que 
mière espèce ? 
A ce propos, rien dans cette expérience n'autorise Wilke ou 


M. Cantoni à déclarer que l’induite de première espèce, pendant 


l'induction, est douée de tension, non plus que l’induite de seconde 
espèce ne se trouve pas en regard et tout près de l’inducteur. La 


+ 
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conclusion de Wilke peut être considérée comme vraie en ce qui 
. concerne la résultante, mais jamais en ce qui concerne les compo- 
santes, pendant que le cylindre est en induction. 

M. Cantoni nous reproche d’avoir été bref, concis, et même 
obscur: tel n’a pas été lavis de plusieurs de-nos lecteurs; du reste, 
ce premier mémoire s'adressant exclusivement aux électriciens ct 
physiciens versés dans l’électrostatique, nous songions à la vieille 
- maxime : Intelligenti pauca. 

Reproduisant une partie des critiques de M. le professeur Pisati, 
auxquelles nous avons précédemment répondu, M. Cantoni cite le 
mélange de soufre et minium pulvérulents qu’il insuffle sur les 
pièces métalliques en expérience. — Nous répondrons que cela ne 
peut en rien attaquer la théorie de Melloni : en effet, le minium, 
étant électrisé positivement au sortir du soufflet, doit être repoussé 
par l’inducteur positif et doit influencer lui-même l'induit. De 
même, le soufre, étant négatif, est attiré par l’inducteur positif. On 
voit que, pour expliquer les phénomènes de distribution de ces 
poussières, il n’est pas surtout besoin d’invoquer même l’état de 
l’induite de première espèce, ces poudres se distribuant ainsi par 
leur électricité propre : cette expérience, approuvée par M. Can- 
toni, constitue une critique qui tombe d'elle-même après les expli- 
cations que nous venons de donner. 

M. Cantoni nie que les pointes, appliquées sur l'extrémité de 
l'induite la plus rapprochée de l’inducteur, produisent seulement 
l'écoulement de l’induite de seconde espèce. Si M. Cantoni avait 
expérimenté habilement et exactement, il aurait observé ce fait, 
dont l'exactitude a été reconnue par M. Gavarret et par d’autres 
physiciens distingués, à Paris, à Rome et à Londres ! Nous-mêmes 
avons répété plus de vingt fois cette expérience, et nous n’avons 
plus de doute à cet égard. Disons, à ce propos, qu’en se servant 
d'un inducteur constant, ce phénomène ne manque jamais, même 
quand l'air est humide; cette dernière particularité suffirait, à elle 
seule, pour prouver que l’induite de première espèce n’a pas de 
tension. s 

A l'exemple de M. Pisati, M. Cantoni croit pouvoir tirer un juge- 
ment sûr d'après la production d’une aigrette ou d’une petite étoile 
sur une pointe convenablement placée sur le corps induit. M. Can- 
toni devrait savoir, et pourrait vérifier par l’expérience, que la 
même manifestation lumineuse a lieu sur une pointe, lorsque ladite 
pointe soutire ou laisse écouler le fluide de même nom; son argu- 
ment, nouvelle édition de M. Pisati, n’a donc aucune valeur; le 
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seul criterium, quand il s'agit d'électricité induite, pour juger de la . | 


nature de cette électricité, consiste à faire usage d’un plan d'épreuve 
spécial, que l’on applique sur la pointe où se produit la manifesta- 
tion lumineuse (aigrette ou petite étoile, suivant le signe de la charge 
-inductrice) ; toujours ce plan d’épreuve, en quelque endroit qu'on 
l’applique, indiquera l’induit de seconde espèce, de même signe 
que l’inducteur. 

Quelle que soit la nature de cet indycteur, nous avons tioun 
trouvé qu’une pointe placée sur-un corps induit, et quelle que soit 
sa position, dissipe toujours et seulement l'induile de seconde espèce. 
Mais il ne faut pas faire l’expérience quand l’air est très-humide, 
car alors il pourrait y avoir transport entre l’induit et l’inducteur. 
Si, cependant, on fait usage d’un inducteur constant, par exemple 
un barreau de caoutchouc durci préalablement frotté, jamais il 
n'y aura ni transport, ni affaiblissement sur l'induit de l'induite 
de première espèce. 

M. Cantoni pourra se convaincre que l’induite de E 
espèce, quelle que soit sa nature, ne peut pas se disperser tant 
qu’elle reste à l’état d’induite, en faisant soigneusement l'expé- 
rience avec un induit, en communication avec la terre, soumis à 
une induction constante, soit posilive, soit négative, et cela, deux 
fois, Ja première pendant deux ou trois secondes, la seconde fois 
pendant une heure et même plus. Dans chacun de ces cas, il verra 
. que la quantité d’induite de première espèce’ est constante ; cette 
induite de première espèce, ne pouvant donc se séparer en aucune 
façon, est retenue en quelque sorte captive par l'effet de l’induc- 
teur ; c’est ce que nous avions démontré de plusieurs façons : les 
arguments contenus dans la note de M. Cantoni sont donc erronés 
et ne peuvent en rien infirmer la théorie de Melloni. 

A propos du § 11 de la note de M. Cantoni, nous lui répon- 
drons que, quand l'électricité ne peut pas se disperser dans la terre, 
en étant placée en communication métallique avec elle, cela signi- 
fie clairement qu'il lui- manque la faculté de se propager, faculté 
qui consiste uniquement dans la tension. 

Enfin, à propos de la critique ($ 12) de M. Cantoni sur la neuvième 
expérience de M. Volpicelli, il nous suffira de lui répondre que, 
quand des corps excessivement légers, comme de petits morceaux 
de papier très-fins, étant chargés d'électricité induite de première 
espèce, ne se repoussent pas, il en découle clairement que l’électri- 
cité dont sont chargés ces petits morceaux de papier ne posséde 


pas la faculté nécessaire, c’est-à-dire la tension ; donc l’induite de 
N° 8, t. LX. 9 
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première espèce n’en a pas, et est dissimulée, En effet, aussitôt que 
cette induite cesse de l’être, c’est-à-dire lorsqu'on enlève la source 
inductrice, cette charge, préalablement maintenue dissimulée, re- 
prend sa tension, et les petits fragments de papier se repoussoii 
entre eux énergiquement. 

On voit que les prétendues réfutations de M. Cantoni ne sont pas 
elles-mêmes à l’abri de la critique ; mais cette critique, nous nous 
sommes efforcé de la fajre avec une modération d'autant plus 
grande, que le pamphlet de M. Cantoni, différant totalement en 
cela du mémoire de M. Pisati, est empreint, non-seulement d'une 
partialité, mais encore d'un... manque de courtoisie qui nous éton- 
-nent dans une discussion purement scientifique, notre premier mé 
moire ne visant en rien la personnalité, du reste tout à fait incon- 
nue en France, de M. Cantoni., Passons cependant, et, à l'appui de 
la thèse que nous soutenons ici, ajoutons un dernier argument, besé 
sur la corrélation entre les phénomènes électriques et les pbéno- 
mènes magnétiques. Cet argument, nous le puiserons dans les tra- 
vaux de M. du Moncel, membre de l’Institut, à qui M. Cantomi 


-voudra bien accorder, nous l'espérons du moins, quelque « renom- 


mée scientifique ! » Dans une lettre adressée au professeur Volpi- 
celli, lettre imprimée en entier par ce dernier dans un mémoire la 
à l'Académie royale Dei Lincei (1), M. du Moncel s'exprime sius à 
propos des expériences ayant pour but de confirmer la théorie 
émise par Melloni : 

..... € Ces phénomènes, d'ailleurs, ne sont pas le propre de 
l'électricité statique, on les retrouve tout aussi caractérisés avec le 
magnétisme. Ainsi j'avais démontré dès l'année 1856 que l’action 
magnétique persistante que l’on remarque dans un système électro- 
magnétique muni d'une armature de fer doux, après l'action da 
courant, et qu'on appelle à tort magnétisme remanent, c'en lerésul- 
tat d'une action magnétique par influence analogue à celle qui res- 
sort de vos expériences. En effet, si l’on recherche la polarité de 
l’armalure maintenue collée sur l’électro-aimant, on trouve qu’elle 
est, sur toule sa surface, la même que celle du pôle qui avalit provo- 
qué son attraction, et le magnétisme de nom contraire, qui min- 
tient seul l'adhérence entre les deux pièces, se trouve dans ĉe cas 
tellement dissimulé, qu’il est impossible d’en constater la présence ; 


pourtant, si l’électro-aimant est simple, c’est-à-dire droit, et qu’on 


(1) Cf. Si espongono la costruiione, la proprietà e le applicazioni di un elet- 
trostatico inducente constante. Roma, 1876. 
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vienne à le séparer de son armature, sur laquelle on aura placé uné 
bobine d’induction mise ent rapport avec un galvahomètré, on 
trouvera uh eourant induit; dont le sens indiquera quë l’armatars 
s’est comportée comme si elle avait constitué un aimant ayant deux 
pôles parfaitement séparés avec une ligne neutre intermédiaite: 

« De plus; le fil de l'éléctro-aimant étant réani de soh 6016 k uti 
gu:vanomètre, on obtiendra également un courant induil; qui 
motitre que le magnétisme dissimulé de l’armature, ef réägissatit 
sur le noyau magnétique, a maintenu développée une partie de la 
polirité après la cessation de l’actioh aimantænte. On peut recoti: 
naître aisément que cette aimanation subséquenté n’ést pas le fait 
d'une aimantation rémanente, due aux impuretés du fer ; car, après 
un premier arrachièment, elle disparaît presque complétement, et 
les effets précédents sont d'ailleurs d’autant plus caractérisés que 
le fer est plus put. J'ai pu conserver ée magnétisme ainsi conderisé 
des mois; des années riême, sans qu’il áit perdu de son énergie. 

a Une preuve encore des effets du magnétisme dissimulé, e'est 
que, si l'oh opère successivement plusieurs fermetures du eourant; 
sur un système électro-magnétique dont armature munie d’une 
bobine d’induétion est dáns le prolongement du noyau magnétique, 
la première fermeture déterminera an courant induit beaucoup 
plus énergique que les fermetures subséquéntes, et cela parce que 
le magnétisme indait se trouve, après une première action aiman- 
tante, immobilisé et dans l'impossibilité de réagir par induotion. 
Il en est de même si l'on prend un électro-aimant à deux branches 
munies de deux hélices, dont l’une sert à aimanter l’électro-aimant 
et l’autre à développer les courants d'induction créés par cette 
aimantation. Si l’on tient les éàftérmités de cette dernière dans les 
deux mains, on trouvera que, quand l’électro-aimant est muni de 
son #rrhature, les commotions sont mfiniment moins fottes que 
quand il en èst séparé, et pourtant les courants induits ont plus 
d'intensité dans le prentier que dans le second. Or, ces effets tien- 
nent à 66 duela condensation magnétique rend les alternatives d'ais 
maäntation et de dés#imantation beaucoup moins brusques dans un 

cas que dans l'autre: :.,: (1): 

c+. +: € Comme vöus le voyez, il y a une analogie complète entfe 
les effets d'inflüente électrique et les effets d'inftence magnétique. 
Senlement, comme vous pouvez avec les premiers faite évartouit le 


C1) Voit dh grand hombre d'exemples de cé genre dans les Comptes rendus de 
l'A cédéme dés sotences, Tome LAXVI pages 113 et suivantes. | 
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fluide qui marque l’induit, vous pouvez en dévoiler directement 
l'existence ; tandis que, aveclle magnétisme, on ne peut constater 
la présence de fluide dissimulé que par les courants d’induction 
auxquels il donne lieu, quand on le fait disparaître par la sépara- 
tion des deux pièces magnétiques. Cette superposition des polarités 
magnétiques se rencontre très-souvent, et c'est pourquoi je ne suis 
pas étonné des effets que vous m'avez montrés. On pourrait même 
dire dans votre cas, comme je l’avais dit dans le mien, que, si l'in- 
duit ne manifeste pas sa présence à l'extérieur, c’est que l’induisant 
détourne cette action et l’immobilise. De sorte qu'il n’y a que l'ho- 
mologue de l’induisant qui peut être impressionnée par le corps 
extérieur, et donner par suite des signes de son existence. Je pense 
que ces détails pourront vous suffire pour connaître mon opinion à 
l'égard de vos curieuses expériences... » 

A la même époque (novembre 1874), un savant français, auteur 
de remarquables travaux de physique mathématique, M. Félix 
Lucas, écrivait au professeur Volpicelli : « Permettez-moi de vous 
« dire, monsieur le professeur, que vous m'avez fait entièrement 
« partager vos vues sur ces étranges phénomènes d'électricité sta- 
« tique, dont la théorie est aussi délicate à établir. Il me semble 
« que vous venez de faire faire un grand pas à la science, et que 
« vous ouvrez une voie féconde dans laquelle beaucoup de disciples 
«a tiendront à honneur de vous suivre. » C’est précisément un de 
ces disciples qui signe: R. FrANCISQUE-MICHEL, 


ASTRONOMIE. 


PROGRÈS ACCOMPLIS EN 1875. (Rapport du conseil la Société 
royale astronomique de Londres.) — ASTRONOMIE PLANÉTAIRE. 
— Valeur de la parallaxe solaire déterminée par les observations 
de Flore. — On émettra probablement des opinions différentes 
quant à l'importance que l'on doit attacher à la détermination de 
la distance du soleil faite au moyen des planètes mineures ; mais il 
n’y a qu’une seule opinion à émettre, quant à l'habileté et au soin 
déployés par le Dr Gall dans l'emploi qu'il a fait de Flore, dans ces 
derniers temps. Un grand nombre d'observatoires ont suivi son 
exemple en 1873, dans les hémisphères nord et sud. Il a publié 
dernièrement un résumé complet de toutes les observations. Les 
résultats définitifs qu’il a obtenus pour la parallaxe solaire, déduits 
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de 41 observatious nord et 40 méridionales, donnent 87,873. Il a 
rejeté 15 observations en utilisant la méthode ingénieuse de M. Stone : 
pour la détermination des observations qu’il y a lieu d'éloigner. Les 
observatoires du nord où ont été faites les observations sont ceux 
de Bothcamps, Clinton, Dublin, Leipzig, Lund, Moscow, Par- 
senstown, Washington et Upsala ; au sud, ce sont ceux du cap de 
Bonne-Espérance, Cordoba et Melbourne. | 

— Opposition de Mars en 1877. — Nous pouvons parler de la pro- 
chaine opposition de Mars sans craindre qu'il soit trop tôt; en 
effet, la proximité habituelle entre la planète et la terre est entière- 
ment favorable à la détermination du coefficient de la parallaxe 
solaire, soit par un système d'observations simultanées faites dans 
les observatoires du nord et du sud, soit par des observations équa- 
toriales faites d’après la méthode exposée par l’astronome royal 
dans les Monthly Notices, vol. XVII, page 219; ila, dans ce numéro, 
développé en détail les nombreux avantages qui peuvent résulter 
de l'adoption de la méthode équatoriale. L'un de ces avantages, et 
peut-être le principal, consiste en ce que, par une combinaison 
convenable des observations de Mars et des étoiles voisines à l’est 
_et à l’ouest du méridien, on peut obtenir une valeur indépendante 
de la constante de la parallaxe solaire ; il n’est nécessaire pour cela 
que de mettre un instrument dans les mains de un ou plusieurs 
observateurs, sans avoir recours. à des observations faites dans 
d’autres observatoires. Appréciant l'importance de préparer le 
travail de bonne heure, l’astronome royal a, conformément au 
plan qu'il avait arrêté pour l'opposition de Mars 1862, préparé une 
carte insérée dans le numéro de novembre des Monthly Notices ; 
cette carte contient toutes les étoiles utiles qui seront situées 
dans le voisinage de Mars, versle moment de l’opposition de 1877; 
on les a choisies dans le Catalogus stellarum ex zonis regiemontanis, 
n° { ; les positions ont été déduites approximativement de 1825, 
pour 1877, en adoptant 2"42 pour l'ascension droite et 17° pour la 
déclinaison au pôle nord. La carte est aussi accompagnée d’un ca- 
talogue qui donne les ascensions droites et les déclinaisons au pôle 
nord approximatives sous forme de table utile aux observateurs. 

Comme on doit s'attendre sérieusement à ce que, pendant cette 
opposition, si favorable à la détermination du coefficient de la 
parallaxe solaire, on trouvera une valeur de cette constante très- 
digne de confiance, on espère que la méthode équatoriale sera 
systématiquement adoptée par les observatoires qui possèdent un 
de ces instruments de bonne qualité, et solidement monté. On 


182 | LES MONDES. 


pourra l'appliquer surtout dans seux qui se trouvent situés favora- 
blement eu égard à la position de Mars dans le firmament ; et du 
veste, tans nos principaux-observatoires sont dans ce cas. M. Liais, 
de Ria Janeiro, a déjà promis sa coopération au moyen d'instru- 
ments heaucoup meilleurs que ceux qu'il avait à sa disposition en 
1860 et en 1862. Cependant ces observations extraméridiagales ne 
devront nuire en rien ayx observations régulières de Mafs et des 
étailes choisies dans les abservatoires principaux du nard et du 
sud : eeg dernières dajvent recevoir le même soin qu'en premier 
lieu, sinon plus encore. 
me Kiat relatif des satellites de Jupiter. — M. Flammarion a fait 
dernièrement une série de comparaisons très-6tendues au sujet de 
l'églat relatif des satellites de Jupiter; les résultats en sont donnés 
sous forms de tüble dans les comptes rendus du 19 juillet 1875. 
‘Il pense que ses observations démontrent clairement que la nature . 
des satellites n’est pas la même, et que par conséquent leurs sur- 
faces réfléchissantes sont très-différentes. Ainsi, par exemple, il 
trouve que le quatrième satellite est moins lumineux que le pre- 
‘mier et le troisième, quoiqu'il soit de plus grande dimension ; sa 
surface est aussi moins brillante que celle du troisième et dans 
uns plug grande proportion qu'on ne devrait le croire, d'après la 
différence des dimensions. M. Flammarion explique ce fait en 
supposant que la couche superficielle extérieure du quatrième 
satellite est relativement plus obscure que celle des autres. Ralati- 
vement à son éclat variable, il est porté à croire que cette varia- 
‘bilité n'est pas due à des taches permanentes de la surfacg, mais 
plus probablement à quelque phénomène atmosphérique. Sa 
grandeur varie da 6 à 10, avec une moyenne de 7, 6. 
-. An a trouvé que la grandeur du troisième satellite est de 5,9. 
Des quatré satellites, s’est celui dont l'éclat est le plus constant, il 
peut être considéré comme invariable. C’est à peine si M. Flam- 
marion a pu remarquer uns différence d'éolat entre le premier et 
le second satellite ; mais ils ont tous les deux une légère variabilité. 
Léclat relatif n'est pas le même le jour et la nuit; les plus grands 
satallites augmentent d'éclat pendant la nuit, par suite de la plus 
grande étendue de leur surface. M. Flammarion donne les eon- 
elusions suivantes comme résultats généraux de ses observations: ` 
1. Les dimensions des satellites diminuent dans l'ordre suivant : 
:. À, 4, 1, 2. Dans quelques eas, le premier a paru plus petit que 
le second. . 
2. Pour la lumière intrinsèque à égalité de surfaces, l'ordre est 
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{, 2, 3, 4, Dans quelques cas, le second paraît un peu plus brillant 
que le premier. 

3. La faculté de changement d'éclat décroît dés l'ordre 4, 1, 
2,3. 

Dans une communication ultérieure, M, Flammarion a donné 
les résultats de nouvelles observations sur le quatrième satellite, 
En comparant toutes les dimensions qu’il a recueillies avec les 
positions occupées dans l'orbite au moment de l'observation, il a 
trouvé que les plus ‘petites grandeurs étaient observées quand le 
satellite avait parcouru la moitié est de son orbite, tandis que gée 
néralement les plus grandes ont lieu dans la moitié ouest. Il a 
pensé qu'on pouvait trouver dans ce fait une preuve en faveur de 
l'hypothèse que les satellites se meuvent d'une manière semblable 
à la lune, avec une face toujours tournée vers Jupiter ; s’il en est 
ainsi, les parties de plus grande et de moindre lumière de son 
hémisphère seraient tournées vers le soleil, lorsque le satellite est 
respectivement dans le quartier supérieur ouest de son orbite, et 
dans le quartier est inférieur. Toutefois, cette hypothèse ne peut 
rendre compte de toutes les variations d'éclat observées dans ce 
satellite ; il paraît être sujet aussi à des changements gasi 
ques affectant sa surface réfléchissante. 

— Description deséloiles fixées par ABEL-AL-RATMANAL-SUFI. — L'an- 
née dernière, on a publié des travaux intéressants et de beaucoup 
de valeur relatifs à l'astronomie ancienne. fls sont fntitulés: Des- 
cription des étoiles fixes, rédigée au milieu du dixième siècle de 
notre ère, par l’astronome persan Abel-al-rahman al-Sûfi ; ils sont 
traduits littéralement, d'après deux manuscrits arabes ; l'un d'eux 
se trouvait dans la bibliothèque royale de Copenhague, et l'autre 
dans la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg: ce dernier 

contenait des notes du D’ Schjellerup, de l'observatoire de Copen- 
hague. Le premiér de ces manuscrits est un exemplaire copié en 
1601, d'après un autre transcrit sur celui de Sùfi, et il se trouvait, 
en 1763, en possession de Niebuhr. Lorsque sa traduction a été 
achevée, M. Dorn, de Salnt-Pétersbourg, a reçu le second mae 
nuscrit des mains du Dr Schjellerup ; dernièrement la bibliothèque 
impériale l’a acheté, et M. Dorn en a déjà donné un court aperçu. 

L'auteur de cette ancienne uranométrie est né en l'an 903 de 
notre ère ; son nom indique qu’il appartenait à la secte des Sûfis de 
Rai, à l'est de Téhéran. Il ressort que c'était un homme d'un grand 
talent naturel, vivant à la cour de Schivaz et à Bagdad, où il avait 
une grande réputation par son instruction. Il était en grande faveur 
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auprès du prince régnant, et c’est pour l'instruction de ce dernier 
que son ouvrage sur les étoiles paraît avoir été écrit. Les descrip- 
tions des étoiles sont basées sur les données de Ptolémée; mais 
quoique les grandeurs qu'il donne s'accordent généralement avec 


celles de Ptolémée, cependant il y a assez de différences pour voir 


que Sàfi, en donnant ses grandeurs, ne s'est pas borné à faire une 
traduction d’un ouvrage plus ancien. En passant en revue les ob- 
servations de Sûf, nous devons croire que toutes les étoiles ont 
été examinées de nouveau avec attention, et on peut se convaincre 
du soin avec lequel l’ancien astronome a rempli la tâche qu'il 
s'était imposée. Le D" Schjellerup a fait la remarque suivante : «On 
voit du premier coup d'œil l'immense étendue des travaux, la 
persévérance, l’exactitude minutieuse, et par-dessus tout le talent 
scientifique, presque de niveau avec les habitudes modernes, qui 
ont été l'apanage de ces études. Tout pris en considération, Sůfi, 
dans sa description, nous a donné le point où l’on en était à son 
époque, à l'égard du firmament stellaire. Ses renseignements mé- 
ritent la plus grande confiance ; ils dépassent le modèle dontil s’est 
servi, et pendant neuf siècles son œuvre a été sans rivale,- jus- 
qu’au moment où l'illustre Argelander a publié son Uranométria 
NOVA. » 

Le Dr Schjellerup a donné dans l'introduction à son travail une 
table comparative des grandeurs des étoiles principales prises 
d'après Ptolémée, Sûf et Argelander. Cette table trouvera son 
application dans le cas où l’on peut supposer que les grandes 
étoiles sont.variables. C’est une liste dans laquelle on peut facile- 
ment comparer les évaluations de grandeur ancienne et moderne, 
et elle donnera satisfaction et récompense à ceux qui voudront 
l’examiner avec soin; on se persuadera bien vite que, tandis que.les 
grandeurs relatives présentent occasionnellement de légères diffé- 
rences, elles montrent dans l’ensemble un accor& aussi grand que 
celui qu’on pouvait espérer. Il faut remarquer que les grandeursde 
Ptolémée ne sont pas celles que l'on trouve dans l’Almagest, mais 
qu’il faut s’en rapporter au travail de Sûfi. Le Dr Schjellerup pense 
que dans l’Almagest les grandeurs ne peuvent inspirer de con- 
fiance, parce qu’elles sont données en nombres ronds, et qu'il règne 
dans cet ouvrage une si grande confusion qu'il est difficile de bien 
rapprocher les positions. Il ne peut y avoir qu’un avis sur la valeur 
de la traduction faite de cette publication arabe par le Dr Schjel- 
lerup; c'est une grande addition à la littérature astronomique, et 
particulièrement à l’histoire de l'astronomie stellaire. 
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— Tables auxiliaires de M. DE La Rue pour la réduction des photo- 
grammes stellaires. — M. de la Rue a fait imprimer, pour livrer à 
la circulation, une série de tables auxiliaires destinées à fournir la 
détermination des angles de position de l'axe du soleil, ainsi que 
la latitude et la longitude de la terre rapportées à l'équateur so- 
laire. Les calculs ont été faits par M. Marth. Ces tables sont em- 
ployées pour la réduction d’une série de dix années de photogram- 
mes solaires pris à Kew, et on les trouvera généralement applica- 
bles pour la réduction des observations photographiques du soleil. 
Les données suivantes sont fournies pour toutes les dix minutes de 
la longitude du soleil et disposées en colonnes séparées; savoir : 
langle entre le cercle de déclinaison et laxe du soleil, la latitude 
héliographique de la terre et la réduction de longitude. Il donne 
aussi une table supplémentaire contenant la correction nécessaire 
à connaître dans la position de l'angle, pour établir la différence 
entre l’obliquité réelle et l’obliquité présumée de l'écliptique. Ces 
tables auxiliaires seront d'un grand secours pour la réduction des 
photogrammes solaires pris à d’autres observatoires que celui de 
Kew. | 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE.DU 6 MAI 1876. 


M. le général IBanez (Espagne), président, et MM. FærsTER (Alle- 
magne), professeur Herr (Autriche-Hongrie), Sras (Belgique), Govi 
(Italie), Wizp (Russie), général baron DE WRÈDE (Suède), D" Brocx 
(Norwége), D" Hirsch (Suisse), membres du Comité international 
des poids et mesures, prennent place dans l’eneeinte réservée. 

M. le Président de l’Académie prend la parole en ces termes : 

« J'ai l'honneur d'informer l'Académie que MM. les Membres 
du Comité international des poids et mesures assistent à la séance. 
C’est la première fois que ce Comité se réunit à Paris depuis que 
les divers États qu’il représente ont donné leur sanction légale à la 
convention préparée par la Conférence diplomatique du mètre. 
L'intérêt puissant que l’Académie a toujours porté à l’adoption uni- 
verselle du système métrique, signe sensible de l'union intellec- 
tuelle des nations éclairées, fait un devoir à votre président d'ac- 
cueillir én votre nom, avec la plus vive sympathie, les Membres 
éminents du Comité et de leur faire connaître nos vœux, qui sont 
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ceux de la Francs, pour l'heureux at prompt acsomplissement de 
progrès, de rivilsation et da paix confié à leurs grandes lumières 
et à leur zèle éprouvé. » 

M. le général Isangz, Président du Comité, répond à M. le Pré- 
sident : | 
-.« Le Gomité international des poids et mesures n’a pas besoin 
de renouveler aujourd’hui les assurances de son profond respect et 
de sa reconnaissance à l’Académie des sciences de Paris, dans le 
sein de laquelle est éolos le système métrique décimal des poids 
et mesures. En effet, les Membres de ee Comité ont tous siégé, 
comme délégués des gouvernements contractants, à la Conférence 
diplomatique qui, à leur demande, a sonféré à votre Président en 
exercice la présidence des Conférences générales périodiques des 
poids et mesures, autorité supérieure de touts l’organisation inter- 
nationale. Les souvenirs du passé et le bienveillant accueil que le 
Comité vient de recevoir lui donnent l'assurance que, dans l'ac- 
complissement de sa tâche, les hautes lumières de l'Académie, sa 
grande autorité et son appui lui seront toujours assurés. » 

— De l’osmium, par MM. H. SanTE-CLaiRE DeviLLe et H. DEBRAY, 
— L'osmium, tel que nous venons de l'obtenir, est un métal d'un 
beau bleu, teinté de gris et prenant une couleur violette, lorsque 
la lumière se réfléchit plusieurs fois sur sa surface. Il cristallise en 
petites trémies très-fines, qui paraissent formées de cubes ou de 
rhomboèdres voisins du cube. Il est plus dur que le verre, qu'il 
raye avec facilité. L’osmium possède la plus grande densité con- 
nue : 92,477. 

Pour préparer l'osmium orlstallisé, il faut employer de l'acide 
ésmique plusieurs fois distillé et en faire passer la vapeur sur du 
charbon pur. Pour cela, en décompose de la vapaur de hensine, en 
la faisant passer au travers d’un tube de porcelaine rouge sur lequel 
se dépose du charbon ephérent sous la forme d’un oylindre creux. 
On introduit ensuite |a vapeur d'acide osmique entratuée par de 
l'azote. L'acide osmique se réduit en donnant de l'acide carbonique 
et de l'asmium qui tapisse bientôt l'ntérieur du cylindre en char- 
bon. Dans ees opérations, on rencontre fréquemment una matièra 
cristallisés en écailles d’un beau rouge de cuivre qui s’est formée 
manifestement au contaot de l’osmium et de l’acida ogmique en 
excès. (l'est un sesquioxyde Os? Q? tout à fait inaltérable à l'air, 

«= Nola sur la fermentation, à prapos des critiques soulevées par 
les D" Brefold st Traube, par M. L. Pasteur. +— Deux physiolo- 
gistes éminents, le D” Traube st le D'O. Brefeld, combattaisnt la 
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rigueur de mes expériences, quoique par des matifs différents, Car 
ils n'étaient pas d'accord entre eux, Je communiquai à l'Académie 
des sciences un dispositif expérimental qui me paraissait ne laisser 
aucune place au donte sur la vérité de mes assertions. Je m'effor- 
gai, en outre, de mettre le doigt sur certaines omissions graves 
dans les expériences de MM, Breleld et Trauhe, d'où provenait, 
selon moi, l'erreur de Jeurs conclusions respactives, Je suis hey- 
- reux d’annocer que je viens de recevoir de M. Brefeld une hra- 
chure dans laquelle jl déclare, avec une franchise aussi digne 
d'éloges qu'elle est rare, que le D' Traube et lui étaient, en effet, 
tous deux dans l'erreur, MORS 

« Gea résultats, ditil (résultats obtenus avec le mucar racemosus), ` 
je les ai confirmés par d'antres sur la levûre de hière, Ils aoncluent 
en faveur de Pasteur, [l y a développement, comme il le prétend, 
dans un milieu privé d'oxygène, et c'est le sucre qui intervient (et 
nog ja matière albuminoïde, comme le voulait Traube), » 

we Note sur les transmissions électriques sans fils conducteurs, à 
propos des communications récentes de MM. Bouchotte ct Bourhouze, 
par M. Th, ou Monceg, — [/'idée des transmissions électriques sans 
fils condueteurs n’est pas nouvelle, pas plus que selle de faire- 
fonstiopner des appareils éleetriques sous l'influence de courants 
issus de plaques métalliques enterrées dans le sol at improprement 
appelés courants tclluriques, M. Lindsay, vers 1860, allait jusqu'à 
dire qu'avec deux stations convenablement choisies, Pung au sud 
de l'Angleterre, l’autre en Écosse, et deux autres stations gorres- 
pondantes, également bien choisies, en Amérique, il serait possible 
de transmettre directement des messages télégraphiques à travers 
l'océan Atlantique. On a renoncé à ges balles espérances après un 

examen sérieux de la question, Les courants telluriques que l'on 
peut obtenir avec des plaques enterrées dans le sol sant beaucoup 
plus énergiques qu'on ne le croit ordinairement ; en prenant les 
ponduites d'eau et de gaz de la ville de Paris, j'ai pu obtenir en 1861, 
sur up circuit de 3123 mètres de fil télégraphique (de 4 millimètres), 
et avee une boussole de sinys de 30 tours de M, Breguet, un pau- 
rani qui a pu fournir certajng jours une déviation de 0°24' et une 
force électromotrice équivalente à un sixième d un élément Daniell ; 
mais ce courrnt était très-irrégulier. 

En prenant deux plaques de tôle de dimensions trèsinégales, et 
les immergeant dans un bassin plein d’eau, j'ai pu obtenir À tra- 
vers una boussole des sinus de 80 tours, des courants assez pro- 
noncés, dirigés de la petite plaque à la grande, à travers le galya- 
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nomètre. L'action de ces divers courants est tellement énergique 
qu'on en retrouve les effets jusque dans les transmissions télégra- 
phiques : ajoutons que, si l’on transmet un courant électrique à 
travers un circuit télégraphique mis en rapport avec la terre par 
une grande et une petite plaque de tôle, l'intensité de ce courant 
est notablement plus grande, et se maintient plus constante quand 
la petite plaque est positive et la grande négative que quand Pin- 

verse a lieu. | ' 

— Sur un albátre calcaire provenant du Mexique. Note de M. A. 
Da{our. — Cette matière minérale, nouvellement importée en 
. France, est employée à la fabrication de divers objets d'ornement, 
tels que coupes, guéridons, supports de pendules, etc. Elle est 
connue dans le commerce sous le nom d’onix de Tecali au Mexique. 
Sá couleur varie entre le blanc de lait, le blanc jaunâtre et le vert 
pâle. Sa densité est égale à 2.77. Il se laisse dissoudre en entier et 
avec effervescence dans l'acide nitrique, en dégageant des vapeurs 
d'acide nitreux dues à la peroxydation de l’oxyde ferreux qu’il 
contient. | 

L'analyse a donné les résultats suivants : acide carbonique, 
0 gramme 4352 milligrammes ; chaux, 0 gr. 5010 m.; magnésie, 
0 gr. 140 m.; oxyde ferreux, 0 gr. 0410 m.; oxyde manganeux, 0 gr. 
0022 m.; eau, 0 gr. 0060 m. — Silice (traces), 0 gr. 9994 m: 

Ces résultats peuvent se traduire ainsi qu’il suit : carbonate de 
chaux, 0 gramme 8946 milligrammes ; carbonate de magnésie, 
0 gr. 0292 m.; carbonate ferreux, 0 gr. 0660 m.; carbonate man- 
ganeux, 0 gr. 0036 m.; eau, 0 gr. 0060 m. — Silice (traces), 0 gr. 
9994 m. | 

La formule du minéral serait exprimée ainsi : (Ca, Mg, Fe, Mn) Ë. 

— Sur la crue de la Seine et sur les moyens de préserver Paris des 
débordements du fleuve. Note de M. Bererann. — Depuis le 16 fé- 
__vrier, date du premier jour de la crue, jusqu’au 10 avril, époqne où 
le fleuve était descendu, au port de la Tournelle, à la cote de 
17,53, qui peut être considérée comme normale dans cette saison, 
j'ai trouvé, pour ces cinquante-cinq jours, un débit de 4 231 440 000 
mètres cubes d’eau. D'après trois analyses de M. Boussingault, le 
fleuve, pendant la crue, a donc entraîné : 


Ammoniaque... 08",180>x<49231440000— 761 659 kilogramm. 
Acide nitrique... 58°,017>< 4231 440000— 21 229 134 


On sait que les grandes crues ordinaires de Paris envahissent un 
très-grand nombre de caves dans les quartiers bas de la ville. Pour 
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nina les points bas des débordements, il faut rendre les quais 
insubmersibles, et, en temps de crue, intercepter toute communi- 
cation du fleuve avec les égouts dans l’intérieur de la ville; en 
outre, il faut se débarrasser des eaux de ces égouts : Paris en pro- 
duit par jour, en temps sec, environ 300 000 mètres cubes ; la plus 
grande partie arrive jusqu'aux quais, et détermiuerait en peu de 
jours une inondation aussi élevée que celle du fleuve et bien autre- 
ment désastreuse, puisqu'elle serait formée d'eaux insalubres. On 
peut en préserver la ville, soit en relevant les eaux d’égout par des 
machines, soit en faisant déboucher ces eaux dans le fleuve à une 
assez grande distance en aval de la ville, pour que le retour de la 
crue par ce canal souterrain ne puisse produire aucune submersion. 

Pour prévenir l'inondation des caves, il faudrait établir dans les 
principales rues submergées, un peu au-dessous du niveau habi- 
tuel de la nappe d’eau souterraine, des tuyaux de drainage de 0,20 
environ sans communication avec les égouts et le fleuve, construire 
dans le voisinage d’un égout des puisards sur ces drains, etinstaller 
des machines à épuiser suffisantes pour maintenir la nappe d’eau 
souterraine à son état normal : on ferait ainsi cesser tout danger de 
submersion des caves. 

Ce mode d’épuisement exigeait un grand nombre de machines 
à vapeur, qui n'auraient servi que tous les cinq à six ans, et ces 
machines ne seraient jamais prêtes en temps utile. Mais, dans 
toutes les rues importantes des quartiers bas de la ville, il y a des 
conduites maîtresses dans lesquelles l’eau est soumise à une pres- 
sion de 20, 30, 40 et 50 mètres ; il suffirait de tirer de ces conduites 
5 litres d’eau par seconde, au plus, pour produire une chute d’eau 
dont la puissance théorique serait de 100 kilogrammètres. Voici 
comment je comprends que cette force serait appliquée à l’épuise- 
ment de la nappe d’eau souterraine : Dans chaque puisard en 
communication avec les drains, on établirait, sur un axe vertical 
en fer, presque à fleur du sol, une petite turbine qui serait action-" 
née par l’eau des conduites maîtresses de la ville, et, dans l’eau 
amenée par le drain, une pompe à force centrifuge, à peu près de 
Ja même grandeur, qui serait mise en mouvement par la turbine ; 
l'eau élevée par la pompe et celle de la turbine tomberaient dans 
l'égout de la rue. Avec 100 kilogrammètres de puissance théo- 
riqué, on produirait facilement les 30 kilogrammètres de travail 
utile qu'exigerait l’épuisement, et l’on maintiendrait l’eau de la 
nappe souterraine au-dessous du niveau des caves. Cette petite 
machine n'occuperait pas en plan la surface d’un carré de ? mètres 
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de côté, et élle ne demianderait pas une surveillance aaea 
dans la vallée de la Vanne, nots relevons de 2 mètres, avec un 
appareil de ce gehté, utie sotitée débitant 130 litres d’eau par se- 
côte, ad môyet de 40 litres d’eau que nous prenons dans une 
atiite soufce de 20 mèttes plus élévée. Cette thachine est visitée de 
temps à aûtré par tit catilohnier chargé de graisser les axes; elle 
fohétionmé, d’une matèra presque continue, depuis deux ans, 
arec une parfaite régularité. | E 

a L'Actdémie procède, par 1# voie du sérütin, à la nomination 
d’un córtrespotidaht, pour la Section de Mécanique, en rernplace- 
ment de fen M. Srëutn. Au prentilct tour de scrutini, le nombre de 
volatits étânt 47, M. Cnlladon obtient 47 suffrages. M, CoLLADON, 
yant obterrn l'unanimité des süffrages, 8$t proclamé élu. 

= Nouvelle solution de l'équation générale du quatrième degré, 
Mérioire de M. Watcxot.p. 

== Nouveau Sysième de Curtes marines, pour la navigation par arce 
de grand cercle. Mémoiré dé M. Hirither. == Pare de grand cerclé 
allant de Brest à New-York est plus petit de 100 milles mars que: 
l'aré lotodrommique joigiant ces deux points; et la différence de ees- 
deux genres de route atteint, entre Valparaiso et Shanghai, jas» 
qu'à 687 milles. Dans le premier cas, la route par arc de grand 
cercle étohoïnise, poir un grand paquebot, enitiron 800 francs, 
ren yae pour te combustible, et dans le second, 5,500 francs, Or 
les grandes cornpægiries comptent par éentaines les traversées faites 
ätmtetlernent : l’économie qui peut donc résulter de la route par 
are de grand cercle se chiffré par des sommes éotisidérables. Il est 
évident tue la Mrañirré militrire a ánssi de grands avaritages à suivie 
l'afc de grand cercle; en temps de guerre, l'obligation de suivre la 
rotité la plus courte pourra, dans des éiréotistatiées fréquentes, 
être impérieusémétit commandée. 
.… Les téntativés qui ont été faites pour obtenir la soltttion pratique 
da probleme qui nous occupe ont été très-rnornbreusés ; mats toutes 
les méthodes contittes, Mt plupart ingétieuses, présentent eficore 
| certaines difficultés dans application. Pot? obvier aux divers iti- 
coftvérients reéorinas, tots &vons cri devoir BORET le problème 
dans les termes suivants : : 

Construire un système de carie ok les arcs de grand ceréle soient 
représentés par des lignes drottes et permeltarit d'obtemr, par des con: 
struchons graphiqties trésssimples, l'angle de route #1 la longueur 
de l'arc de Grand cercle à parcourir; en outre, donner duw éartes uns 
étendue suffisante pour les besoins dé la navigation. | 
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Nous reproduirons ailleurs la solution analytique tfès-simple 
que M, Hilleret a donnée. . 

œ Retraction du galium de 0 ses minerais, Note de M, Lecog DE 
BOISBAUDAAN, 

a= Achion du zinc sur las solutions de cobalt, Note de M, Fæcog 
Dh BOIsBAUDRAN, == Le cuivre et le plomb peuvent entrainer le 
cobalt, L'action du cuivre est plus sensible que celle du plomb. 
C’est seulement dans un certain état très-voisin de la neutralité 
- que lø dépôt du cuivre provoque celui du cobalt; la liqueur se 
décolore alors rapidement, La présence d’une cetiaine quantité de 
sel de cuivre est nécessaire. Avec trop peu de ouivre, une partie 
seulement du cobalt est entraînée; une autre addition de sel de 
cuivre provoque alors une nouvelle séparation de cobalt, 

~~ Influtnee de l'acide carbonique sur la respirüiion des animau. 
Mémoire de M. F.-M. Raourr. == On sait que les actions chimi- 
ques lentes sont généralement limitées par la présence des pro- 
duits formés; si ceux-ci ne se dégagent point, les réactions restent 
incomplètes, J’ai donc pensé que, la tension de l'oxygène dans 
Fair inspiré restant la même, l’hématose devrait se ralentir à 
mesure que la tension de l'acide carbonique y deviendrait plus 
grande, et j'ai entrepris, en vue de vérifier cette conjecture, des 
expériences qui m'ont conduit au résultat suivant : la présenée de 
l'acide carbonique dans l'air inspiré a pour effet de diminuer la 
quantité d'acide carbonique produit, et surtout celle de l'oxygène 
“consommé en une heure, ou, eh d'autres termes, la présence de 
l'acide carbonique dans l'air inspiré est un obstacle à l’hématose, 

= Sur l'aclde acétylpersulfocyanique. Note de M. P, px CLERMONT. 
Lorsqu'on fit bouillir dans un ballon muni d'un réfrigérant 
ascendant de l'acide persulfocyahique avede de l'acide àcétique 
anhydre, on voit celui-ci prendre une couleur foncée et dissoudre, 
au bout de peu de temps, l'acide persulfécyanique, Par le reiroi- 
dissement, le liquide laisse déposer des cristaux jaunes, qu'on 
obtient sous forme de belles aiguilles, en dissolvant dans l'alcool 
bouillant et en lsissant refroidir ensûite, Ce composé est peu solu- 
ble dans l’eau, plus soluble dans l'alcool et l'éther, présente une 
réaction acide faible, et forme avec l'ammeoniaqué une solution 
que précipitent les acides en régénérant be cotps primitif, Les row- 
bres fournis par l'analyse s'accordent avee ceux qu'enige le for: 
mule C H (C° H? 0) A? 8°, qui est celle de l'acide acétyipersuifooye 
hique. 

— Sur les échanges d'ammondaque enire l'asmesphèrs. ci la terre 
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végétale. Note de M. Tu. ScaLŒsine. — Pour mettre en évidence les 
échanges entre l’atmosphère et la terre végétale, je mets de celles-ci 
un poids connu en rapport avec de l’air dont le titre ammoniacal 
est déterminé, jusqu’à ce que l’équilibre de tension soit établi, puis 
je dose l’ammoniaque dans la terre, et j'obtiens le rapport entre 
les deux titres respectifs. Dans cette sorte d'expériences, il faut 
établir une distinction entre la terre sèche et la terre humide : la 
première perd absolument la propriété de nitrifier : quand elle 
absorbe de l’ammoniaque, elle ne la transforme pas; dans la 
seconde, la double nitrification de l’'ammoniaque et de l'azote 
de la matière organique poursuit son cours, et il faut en tenir 
compte. 

Terres sèches. — Des lots de 50 grammes sont étalés chacun dans 
le creux d’une assiette ayant justement une surface de 1 décimètre 
carré. On tasse la terre, on l’humecte pour l’agréger et lui per- 
mettre de résister au vent : après quelques heures, les lots sont 
secs et sont portés dehors, à l'abri de la pluie. De semaine en 
semaine on dose l’ammoniaque dans un lot. Les terres sèches n’ont 
pas cessé d'emprunter de l'ammoniaque à l'atmosphère; à la fin, elles 
en contenaient à raison de 50 et83 milligrammes par kilogramme, 
quantités relativement considérables. L’exhalation d’ammoniaque 
pendant la sécheresse est donc, selon toute probabilité, une 
erreur : c'est le contraire qui est vrai. Le bénéfice a été plus 
grand pour la terre non calcaire : ainsi, å l’état sec, les terres pré- 
sentent des différences quant à leur faculté d'absorber l’ammo- 
niaque. 

Terres humides. — Dans l'absorption par une terre humide, l'am- 
moniaque y est incessamment transformée en nitrates; l'équilibre 
de tension ne peut donc s'établir, et la terre demeure en état 
d'absorber constamment l’alcali de l'air. L’absorption est alors 
subordonnée à la rapidité de la nitrification. Le nitre peut d’ail- 
leurs s’accumuler dans une terre sans gêner la continuation des 
phénomènes. 

Je place deux lots d’une même terre dans des conditions identi- 
ques, avec cette seule différence que l’un est exposé au libre con- 
tact de l'air, l’autre en étant préservé. L'humidité du premier est 
_ entretenue par de fréquents arrosages à l’eau pure. Après l'expé- 
rience, je dose lammoniaque et l’acide nitrique dans les deux lots; 
je convertis par le calcul l'acide en alcali, et je prends la différence 
entre les deux totaux d’ammoniaque : j’admets qu’elle doit être 
attribuée au contact de l’atmosphère. 
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Différence en 14 jours + 28,59, en 28 jours + 46,097. 

La surface occupée par les lots élait de 1 décimètre carré, une 
surface de 1 hectare aurait absorbé : 

En 14 jours, 2*,59 d'amm.; 

En un an, 63s damm. 

— Sur l’oscillation de la mi-novembre, observée à Nijni-Novgorod, 
par M. V. Bogynine. — Les minima de la grande oscillation tom- 
bent sur les 15, 16 et 17, et par conséquent ils sont en retard de 
deux à trois jours en comparaison des minima correspondants de 
l'Amérique, de Paris et du midi de la France, qui tombent sur les 
12, 13,14 et 15. La température diurne est descendue de -+ 7°,4 
à — 2,7 du 6 au 17, pendant qu’en France elle est descendue de 
149,2 à 5°,3 du 5 au 14. - 

— Sur l'existence du mercure à l'état de minerai dans le dépar- 
tement de l'Hérault. Note de M. N. Tuomas. — J'ai constaté 
l'existence de sources intermittentes de mercure à l’état natif, que 
j'ai vu couler avec abondance dans les détritus provenant de la 
montage appelée bois de Cazilhac, dans le canton de Ganges 
(Hérault), sur les versants des deux rives droites de la rivière de la 
Vis, en amont, et du fleuve l'Hérault, en aval: Aux points où l’on 
trouve du mercure, on rencontre en même temps un lichen, dong 
j'adresse un spécimen. 

— Sur les propriétés des huîtres dites portugaises. Note M. daki: 
POUILLON. — Depuis deux ans, une variété d’huîtres originaires du 
Portugal, c’est-à-dire de la baie de Lisbonne et de l'embouchure 
du Tage, est livrée à la consommation publique. Ces huîtres se 
distinguent des autres espèces par leur coquille en forme de griffe : 
l'intérieur de cette coquille est blanc, sauf au talon, où se trouve 
un petit point noir caractéristique; le manteau du mollusque est 
bordé d’une frange de teinte foncée. 

L'huitre portugaise, généralement petite, est d'un vert glauque, 
sa chair est presque transparente; à l'état sauvage, elle n’est point 
comestible, tant par sa maigreur que par sa saveur peu agréable. 

Elles sont mises à l’engrais, en France et en Angleterre, dans 
des parcs où elles perdent leur goût de sauvage, mais en conser- 
vant leur forme griffée et leur manteau noir. 

Soumis à l'analyse, 1 kilogramme d'huîtres portugaises extraites 
de leurs coquilles donne 760 grammes d’eau, une matière colorante 
légèrement violacée et qui semblé provenir du foie, 0,039 d’iode, 
0,052 de brome. Les huîtres récoltées sur les côtée d'Angleterre et 
analysees par les mêmes procédés se montrent infiniment moins 
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riches en brome et en iode que celles de, Portugal. Celles-ci, en 
raison de leur composition spéciale, constituent un aliment pré- 
cieux et théoriquement propre à prévenir la scrofule, les engorge- 
ments ganglionnaires, le râchitisme et peut-être aussi la plthisie. 
Les propriétés spéciales des huîtres portugaises méritent d'attirer 
l'attention des hygiénistes. | 

— M. À. ConsTanz adresse, pour le concours du prix de statisti- 
que (fondatiôn Montyon), un mémoire manuscrit ayant pour titre : ` 
« Des rapports qui existent entre l'accroissement de la consomma- ` 
tion des boissoïs alcooliques depuis le commencement du siècle 
jusqu’à nos jours (1800-1875), et les changements survenus dans la 
natalité, la mortalité, la durée de la vie moyenne, les maladies men- 
tales, les suicides, les exemptions du service militaire pour faiblesse 
de constitution, infirmités ou défaut de taille, dans la ville de 
Douai. » . 

— Action de l'acide iodhydrique sur la quercile. Note de 
M. L. Paunien, — L'emploi de l'acide iodhydrique, comme agent 
réducteur, a servi à MM. Berthelot et de Luca, qui ont employé, 
les premiers, les composés iodés dans ce genre d’action à changer 
la glycérine en éther allyliodhydrique et en propylène, puis à 
MM. Erlenmeyer et Wanklyn à transformer la mannite et la dul- 
cite en éther isohexyliodhydrique. M. de Luynes est passé de la 
même manière de l'érythrite à l'alcool butylique. J'ai cherché à 
effectuer sur la quercite une opération du même genre ; 10 grammes 
de quercite, pulvérisés aussi finement que possible, ont été distillés 
rapidement avec 400 grammes (200 centimètres cubes) d'acide 
iodhydrique saturé à zéro. Les appareils ont été modifiés de façon 
à faire passer les produits de la réaction dans les récipients sol- 
gneusement refroidis et à prolonger la réaction elle-même. De 
cette manière, j'ai obtenu un liquide que la distillation fractionnée 
a réparti en trois portions : 1° une petite quantité de produit vo- 
latil entre 60 et 70 degrés; 2° Benzine : c’est le produit principal ; 
3° Éthers iodhvydriques divers, bouillant entre 110 et 160 degrés 
(petite quantité). Cette formation de la benzine, C'? H6, en grande 
quantité, par la réduction d’une matière sucrée, telle que la quer- 
cite, C!? H!? O!°, qui contient la même proportion de carbone, me 
semble digne d'intérêt par les relations nouvelles qu'elle tend à 
établir entre la série grasse et la série aromatique. 

~ Analyse du platine natif magnétique de Nischne- Tagilsh (Oural. 
Note de M, Tenaei, présentée par M. Daubrée. — Un échantillon 
de platine magnétique de Nischne-Tagilsk a donné à l’aualyse 


LES MONDES. 135 


0,75 de nickel. La présence du nickel dans les minerais du platine 
n’a pas encore été signalée, et la proportion relativement considé- 
rable qui se trouve dans le platine magnétique de Nischne-Tagilsk 
est un fait intéressant. . 

M. DauBrée, en présentant la Note de M. Terreil, ajoute les ob- 
servations suivantes, relativement à la présence du nickel dans le 
platine natif : Les météorites présentent plusieurs traits de ressem- 
blance avec le platine natif, bicn que ce métal, non plus que ceux 
qui l'accompagnent, et aucun des métaux dits précieux, n'aient 
jamais été rencontrés, au mojns jusqu’à présent, dans les corps 
d'origine extraterrestre qui sont arrivés jusqu'à notre globe. Dans 
la supposition que la similitude pouvait être complétée par la pré- 
sence du nickel, j'ai prié M. Terreil de vouloir bien faire la 
recherche spéciale de ce métal dans deux échantillons de platine 
natif ferrifère et magnétique. Le nickel, dont la présence n'avait 
pas encore été annoncée dans le platine natif, a été trouvé, en effet, 
dans chacune de ces deux pépites. ` i 

— Anatomie du cœur des Crustacés. Nolte de M. J. DOGEL, — 
Dans ses recherches sur le cœur de la larve du Corethra plumicor- 
nis, l'auteur a constaté : 1° la présence des cellules nerveuses apo- 
laires, qui sont en rapport avec les ailes du cœur de la larve du 
Corethra ‘plumicornis; 2 Ja modification des contractions rhyth- 
miques du cœur soumis à différentes conditions, telles que l'arrêt 
du cœur pendant la diastole ou la systole; le ralentissement ou 
l'accélération des battements du cœur ; le changement du rhythme; 
3° l'absence chez cette larve d'une circulation du sang telle qu’on 
la rencontre chez les vertébrés; 4° la description la plus exacte et 
‘la plus détaillée des valvules du cœur et du cœur même de cette 
larve; enfin le lien qui existe entre ces valvules et les ailes du 
cœur. 

— M. Emm. P adresse, par l'entremise de M. le général 
Morin, une note sûr des astéroïles observés de jour à l’observa- 
toire impérial de Rio-de-Janeiro. 


NAVIGATION AERIENNE, 

Rivista degli studt, etr. REVUE DES ÉTUDES SUR LA LOCOMOTION ET LA 
NAVIGATION DANS L'AIR, Dar M. P. Connexoxs, professeur de mathé- 
matiques au fycée de Rovigo. — Ce livre est divisé en trois par- 
Ges: f° Ta locomotion aérienne avec des appareils plus lourds que 
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l'air f(aviation); 2 la navigation avec les aéronefs; 3° le projet 
d’un aéronef. Les deux premières parties contiennent chacune 
deux chapitres, dont le premier expose la théorie, le second la 
pratique. . | | | 

Dans la théorie du vol des animaux, l’auteur établit que leurs 
organes sont toujours dans une. parfaite harmonie avec les mouve- 
ments propres de chaque espèce ; et comme il y a une immense 
variété d'animaux volants, il y a aussi une immense variété de 
systèmes mécaniques produisant le vol; dans chaque genre, dans 
chaque espèce, les organes sont modifiés de la manière qui lui 
convient. | | 

Prenant pour base la théorie mécanique de la chaleur, l’auteur 
a cherché à calculer la quantité de chaleur que doit dépenser une 
hirondelle dans son travail pour traverser la Méditerranée. Les 
calculs appuyés sur les ouvrages de mécanique les plus renommés, 
et sur les calories données par les viandes selon M. Frankland, 
l'ont conduit à conclure que l'hirondelle ne pouvait accomplir le 
trajet de la Méditerranée sans se brüler, elle ne devait pas dépenser 
moins de 20 calories, et son corps brûlé avec tous les soins de l’art, 
n’en donnerait pas plus de 50. | 

M. Cordenons rappelle que, suivant M. de Lucy, l'oiseau type du 
poids d'un kilogramme devrait faire dans son vol un travail de Í à 
1,5 kilogrammètre par seconde. M. Wenham pense que le péli- 
can, dont le poids est de 8 kilogrammes, doit produire dans le vol 
un travail de 7 à 8 kilogrammètres. Or on sait que l’homme, dont 
le poids moyen est de 70 kilogrammes, ne peut exécuter pendant 
quelques heures qu’un travail de 7 à 8 kilogrammètres par se- 
conde. Le travail de l’homme ne serait donc qu'un dixième de 
celui d’un oiseau de même poids. L'homme ne peut donc voler 
avec sa propre force; et les machines construites ou imaginées par 
les hommes donnent et donneront, comme il est facile de le dé- 
montrer, en comparaison avec la machine humaine, à poids égaux, 
un travail encore moindre. 

Pour expliquer le vol des animaux, M.Cordenons dit : «L'animal 
donne à son corps dans le vol tous les mouvements par lesquels il 
reçoit des ondes et des courants de l'air la plus grande partie du 
travail nécessaire à son vol; dans chaque circonstance, il bat les 
ailes avec les torsions et les distorsions qui sont pour lui les moins 
fatigantes et les plus utiles, et il ne donne des coups d’aile que 
dans les moments où il sent lui manquer l’état de plaisir qui le 
dirige selon sa nature, plaisir qui peut être modifié et par les cou- 
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rants d’air et par d’autres circonstances qui lui font éprouver des 
sensations diverses plus agréables que celles qui le faisaient mou- 
voir l'instant auparavant. 

« Rappelons l’expérience faite par le célèbre Spallanzani. Si 
l’on tend dans une chambre suffisamment grande un filet dont les 
mailles ne soient pas beaucoup plus grandes que l’envergure d'une 
chauve-souris, si l’on prend un de ces volatiles et qu'après l'avoir 
rendu aveugle on le fasse voler dans cette chambre dans toutes 
les directions, l’on verra qu’il traversera les mailles du filet sans 
jamais toucher aucun fil. La chauve-souris sent donc les oscillations 
de l'air produites par les fils dans leurs plus petits mouvements, et 
elle’ dirige son vol de manière à passer tout juste au centre de l’une 
des mailles, la première que les oscillations de lair lui ont fait 
sentir. 

a Et l’homme qui croirait pouvoir voler avec une machine, 
dans son ensemble plus lourde que l'air, l’homme qui n’a pas 
l'instinct du vol et qui ne peut communiquer ou faire sentir à la 
machine tous les mouvements soudains qui la placeraient comme 
les animaux volants sur les courants et les ondes de l’atmosphère 
qui faciliteraient son vol, l'homme serait obligé de se soutenir 
dans lair par la seule force de ses machines. Or, nous savons que 
le rapport de la force de l’homme à son poids n’est pas plus du 
dixième du rapport de la force au poids de tout animal volant; et 
dans les machines ce rapport est encore moindre; l’homme ne : 
volera donc pas avec de pareilles machines. De plus, dans toute 
machine, si parfaite qu’elle soit, il y a toujours beaucoup de frotte- 
ment, et on doit la graisser de temps en temps. Les machines ani 
males, au contraire, n’ont pas de frottement, et leurs articulations 
sont toujours graissées naturellement dans une juste mesure. 

« Mais supposons que l’homme s'élève dans l'atmosphère par la 
résistance qu'opposera l'air à des ailes très-ingénieuses, très-bien 
adaptées à une nouvelle machine d’une grande puissance. Pour se 
soutenir à une certaine hauteur, il devra régler ses mouvements 
de manière que leur action, par exemple, dans un dixième de se- 
conde, soit égale et contraire à celle que produirait la pesanteur 
dans tout le système volant; et si dans quelque minute elle est 
moins efficace, le corps commencera à descendre, et dans peu de 
temps, le mouvement de la descente devenant accéléré, suivant la 
loi de la nature, il aura une telle vitesse que tout le travail déve- 
loppé par la machine serait impuissant pour la soutenir dans l'air, 
et le corps tomberait à terre comme tombe un corps mort. Si le 
mouvement ascendant produit par la machine est supérieur au 


133 LES MONDES. 


mouvement descendant que produirait la pesanteur, la machine 
continuera de monter jusqu’à ce que ses organes trouvent une ré- 
sistance dans leurs frottements et ses ailes une résistance dans l'air 
qui donnent un travail justement égal à celui que produirait la 
pesanteur. Mais la densité de l'air diminue avec la hauteur, par 
suite le mouvement des ailes devra être plus rapide; et si le. méca- 
uisme s’altère par l'accroissement de la force centrifuge ou par le 
défaut du graissage, le corps volant comme un oiseau blessé tom- 
bera forcément à terre. » l | 

M. Cordenons fait observer en outre combien grande serait la - 
difficulté qu'on éprouverait dans la descente ; on devrait éteindre 
graduellement la vitesse de manière qu'il ne se produisit pas de 
choc contre la terre. On sait que plusieurs oiseaux 'se sont brisé 
les os en volant contre des vitres qu'ils ne voyaient pas. On doit 
observer combien les oiseaux font de mouvements avec leurs ailes 
et leurs pieds avant de se poser sur les arbres. 

a Et l'homme qui vole avec une machine pourra-t-il se mou- 
voir ? Non sans doute, car tout déplacement du centre de gravité 
du système produirait, par la grande mobilité de l’air, un change- 
ment d'inclinaison horizontale des plans de la machine mille fois 
plus facilement que celui qui se produit quand on fait des mouve- 
ments dans une barque sur l’eau; et il en résulterait un boulever- 
sement fatal de tout le système. » 

« Conclusion : 1° L'homme ne peut voler avec des ailes mécani- 
ques, parce que sa force musculaire est de beaucoup inférieure à 
eelle des volatiles, et parce que la nature ne lui a pas donné l'in- 
stinct qui régit les animaux dans la locomotion aérienne, lorsqu'ils 
sentent à chaque instant comment ils doivent disposer leur corps 
afin que l’air donne le maximum de travail nécessaire au vol, en 
suivant toujours la ligne qu'ils sentent devoir mieux parcourir. 

e 2° L'homme ne peut pas voler avec une machine plus pesante 
que l'air, parce qu'il ne saura jamais la construire plus parfaite 
que celle des volatiles, et parce qu’il ne peut pas la rendre sensible 
de manière qu'elle soit obligée de se placer automatiquement pour 
que les courants dé l’air favorisent son vol. » 

Par ces deux raisons s'explique l’insuccès des tentatives que l’au- 
téur expose dans le deuxième chapitre de la première partie de 
son livre. | | 
- Dans le premier chapitre de la seconde partie, qui est un, traité 
de la navigation avec les aéronefs, l’auteur expose la théorie de 
la navigation aérienne, 

En s'appuyant sur le caractère spécifique des fluides, qui est la 
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mobilité de leurs molécules, il fait connaître tout ce qu'il est né- 
cessaire de savoir pour bien comprendre le théorie de la navigation 
aérienne. Dans la statique de l'air, il expose comment les cou» 
ches d'air sont d'autant plus denses qu'elles sont plus voisines de 
la terre. Les phénomènes du vent et des ondulations sonores nous 
donnent les mouvements des molécules aériennes. Et à cause de 
leur mobilité, elles laissent passer librement les corps qui traver- 
sent leurs masses. 

L'auteur, donnant une complète exposition élémentaire de la 
théorie de la navigation aérienne, présente les démonstrations 
théoriques est les épreuves expérimentales du principe de Pascal, 
sur légale transmission des pressions dans les fluides; du principe 
d’Archimède; de la loi de Gay-Lussac, sur la dilatation des gas 
par la chaleur; de la loi de Mariotte, d'après laquelle le volume 
d'un gaz est en raison inverse de la pression qu'il supporte. 

M. Cordenons, dans la statique des aérostats, énonce et établit 
les théorèmes suivantes : 

1° L'équilibre est d’autant plus stable que le centre de gravité est 
situé plus bas au-dessous du centre de pression, qui est le centre de 
suspension, ces deux points étant sur la même verticale, 

2° L’aérostat est transporté dans l'espace avec l'air qui l’envi- 
ronne. En effet, les aéronautes dans les ballons ne sentent pas de 
vent, quels que soient les courants qui les emportent dans l’at- 
mosphère. 

3° Un corps qui se meut dans un fluide en repos rencontre une 
résistance proportionnelle au poids d'un cylindre de ce fluide, 
ayant pour base la section perpendiculaire à la génératrice du cy- 
lindre, et pour Routeur la hauteur due à la vitesse du corps en 
mouvement. 

Si donc, dit l’auteur, deux corps qui ont la même forme, les 
mêmes surfaces, sont mis en mouvement direct et uniforme, 
Pun dans l'eau immobile, l’autre dans l'air tranquille, et vont 
avec la même vitesse, les forces qui produisent le mouvement, étant 
appliquées de la même manière, doivent faire dans le premier cas 
un travail 800 fois plus grand que dans le second. Des physiciens 
très-habiles et MR ont même donné le rapport de 
1 400 fois à 1. 

Une bien A force est donc capable de donner une bien grunde | 
vitesse à un aérostat formé de manière qu’il ait à rencontrer dans 
l'air la plus petite résistance possible, pourvu que la force motrice 
soit toujours bien dirigée. 
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Dans le second chapitre de la navigation aérienne, M. Cordenons 
démontre que toutes les expériences faites pour diriger les ballons 
n’ont pas réussi, parce que les aéronefs ne satisfaisaient point aux 
cinq conditions qu'il dit être nécessaires et suffisantes pour la 
solution du problème. Ces conditions sont les suivantes : 

4° L’aérostat doit avoir un volume maximum, et tout l’aréonef, 
avec un minimum de poids, doit rencontrer, dans le mouvement 
qu'on lui donnera, le minimum de résistance. 

2° La machine motrice de l’aéronef doit, avec un minimum de 
perte de la force produite, imprimer à l'aérostat un mouvement 
direct et uniforme. -` 

3° Le mouvement donné à l’aéronef, pour le diriger vers les 
hauteurs de l'atmosphère ou vers la terre, doit s'effectuer sans 
aucune perte soit des gaz, soit du lest, et doit se faire avec le mini- 
mum de force et de temps. ; 

4° La tension des gaz dans l’aérostat doit être toujours presque 
la même, sans aucune perte des gaz, sans présenter le phénomène 
de l’osmose. 

5° L’ancrage doit être sûr et sans les dangers du traînage. 

M. Cordenons, dans la séance du 2"° mercredi de mai de la 
Société de navigation aérienne, après avoir énoncé les cinq condi- 
tions ci-dessus, pria les membres de la Société de vouloir bien sa- 
tisfaire au but deson voyage en France en lui donnant des réponses 
aux quatre questions suivantes : 

1° Les cinq conditions que je viens d’énoncer sont-elles néces- 
cessaires et suffisantes pour la solution du problème de la direction 
des aérostats? 

2° Mon aéronef et sa machine satisfont-ils à toutes ces conditions ? 

3° La solution que je présente du problème de la navigation 
aérienne est-elle théoriquement la meilleure de toutes celles qui 
ont été données jusqu’à ce jour? 

4° La construction de mon aéronef offre-t-elle des difficultés 

insurmontables, et voyez-vous une impossibilité à l'expérience que 
je me propose de faire ? 
e «Si, contrema conviction, messieurs, vous jugiez impossible la 
construction de mon aéronef et l’expérience que je veux tenter, 
-veuillez me faire connaître les raisons sur lesquelles vous ap- 
puyez votre jugement, afin que je puisse y répondre. » 

M.Cordenons nous prie de substituer au résuméque nous voulions 
faire de la troisième partie de son livre, qui a pour titre le « Déve- 
loppement successif de l’aéronef, » un article écrit par lui afin de 
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présenter mieux les éléments nécessaires pour répondre! aux ques- 
tions qu’il a posées. 
` DESCRIPTION DE L'AÉRONEP. 


Lécenor. — A. Axe de l’aérostat. — B. Diamètre au noyau de la charpente. — C. Dia- 
mètres auxiliaires. — D. Poutres pour le système de la 
charpente. — E, F. Cordes qui tiennent en système la 
charpente. — G. Cage de la machine motrice. — H. 
Toile portante des poids de l’aéronef. — L. Cordes qui 
portent les nacelles. — A. Corde qui règie l'inclinaison 
horizontale de l'axe de l'aérostat. — N. Corde de l'an- 
cre. — O. Deux tuyaux joints pour la circulation du gaz 
ammoniac qui fait travailler les deux pistons de la 
machine dans la cage, — P. Vase du gaz ammoniac 
liquéfié. — Q. Gouvernail. — R. Hélice, dont l'axe 
est directement mis eu mouvement par le levier de la 
machine motrice. — S. Soupape de sûreté. — S. Sou- 
pape au tuyau de gonflement, dans lequel entre le tuyau 
qui règle la tension des gaz dans l'aérostat. 

a. Trous dans la toile portante par lesquels glissent 
les cordes qui règlent le gonflement et l’ascension de 
l’aérostat. — b. Les deux points d’accrochement de la 
nacelle. 


t 


L’aéronef se compose de deux par- 
ties: la supérieure, qui est l’aérostat, et 
l'inférieure, qui est la nacelle. L’aérô- 
stat est formé de deux semi-ellipsoïdes dont les bases sont dans 
la section maxima du corps, perpendiculaire à l’axe. L’ellipsoïde 
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à la proue est modifié afin de réduire le plus possible la résis- 
tance que doit rencontrer le corps dans sa marche, qui sera tou- 
jours suivant la direction de l'axe de l’aérostat, car l’axe de l'hélice 
y coïncide toujours. L'axe en bois de l’aérostat est formé d’une 
poutre ou traverse creuse qui avec le moiudre poids présente le plus 
de résistance. Chacune des quatre parois de cette poutre est 
formée de deux planches bien minces collées ensemble avec une 
colle spéciale, afin que les différentes directions des fibres ligneu- 
ses rendent la poutre plus résistante avec le minimum de poids. 
Les jointures des planches qui forment la poutre sont fermées par 
des vis, et ainsi on pourra monter et démonter la poutre, qui sera 
composée de pièces, dont la plus grande aura la longueur de quatre 
mètres. Si l’on ne trouve pas bon de faire ainsi, on pourra coller 
toutes les pièces sans employer des vis. On construira de la même 
manière les autres poutres que je nommerai, et chacune aura la 
forme qui lui convient le mieux pour qu'elle ait le moindre poids 
avec le maximum de résistance à la rupture que pourraient pro- 
duire les forces qui agiront sur elle. 

La longueur de l'axe est à peu près trois fois le diamètre de la 
section maxima perpendiculaire à l’axe, section qui est située 
aux deux tiers de l’axe à partir de la proue. Vers le milieu de cet 
axe est une poutre qui rencontre la première à angles droits dans“ 
un solide étui, noyau de toute la charpente, car dans cet étui 
pénètrent deux autres poutres, qui, avec l’axe et la seconde poutre. 
en bois, diamètre de la section, forme un système de pièces liées 
- ensemble par des cordes. Les deux dernières poutres sont dans un 
plan perpendiculaire au plan de l'axe et du diamètre, et la charpente 
ainsi construité a la forme d’une croix à quatre bras. Ces bras 
sortent un peu de l’aérostat gonflé. 

Du taffetas blanc formerait la surface de l'aérostat, et les poutres, 
dans le corps de l’aérostat, seraient dans des tuyaux; on pourrait 
les en tirer comme des épées de leurs gaînes. Sion retire les poutres, 
il ne reste dans le corps de l’aérostat que le noyau de la charpente, 
les tuyaux qui sont liés au noyau, et les cordes avec des vis qui 
lient, dans le système, les poutres de la charpente. | 

La charpente sera montée selon le besoin pendant le gonfle- 
ment de l’aérostat. On peut même faire entrer dans des tuyaux 
d’autres poutres, qui seront des diamètres parallèles au diamètre 
fixé dans le noyau de la charpente. 

L'emploi ds ces poutres sera déterminé par le besoin qu’on en 
éprouvera dans la pratique. 

Aux extrémités de la poutre fixée au noyau sont attachées les 
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deux cordes, qui portent en quatre points la nacelle comme le pla- 
teau d’une balance. Une autre corde, dont un bout est attaché à 
la pointe de l’aérostat et l’autre à un treuil qui est à la proue de 
la nacelle, sert à régler dans l'air l’inclinaison sur l’horizon de l'axe 
de l’aérostat, 

Une hélice est l'organe de propulsion ; son axe coïncide toujours 
avec laxe de l’aérostat. Par l'expérience que j'ai acquise dans la 
construction des hélices, je peux construire une hélice à deux 
ailes, avec le pas et le diamètre de 6 mètres, assez résistante 
pour la force d'un demi-cheval-vapeur, avec un poids de 15 kilo- 
granimes. La machine motrice à gaz ammoniac que je possède 
peut donner la force d’un demi-cheval; elle pèse 85 kilogrammes, 
à cause de la base très-lourde qu'on lui a donnée dans la fonderie ; 
mais je crois qu'elle peut être construite de façon qu’elle ait un 
poids’ de 40 kilogrammes. J'espère pouvoir construire pour la 
machine une cage qui pèserait 15 kilogrammes. La poupe de 
l’aérostat serait alors chargée d’un poids de 70 kilogrammes. 

Une toile bien forte, de forme quadrangulaire, avec ses angles 
formés en grande partie de deux triangles dont les bases sont 
cousues ensemble, ést mise sur le dos de l’aérostat de telle ma- 
nière qu'on peut l’appeler une toile portante : ses quatre angles, 
chacun de deux triangles, avec les sommets libres l’un de l'autre, 
vont porter tous les poids qui chargent l’aéronef; car chacun des 
deux bouts de la poutre qui est laxe de l'aérustat, et chacun des 
deux bouts de la poutre qui porte la nacelle, est porté en deux 
points par les sommets libres de ladite toile : ainsi la cage de la 
machine se trouve entre les deux triangles qui vont à la poupe. La 
toile portante supporte aussi les poutres diamétrales secondaires 
qu’on croirait nécessaires pour mieux soutenir laxe de l’aérostat. 
Aux bords de la toile portante, il y a des trous par lesquels glissent 
les cordes qui retiennent l’aérostat à terre, et avec lesquelles on 
règle son ascension pendant le gonflement. 

Je mettrai à la poupe de la nacelle un très-long gouvernail trian- 
gulaire de toile, dont deux côtés sont formés de poutres creuses; 
l'hypoténuse de ce triangle est une corde dans une gaîne de la toile. 
Un long gouvernail est nécessaire pour maintenir l'axe de l'aé- 
rostat sans de grandes oscillations, et il est sous la main de l’aéro- 
naute qui règle le mouvement de l'hélice, afin que toutes les direc- 
tions horizontales, commandées par le directeur de la navigation, 
soient promptement obtenues. 

Le directeur de la navigation règle l’inclinaion de l'axe de l'aéros- 
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tat sur l'horizon, pour naviguer dans les courants d'air les plus 
favorables au voyage qu’il doit faire. 

On voit que nous avons une des composantes de la vitesse abso- 
lue de l’aéronef qui a l'intensité donnée par la machine motrice, 
et que sa direction peut former dans un plan horizontal un angle 
quelconque avec la direction du vent, et aussi un certain angle 
avec ce plan. J'espère même pouvoir lier le tout dans un système 
tel que l'on puisse diriger l’axe de manière que la machine puisse 
porter sur la nacelle en cas de besoin. 

Chacune des coutures du taffetas dans le sens des méridiens de 
l'aérostat forme une gaîne dans laquelle est une ficelle qui, 
liée à la cage qui est à la poupe, va au sommet de la proue avec 
les autres ficelles pour former la corde qui porte l’ancre. 

Je ne puis pas dire comment on peut rendre le tissu imper- 
méable au gaz hydrogène, empêchant même la phénomène de 
l'osmose, car dans cette invention je suis associé avec une personne 
qui ne croit pas qu’il nous soit utile de la rendre publique à pré- 
sent. 

La préparation du taffetas dans cette nouvelle manière est bien 
plus coûteuse que dans toutes celles que je connais; mais telles 
parois de l’aérostat empêchent tout passage de gaz et sont moins 
lourdes que celles qu’on a employées jusqu’à ce jour. 

Les autres coutures du taffetas seront en cercles perpendicu- 
laires à l’axe de l’aérostat pour empêcher de longues déchirures. 
Ft ici je fais observer que la toile portante renforce même le taf- 
fetas dans la partie où il peut se déchirer plus facilement : et si 
cela malheureusement arrivait, ladite toile, empêchant la fuite 
rapide du gaz, servirait en même temps de parachute. 

Pour mouvoir les pistons dans les cylindres, je substitue à l'eau 
un liquide qui à 0° a déjà la tension de 4 atmosphères, c’est-à-dire, 
le gaz ammoniac liquéfié. Ce liquide est dans un vase à la 
poupe de la nacelle, et un tuyau en caoutchouc conduit le gaz 
de la cage de l'aérostat dans les cylindres moteurs, tout près du 
tourillon. Le gaz ensuite entre dans un autre tube en caoutchouc 
le long du premier, et va se condenser dans un vase d’eau où, 
comme on le sait, ilse précipite en élevant la température de l’eau. 
Le vase qui contient l’eau contient aussi le vase du gaz liquéfié. 
L'eau transmet à celui-ci la chaleur qu’elle a acquise en absorbant 
le gaz qui lui est arrivé, et fait produire au gaz liquéfié le même 
effet utile. S’il le faut, on pourra encore augmenter la chaleur avec 
une lampe sous le vase d’eau. 
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Le tube par lequel on gonfle J'aérostat porte une soupape qui 
dans le centre aboutit à un tuyau en caoutchouc; l’autre bout de 
ce tuyau est sur le couvercle du vase d’eau, couvercle qui retient 
dans ce vase le gaz qui se dégagerait. | i 

L'aérostat doit être rempli de gaz hydrogène et de gaz ammoniac. 
La tension de ces gaz est réglée soit pour les deux soupapes, soit 
«pour le tuyau susdit, qui met en communication le gaz ammoniac 
de l’aérostat avec celui qui est dissous dans l’eau, et il monte et 
descend en conservant toujours la même tension. En cas de besoin, 
le gaz ammoniac liquéfié peut passer aussi dans l'aérostat. On sait 
que ce gaz est moins lourd que le gaz de l'éclairage. On fait dé- : 
gager très-facilement le gaz ammoniac de l’eau où il est dissous en 
augmentant la température ou en diminuant la pression. 


SUR LES CINQ CONDITIONS NÉCESSAIRES À LA SOLUTION DU PROBLÈME. 


I.— La première condition nécessaire à la solution du problènie, 
je crois y avoi» satisfait avec la figure donnée à l’aérostat, qui, 
avec le minimum de poids et le maximum de volume, doit ren- 
contrer, dans le mouvement qu’on lui donnera, le minimum de 
résistance. Et l’aéronef, pour le minimum de résistance à son 
mouvement, a le minimum de cordes et de tuyaux exposés au 
courant; pour cette condition, je ne pousse contre l’air aucune 
poutre, et la nacelle est très-étroite avec la proue bien tranchante; 
les parois extérieures seront en toile bien tendue et bien unies-Tout 
le squelette doit être en bambou et cannes de l’Inde. 

J'ai construit aussi un aérostat dont la’ section à la poupe 
était une demi-sphère, et j'ai allongé l’axe de la section de la 
proue d'autant que j'avais raccourci l’axe de la poupe : ce sont les 
deux parties de l'axe de l’aérostat coupé par le plan de la section 
maxima perpendiculaire à laxe ; mais j'ai vu que ce que je gagnais 
dans le minimum de résistance ne compensait pas la perte de tra- 
vail de l’hélice et le plus de poids qu'aurait eu l’aérostat. 

Je ne crois pas devoir adopter de cordes à ruban ; car, si elles 
donnent le minimum. de résistance lorsqu'elles vont en tranchant, 
elles donnent une résistance trop dangereuse dahs tous les change- 
ménts de direction qu’on devra donner bien souvent à la direction 
donnée par l'organe de l'impulsion. Je dois faire observer, pour 
l'intérêt de la navigation aérienne, que je ne tiens pas le filet sur 
l’aérostat, car il doublerait la résistance opposée par l’air au mou- 
vement donné à l’aéronef à cause des gonflements entre les mailles; 
je laisse libre la surface afin que le vent, dans les différentes vitesses, 
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donne à l'aérostat les courbures du maximum de résistance avec le 
maximum de volume. La section maxima de l’aérostat de M. Gif- 
fard, perpendiculaire à l'axe, était de 113°; la distance du sommet 
de la proue à ladite section était de 22". Et l'aérostat ne servait 
qu'à lui seul. Ces no:nbres dans l'aérostat de M. Dupuy de Lôme 
sont encore moins favorables au minimum de résistance. Dans 
mon aérostat pour deux aéronautes, dans un voyage d'expériences 
la section maxima aurait 50me, la distance du sommet de la proue 
à cette section serait 16". On sait bien à ce propos que les bateaux 
qui ont une pctite section de résistance avec une grande distance 
` au sommet de la proue, réduisent le coefficient K de la formule de 
ta résistance R — K p a h jusqu’à + : p représente la densité du 
fluide dans lequel le corps est mis en mouvement ; a est la super- 
ficie de la section résistante; h représente l'espace parcouru dans 
l'unité de temps. On sait encore que K pour les cordes est $, et 
que pour un plan, comme serait une poutre ou un ruban dans une 
de ses surfaces, on a K — 1, 
I. — J'ai construit des ailes qui étaient très-simples, mais, dans 
l'expérience, j'ai vu ce que disent les praticiens : que les frottements 
croissent énormément à la plus petite complication dans les mou- 
‘ vements. Le plus simple mouvement que nous pouvons construire 

our la navigation aérienne est celui de l’hélice, mouvement très- 
uniforme. J'avais construit une vingtaine d' heles avant de savoir 
les construire assez résistantes avec un bien petit poids. 

La machine motrice qui fonctionne par le gaz ammoniac, je la 
crois moins lourde, dans son ensemble, pour un long voyage, que 
toutes les machines qu'on pourrait appliquer à la navigation 
aérienne, On n’a pas besoin de feu. Sj quelquefois on allume 
une lampe, elle sera bien à l'abri de toute communicatien avec le 
gaz hydrogène. Avec la substitution du .gaz ammoniac liquéfié, 
au lieu de l'eau, pour le mouvement de la machine, la force peut 
être très- facilement appliquée au point le plus utile. Dans le labo- 

ratoire de chimie, , quelques j jours avant le départ pour l'atmosphère, 
où engendrera sans peine la force qu’ on dévra dépenser dans le 
voyage, en liquéfiant le gaz ammoniac dans le vase qui sera porté 
ar la nacelle. | 

L’hélice, dans mon aéronef, tient toujours, son axe en coïncidence 
avec la résultante des résistances que rencontre l’aérostat ; je n'ai 
donc aucune perte de la force vive produite par l’hélice pour le 
mouvement de tout le système. Il y a une très-petite perte pour le 
mouvement de la nacelle, parce qu'elle est remorquée. Mais 
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quelle perte n'éprouverait-on pas si la nacelle avait àr remorquer 
l’aérostat! Et pour rendre cette perte minima, dans les petites 
vitesses même, quel système de cordes très-nombreuses ne doit-on 
pas étudier ! Et il faut alors, ou une nacelle très-longue, ou une 
énorme poutre opposée au courant d'air. Et on a, avec les résistan- 
ces des poids, des embarras très-considérables. 

III. — On sait qu'avec un aérostat de 1000, en équilibre dans 
une couche de l'atmosphère, on doit, pour descendre de 100" sans 
perdre de gaz, charger le système de 104. Le charger avec quoi? 
Ayec de lair? Mais alors on sera obligé de comprimer 10" d'air 
dans un vase qui, ayant la capacité d'un mètre cube, devra 
résister à la pression de 10 atmosphères. Et le temps, et la fpprec 
` pour une telle manœuvre? Pour monter plus haut, il faudra perdre 
une boune partie du travail qu’on vient de décrire, ou on devra 
produire dans l’aérostat une augmentation de volume de 8 à 10 
mètres cubes avec un gaz moins lourd que l'air, On dilatera le gaz 
qui est dans l’aérostat avec une source de chaleur? Mais où prendre 
des matières légères pour produire la chaleur sans les dangers du 
feu ? Car le feu causa les catastrophes de Pilâtre de Rozier ct Roman, 
de Zambeccari. Et comment régler la condensation du gaz pour la 
descente ? 

Je crois avoir heureusement satisfait à cette condition, qui place- 
rait la navigation aérienne au rang des plus grandes découvertes de 
l'humanité, en dirigeant l'axe de l'aérostat très-rapidement, sous 
toute inclinaison voulue, sõit pour naviguer vers les hauteurs de 
l'atmosphère, soit vers la terre, sans que les organes moteurs subis- 
sent aucune perte de la force yive produite pour la progression di- 
recte at uniforme de l’aérostat. Nous nous tiendrons ainsi, avec une 
petite dépense dy travail de la machine, dans upe couche de Vat- 
mosphère où le courant d’air nous,donne une bonne composante 
pour notre voyage déterminé ; l'autre composante, dans le plan 
horizontal, sera dirigée par le gouvernail comme op le voudra, 
mais toujours dans le sens qui nous donnera la plus grande résul- 
tante dans la direction du voyage que nous deyons faire. Comme le 
poisson dans l'eau, nous passerons rapidement dans un autre cou- 
rant d'air aussitôt qu’il nous conviendra. ` 

Il est vrai que l'intensité de notre composante est limitée par la 
puissance de la machine motrice; mais une bien petite force 
suffit pour marcher dans Fair, et nous pensions même aller contre 
plusieurs vents, car une machine de la force d'un demi-cheval- 
vapeur uous donnera une composante de 50 kilomètres à l'heure 
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au moins : contre un vent qui a la force de 30 kilomètres à l’heure, 
nous resterons toujours dans le même lieu; mais s’il est moins 
fort, nous gagnerons $ur lui. S'il est plus fort, nous irons chercher 
un autre vent tout de suite. Il faut se rappeler que l’aéronef trouve 
_ toujours la même résistance, qu'on le dirige contre le vent ou 
selon le vent. Seulement, si on va avec un vent assez favorable, on 
ira dans l'espace avec une vitesse prodigieuse, et notre corps 
_éprouvera la même sensation que si l’aérostat était dirigé contre 
un vent qui nous tient toujours dans le même lieu de l’espace. 

Les vents, avec mon système de navigation qui va à la recherche 
du courant, assez favorable au voyage voulu, sont aussi utiles que 
les vents le sont à l’hirondelle qui traverse la Méditerranée. 

IV. — La quatrième condition n’est pas essentielle à la naviga- 
tion aérienne avec mon systène, et par l'expérience on la réglera 
mieux. Elle était essentielle dans les autres aérostats dirigés, afin 
qu’ils n’eussent pas à se déformer en demi-lune : dans mon sys- 
tème cette déformation ne peut pas arriver, à cause de la toile 
portante. Dans l'excès de tension, si l’eau dans la nacelle ne suffit 
pas à absorber le gaz ammoniac trop pressé, les soupapes s’ou- 
vrent automatiquement, et se ferment lorsque la pression est tolé- 
rable. E 

V. — L'ancrage de mon aéronef dans la jetée de l'ancre se fait 
comme celui des autres; mais lorsque l'ancre tient, l’aérostat est 
obligé, par le vent même, de descendre, car lorsque la nacelle est 
à terre, il présente au vent la minimym de résistance ; il descend 
donc doucement le long d’une arc de cercle dont le centre est le 
point d'attache de l'ancre. Les ficelles des méridiens tirées par 
la corde de l’aucrage iront comprimer le gaz dans l’aérostat 
en raison de la force du vent; les soupapes s'ouvriront d’elles- 
mêmes selon le besoin, et on restera mieux à terre en liant sur le 
terrain les deux cordes qui portent la nacelle. 

J'ai pensé aussi à la possibilité de faire servir l’hélice, mise en 
mouvement pendant l’ancrage par le vent, à tirer le gaz ammoniac 
de l'eau, et à le rendre liquide par la compression dans son vase 
pour la continuation du voyage. L’hélice dans l’ancrage tourne 
dans le sens opposé à celui où elle avait tourné dans le voyage. 


Le gérant-propriétaire : F. Moiano. ` 


Saint-Deuis. — Imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Association britannique pour l'avancement des sciences. — L'asso- 
ciation ouvrira sa quarante-sixième session annuelle à Glascow 
(Écosse), le mercredi 6 septembre 1876, sous la présidence de M. le 
professeur Thgmas Andrews. Ce sera pour les savants français une 
bonne et belle occasion de faire connaissance avec les illustrations 
scientifiques de l'Angleterre et avec les richesses industrielles de 
ce grand pays. — F. M. | 

— Programme des sujets proposés en prix pour l'année 1877 par 
la classe des sciences de l’Académie royale de Belgique. —1. Résumer 
les travaux qui ont paru sur la théorie des fractions continues et la 
perfectionner en quelque point important. ?. Examiner et discuter, 
en s'appuyant sur de nouvelles expériences, les causes perturba- 
trices qui influent sur la détermination de la force électro-motrice 
et de la résistance intérieure d’un élément de pile électrique; faire 
connaître en nombres ces deux quantités pour queiques-unes des 
piles principales. 3. Faire de nouvelles recherches pour établir la 
composition et les rapports mutuels des substances albuminoïdes. 
t. Établir, par des observations et des expériences directes, les 
fonctions des divers éléments anatomiques des tiges dicotylédones, 
spécialement en ce qui toncerne la circulation des substances nu- 
tritives et l’usage des fibres du liber. 5. Déterminer si la vésicule 
“orminative se comporte dans les œufs qui se développent sans 
fécondation préalable (par parthénogénèse) de la mème manière 
que dans les œufs fécondés. 6. Étudier le cycle d'évolution d’un 
groupe de la classe des algues. 

Les prix consisteront en médailles d'or de'la valeur de 600 fr. 
[our la {™ et la 6° question, de 800 fr. pour la 4° etla 5°, de 1 000 fr. 
pour la 2*et la 3°. Les mémoires devront être parvenus à M. Liagre, 
secrétaire perpétuel de l’Académie, au musée, à Bruxelles, avant 
le 1° janvier 1877. 

— Éclairage des camps. — On lit dans une correspondance de 
Chatam, du Morning-Post : 


« Des expériences ont été faites, la nuit dernière, d’un nouvel. 


appareil inventé pour produire la lumière électrique destinée aux 

opérations de la guerre. Jusqu’a présent, les gaz s’obtenaient au 

moyen de cellules; mais, par le nouveau procédé, il est produit 

par le frottement, l'appareil fonctionnant à l’aide de puissantes 

‘sapes à vapeur. Les expériences, qui ont été faites sous la direction 
N° 4, t. XL. 25 Mai 1876. - KEI 
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de la commission royale du génie, ont été fort satisfaisantes, la 
lumière obtenue étant beaucoup plus brillante que celle que pro- 
duisait l’ancien. procédé, de sorte que, dans le cas d’un siége, 
l'ennemi serait exposé à être vu mieux qu’en plein jour même par 
la réflexion de cette lumière, pour laquelle il n’y a pas de ténèbres 
possibles. » 

Cette traduction inintelligible fait vraiment honte à la France. On 
ne sait donc pas, au journal officiel, que cells signifie des éléments 
de pile électrique, auxquels on substitue des appareils électriques? 

— La Société des disséqués. — Il vient de se former à Paris, dit 
le Bien public, une singulière société qui compte déjà plus de cent 

membres. Les sociétaires, par une clause spéciale et formelle de 
leur testament, déclarent qu’ils ne veulent pas être enterrés après 
leur mort ; ils ordonnent, au contraire, que leurs corps soient livrés 
aux umplhilhedtres, pour y être disséqués. Ils prennent cette réso- 
lution dans le but, disent-ils, de contribuer aux progrès de cette 
science si importante, et sans laquelle une étude approfondie de 
l’art de guérir est impossible. Ils croient aussi faire disparaître 
par cette résolution les préjugés qui subsistent contre la dissection 
des cadavres. 

Il paraît qu'une société de ce genre existe déjà à Zurich. 

— Blanchiment des squelettes. — Les conservateurs du musée du 
Jardin des Plantes étaient désireux dé fatre disparaître la couleur 
jaunâtre et graisseuse, ainsi que l'odeur désagréable que répandent 
les squelettes. M. Cloez fut consulté, et conseilla les dissolvants 
des corps gras, principalement l'essence de térébenthine. Comme 
l'odeur qui en émanait incommodait, il mit dehors les vases où les 
objets à désinfecter trempaient dans l'essence, et il fut très-surpris 
de voir qu'en très-peu de temps l'odeur cadavéreuse avait disparu, 
et que, de plus, les os étaient devenus d’une blancheur éblouis- 
sante. Le même procédé, appliqué à ivoire, donne un blanchi- 
ment parfait. 
~ Cette exposition de trois à quatre jours au soleil, dans de l’es- 
sence de térébenthine rectifiée ou non, suffit pour un blanchiment 
complet ; à l'ombre, il faut un peu plus de temps. Mais une pré- 
caution essentielle à prendre est de placer les objets qu’on veut 
blanchir sur de petits chevalets en zinc, qui les soutiennent à quel- 
ques millimètres au-dessus du fond de la caisse vitrée dans laquelle 
on les place pour ce bain. L’essence de térébenthine est, en effet, 
un oxydant très-puissant, et c’est en vertu de cette propriété qu’elle 
agit; le produit de cette combustion forme un liquide acide qui 
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s'étend en couche mince au fond de la caisse, et si les objets mis à 
blanchir trempaient dans cette liqueur acide, ils seraient prompte- 
ment attaqués par elle. | 

Cette action de l’essence ne s’exerce pas seulement sur les os et 
l'ivoire, elle s'exerce encore sur le bois et d’autres corps. Le hêtre, 
le charme, l’érable, fournissent d’excellents résultats; le liége est 
blanchi très-rapidement. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 141 au 18 mai 1876. —  Variole, 11; rou- 
gcole, 23; scarlatine, 3; fièvre typhoïde, 13; érysipèle, 11; bron- 
chite aiguë, 36; pneumonie, 79; dyssenterie, 1; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 5; choléra, 1; ängine couenneuse, 13; 
croup, 22; affections puerpérales, 7; autres affections aiguës, 247; 
affections chroniques, 425, dont 174 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 52; causes accidentelles, 17; 
total : 966 décès contre 913 la semaine précédente. 

— Accidents saturnins contractés par l'usage de substances qui 
d'ordinaire n'inspirent aucune défiance, par le docteur GizBerT (du 
Havre). — 1° J'ai observé un cas d’empoisonnement saturin par 
l'usage de pains à cacheter colorés avec du minium; il s’agit d'un 
rédacteur du journal qui tenait dans la bouche, chaque jour, une 
assez grande quantité de ces pains à cacheter; il s'en servait pour 
coudre ensemble des fragments de journaux découpés au ciseau. 
Pendant près de deux ans, il fut sujet à des troubles gastriques 
variés, et à une dyspepsie qu'aucune médication ne modifiait. 
Il avait rarement des coliques et pas de constipation. Quand il 
s'adressa à moi, je fus frappé de son teint anémique, et le liséré 
gingival suffit pour me mettre sur la voie. 

2° J'ai été appelé, il y a quelques semaines, à donner des soins à 
un professeur distingué de l’Université qui, depuis près d'un an, 
subissait, sans vouloir prendre les conseils de personne, les attein- 
tes d'une anémie profonde. La peau et les muqueuses étaient ab- 
solument décolorées, il ne pouvait monter un escalier sans être 
cruellement essoufflé. N’admettant pas d’anémie essentielle chez 
un homme de 60 ans, j'étais fort embarrassé de trouver la cause 
de cet état alarmant. Le cœur, les poumons, les viscères abdomi- 
naux étaient sains. Le malade mangeait peu, mais digérait bien. Il 
allait régulièrement à la selle et n'avait jamais eu de constipation. 

En l’absence de toute altération organique, je songeai au plomb, 
et je trouvai, en effet, un liséré accusateur très-manifeste. Mais où 
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trouver la porte d'entrée du plomb? Ce professeur vit aussi sim- 
plement qu’un anachorète et lit ou professe toute la journée. Aussi, 
il me nie nettement la possibilité de mon hypothèse. Je fis analyser 
les urines; elles ne contenaient pas de plomb. Je lui fis alors pren- 
dre, pendant quatre jours, 0,50 cent. d’iodure de potassium à cha- 
que repas, et le cinquième, je pus mettre sous ses yeux du plomb 
retiré de ses urines en notable quantité. Eu l'interrogeant, je finis 
par découvrir que l'honorable professeur avait pris l'habitude 
d’user d’une quantité énorme de cachou de Boulogne; une boîte ne 
lui faisait pas deux jours, il espérait ainsi combattre une disposition 
constitutionnelle à la diarrhée, et il en avait constamment dans la 
bouche, M. Leudet, chimiste habile de notre ville, fit l'analyse d'une 
de ces boîtes de nr et trouva que chacune contenait 0,20 cent. 
de plomb. 

— Traitement de la rage par le zanthium spinosum. — Dans une 
lettre adressée au professeur Gubler, le D" Grzymala signale les 
propriétés infaillibles du æanthium spinosum dans le traitement de 
la rage. Cette affection est très-commune en Podolie, dans la région 
où exerce le D" Grzymala, ct, dans les cas très-nombreux où cé 
médecin a pu administrer assez tôt le xanthiuin, le virus rabbique a 
toujours été neutralisé. Il faut, en eflet, administrer ce médicament 
de bonne heure, avant que les accès se soient déclarés. 

Le xanthium spinosum, plante commune dans le midi de. la 
France, est un sudoritique, un sialasogue et un diurétique faible, 
qui, le plus souvent, ne produit que l’un ou l'autre de ces trois 
phénomènes ct non tous les trois ensemble. La température s'é- 
lève légèrement et Ja circulation est un peu accélérée. Il y a quel- 
quefois un peu de céphalalgie, des nausées, et des vomissements 
surviennent de temps à autre dans la Jonie L'appétit augmente 
ordinairement. 

La dose, pour un adulte, est de 60 centigrammes de poudre 
sèche de xanthium, répétée trois fois par jour et continuée pen- 
dant trois semaines. Les enfants au-dessous de 12 ans en prennent 
la moitié. Le D' Grzymala a guéri de la sorte un bon nombre de 
personnes et d'animaux mordus par des chiens manifestement 
enragès, tandis que d'autres animaux, mordus par les mêmes 
chiens et soumis à un autre mode de traitement, succombaient avec 
tous les symptômes de la rave. 

— La ouate-éponge. — Quand on cherche à humecter une feuille 
de ouate, on remarque qu’elle ne s'imbibe pas, elle flotte : onla re- 
üre de l’eau à peine mouillée. Mais si l’on fait séjourner dans l’eau 
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de belle ouate cardée en la malaxant, en la pressant énergique- 
ment, on la voit s'imbiber très-aisément. En renouvelant un peu la 
manœuvre, on a dans la main un corps mou qui s’imbibe, ab- 
sorbe une quantité de liquide considérable, et qui, comprimé douce- 
ment, la rend avec facilité. Ce corps est mince, d’une grande dou- 
ceur, beaucoup plus doux que la plus fine éponge. Il n’abandonne 
pas de filaments, comme on pourrait le craindre. 

On peut aisément préparer à l'avance quelques-unes de ces 
pseudo-éponges dans un vase plein de liquide, et les retrouver 
pour usage. 

Il est nécessaire que la ouate employée soit de belle qualité; il 
faut aussi qu’elle soit bien imbibée. Pour le lavage des plaies, en 
particulier, ce corps est bien supérieur aux éponges. 


Chronique d'astronomie. Étoile double y de la couronne. 
— J.-V.-G. Schiaparelli, ayant réussi à obtenir, pendant le 
cours de lété dernier, quatre observations suffisamment précises 
de l'étoile double y de la couronne australe, avait reconnu que 
l'orbite de cette étoile, calculée en 1855 par le capitaine Jacob 
à l’aide d’une série d'observations embrassant l’espace de 21 ans, 
avait besoin d'une correction considérable. Il a donc recherché 
toutes les observations à lui connues de cette étoile, en y compre- 
nant les siennes de 1875. Au moyen de l’ensemble de ces observa- 
tions, qui embrassenit une série de 42 années, ìl a obtenu l'orbite 
- suivante, qui lui parait devoir mieux satisfaire aux observations : 


Longitude du périhélie............. DD, 

Ponida du Ca ascendant. . . ... 229 9,0 ENE 

Inclinason ..sosssssoosssoooosesose 111, 21 ,7 | Fo. 

Excentricité ...... TT os 0, 0959 

Demi-grand axe....,.,..,.:.....4. 2, 400 

Durée de la révolution ............. 55 ans, 5R2 

Passage au périhélie ...... Cariri ue 1189, T74 
Chronique bibliographique. — Dictionnaire technolo- 


gique allemand-anglais-français, de MM. Alex. et Lotis TOLITAUSEX, 
publié par RernwauD, 15, rue des Saints-Pères, Paris. 

Les deux premières parties du Dictionnaire technologique de 
MM. Tolhausen (anglais - français - allemand, français -anglais- 
allemand) ont déjà paru, et ont reçu du public l'accueil favorable 
réservé à toute œuvre consciencieuse. La librairie Reinwald publie 
aujourd’hui la troisième partie de eette œuvre intéressante, qui se 
trouve ainsi heureusement complétée. Nous avons en déjà occasion 
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de dire quels services un bon dictionnaire technique est appelé à 
rendre chaque jour aux ingénieurs et aux industriels, par suite du 
développement incessant que prennent les relations internationales. 
Nous n'avons pas à modifier l'excellente impression que nous avions 
éprouvée en parcourant les premiers tomes de cet important ou- 
vrage, et nous nous contenterons de dire que le dernier volume 
sera consulté avec autant de fruit que ceux qui l'ont précédé. <% 

— Nouveau système du monde ou les premières forces de la nature, 
par M. Eugène Lavaux. — La science sans Dieu est horrible. Elle 
a quelque chose de froid et de lugubre comme le néant dont elle 
procède. Elle est orgueilleuse, hautaine, tranchante et fin:lement 
repoussante. La science qui ne rejette pas les causes finales, la 
science qui ne considère pas Dieu comme une hypothèse, la science 
que se réclame enfin d'un principe supérieur dont elle procède, 
“est tout le contraire de la science athée. | 

Elle attire, elle éclaire, elle illumine, elle enthousiasme. Elle 
est réellement féconde. Et l’on aurait grand tort de croire que la 
_science, ainsi comprise, soit gênée le moins du monde dans ses 
observations, dans ses analyses, dans ses déductions et dans ses 
expériences. Nous en avons eu la preuve en lisant le beau livre de 
M. Eugène Lavaux, intitulé : Nouveau Système du monde. Il y a là 
autant de notions et d'applications scientifiques que dans les ou- 
vrages vantés des Laplace, des Arago et des Humboldt. Mais il y a 
de plus ce grand souffle spiritualiste qui est l'âme même du monde 
cosmique. M. Lavaux ne rejette pas Dieu. Loin de là. C’est le ` 
grand priacipe, le principe initial. Ce principe admis et les lois 
créées par lui reconnues, tout s'explique, tout se comprend. L’uni- 
vers n’est plus une énigme : Cest un livre splendide et harmonieux 
ouvert à toutes les intelligences. | 

Le livre de M. Lavaux est l’exposé d’une théorie des forces de la 
nature, fondée sur d'autres phases que celles qui sont admises 
depuis Newton. Les deux principes du monde matériel, pour 
M. Lavaux, sont l’éther et l'atome. . 

Avec son système, Dieu étant donné comme l’ordonnateur ct 
le premier moteur, M. Lavaux commente d'une façon tout à fait 
rationnelle le problème des six jours de la Genèse qui ont donné 
lieu à tant de discussions. 

Les dernières pages du livre de M. Lavaux sont une hymme 
comme celle que chanta Képler en l'honneur du créateur des 
mondes, (Messager de Toulouse.) 

Nous reviendrons bientòt sur cet important ouvrage — F. x. 
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— La Société libre pour le développement de l'instruction et de 
l'éducation populaire a décerné, dimanche 2 avril, une médaille 
d'honneur à M. Rambosson pour son traité de l'Éducation mater- 
nelle d'après les indications de la nature, 2e édition, grand in-8°, 
libr. Firmin-Didot et C°. 

Cet ouvrage mérite à tous les points de vue une sérieuse attention, 
car il vient combler une déplorable lacune: il indique l'éducation 
passive dont l'enfant est d'abord susceptible, puis il met à même 
de pratiquer l'éducation méthodique aussitôt que les lèvres de l'en- 
fant commencent à bégayer et ses regards à se fixer, et cela sans 
aucune contrainte, simplement en favorisant l'épanouissement 


naturel des. facultés. — On peut ainsi incarner les germes de 


toutes les sciences, de tòus les arts et de tontes les vertus, qui se 
développent ensuite naturellement, insensiblement, à mesure qu’il 
avance en Âge: germes qui deviendront indestructib}es, car le vieil- 
lard peut oublier les choses de la veille, mais celles de la première 
enfance, jamais. — Ce travail devrait incontestablement se trouver 
entre les mains de tous les pères, de toutes les mères, de tous les 


instituteurs, de toutes les institutrices, de tous ceux en un mot qui, 


de près ou de loin, s'occupent d'éd'cation. Nous avons annoncé le 
_ beau succès qui attendait cet ouvrage: « Nulle part, disions-nous, 


l'éducation de la première enfance n’a été micux comprise que par 


M. Rämbosson ; son système d'enseignement méthodique, fondé 
sur des bases d’autant plus solides qu'elles sont celles de la nature, 
est une grande et belle nouveauté qui mérite de devenir populaire. » 
(Les Mondes scientifiques, jauvier 1872.) 


Chronique viticole. — Le phylloxera. — Expériences de 
M. Rohart. — Nous avons assisté, mercredi dernier, à une séance 
très-intéressante de la commission spéciale chargée par l’associa- 
tion viticole de Libourne de suivre les expériences du procédé de 
M. Rohart, pour la destruction du phylloxera. 

Cette commission avait assisté, au commencement du mois 
courant, à l'enfouissement de cubes de bois chargés de sulfure de 
carbone, à raison de 4, 3 ,2, et même un seul cube par cep, dans 
deux pièces de vignes dépendant des propriétés de MM. Giraud 
frères, à Pomerol, que ces derniers avaient bien voulu mettre à la 
disposition de M. Rohart, et dans lesquelles la commission avait 
constaté, quelques instants auparayant, la présence du phylloxera 
sur presque ‘ous les ceps. 
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Il s'agissait, dans la séance de mercredi dernier, de constater les 
résultats de cette expérience. 

Un assez grand nombre de racines ont été enlevées à 8 ceps 
choisis alternativement, sur les indications du président, parmi les 
sujets les plus malades et aussi sur les plus vigoureux, sur les 150 
qui avaient été traités dans la première pièce, à raison de 4 cubes 
par cep. La même opération a été faite dans la seconde pièce, 
également sur 8 ceps, parmi les {45 traités par le même nombre 
de cubes. Un cep entier a été arraché dans chacune des deux 
pièces, avee les plus grandes précautions, de manière à laisser son 
système radiculaire intact. Il a été également pris des racines, dans 
la seconde pièce, à des ceps traités par 3, 2, et même un seul cube, 
et un de ces derniers ceps a été arraché aussi avec le plus grand soin. 

Ces racines, ainsi que les ceps entiers, ont été soumises aux inves- 
tigations des membres de la commission et de plusieurs viticul- 
teurs qui s'étaient joints à eux. De nouvelles recherches ont été 
faites le lendemain dans le laboratoire, à l’aide d'instruments plus 
parfaits que ceux dont on disposait sur les lieux; il a été impossible 
de trouver, sur aucune racine, un seuf phylloxera vivant, alors 
qu’on en ‘voyait un certai nombre de morts, et qu'on remarquait 
même quelques œufs à demi éclos, dont les embryons étaient 
privés de vie. (Chronique de Libourne.} 


Chronique physiologique. — Des variations électriques 
des muscles et du cœur en particulier, étudiées au moyen de l'électro- 
mètre de M. Lippmann. Note de M.Manery. 

Il règne encore bien des controverses sur l’origine de l’électricité 
musculaire et sur la cause des tensions inégales qu’elle présente 
aux différents points de la surface d’un muscle. Toutefois, les phy- 
siologistes ont déterminé avec une précision éxtrême la répartition 
de ces tensions, en mesurant l’intensité des courants qu’elles engen- 
drent dans le circuit d’un galvanomètre très-sensible. 

L'électromètre de Lippmann, doué d’une mobilité remarquable, 
nous montre que la variation électrique des muscles a des phases 
fort inégales, sensiblement pareilles à celles du travail mécanique 
développé par ces muscles, 

Les phases de la variation électrique d’un muscle seraient sem- 
blables à celles du travail qu’il fournit. J'ai cherché à vérifier ce 
fait sur des muscles empoisonnés par la vératrine ; il m'a semblé 


alors, dans les mouvements de l’electromètre, reconnaitre les 
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phases singulièrés que ce poison imprime à la secousse des mus- 
cles; mais l'œil se prête mal à la comparaison de mouvements si 
rapides. Aussi, M. Lippmann et moi, cherchons-nous à obtenir par 
la photographie l’image des mouvements de la colonne de mer- 
cure, afin de les comparer, dans des conditions plus précises, aux 
tracés par lesquels le myographe exprime les phases du mouve- 
ment des différents muscles. 


PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 


Ld onam 


Teléologie ow les causes finales, par MM. Auguste Comye ot 
HELMHOLTZ. — « Le véritable esprit général de la science biologique 
doit certainement nous conduire à penser que, par cela même que 
- tel organe fait partie d'un être vivant, il concourt nécessairement, 
d'une manière déterminée, quoique peut-être inconnue, à l'en- 
semble des actes qui composent son existence, ce qui revient à 
concevoir qu'il n'y a pas plus d'organes sans fonctions que de 
fonctions sans ‘organes, puisque le développement précis de la 
corrélation entre les idées d'organisation et les idées de vie consti- 
tue le but caractéristique de toutes nos études biologigues : UNE 
TELLE DISPOSITION D'ESPRIT EST DONC MEN PHILOSOPHIQUE ET 
D'UN USAGE INDISPENSABLE. » 

Rien de plus raisonnable, évidemment; mais il est de l'essence” 
de l'erreur d’être partout et toujours en contradiction avec elle- 
même. Auguste Comte s'était donc hâté d'ajouter: 

« Mais il faut convenir que cette tendance systématique à regar- 
der tout organe quelconque comme exerçant nécessairement une 
certaine fonction, dégénère encore très-fréquemment en une aveu- 
gle admiration antiscientifique du mode effectif d’accomplissement 
des divers phénomènes vitaux... Cette admiration irrationnelle et 
stérile, en nous persuadant que tous les actes organiques s’opèrent 
aussi parfaitement que nous pouvons l’imaginer, tend immé- 
diatement à comprimer l'essor général de nos spéculations biolo- 
giques ; elle conduit souvent à S'ÉMERVEILLER SUR DES COMPLICATIONS 
ÉVIDEMMENT NUISIBLES. » Ces complications évidemment nuisibles 
n'existent certainement pas dans la nature, et, en voulant les justi- 
fier, Auguste Comte tombe dans le ridicule. « On peut, à ce sujet, 
invoquer, dit-il, comme exemple frappant de cette absurde dispo- 
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sition, la puérile affectation de certains philosophes à vanter la 
prélendue sagesse de la nature dans la structure de l'œil, particulière- 
ment en ce qui concerne le rôle du cristallin, dont ils sont allés jusqu’à 
admirer l'inutilité fondamentale, comme s’il pouvait y avoir beau- 
coup de sagesse à introduire aussi intempestivement une pièce qui 
n’est point indispensable au phénomène, et qui, néanmoins, de- 
vient, dans certains cas, capable de l’empêcher entièrement.» 
Ainsi, au jugement d'Auguste Comte, le cristallin n’est pas seu- 
lement une inutilité fondamentale, mais un danger sérieux. 
a INUTILITÉ FONDAMENTADE ! Quand il est certain, absolument cer- 
tain, non-seulement que le cristallin joue un rôle dans l’accommo- 
dation de l’œil à la distance, que sa surface antérieure augmente 
de convexité dans la vision de près et s’aplatit quand le regard se 
porte au loin, mais qu'on n'a pas constaté d'autre modification des 
parties réfringentes de l'œil qui puisse être rapportée à l'accommoda- 
tion! » (Helmholtz, Optique physiologique, édition française de 
MM. Javal et Klein. Paris, Masson, 1867, p. 144 et 146.) 
Le journal la Nature a réédité tout récemment la démonstration 
de M. Helmholtz, physicien et géomètre non suspect, puisqu'il n’a 
pas hésité lui-même à déclarer l’œil un organe si imparfait qu’il a 
osé dire que, si un opticien lui livrait un instrument si plein de 
défauts, il se croirait autorisé à le renvoyer avec les reproches les 
plus sévères, et je me fais un devoir de la reproduire ici pour ven- 
ger noblement la foi et la raison des attaques inconsidérées d'une 
“demi-science : 

. « M. Cramer a réussi à déterminer sur l'œil vivant le rayon de 
courbure de la cornée et celui des deux faces du cristallin. Pour 
cela, reprenant une méthode de Samson, il observe les images que 
donne une source lumineuse dont les rayons frappent les surfaces 
des divers milieux réfringents de l’œil. Une bougie L (fig. 1) est 
placée devant l'œil O’; une partie de la lumière est réfléchie, et il 
se forme, comme dans le cas d'un miroir convexe, une image 
droite A de la flamme (fig. 2). L’autre portion de la lumière, qui a 
pénétré et qui traverse la pupille, tombe sur le cristallin et produit 
encore l'image d'un miroir convexe et une seconde image droite B. 
Enfin, la lumière réfractée par le cristallin arrive sur une surface 
postérieure ; une partie se réfléchit sur un miroir concave et donne 
l'image renversée C très-petite, et très-brillante. M. Cramer l'ob- 
servait avec un microscope M muni d’un réticule ; il étudiait les 
variations dans la grandeur des images, lorsque l'œil passait de 
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observation des objets voisins aux objets éloignés. Il constata 
ainsi : 

« 1° Que. l’image A, formée à la surface de la cornée reste dans 
les deux cas de grandeur invariable; la forme de la cornée, reste 
donc inaltérée ; 

« 20 Que l’image B, formée à la première surface du cristal- 
lin, diminue à mesure que l'œil regarde de plus près; cette face se 


Fig. 1. Fig. 2. 


bombe donc de plus en plus, la distance focale diminue, résultat 
‘ indiqué par la théorie, pour qu’il soit possible, dans la vision des 
objets rapprochés, de recevoir l'image sur la rétine ; | 

« 3° Que la troisième image C produite sur la face PORÉRAUE du 
tristallin reste à peu près invariable. » . | 


ASTRONOMIE. 


SOCIÉTÉ ROYALE ASTRONOMIQUE DE LONDRES. — Discours prononcé 
. par son Président, le professeur Adams, en décernant la grande 
médaille d'or à M. Leverrier. — a Vous savez déjà, Messieurs, que 
la médaille de la Société a été décernée par le Conseil à M. Le- 
verrier pour ses théories des quatre grandes planètes : Jupiter, 
Saturne, Uranus et Neptune, et pour les tables de Jupiter et Saturne 
qui s’y rapportent. C’est pour moi un agréable plaisir de vous expo- 
sér les motifs de ce choix. 

Je n'entrerai, pour le moment, dans aucun détail sur les travaux 
antérieurs de notre distingué et savant associé, et je n’aurai pas à 
vous faire connaître les découvertes dont il a doté la science, parce 
que tout cela est encore présent à votre esprit, vous ayant été élo- 
quemment rappelé de ce même fauteuil de la présidence. 
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Il n’y a pas beaucoup d'années, notre médaille fut décernée à 
M. Leverrier pour ses théories et tables des quatre planètes les plus 
rapprochées du soleil : Mercure, Vénus, la Terre et Mars. Antérieure- 
ment, et depuis longtemps, il s'était occupé des plus grandes; 
mais, avant de poursuivre l'établissement de leurs théories, il avait 
cru nécessaire de poser, sur des bases solides, la théorie du mouve- 

ment de la terre, d’où dépend tout le reste : cela lamena tout natu- 

rellement à rechercher les théories des trois planètes les plus voi- 
sines qui, avec la terre, constituent la partie inférieure du système 
planétaire. 

En comparant ces théories aux observations, M. Leverrier a 
obtenu deux résultats intéressants : pout nrettre les théories de 
Mars et Mercure d'accord avec les observations, il était nécessaire 
et suffisant d'augmenter le mouvement séculaire de la périhélie de 
Mercure, et de même pour Murs. M. Leverrier en conclut qu’il 
existait, d'une part dans le voisinage de Mercure, et d'autre part 
dans le voisinage de Mars, des quantites sensibles de matières dont 
l’action avait été négligée. 

Pour Mars, le fait a été vérifié; c’est la Terre, dont la masse a été 
supposée trop petite, cette masse ayant été déduite d’un nombre’ 
trop faible pour exprimer la parallaxe solaire. 

En ce qui concerne Mercure, une semblable vérification n’a pas 
encore eu lieu ; mais la théorie de la planète et ses passages dans 
le soleil ont été déterminés avec tant de soin, qu’il n’y a.pas de 
doute possible sur la réalité du phénomène en question. Pour 
l'expliquer, il faut admettre, avec M. Leverrier, ou bien quelques 
petites planètes, ou bien l'existence d’une certaine quantité de 
matière diffuse circulant autour du soleil près de l'orbite de Mer- 
cure. Ces recherches, ou bien amèneront la découverte de la ma- 
tière inconnue qui circule entre les planètes, ou bien amènéront la 
découverte de l'existence d'une planète au delà de Neptune. 

Comme j'aurai l’occasion de l'expliquer plus loin, les théories 
des variations mutuelles des plus grandes. planètes sont plus com- 
pliquées que celles des petites, et ce que M. Leverrier a fait jusqu’à 
présent ne constitue en quelque sorte que l'introduction de ce qu 'il 
reste à faire. i 

Le 20 mai 1872, M. Leverrier présentait à l'Académie un long 
mémoire, comprenant la première partie de ses recherches sur la 
théorie des quatre planètes supérieures : Jupiter, Saturne, Uranus 
et Neptune ; il contient des recherches sur les perturbations que 
subit chacune d'elles par rapport aux trois autres. L'auteur y a re- 
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présenté, sous la forme algébrique, le développement de la fonction 
perturbatrice, ainsi que les inégalités des éléments ; de sorte que 
„tout ce qui varie avec le temps est représenté par un symbole géné- 


. ral, les expressions obtenues pouvant alors convenir à chaque 


temps. Ainsi, les excentricités et les inclinaisons, les longitudes du 
périhélie et des noyaux restent à l’état de variables. Les parties 
moyennes des grands axes, qui n'ont pas de variations séculaires, 
sont seules traitées comme des nombres donnés. 

A la fin du résumé qu’il en a donné pour les Comples rendus, 
M. Leverrier trace ainsi ce qu'il reste à faire : 

{° Calculer les formules et les réduire en tables ; 

2° Corriger les observations exactes des quatre planètes et les 
discuter, pour rapporter leurs positions au même système de coor- 
données ; | | 

3° Au moyen de ces tables, calculer les positions apparentes des 
planètes pour les époques des observations ; 

4e Décomposer les positions observées et calculées, afin d’en 
déduire les corrections des éléments elliptiques des quatre planètes, 
et examiner si la concordance est alors parfaite; 

5° S'il n’en est pas ainsi, rechercher les causes de désaccord 
cntre la théorie et l'observation. | 

Quelque immense que soit ce programme, il a déjà été réalisé 
complétement en ce qui concerne les planètes Jupiter et Saturne, 
ct en partie seulement pour Uranus et Neptune. 

Depuis lors, M. Leverrier, ne perdant pas un instant, poursuivait 
ses recherches, et, le 26 août 1877, présenta à l’Académie un mé- 


“moire comprenant la détermination complète des perturbations 


mutuelles de Jupiter et Saturne; puis, le 11 novembre de la même 
année, il fit connaître les déterminations des variations séculaires 
des éléments des orbites des quatre planètes Jupiter, Saturne, Ura- 
nus et Neptune. Les variations dépendent mutuellement les unes 
des autres, et doivent être traitées simultanément. Elles nécessitent 
donc la résolution de seize équations différentielles, de forme très- 
compliquée, et qui ne peuvent être intégrées que par des approxi- 
mations répétées. Tout cela constitue le préliminaire de la théorie 
de l’une de ces planètes. 

Le 17 mars 1876, M. Leverrier présentait à l'Académie la théorie 
complète de Jupiter ; le 14 juillet, il donnait la théorie complète de 
Saturne. Le 12 janvier 1874, il communiquait les tables de Jupiter, 
avec la comparaison des observations faites à Greenwich de 1760 à 
1830, et de 1830 à 1869, et de celles faites à Paris de 1835 à 1867. 

N4,t La 12 
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Le 9 novembre 1874, il présentait à l’Académie une théorie com- 
_ plète d'Uranus. Déjà, en 1846, lors de ses recherches qui amenèrent 
la découverte de Neptune, M. Leverrier avait décrit les perturba- . 
tions d'Uranus par l'influence de Jupiter et de Neptune. 

Le 14 décembre 1874, il présentait une nouvelle théorie de la 
planète Neptune, complétant ainsi l'immense travail qu'il avait en- 
trepris sur le système planétaire. 

Enfin, le 23 août 1875, il donnait à l’Académie la comparaison de 
la théorie de Saturne, avec les observations. ` 

Ainsi, voilà un homme qui a eu assez de persévérance et de génie 
pour traverser ainsi, d’un pas ferme, le système solaire tout entier, 
et pour déterminer, avec la plus grande exactitude, les perturba- 
tions mutuelles des grandes planètes qui ne semblent pas avoir les 
unes sur les autres des effets sensibles ! Nous serions tous incré- 
dules, si nous n’avions pas les faits sous les yeux, en pensant à ce 
que notre illustre associé a pu accomplir f 

Je vais essayer de vous donner une idée de ces recherches. 
Comme précédemment, M. Leverrier a employé exclusivement la 
méthode de variation des éléments, et les recherches sont basées 
sur le développement des fonctions perturbatrices, qu’il avait don- 
nées dans les Annales de l'Observatoire de Paris. Le chapitre xvrn 
est entièrement consacré à la détermination de l'influence mutuelle 
de Jupiter et de Saturne, qui forme la base des théories de ces deux 
planètes. Ces théories sont extrêmement compliquées et ne se pré- 
sentent pas d'elles-mêmes comme lorsqu'il s’agit de petites planètes. 

D'abord, les masses de Jupiter et Saturne sont beaucoup plus 
considérables qué celles des planètes intérieures, celle de Jupiter 
étant 300 fois et Saturne 100 fois environ plus gramde que celle de 
la terre. Aussi est-il nécessaire de développer la série infinie dans 
laquelle les perturbations sont indiquées, beaucoup plus lorsqu'il 
s’agit de Jupiter et Saturne que lorsqu'on examine des planètes in- 
térieures. Jupiter et Saturne sont, de même, si éloignés de ces 
dernières planètes que les influences perturbatrices sont infiniment 
petites, malgré les masses considérables des planètes perturba- 
trices. Là, cependant, n’est pas la seule raison de cette complica- 
tion. 

Deux fois le mouvement moyen de Jupiter diffère très-peu de 
cinq fois celui de Saturne; en d’autres termes, cinq périodes de 
Jupiler durent à peu près autant que deux périodes de Saturne ; de 
sorte que, si, à un moment donné, les planètes sont en conjonction 
en un certain point de leurs orbites, après trois périodes sepso- 
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diques, elles seront encore en conjonction en des points très-peu 

> éloignés de leurs positions de départ. Les erreurs s’accumuleront 
donc dans le mème sens pendant un grand nombre de révolutions 
des deux planètes, et deviendront très-importantes. Pendant cette 
longue période, les inégalités ainsi occasionnées affecteront les 
éléments des orbites des deux planètes; mais les plus impor- 
tantes sont celles qui altèrent leur longitude moyenne, parce 
qu'elles sont proportionnelles aux carrés de la période des inégali- 
tés, tandis que les inégalités affectant les autres éléments sont pro- 
portionnelles à la période elle-même. 

Les termes principaux des inégalités de la longitude moyenne 
sont de troisième ordre, si Fon songe que les excentricités des 
orbites et leur inclinaison mutuelle sont des quantités petites de 
prernier ordre. 

Des termes de la période, et ceux-là beaucoup plus nombreux et 
beaucoup plus compliqués comme expression, se présentent parmi 
ceux de cinquième et septième ordre; M. Leverrier les a également 
compris dans ses approximations. 

Mais la circonstance qui rend si complexe la théorie des grandes 
planètes, consiste en ce qu'il est nécessaire de tenir compte des 
termes qu dépendent des carrés et puissances plus élevées des 
forces perturbatrices. Je vais essayer de faire connaître la nature 
de ces termes et la manière dont ils se présentent. | 

Par la théorie de la variation des éléments, on peut exprimer, à 
un moment donné, la raison de la variation de l’un des éléments 
en fonction de la longitude moyenne, et des éléments des orbites 
des corps influencés et influençants. Si cette raison de variation 
était donnée en fonction de temps et de quantités connues, on 

. trouverait du coup la valeur de élément pour un temps donné, 
et cela à l'aide d’une simple intégration. Mais il n’en est pas ainsi. 

La méthode de variation des éléments nous donne, non une solu- 
tion, mais simplement une transformation des équations primitives 
des mouvements. Les raisons de variation sont données en fonction 
d'éléments eux-mêmes inconnus; et, pour déduire les éléments 
des équations ainsi formées, on doit avoir recours à des approxi- 
mations répétées. 

Mais péuétrons plus avant dans le sujet : les termes qui expri- 
ment la raison de variation d'un élément quelconque peuvent être 
divisés en deux classes : 

1° Ceux qui comprennent les longitudes moyennes d’une seule 
ou de deux des planètes en question, ainsi que leurs orbites; 
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2e Ceux qui comprennent les éléments seulement. 

Les premiers sont périodiques, passant de positifs à négatifs par 
périodes comparables à celles des planètes elles-mêmes; les autres 
sont séculaires, variant très-lentement, comme les éléments qui en 
dépendent. 

Chacun des termes dans l’expression de la raison ı de variation 
d’un élément quelconque contiendra, à l’état de facteur, la masse 
de l’un des corps perturbateurs. Par suite, si toutes ces masses 
sont très-pelites, toutes ces inégalités périodiques des éléments 
seront de même très-petites, et l'on obtiendra une expression de la 
raison de variation qui sera à peu près vraie, si l’on substitue à la 
valeur complète d’un élément quelconque sa valeur lorsqu'on a 
ôté les inégalités périodiques. On peut donc trouver, an moyen 
d'une intégration directe, les inégalités périodiques de l'élément 
que lon considère, pourvu que ‘Ton suppose, dans les termes 
à intégrer, les éléments constants, en laissant seulement varier les 
longitudes moyennes. De mème la variation séculaire de l'élément 
dont on s’occupe, c’est-à-dire la raison de l’élément privé des iné- 
galités périodiques, sera donnée par les termes séculaires pris seu- 
lement. 

Si, cependant, les masses perturbatrices ne sont pas très-faibles, 
ce procédé n'est pas suffisamment exact, et les inégalités périodi- 
ques ainsi obtenues peuvent seulement être regardées comme une 
première approximation des vraies valeurs. Pour obtenir des résul- 
tats plus corrects, il est nécessaire de substituer aux éléments, dans 
le second membre de l'équation, leurs parties séculaires augmen- 
tées des inégalités périodiques approchées précédemment trou- 
vées. 

M. Leverrier fait remarquer que le seul progrès que l’on puisse 
faire faire à la science dans cette voie consistera à comparer l’en- 
semble des observations d’une planète avec uue seule et même 
théorie, quelque longue que soit la période des observations. Pour 
cela, il a développé toutes ses formules algébriquement, laissant 
sous la forme d’un symbole général les éléments qui varient avec 
le temps, tels que les excentricités, les inclinaisons et les longi- 
tudes du périhélie et des noyaux. Il traite de la même manière les 
masses qui ne sont pas encore suffisamment connues. 

Son œuvre est exposée dans tous ses détails, et est divisée dans 
les limites du possible en parties indépendantes les unes des autres 
de façon a rendre toute vérification possible. Tous les termes dont 
on a fait usage sont clairement définis, de façon qu'il soit aisé de 
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pousser plus loin les approximations si cela devenait nécessaire, 
En un mot, tout est exposé avec une clarté et une précision telles 
que les travaux sont un véritable modèle dans lé genre. 

Après le développement des fonctions perturbatrices et la for- 
mation des équations différentielles d’où dépendent les variations 
des éléments, il devient tout d’abord nécessaire de déterminer, par 
l'intégration de ces équations, les inégalités périodiques des élé- 
ments des orbites de Jupiter etde Saturne, qui sont de premier ordre 
par rapport aux masses. Comme nous l’avons déjà dit, les expres- 
sions de ces variations périodiques des éléments sont données avec 
une telle généralité que, pour trouver leurs valeurs numériques à 
une époque quelconque, il suffit de substituer les valeurs séculaires 
des éléments à cette époque. Le calcul des différents termes com- 
pris sous cette forme générale est très-laborieux, et nécessite une 
grande et minutieuse attention pour éviter toute erreur ou omission 
importante. D'autre part, en substituant depuis le commencement 
les valeurs numériques des éléments à une époque donnée, le cal- 
cul devient beaucoup plus court et plus facilement vérifiable; 
mais le réaultat ainsi obtenu n’est bon que pour l'époque donnée, 
__et manque absolument de généralité. 

Dans la détermination des longues inégalités de He et 
Saturne, l'approximation est étendue à des termes du septième 
degré par tappar: aux excentricités et l’inclinaison mutuelle des 
orbites. 

Ensuite vient la détermination des termes du premier ordre 
dans la variation séculaire des éléments des orbites, puis les iné- 
galités périodiques du second ordre, par rapport aux masses. 
Elles sont présentées”sous la même forme que celles du premier 
ordre, de.sorte que leurs expressions puissent être utilisées pour 
une époque quelconque. Les formules relatives à ces termes sont 
nécessairement très-compliquées. Le coefficient propre à un mem- 
bre donné dépend, en général, du grand nombre de termes qui 
sont classés méthodiuement. 

Vient la détermination des termes du second ordre dans les 
variations séculaires des éléments des orbites. i 

Ensuite, M. Leverrier tient compte de l'influence des inégalités 
séculaires dans les valeurs des intégrales d'où Ce pangen les iné- 
galités périodiques. 

La dernière partie de ce chapitre comprend le complément des 
expressions différentielles des inégalités séculaires par la détermi- 
tion de certains termes séculaires dans les raisons de variation des 
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excentricités et des longitudes du périhélie, qui par rapport aux 
masses sont des troisième et quatrième ordres. 

Le chapitre xix des recherches de M. Leverrier, qui forme la 
première partie du XI° volume des Annales de l'observatoire de 
Paris, comprend la détermination des variations séculaires dans 
les éléments des orbites des quatre planètes Jupiter, Saturne, 
Uranus et Neptune. 

Au premier rang, sont réunies les formules différentielles qui 
ont été établies dans le chapitre précédent, et qui donnent la raison 
des changements séculaires des divers éléments, à une époque 
quelconque, en fonction des éléments eux-mêmes, et qui ont été 
précédemment indiquées. Les termes des différents ordres qui en- 
trent dans ces formules ont été soigneusement distingués. 

Si nous nous arrêtions aux termes du premier degré par rapport 
aux exoentricités et aux inclinaisons des orbites, et aux termes du 
premier ordre par rapport aux masses, les équations différentielles 
qui déterminent les variations séculaires deviendraient des équa- 
tions linéaires, et leurs intégrales générales donneraient les valeurs 
iles différents éléments pour une période indéfinie. 

Dans le cas actuel, cependant, les termes d'ordres plus élevés 
sont beaucoup trop importants pour être négligeables, et lorsqu'on 
en tient compte, les équations deviennent trop compliquées pour 
qu'on tente la détermination de leurs intégrales générales. 

Heureusément, cela n’est pas indispensable pour les besoins 
actuels de l'astronomie, et ces intégrales peuvent être déterminées 
avec un degré suffisant d’approximation par la méthode des moin- 
dres carrés. 

C'est ainsi que M. Laverrier a déterminé les alein des élé- 
ments pour une période de ? 000 années, à dater de 1850, à des 
intervalles successifs de 500 ans. Les premières intégrations ont 
présenté de grandes difficultés, parce que la détermination des va- 
leurs numériques dans le changement des divers éléments à diver- 
ses époques dépend des éléments eux-mêmes qu’il faut déterminer, 

. Il fallait donc user de plusieurs apppoximations pour obtenir 
l exactitude voulue. 

Il est important de remarquer que, dans les farmules qui don- 
nent les raisons des changements de chacun des éléments aux 
cinq principales époques considérées, aussi bien que dans celles 
qui donnent les variations totales des éléments aux-mêmes épo- 
` ques, les masses des planètes sont des indéterminées; on peut ainsi 
vair tout d’abard quelle partie de la variation d’un élément quel- 
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conque est due à l’action de chacune des planètes, et quels chan- 
gements se produiraient dans la valeur d'un élément, à une époque 

quelconque, par une modification dans l’appréciation de ces masses. 
Le reste du XI volume comprend les théories complètes de 
Jupiter et Saturne. Les coefficients des inégalités périodiques des 
longitudes moyennes et des éléments des orbites ne sont pas 
seulement présentés sous une forme générale, mais sont aussi 
calculés numériquement pour cinq principales époques : 1850 — 
2350 — 3350 — et 3850. | 

Les longues inégalités du second ordre par rapport aux masses dé- 
pendant de deux fois la marche moyenne de Jupiter, plus trois fois 
la marche moyenne d'Uranus, moins dix fois la marche moyenne 
de Saturne, sont déterminées sous la même forme. : 

Le chapitre xxir des recherches de M. Leverrier, formant la 
première partie du XII’ volume des Annales, comprend la compa- 
raison de la théorie de Jupiter avec les observations et la correction 
définitive des différents éléments qui en découlent, enfin les tables 
générales des mouvements de Jupiter, On y a utilisé les observa- 
tions de Greenwich, de 1720 à 1830 et de 1836 à 1869, ainsi que 
les observations de Paris, de 1837 à 1867. | 

Les équations des conditions de longitude, pour trouver la cor- 
rection dans les éléments et dans la masse adoptée pour Saturne, 
sont divisées en deux séries, correspondant aux observations faites 
de 1750 à 1830, et en deux autres séries correspondant aux obser- : 
vations de 1836 à 1869. En outre, dans chacune de ces séries, les 
équations sont subdivisées en 8 groupes, correspondant aux dis- 
tances de la planète de son périhélie, 0° à 45°; — 45° à 90°... etc. 

De tout cela, on forme quatre équations définitives dont la solu- 
tion donne la correction de l’époque, de la marche moyenne, de 
l'excentricité et de la longitude de périhélie, en termes de la cope - 
rection nécessitée par la masse de Saturne, qui est laissée indéter. 
minée. 

Il n’est pas possible de tirer des conclusions des anciennes obser- 
vations ; mais, d'après les modernes, M. Leverrier pense que la 
masse de Saturne, déterminée par Bouvard, peut être diminuée 
d'environ £, correction très-faible, mais définitivement établie. 

On rencontre certaines particularités en mettant en tables les 
perturbations causées par l’action de Saturne. Les perturbations de 
longitude et de rayon vecteur ne sont pas, comme d'habitude, 
exprimées directement; M. Leverrier a préféré donner les partur- 
bations séculaires et périediques de la longitude moyenne, de la 
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longitude périhélie, de l'excentricité et du principal demi-axe + 
l'orbite; des éléments corrigés par ces perturbations, il- déduit la 
longitude et le rayon vecteur par les formules ordinaires du mouve- 
ment elliptique. Cette méthode est ii pour de fortes per- 
turbations. 

-Les tables ont été calculées pour 500 ea de 1850 à 2350. — 
Elles sont néanmoins applicables pour des époques antérieures, en 
changeant le signe du temps; pour un ou deux siècles avant 1850, 
on aura des nombres rigoureusement exacts ; au delà, les nombres 
obtenus surpasseront en exactitude les nombres obtenus par. l'ob- 
servation. 

Du reste, les tables de M. Leverrier, en ce qui concerne Jupiter, 
seront mises à contribution pour l'Almanach nautique de 1878. 

Le XIIIe volume des Annales comprend les théories d'Uranus et 
Neptune; théories hérissées de difficultés. Tout d’abord, ces planètes 
sont influencées par les fortes masses de Jupiter et Saturne, inté- 
rieures à leurs orbites; ces actions sont variables par suite des irré- 
gularités considérables de ces planètes, et dépendent de cinq fois 
la marche moyenne de Saturne moins deux fois la marche moyenne 
de Jupiter. 

Mais deux fois le mouvement moyen de Neptune diffère de très- 
peu de la marche moyenne d’Uranus, ce qui donne lieu à des iné- 
galités de longue période dans les éléments de leurs orbites, qui 
sont suffisamment grands pour engendrer des termes assez impor- 
tants de second ordre. Enfin, les éléments elliptiques moyens de 
ces deux planètes ne sont pas suffisamment connus. | 

Dans un chapitre préliminaire, M. Leverrier recherche les for- 
mules spécialement applicables au cas d'une planète influencée par. 
une autre beaucoup plus rapprochée du soleil. On voit que, dans 
ce cas, par l’action directe de la planète influençante sur le soleil, 
des perturbations considérables peuvent être produites dans les 
éléments de l'orbite de la planète influencée, tandis que les per- 
turbations des coordonnées de la planète sont relativement petites. 
Examinons spécialement cette particularité. 

Nous avons vu la relation intime qui existe entre les lhéories de 
Jupiler et Saturne : il en est de même en ce qui concerne les théo- 
ries de Neptune et Uranus, en conséquence des grandes perturba- 
tions introduites dans les éléments de leurs orbites, leurs marches 
moyennes étant à peu près commensurables. 

Avant d'aborder les théories séparées, M. Leverrier consacre le 
chapitre xxv de ses recherches à la détermination des actions mu- 
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tuelles d'’Uranus et Neptune, ce qui forme la base des théories des 
deux planètes. La méthode employée est semblable à celle adoptée 
pour le cas de Jupiler et Saturne, et les résultats sont présentés sous 
la même forme générale. 

Après avoir trouvé et donné, chapitre xx, les variations sécu- 

laires d’ Uranus et Neptune, les résultats fournis étaient moins exacts; 
M. Leverrier a recalculé les valeurs des excentricités et longitudes 
des périhélies des deux planètes pour les cinq époques déjà indi- 
quées. 
Le chapitre xxvi comprend le complément et la théorie d’ Ura- 
nus ; le dernier chapitre, qui est le complément de la théorie de 
Neptune, west pas encore imprimé. Il en est de même en ce qui 
concerne le chapitre xxur, qui traite de la comparaison de ła théo- 
rie de Saturne et des observations qui, avec les tables de la planète, 
formeront la fin du X{I° volume des Annales. Les résultats ont, du 
reste, été imprimés dans les Comptes rendus. 

Certaines des observations anciennes, remontant an temps de 
Maleskyne, présentaient des différences notables qui pouvaient s’é- 
lever à 9” d'arc. Pour vérifier si ces différences ne provenaient pas 
de la théorie, M. Leverrier n'a pas reculé devant le travail gigan- 
tesque d'établir une autre théorie en employant des méthodes d’in- 
terpolation, théorie indépendante de la première, obtenue par des 
moyens purement analytiques. Le savant astronome français m’ap- 
prend que cette nouvelle recherche confirme la première théorie 
en ce qui concerne les inégalités périodiques, mais modifie les va- 
riations séculaires de l’excentricité et longitude du périhélie; l'effet 
de ce changement est d'établir une concordance entre la théorie et 
les observations de Bradley, quoique les observations du temps de 
Maleskyne présentent toujours un écart par rapport aux observa- 
tions modernes. 

M. Leverrier pense que les erreurs remarquées proviennent des 
observations, bien que Paris et Greenvich se confirment l’un l'au- 
tre. Il pense que les divers aspects sous lesquels Še présente lan- 
neau à différentes époques peuvent affecter l'exactitude des obser- 
vations de la planète, et faire varier l'équation personnelle des 
observateurs ; le fait est que ces erreurs diminuent au fur et à 
mesure que les procédés d'observation se perfectionnent. 

Une conséquence inattendue résulte de la comparaison de la 
théorie de Saturne avec les observations. Considérant que l'in- 
fluence de Jupiter sur la longitude de Saturne peut atteindre 
3800”, on pouvait croire que, pour une période de 120 années 
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d'observatiôn, la masse de Jupiter avait été déterminée avec préci- 
sion. M. Leverrier a trouvé que tel n’est pas le cas. Les équations 
de condition fournies par la comparaison des longitudes héliocen- 
triques de Saturne, déduites de la théorie et de l'observation, con- 
tiennent cinq inconnues, la valeur assignée à quatre éléments, et 
la correction pour la masse assignée à Jupiter. 

. En résolvant les équations par rapport aux quatre premières 
inconnues, on trouve que les corrections à appliquer aux éléments 
sont fortement influencées par la correction indéterminée de la 
masse de Jupiter; après qu'elles ont été substituées dans les équa- 
tions de condition, les coefficients de correction de la masse de 
Jupiter se détruisent réciproquement et dans les équations finales 
n’atteignent nulle part - de leur valeur dans les équations primi- 
tives. Ces équations ne pouvant, par suite, permettre una déter- 
mination suffisamment exacte de la masse de Jupiter, M. Leverrier, 
dans la confection des tables de Saturne, a employé la valeur de 
la masse de Jupiter, déterminée par l'astronome royal d'après les 
observations du quatrième satellite. ` 

Le résultat que nous venons d'idiquer paraîtra moins paradoxal 
lorsqu'on songera que la plus grande partie des perturbations que 
Jupiter produit sur la marche de Saturne sont représentées par les 
inégalités de longue période qui affectent la longitude moyenne et 
les éléments de l'orbite. Pendant le laps de 120 années, ces iné- 
. galités ont parcouru seulement une minime partie de leur période 
entière, et cependant, durant cet intervalle, la plus grande partie 
de leurs efforts peut être représentée en appliquant des change- 
ments aux différents éléments moyens égaux à la valeur moyenne 
de longues inégalités correspondantes pendant cet intervalle. 

Dans quelques siècles, lorsque ces longues inégalités ainsi que 
les variations séculaires des éléments de Saturne auront eu le 
temps de se développer, on pourra déterminer avec toute la pré- 
cision désirable quelle est la masse de Jupiter. 

J'espère que, quelque imparfaite et hâtive qu'ait été cette revue des 
derniers travaux de M. Leverrier, notre célèbre associé, vous avez 
été convaincus que le conseil de la Société royale astronomique a 
sagement agi en lui décernant notre médaille, 

Pour moi, je me félicite d'avoir été l'organe du conseil en cette 
occasion, en rendant justice à l'illustre astronome dent les travaux, 
empreints d’un zèle infatigable et d'une science profonde, ont porté 
à un si haut point nos connaissances dans le mouvement des prin- 
cipaux éléments du système solaire. » 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 15 Mat 1876, 


Forcé de m’absenter pour quelques jours, et üe pouvant attendre 
les comptes rendus, j'emprunte à mon collègue M. de Parville, 
du Journal officiel, son résumé de la séance. Je lecompléterai dans 
la prochaine livraison. — F. M. 

« Plusieurs ouvrages sontdéposés sur lebureau. Mentionnons tout 
spécialement le livre important de M. Vétillart, sénateur, président 
de la chambre de commerce et président du conseil des prud- 
hommes du Mans : Études sur les fibres végétales textiles employées 
dans l'industrie. Depuis bien longtemps, M. Marcet Vétillart s’est 
livré à examen délicat et réellement difficile des différentes fibres 
textiles. Comment les différencier dans un mélange. On a beauconp 
écrit sur la matière ; mais en réalité aucune méthode réellement 
sûre de reconnaitre les parties constituantes d’un tissu n'avait été 
indiquée avant les travaux de M. Vétillart. Le premier, ce savant a 
démontré que les différents textiles peuvent être caractérisés au 
moyen de la forme de leurs coupes (section en travers, vue au mí» 
croscope). À l’aide de réactifs très-simples, il est arrivé à colorer 
les fibres de façon que l'œil peut aisément apprécier les différences 
d'aspect des textiles. En 1868, M. Dupuy de Lôme, alors directeur 
du matériel au ministère de la marine, adopta, sur les conclu- 
sions favorables d’une commission de l’Académie, composée de 
MM. Chevreuil et Decaisne, le mode d'analyse des fibres imaginé 
par M. Vétillart. 

La vérification des toiles et autres produits fournis par l’État fut 
faite par ce moyen. Depuis, l’auteur a agrandi le champ de ses in+ 
vestigations, et dans son livre on trouve indiqués avec précision 
las moyens de différencier les principales fibres textiles dont se 
sert l’industrie. Des planches coloriées mettent très-bien en évi- 
dence les aspects différents qui permettent de reconnaître les fibres 
végétales. - 

En principe, les fibres. végétales susceptibles d’être utilisées 
peuvent se ranger en deux classes, dont los propriétés sont bien 
tranchées : celles qui se colorent en bleu, et celles qui se colorent 
en jaune, sous l'influence du double réactif de M. Vétillart, l’iode 
et l'acide sulfurique étendu. Les premières sont composées de gel- 
- lulose pure ; elles sont souples et tenaces ; leur longueur, générale- 
ment assez grande, permet de les lier et d’en former des fils dont 
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la ténacité est à peine modifiée par les lavages, les lessivages et 
un usage même assez prolongé. L'industrie se sert de ces fils pour 
fabriquer. des tissus de toutes les finesses, d'une grande durée et 
propres à tous les usages. Les secondes fibres, au contraire, sont 
roides et courtes ; elles sont plus cassantes et résistent mal au les- 
sivage. 

Parmi les premières, M. Vétillard range le lin, le chanvre, le 
houblon, l'ortie, l'ortie de Chine, le màrier, le genêt commun, 
le genêt d’Espagne, le mélilot blañc de Sibérie, le coton, puis 
lalla, le sparte, etc. Parmi les secondes, les fibres d’hibiscus, de 
tilleul, de jute, de daphné, du saule, du phormium tenax, du 
yucca, aloès, bananier, chanvre de Manille, palmiers, cattiers, 
cocotiers, etc. ~ . 

Il est évident qu'aucun filament ne peut rivaliser sérieusement 
avec le lin, le chanvre, le coton et même le jute, qui est très-bon 
marché et qui se file avec une extrême facilité. Toutefois, il y au- 
rait place certainement dans l’industrie européenne pour d'autres 
fibres, si l’on parvenait à les amener sur nos marchés à des condi- 
tions avantageuses. Par exemple l'ortie de Chine, qui, par sa grande 
ténacité, la longueur de ses fibres, leur brillant et le rendement 
considérable de la plante, mérite de fixer l'attention. Pour les cor- 
dages et certains tissus, il serait possible de tirer un parti avanta- 
geux du phormium tenax et du bananier. 

Le phormium tenax pourrait être cultivé en Algérie, et le bana- 
nier de notre colonie égalerait certainement le beau produit nommé 
Abaca ou chanvre de Manille. 

Pour l’industrie du papier, l’alfa d'Algérie se recommande par 
ses qualités feutrantes, son rendement et sa production illimitée ; 
il serait à souhaiter que nos fabricants ne se laissassent pas enlever 
l'alfa par l’industrie anglaise. A côté de l'alfa, il faut tout spéciale- 
ment recommander le mùricr à papier, le houblon et Tortie. Leurs 
fibres donnent des produits de qualité supérieure. Les palmiers, 
les saules, les tilleuls, trouveraient ainsi à être utilement employés 
dans la papeterie, la corderie et certains tissus. 

L’excellent ouvrage" de M. Vétillart comble une lacune regret- 
table et sera consulté avec grand profit par tous ceux qui, à un titre 
quelconque, s'occupent de l'industrie textile, - 

—M.Duuas mentionne une lettre de réclamation de M.Guérard à 
propos du nouveau cautère récemment présenté par M. Paquelin. 
L'instrument est fondé sur ce principe : qu’une capsule de platine . 
une fois portée au rouge se maintient au rouge sous l’action de la 
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combustion de vapeurs hydro-carbürécs. De là le moyen de main- 
tenir à une température constante un métal destiné à carboniser un 
tissu animal. M. Guérard rappelle qu'aidé par M. Masson, le savant 
physicien que la mort nous a enlevé, il y a déjà plus de quinze ans, 
il avait déjà réalisé un instrument analogue. 

M. Dumas annonce que M. Boileau, en suivant l’évolution des 
œufs d'hiver du phylloxera, a pu reconnaître avec quelle prodi- 
gieuse intensité se développaient ces insectes. Ils s'élèvent jusqu’au 
sommet des ceps, jusqu'aux bourgeons, puis redescendent par lé- 
grons jusqu'aux racines. | 

M. Lichtenstein insiste de son côté sur le danger que présentent 
* les vignes américaines, Le puceron n'’attaque pas, il est vrai, les 
racines de ĉes vignes, mais il s’installe sur les feuilles. Le mal n’est 
que déplacé. 

Enfin, M. François, ingénieur en chef des mines, appelle latten- 
tion sur le danger qu’il y a à labourer les terres. On met à nu les 
radicelles, et la propagation du phylloxera n’en est que hâtée. On 
le voit, nous n’en avons pas encore fini avec le terrible puceron. 


M. Debray donne le moyen d'éviter les taches noires que l’on. 


voit sur l’argent fondu dans certaines circonstances. Ces taches 
proviennent de l'existence de séléniure d'argent. L’acide sélénique 
vient lui-même de l'acide sulfurique employé pour l’affinage du 
métal, et le sélénium contenu dans l’acide sulfurique a pour ori- 
gine les pyrites employées maintenant dans la fabrication de cet 
acide. | 

— M. pE Lessers, pressé par l'heure, présente une nouvelle note 
sur les lacs amers et sur leur salure. Ce travail présente un véri- 
table intérêt d'actualité. M. le capitaine d'état-major Roudaire 
vient, en effet, de terminer son exploration du massif tunisien. Pas 
plus en Tunisie qu’en Algérie, les nivellements n'ont révélé d’alti- 
tudes qui puissent empêcher la création d’un canal amenant les 
eaux du golfe de Gabès dans les chotts algériens. La mer intérieure 
paraît donc réalisable. Il est vrai que l’on a objecté que, sous l'in- 
fluence de la chaleur, les caux s'évaporeraient au fur et à mesure 
qu'elles pénétreraient par le canal jusque dans les dépressions des 
chotts, et qu'en guise de mer intérieure on obtiendrait un banc de 
sel au milieu des chotts. | 

La même objection avait été. faite à M. de Lesseps pour les lacs 
amers. Jamais on ne parviendra, avait-on dit, sinon à les remplir, 
du moins à conserver le plan d'eau, et puis d’ailleurs on finira par 
naviguer en pleine masse de sel. A défaut de congélation par le 
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froid, on aboutira à une solidification par le chaud; on produira 
un banc de sel. 

Les lacs ont été parfaitement bien remplis, et beaucoup plus 
vite qu’on ne lavait supposé, et la salure, loin d’augmenter, a été, 
au contraire, en ditninuant depuis l'ouverture du canal. 

Il a fallu seulement sept mois pour emplir les lacs amers ; on a 
fait entrer les eaux à l’aide de déversoirs convenables, de façon à 
éviter la trop grande vitesse et les affouillements. Le courant était 
établi le 18 mars, et les dépressions étaient pleines le 24 octobre 
1869. La capacité à emplir était de 250 millions de mètres cubes. 

L'évaporation annuelle est de 143 millions de mètres cubes pour 


une surface de 196 millions de mètres carrés. Chaque mètre cube ` 


renferme 7 kilogramnes de sel. C'est par an 13916 000000 de kilog. 
de sel abandonnés par l’eau. Eh bien, malgré tout, le banc de sel 
qui forme le fond de la cuvette des lacs non-seulement n’a pas 
augmenté, mais encore, d'après les sondages annuels, il a considé- 
tablement baissé depuis 1869. Depuis l'ouverture du canal, le banc 
s'est abaissé de 1",30, et la salure a diminué partout. C’est tout 
l'inverse de ce qu'avaient annoncé les pessimistes. 

Pourquoi et comment les prévisions ont-elles été déjouées ? Voici 
évidemment la raison du phénomène. La densité considérable de 
l'eau très-riche en sel a nécessairement rompu l’équilibre statique 
de la masse d’eau en communication avec la mer Rouge et la Mé- 
diterranée. L'eau lourde s'en est allée par le fond et s’est écoulée 
dans ces deux mers, et d'autant plus vite qu'elle était plus salée. Il 
a bien falla que cette eau fût remplacée. La dénivellation a pro- 
duit un courant de retour superficiel d'eau de mer moins salée. 
L'évaporation aussi amène forcément une dénivellation et un appel 
d’eau de la mer. Sous cctte double influerrce, une cau relativement 
douce a sans cesse chassé l’eau salée par la dissolution du banc. 
Phénomène original : c'est l'eau à forte salure qui attire l’eau moins 
salée et dessale ainsi les lacs amers. Le sel du banc s’en va au nord, 
et au sud se perd dans la Méditerranée et la mer Rouge. 

La même chose se produira pour la mer intérieure algérienne. 
M. de Lesseps a la conviction que, si l’on fait le canal suffisamment 
profond, il s’établira aussi un courant de fond qui amènera au 
large les eaux salées des chotts et équilibrera largement les dépôts 
résultant de l’évaporation. La surface de la mer intérieure sera, il 
est vrai, 80 fois celle des lacs amers ; mais la vitesse du courant de 
décharge croîtra en conséquence, et l’on regagnera par la vitesse ce 
que l'on aura perdu par la surface évaporatoire. Toutes les pré- 
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cautions à prendre résident dans la profondeur du chenal de com- 
munication avec le golfe de Gabès. 

M. de Lesseps saisit cette occasion d'affirmer de nouveau sa con- : 
fiance dans la réussite de l’œuvre éminemment civilisatrice projetée 
par M. Roudaire. Sa réalisation sera, dit-il, certainement une œuvre 
bienfaisante pour notre colonie et pour les contrées limitrophes, 

— M. Leverrier dépose sut le bureau une nole relative à l’éta- 
blissement du service météorologique agricole. 

Le service des avertissements aux ports a été réorganisé; il fonc- 
tionne depuis deux ans avec régularité. Les avertissements météo- 
rologiques qui peuvent être utiles à l'agriculture sont essentielle- 
ment différents de ceux que réclame la navigation. Les marins se 
ptéoccupent presque exclusivement de la force, de la direction du 
vent et des dangers qui en résultent. Les agriculteurs ont à tenir 
compte de la pluie, des orages, et au contraire le vent, sauf quel- : 
ques circonstanees exceptionnelles, leur importe peu, Prévenir de 
la pluie sur les différents points de la France est une question des 
plus délicates et qui demande une sérieuse attention et la plus 
grande prudence. Le service des établissements agricoles ne peut 
plus consister, comme pour la marine, en des avis absolus envoyés ` 
par l'observatoire. Les influences locales sont là toutes-puissautes ; 
elles ne peuvent être pressenties de Paris, Il est indispensable que 
les avertissements généraux qui seront expédiés aux chefs-lieux des 
départements y soient commentés par les commissions météorolo- 
giques. 

Les commissions auront naturellement une étude spéciale à en- 
treprendre ; elles ne se mettront au courant que peu à peu. Mais 
la science y gagnera en même temps que l’agriculture. Chaque dé- 
partement aura bientôt une organisation reliée à l’observatoire par 
l'intermédiaire des préfets, qui permettra rapidement de détermi- 
ner la Caractéristique météorologique. La pratique en tirera cer- 
tainement grand profit. 

L'administration des lignes télégraphiques a consenti, à titre 
d'essai, à transmettre d’abord gratuitement les dépêches de l’obser- 
toire, et inversement des commissions métévrologiques pour trois 
départements. Le service & commencé le premier, et fonctionne 
régulièrement dans les départements de la Vienne, de la Haute- 
Vienne et du Puy-de-Dôme. 

=- M, Resar, chargé par l'Académie de ła représenter aux Pé- 
centes fêtes de Mulhouse, fait part de sa mission. « La Société in- 
dustrielle de Mulhonse, dit M. Resal, a célébré le 11 mai, avec 
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une grande solennité, le cinquantième anniversaire de sa fondation. 
Elle a été très- sensible au témoignage de sympathie que lui a donné 
l'Académie en se faisant réprésenter par un -de ses membres à 
cette solennité. 

« La grande Société alsacienne m'a chargé d' être son interprète 
près de l’Académie des sciences de l’Institut de France pour lui 
exprimer ses sentiments de gratitude. » 

— M. PÉUGOT communique au nom de M. Corenwinder, de 
Lille, des « Recherches chimiques sur la végétation; fonctions des 
feuilles. » Th. de Saussure a démontré que les feuilles des plantes 
confinées dansune atmosphère privée d'acide carbonique s’altèrent 
rapidement, et meurent si on les maintient dans ce milieu. Une 
branche de jeune figuier a été introduite par l’auteur dans un ballon 
tubulé ; cette branche portait des feuilles à peine ouvertes et des 
bourgeons; le ballon a été traversé sans interruption par un cou- 
rant d’air dépouillé d'acide carbonique. Le figuier végétait avec 
vigueur dans une terre fertile. Au bout de six semaines, les feuilles 
qui étaient en dehors du ballon avaient acquis leur développement 
normal; celles qui étaient privées d'acide carbonique cominen- 
çaient à s’altérer ei étaient restées fort petites. 

D'après cette expérience, et celles qui ont été effectuées par 
d’autres observateurs, on est autorisé à conclure que les feuilles 
des plantes absorbent de l’acide carbonique par leur surface exté- 
rieure. o 

D'autres expériences ont été faites plus tard en opérant sur des 
arbres de grande dimension portant beaucoup de branches char- 
gées de feuilles. Une branche de marronnier introduite dans un 
ballon à tubulure fut mise en contact avec de l’air dépouillé d’acide 
carbonique ; les bourgeons s'épanouirent régulièrement, et don- 
nèrent lieu à une production constante d’acide carbonique qui cessa 
pendant le jour lorsque les feuilles furent entièrement étalées. Les 
feuilles ne furent pas arrêtées dans leur développement ; favorisées 
dans l'intérieur du ballon par une température plus élevée, elles 
étaient plus avancées que celles qui avaient végété à l’air libre. 

D'après ces observations, les feuilles des végétaux peuvent 
acquérir du carbone non-seulement par leur surface, mais encore 
par l’acide carbonique qui circule dans Sur tissus. — HENRI 
DE PARVILLE, (Journal officiel.) 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Exposition de Philadelphie. — Les exposants sont au nombre 
de 200 ; on y compte la plupart des États de l'Union; la France, les 
Pays-Bas, le Brésil, le Portugal, l'Espagne, les îles Philippines, les 
tles Sandwich, la Nouvelle-Zélande, etc. L’Angleterre s'étend sur 


une superficie d’un acre de terrain ; le Portugal en occupe un demi. : 


Les rhododendrons anglais sont, de l’avis du journal américain, 
supérieurs aux produits similaires des États-Unis. La collection 
. des roses envoyée par la ville de Paris éclipse celles envoyées par 
toutes les autres nations. Les roses-thé des États-Unis, actuelle- 
ment en fleurs ou à peu près, font assez bonne figure à côté de 
leurs rivales de France, sans pourtant approcher du mérite de ces 
dernières. La Chine et le Japon ont envoyé des spécirhens de choix 
d'espèces nouvelles. 

La galerie agricole est le plus vaste bâtiment qui ait encore été cons- 
truit en Amérique pour une exposition rurale; on y trouve toutes 
les machines ayant trait à l’agriculture, en sorte que c’est là que 
le visiteur doit se transporter pour compléter l'étude des machines 
commencée dans la galerie spéciale. Les exposants indigènes y sont 
au nombre de 1,450, les étrangers au nombre d'environ 800. Au 
centre de la galerie, une immense fontaine versant 80 gallons par 
minute (le gallon vaut 5 litres). La section brésilienne y est, pa- 
raît-il, au complet; elle frappe par la variété de ses produits. 


On sent que le Brésil a fait tous ses efforts pour montrer aux 


étrangers les ressources et les richesses de son vaste empire. Ce 
qui attire surtout l'attention du journal américain, c’est une collec- 
tion de fruits du pays, conservés, réduits, desséchés ou préparés de 
différentes manières pour être expédiées au loin. Quelques-uns se 
distinguent ‘par leurs qualités médicinales. Ce sont les premières 
préparations et conserves de fruits brésiliens faites d’après des 
procédés scientifiques. On a dit depuis longtemps qu'il y avait une 
grande valeur vénale contenue dans les fruits des tropiques; mal- 
heureusement leur saveur et leur qualité se perdent dans une 
longue traversée. Si l’on trouve moyen de leur conserver leurs ver- 
tus, il y a là une source énorme de profits. 

— Priz de la Société de tempérance. — La Société française de 
tempérance a mis au concours pour l’année 1877 les questions 
suivantes: 1° Déterminer à l’aide d'analyses chimiques répétées, 
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sur un grand nombre d'échantillons pris au hasard, chez les débi- 
tanis de Paris ou de province, les analogies et les différences qui 
existent entre l’esprit-de-vin et les alcools de toute autre prove- 
nance livrés au commerce des boissons et des liqueurs. — Le prix 
scra de 2,000 fr. 

2 Est-il possible de distinguer positivement, par l'examen des 
propriétés chimiques ou physiques, les vins et les eaux-de-vie na- 
turels, c’est-à-dire provenant de la fermentation des jus de raisin 
ou de la distillation des jus fermentés, des vins ou des eaux-de-vie 
fabriqués ou mélangés avec des alcools d'autre provenance ? — Le 
prix sera de 1,000 fr. 

3° Étude comparée des législations relatives aux débits des boissons 
dans les divers États de l’Europe. Chercher -dans cette étude des 
données sur les modifications dont la législation française serait 
susceptible, au point de vue de la répression de l’abus des boissons 
alcooliques. — Le prix sera de 1,000 fr. 

Voici le programme des prix à décerner en 1878 : 

l° Déterminer, à - l’aide de l'observation ae et de l’expéri- 
mentation, les différences qui, au point de vue des effets sur l'orga- 
nisme, et à titre alcoolique égal, existent entre les vins et les eaux- 
de-vie naturels d’une part, et, d'autre part, les vins fabriqués ou 
simplement relevés avec des alcools de provenance purement in- 
dustrielle et les eaux-de-vie de même origine. — Le prix sera 
de 2,000 fr. 

2° Rechercher, à l’aide de l'observation clinique et l’'expérimen- 
tation, si, à titre égal, l'addition à l’alcool d’un principe aroma- 
tique autre que celui de l'absinthe, tel que les essences d'anis, de 
badiane, de fenouil, de tanaisie et autres plantes analogues, 
augmente ses propriétés toxiques. — Le prix sera de 1,000 fr. 

Nota. — Les mémoires, écrits en français et accompagnés d’un 
plis cacheté avec devise indiquant les nom et adresse des auteurs, 
devront être envoyés à M. le D: Lunier, secrétaire général de la 
Société, rue de l’Université, 6, à Paris, avant le 1°" janvier des an- 
nées 1876 et 1878, pour les prix à décerner au commencement de 
chacune de ces années. 

— L'heure électrique. — La commission municipale du réglage 
automatique des horloges a décidé, dit le Temps, qu’une sous- 
commission composée de cinq de ses membres : M. Le Verrier, 
directeur de l'observatoire; Tresca, sous-directeur du Conserva- 
toire des arts et métiers; Bréguet, horloger, membre de l'Aca- 
démie des sciences; Wolf, membre de l’observatoire ; et du Mon- 
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cel, ingénieur-électricien, serait chargée de dresser un projet de 
programme pour la construction dans la ville de Paris de quatre 
horloges types, lesquelles seraient placées aux quatre points sui- 
vants : au palais de la Bourse; aux Arts et métiers; à l’observa- 
toire ; à l’'embarcadère de l'Ouest, Saint-Lazare (rive droite.) 

— Pavé type. — Après examen et des épreuves comparatives 
suffisantes, dit le journal anglais l’Iron, la contestation entre le 
granit, l’asphalte et le bois pour pavage des rues vient d’être ré- 
solue en faveur du bois par une décision, qui peut être considérée 
comine définitive, de l'administration de la ville de Londres. 
. M. Heywood, ingénieur de la Cité, a exposé qu'un cheval, avant de 
succomber à la fatigue, peut faire sur !e granit 132 milles, sur l’as- 
phalle 191 milles, et sur le bois 446 milles. Quoique, entre l'as- 
phalte et le bois, il y ait une légère économie en faveur de l'as- 
phalte, le bois trouve une compensation à d'autres égards. Pour la 
facilité de la traction et l’absence de bruit, il n’y a pas de compa- 
raison entre le granit et le bois, et si l’on assure l'écoulement 


régulier des caux à la surface, le bois devient un des modes de 


pavage les plus durables. La rapidité avec laquelle on le pose et la 
facilité avec laquelle on le répare ne sont pas les moindres de ses 
mérites. | 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 18 au 25 mai 1876. — Variole, 5; rou- 
gcole, 21; scarlatine, 3; fièvre typhoïde, 9; érysipèle, 4; bron- 
chite aiguë, 33; pneumonie, 96; dyssenterie, » ; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 5; choléra, »; angine couenneuse, 9; 
croup, 18; affections puerpérales, 4; autres affections aiguës, 236; 
affections chroniques, 402, dont 158 dues à la phthisie pulmo- 
naire; añections chirurgicales, 40; causes accidentelles, 22; 
total : 907 décès contre 966 la semaine précédente. 

— Le progrès médical et les universités libres.— Sous ce titre, la Re- 
vuc Médicale, de M. Sales-Girons, donne à la Faculté de médecine 
de bons conseils, dont elle fera bien de profiter. « Supposez main- 
tenant une Faculté rivale, comme il pourrait s’en former une. Elle 
abandonnera toute idée de concurrence sur le terrain dogmatique, 
ne prétendra nullement rivaliser d'éclat et d'éloquence avcc, le 
grand amphithéâtre, et délaissera les hauts sommets de la science, 
s'appliquant à former de purs praticiens. Elle ne parlera point à 
ses élèves de la théorie cellulaire , mais elle leur apprendra à re- 
connaître au microscope les tissus normaux et morbides; elle ne 
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leur dira rien de la théorie atomique, mais elle leur fera faire des 
manipulations chimiques ; elle ne leur enseignera pas l'histoire 
de la médecine, mais elle les exercera tous et individuellement à 
disséquer, à ausculter, à percuter, à diagnostiquer, à formuler, à 
opérer. Ceux d’entre ses élèves qui voudront apprendre à arracher 
les dents ne seront pas obligés de soudoyer un garçon d’amphi- 
théâtre. Ce sera là sans doute une Faculté d'ordre bien inférieur, 
d’où sortiront difficilement des médecins distingués, et cependant 
qu'arrivera-t-il ? C'est que les étudiants futurs, trouvant là ce qui 
leur fait absolument défaut à l’École de médecine, des conseils, 
une direction, iront y porter le prix de leurs incriptions. A cette 
Faculté non publique, ils iront payer linstruction primaire médi- 
cale que l’École de médecine ne leur donne pas, sauf à venir gra- 
tuitement au grand amphithéâtre, libéralement offert à tous, re- 
cueillir l'instruction supérieure dont ils sentiraient le besoin. La 
Faculté libre pourrait ainsi s’attribuer l’argent de ses élèves et la 
gloire de sa rivale : honos etpræmium. » 

Mais il nous semble que cet honos et premium seraient dès lors 
fort légitimement acquis. Terminons par les conseils que l’auteur 
de cet article donne à son École, afin que cet avenir funeste ne se 
réalise pas. m l 

« Nous conjurons donc l'École de médecine de ne point trop 
compter sur l'impossibilité de la concurrence; elle a un côté vul- 
nérable (le talon d'Achille): elle abandonne trop ses élèves à eux- 
mêmes. Nous ne lui demandons pas de les enfermer dans des in- 
ternats, de s'occuper de leur vie privée, ou de transformer leurs 
concierges cn bedeaux universitaires. Les étudiants ne doivent pas 
être traités enenfants, mais en hommes, et c’est affaire à eux de se 
conduire comme des hommes. Nous lui demandons encore moins 
de répudier les grandes traditions qui font sa gloire et celle du 
pays; nous lui disons simplernent, dans notre sincère affection pour 
elle, que, si elle s’acquitte brillament de sa première tâche, qui 
est de faire progresser la science, elle n’églige le second objet de 
sa mission, qui est de former des praticiens. Elle rappelle trop une 
maitresse de maison, charmant ses invités par la grâce de sa récep- 
tion et l'esprit de sa conversation, mais ne songeant pas à com- 
mander le diner. » 


Chronique physiologique. — La vie sans la lumière. — 
Tout récemment, unc discussion s’est élevée au sein de l’Académie 
des sciences sur la question de l'influence de la radiation solaire 
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et de la matière verte dans la formation des principes immédiats 
des êtres organisés. 

M. Boussingault est disposé à admettre que cette influence est 
indispensable, que si Ja radiation solaire venait à disparaître, la vie 
deviendrait impossible. M. Pasteur, au contraire, considère que, 
dans cette hypothèse, la vie pourrait continuer chez certaines 
plantes inférieures et donner lieu aux matières organiques les plus 
complètes. Il a cité pour exemple la vie des mycoderma aceti (fleurs 
du vinaigre), qui peut avoir lieu à l’abri de ła lumière, sur un 
milieu composé d’alcool, d’acide acétique et de phosphates miné- 
raux, parmi lesquels se trouve celui d’ammoniaque. 

M. Boussingault a répondu à M. Pasteur que l'alcool et l'acide 
acétique avaient pour origine le sucre, qui, selon lui, n’avait pu se 
former que par le concours de la radiation solaire et de la matière 
verte; qu'en conséquence l'exemple de culture cité par M. Pasteur 
tentraif dans la théorie générale. M. Pastear a fait observer qu’il 
n'en est rien; car, par les méthodes de synthèses connues, la chimic 
peat aujourd’hui, en partant du carbone et de la vapeur d’eau, ct 
par des réactions de laboratoire, former l'alcool, l'acide acétique 
et une foule d'antres produits propres à servir d'aliments carbonis 
à des organismes inférieurs à labri de la lumière. 

L'une des grandes gloires de M. Pasteur est d’avoir constaté que 
l'oxygène et la lumière n'étaient pas essentiels à la vie; d’avoir fait 
vivre des êtres dans ane atmosphère d'acide carbonique pur et 
dans l'obscurité absolue. — F. M. | 

— De la putréfaction produite par les bactéries en présence des ni- 
trates alcalins, par M. Mevsez. — On a admis jusqu'ici que la pré- 
sence des nitrites dans certaines eaux naturelles est due à une oxy- 
dation de l'ammoniaque. J'ai rencontré récemment une eau qui, 
bien que fraîche, ne présentait pas trace d’ammoniaque ni même 
de nitrites, et qui, après quelque temps, manifestait la présence 
des nitrites. Comme elle ne contenait, à l’état frais, aucune autre 
combinaison azotée que l'acide nitrique, je ne pus attribuer la pré- 
sence des nitrites qu’à une réduction de l'acide nitrique lui-même. 
Cette rédaction était produite par les animalcules connus sous le 
nom de bactéries, que je pus observer au microscope : aussi la ré- 
duction cessa-t-clle dès que j'ajoutai à cette eau de l'acide phé- 
nique, salicilique ou benzoïque, de l’alun ou même du sel de eui- 
sine en solution concentrée. Pour vérifier le fait, j'eus recours aux 
expériences suivantes : 

Je pris d’abord de l'eau pure qui ne contenait que quelques bac- 
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téries, et j'y ajoutai des nitrates alcalins : je n'observai point de ré- 
duction. J'ajoutai alors différents corps organiques, comme de 
l'acide oxalique, citrique, tartrique, etc.; la réduction fut si lente, 
qu’elle n’était presque pas manifeste. Le phénomène fut tout autre 
lorsque, au lieu de combinaisons acides, j'introduisis des corps 
organiques du groupe des hydrates de carbone, tels que la matière 
amylacée, la cellulose, les sucres, etc. La présence de différentes 
espèces de sucre produisit surtout une réduction rapide : la 
réduction cessa dès que j'ajoutai de l'acide phénique, de l'acide 
salicilique, etc. 

De l’eau récemment distillée, mêlée avec du sucre et des nitrates 
alcalins, puis chauffée dans un ballon dont le col fut fermé à la 
lampe pendant l’ébullition, n’offrit aucune réduction, même après 
des semaines entières : il y avait absence de bactéries. 

Je crois pouvoir formuler les conclusions suivantes : 

1° La présence des nitrites dans l’eau ordinaire est due à la 
présence des bactéries, lorsque cette eau contient des ni- 
trates ct des corps organiques, principalement du sucre, une ma- 
tière amylacée, de la cellulose, etc. 

2% Les bactéries sont les agents de transmission de l'oxygène, 
mème lorsqu'il est engagé dans une combinaison chimique : c’est 
probablement à cause de la consommation d'oxygène qu'ils 
effectuent que ces animalcules sont si dangereux pour l’homme. 

3° Les nitrates sont utiles comme engrais, non-seulement par 
l’azote qu'ils contiennent, mais aussi par l'oxygène à l’aide du- 
quel les bactéries détruisent la cellulose. 

4° Il y a là sans doute aussi l'indication d’un nouveau point de 


vue auquel on peut envisager l'étude de la pétréfaction des végé- 
taux. 


Chronique d'histoire naturelle. — Mœurs des fourmis. 
— « Les mœurs des fourmis ont été déjà l’objet de nombreuses 
observations ; certes, il reste encore beaucoup à examiner chez 
ces insectes si remarquables. » Telle est l’opinion de M. Émile 
Blanchard, l'un de nos plus savants entomologistes. Dans une de 
mes promenades au milieu de la forêt de Meudon, j'ai donc pu 
faire, dans les derniers jours d'avril, la remarque suivante : 

Au pied d’un vieux chêne aux racines pourries et à l'exposition 
du couchant, je rencontrai une habitation de fourmi rousse (for- 
mica rufa) en voie de construction. Quand je me sers de ces mots, 
c'est à la lettre : pendant que des ouvrières établissaient la char- 
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pente de la maison commune, d’autres sortaient de la base du 
frêle édifice, ayant chacune, entre les mandibules, un grain de 
sable qu’elles allaient déposer au loin; de telle sorte que, dans le 
voisinage de la fourmilière naissante, il y avait une couche assez 
épaisse de sable gris noirâtre semblable à celui qui compose en 
grande partie la terre de bruyère, dans laquelle, sans doute, les 
fondations ou les retraites souterraines de la colonie étaient creu- 
sées. Ce sont les caves de l'établissement. 

Jusque-là il ny a rien d’extraordinaire relativement à l’extrac- 
tion du sable, puisque toutes les fourmis creusent la terre ; mais 
ce qui m'a beaucoup intéressé et m'a paru digne d’être noté, ç'a 
été de voir ces mêmes ouvrières, qui venaient de déposer chacune 
leur grain de sable, comme je viens de le dire, ne retourner en 
chercher d’autres qu'avec un débris de plante pour le porter au 
grand chantier de construction. Que d'efforts faisaient alors ces 
courageux insectes pour traverser el remonter le sol mouvant, for- 
tement incliné, qu'elles avaient créé involontairement au pied de la 
fourmilière! puis, après avoir remis leur pesant fardeau entre les 
mains (lisez mandibules) des charpentiers, elles s'empressaient de 
retourner à leur tâche, qui est de miuer la terre. N'est-ce pas à peu 
prés ce que nous voyons faire à des terrassiers intelligents, qui 
n'aiment pas revenir à vide lorsqu'ils peuvent rapporter quelque 
chose d’utile dans leurs brouettes ? 


Chronique d'astronomie. — La comète de Biéla et le 
courant des méléores de novembre. — Si l’on prend pour l'orbite 
du courant météorique de novembre les éléments calculés par le 
professeur J.-C. Adams, et communiqués à la Société royale d’as- 
tronomie en avril 1867, et pour la comète de Biéla une moyenne 
des éléments pour les deux noyaux en 1866, donnés par Clausen 
dans les « Mélanges mathématiques et astronomiques, » etc., 
t. III, de l’Académie impériale de Saint-Pétersbourg, on trouve, 
pour la plus petite distance entre l'orbite de la comète et celle 
des météores, 0.054, la moyenne distance de la terre au soleil étant 
prise pour unité. Ce point le plus rapproché est en longitude hélio- 
centrique 61° 30” (équinoxe de 1866), où nous avons : 


: Comète. Météores. 
Latitude héliocentrique..…. 0° 58° N. 2 57° N. 
Anomalie vraie...........  9J11° 44 350° 2% 
Rayon vecteur .......... š 1.0266 0.9865 


Le rapprochement de l'orbite de Biéla à celle du courant des 
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météores de novembre, et conséquemment à celle de la comète 
de Tempel 1866, a eté indiqué d’abord par le professeur Bruhns, 
de Leipzig, dans les Astron. Nach., n° 1681, mais les positions 
héliocentriques données ici ont été déduites des positions géocen- 
triques de l’éphéméride ébauchée de Lantini. 

(Nature anglaise, 4 mai 1876.) 


Chronique de physique. — Radiomètre de M. Crookes. 
— Nos lecteurs se souviennent des deux articles que nous avons 
publiés relativement à la découverte 
de l’action mécanique de la lumière par 
M. Crookes, de Londres. Le radiomètre, 
instrument destiné à montrer ce phé- 
nomène, est non-seulement un appa- 
reil de démonstration pour les cabinets 
de physique, mais encore un outil ; 
ainsi les photographes jugeront le 
temps de pose nécessaire d'après la 
vitesse de rotation des ailcttes, mieux 
et plus simplement qu’avec tous les 
photomètres jusqu'ici en usage. Rien 
n'est plus curieux en effet que de voir 
ce petit moulinet pirouetter avec une 
-vitesse vertigineuse sous l’action di- 
recte des rayons solaires, et ralentir sa 
marche lorsqu'on interpose la main 
entre lui et la source lumineuse. La 
lueur d’une simple allumette suffit 
pour le mettre en mouvement; il 
tourne de même l'orsqu'on l'approche 
d'une source de chaleur. Peu après 
son apparition en Angleterre, plu- 
sieurs constructeurs français essayè- 
| . rent de le fabriquer, mais tous ne réus- 
sirent pas, ct la maison Alvergniat, 10, rue de la Sorbonne, à 
Paris, est la seule, croyons nous, qui les exécute avec une rare 
perfection. — É. c. 

— Projet d'une expérience qui peut résoudre d’une manière déci- 
sive la question : Si l’éther contenu dans l'intérieur des corps est lié à 
leur matière, et la suit dans leurs Mouvements, en totalité, partielle- 
ment, ou pas du tout. — Pour atteindre ce but, M. Luvini propose 
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qu'on fasse passer un faisceau de lumière à rayons parrallèles à tra- 
vers un cylindre homogène et transparent, le cylindre étant ter- 
_ miné par deux sections parallèles et normales à son axe, et la lu- 
mière tombant verticalement sur une des sections. Les choses ainsi 
disposées, si, le cylindre étant en repos, la lumière le traverse sans 
déviation ; cela doit arriver de même, bien qu’on imprime au cy- 
lindre un mouvement de rotation autour de son axe, en supposant 
toutefois que l’éther y contenu soit indépendant de la matière qui 
le constitue. Dans le cas contraire, s’il existe un lien entre la matière 
du cylindre et l’éther, ce dernier doit participer d'une manière quel- 
conque au mouvement de rotation, et le rayon traversant le cy- 
lindre ne suivra pas la direction rectiligne, il changera de direction 
avec la rotation. Si l’éther est intimement lié avec la matière du cy- 
lindre, on voit tout de suite que sa déviation de la direction primi- 
tive sera représentée par l'angle de rotation décrit par le cylindre 
pendant son passage à travers la matière qui le constitue. L'auteur, 
après avoir développé son idée avee l’application du calcul, an- 
nonce qu'il a déjà fait préparer un cylindre deflint-glass de 125 mil- 
limètres de diamètre et épais de 13 millimètres, et qu'il se pro- 
pose de construire un appareil qui puisse réaliser sa pensée, Il fait 
observer encore que, si l'éther est fixé à la matière des corps trans- 
parents, la mesure de la déviation des rayons lumineux dans un 
disque tournant pourrait servir à déterminer la durée du passage 
de la lumière à travers la matière du disque, et partant l'indice de 
réfraction de celle-ci. 


Chronique de chimie appliquée. — Fabrication per- 
fectionnée du gaz d'éclairage, procédé de MM. Kinn et BarFr. — 
L'appareil se compose d’un tambour op cylindre droit en fer, dans 
lequel on introduit le charbon d'origine quelconque. La tourbe 
carbonisée donne des résultats excellents ; l’antrhacite réduit en 
poudre, le coke et le charbon de bois peuvent tout aussi bien être 
employés. À l'intérieur du cylindre est établi un sytème de tubes 
circulaires qui sont remplis d’eau amenée d'un réservoir élevé. 

On allume le charbon, et la chaleur de combustion développe la 
production de vapeur à une pression qui correspond à la hauteur 
du réservoir. Un petit tuyau la conduit au-dessous du cylindre, et 
la lance sous forme de jet dans un tuyau plus large installé sur le 
flanc du cendrier. Le jet de vapeur détermine un appel d’air, ct le 
mélange ainsi formé passe dans le cendricr pour traverser de bas 
en haut la couche enflammée de combustible. 
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Il se produit alors une série de réactions fort intéressantes : la 
vapeur d’eau, l'air et le charbon réagissent mutuellement : l'oxy- 
gène de lair et de la vapeur s’unit au charbon pour former une 
certaine proportion d’oxyde de carbone et une beaucoup plus 
faible quantité d'acide carbonique. L’hydrogène mis en liberté et 
l'azote se retrouvent dans le mélange à la sortie. L’azote est simple- 
ment gênant : la quantité d'acide carbonique peut être grandement 
réduite en augmentant la haüteur de la couche de combustible. 
L’oxyde de carbone et l'hydrogène représentent environ 43 0/0 du 
mélange. Un échantillon du gaz obtenu au moyen de tourbe car- 
bonisée contenait suivant, M. Kcates : oxyde de carbone 28, 5 0/0; 
hydrogène 14, 5 0/0; azote 53 0/0; acide carbonique 4 0/0. 

Le gaz ne renferme pasde soufre libre ou combiné, et M. Keates 
fait remarquer que, pour employer comme gaz d'éclairage, il suffi- 
rait de le débarrasser de l’acide carbonique, ce qui n’est pas une 
bien grande difficulté. D'après ses calculs, une tonne de carbone 
donnerait par ce procédé environ 2 800 mètres cubes de gaz com- 
bustible: si l’on tient compte de l'azote, on aura un volume 
double. Comme la tourbe carbonisée ou le charbon de bois ne 
renferme presque que du charbon, l'emploi de ces matières ferait 
ressortir à moins de 3 centimes le prix du mètre cube de gaz com- 
bustible,en tenant compte de tous les frais possibles et en comptant 
la tourbe carbonisée au prix de 62,50 fr. la tonne. 

L'eau mest pas chère; l'air ne l’est pas du tout: le travail est 
peu pénible, et l'ouvrier n’a pas plus de surveillance à exercer que 
pour un feu de ménage. 

L'action est continue, sans qu’il y ait à charger ou décharger des 
cornues, comme dans les usines à gaz: au fur et à mesure de la 
consommation du charbon, des caissons fermés, manœuvrés au 
moyen de leviers, apportent du combustible frais. Les résidus se 
réduisent à une fraction minime de cendres, ct tout le carbone est 
entraîné à l’état de combinaison gazeuse. 

La pureté du gaz est une des principales qualités. Il brûle sans dé- 
gager la moindre odeur, et ne produit que de l’acide carbonique et 
de l’eau : il n'exerce par suite aucune action fâcheuse sur les pein- 
tures et les dorures. i 

Les résultats que nous venons Ħindiquer rapidement méritent 
d'attirer l’attention sur cette méthode, qui se recommande, en 
outre, par la simplicité des appareils et la manœuvre. (Revue 
industrielle.) 
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Chronique de l’industrie. — Le charbon d'algues, par 
M. Ep. Morine, de Nantes : — Le charbon d'algues, avant 1864, n'é- 
tait jamais entré dans le commerce. Tous ceux qu'on avait produits 
jusque-là avaient été fabriqués en vase clos et en petite quantité, 
en vue d'obtenir du gaz d'éclairage des goëmons ou bien d’en reti- 
rer des carbures liquides, des sels de potasse, du brome, de l’iode 
et de l’'ammoniaque. | 

Frappé de la facilité avec laquelle le charbon produit par la com- 
bustion des grandes laminaires (L. digitata, L. saccharina) se re- 
froidissait promptement, j'eus l’idée d'établir sur les plages de la 
mer, où les fucus abondent à chaque marée, de petits fours mo- 
biles construits au moyen de pierres sèches entourées d’algues 
fraîches et surmontées de 6 à 8 barreaux de fer. 

Je ménageai du côté du vent une ouverture assez large, dans le 
but de permettre à l’air de s'y introduire en quantité suffisante 
pour refroidir le charbon, et, d'autre part, de faciliter aux travail- 
leurs le moyen de le retirer au fur et à mesure de sa produc- 
tion. 

Depuis cette époque, presque tous les habitants des côtes de 
l'Ouest, et spécialement de la Vendée et de la Bretagne, qui, avant 
nous, ne fabriquaient que des soudes de varechs de mauvaise qualité, 
se sont mis à pratiquer cette méthode. À Noirmoutiers seulement, 
plus de deux cents fours fonctionnant continuellement fournissent 
‘lepain de chaque jour à la population indigente de la presqu'île ; 
chaque année, depuis douze ans, il en est sorti en moyenne de 60 000 
à 100 000 hectolitres de charbon d'algues au prix moyen de 80 cen- 
times à 1 franc l'un. Tous ces produits ont été employés et le sont 
encore à l’extraction des sels de potasse, de l'iode, du brome, ou 
bien, après addition de phosphates de matières animales, à la fabri- 
cation des engrais. | 

100 000 kilogrammes de plantes fraiches produisent 20 C00 kilo- 
grammes de matières sèches, et donnent 5 000 kilogrammes de 
charbon, dont le poids varie de 22 à 25 kilogiammes l’hectolitre. 
Des 5 000 kilogrammes de charbon incinéré à blanc, on obtient 
3 500 à 4 000 kilogrammes de matière saline ousoude, renfermant 
des chlorures, des sulfites et sulfates, des silicates, des iodures, 
des bromures de potassium, de sodium et de calcium, des carbo- 
nates de chaux, des traces de magnésie et du sable. 

Pour 100 de la masse obtenue, on compte environ ?0 de sels 
de potasse, 20 de sels de soude, 28 à 30 de sels de chaux. 

Il est à remarquer que, dans les plantes marines, où les sels de 
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potasse diminuent, l’iode se trouve en plus grande quantité que le 
brome, par exemple, le genre Laminaria. 

Partoùt, au contraire, où prédominent les sels de soude, comme 
dans les Fucus nodosus, vesiculosus, fruticosus, etc., qui se décou- 
vrent à marée basse, le brome apparait bien plus abondant que 
Piode. 

En fabricant de la soude par l’ancienne méthode, on obtient à 
peine, à Noirmoutiers, sur 100 000 kilogrammes de goëmons secs, 
3 000 kilogrammes de soude sulfureuse bleuâtre, chargée de sable, 
de silicates, et dont la valeur atteint à peine 36 à 40 francs les 
1 000 kilogrammes, soit pour le tout 120 francs au maximum. 

De la même quantité de varechs on obtient, par le nouveau 
procédé, 227 hectolitres de charbon à 80 centimesen moyenne, ou 
180 francs, ce qui donne aux brûleurs une plus-value de 60 francs 
par 20 000 kilogammes de goëmons secs. 

Le charbon d’algues est un excellent désinfectant et un puissant 
absorbant. En effet, 100 kilogrammes de ce produit peuvent solidi- 
fier et désinfecter un poids égal au leur de sang ou de matières fé- 
cales épaisses. 

En raison de sa propriété hygrométrique, de la présence des 
sels de potasse, des petites quantités de phosphate assimilables et 
d'azote que renferme ce charbon, il est évident qu’il peut rendre 
 d’éminents services à l’agriculture de notre pays. 

Une fois lessivé, le charbon d’algues est un excellent décolorant. 

Tous les sels qu’on en extrait par l’eau sont incolores, légère- 
ment alcalins, peu’ sulfureux, chargés d'iode et de brome, que la 
chaleur modérée à laquelle le charbon a été produi n’a pas vola- 
tilisés en aussi grande abondance que cela se produit dans la fabri- 
cation de la soude brute, comme on la pratiquait autrefois. 

Les sels d’algues sont employés comme bains médicamenteux 
ou hygiéniques ; ils sont résolutifs et excitants. 

Chaque bain d’algue représente les sels contenus dans 50 kilo- 
grammes de goëmons fraîchement cueillis. 

Ce sont les grandes laminaires, qui végètent surtout dans les mers 
profondes, qu’on emploie de préférence à la fabrication des bains 
d'algues. Les soudes spongieuses sont produites au moyen d’un ven- 
tilateur monté sur une brouette que l'on transporte facilement à 
travers les sables, partout, sur les plages et les rochers, où ontété 
amassés les varechs. 

On approche l'appareil près des meules d'algues sèches ou à 
demi sèches, on dispose près d'elles le petit fourneau que nous 
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avons déjà décfft, on l’allume et on le recouvre sans cesse de va- 
rechs en mettant en œuvre le ventilateur, qui alimente le feu se- 
Jon les exigences de l'opération. 

De cette manière, on peut produire par jour, avec trois ouvriers, 
de 4000 à 6000 kilogrammes de soude, tandis qu'il fallait au 
moins vingt-quatre à trente-six heures d'un travail très-pénible, 
effectué par cinq ou six personnes, pour faire un pain de soude 
brute, dure et sulfureuse, de 1 000 à 1 500 kilogrammes. 

Cette soude frittée semble devoir être utilisée dans la fabrication 
des engrais, où Ja présence de la potasse est si nécessaire, pour l'ex- 
traction du brome et de l’iode, etc. Elle peut fournir d'immenses 
quantités de potasse à bon marché, et améliorer ainsi notre sol . 
et les vignobles qui S epusgnt, 


Chronique agricole. — Le sorgho-fourrage. — Conclusions 
de M. H. Cuapaupn. 

1° Le sorgho est un aliment sain pour le bétail, puisque mes 
bœufs de labour et mes. vaches, qui en ont été presque exclusive- 
ment nourris tout l'été, ont toujours eu une santé parfaite ; que les 
uns m'ont fourni un travail considérable, et les autresun lait abon- 
dant, et tellement doux qu’on l’aurait cru sucré. 

2° Il mest impossible, sans doute, d'indiquer des rendements 
absolument exacts, la récolte du sorgho et celle da maïs n'ayant 
été ni régulières ni suivies ; mais je peux dire néanmoins que celui 
du sorgho a été cette année et doit être en moyenne supérieur à 
celui du maïs, sa résistance à la sécheresse étant plus grande, et 
ses nombreux rejets permettant de faire, pendant quatre mois, une 
récolte continue sans nuire à la récolte finale. 

Je dois ajouter que le sorgho est plus nourrissant, parce qu’il 
contient plus de sucre et une grande quantité de cellulose à penig 
agrégée, presque équivalente à dè la fécule. 

3 Les frais de semence sont moindres, 25 ou 30 He de 
graine. suffisant pour un hectare, ce qui fait une dépense de 10 
ou 12 fr. (Journal d'agriculture pratique.) 
~ — Alimentation par le grain de maïs. — Il faut le réduire en fa- 

rine, afin qu’il soit plus facilement broyé, plus complétement di. 
- visé par la mastication, et afin que chacune de ses parties devienne 
plus accessible aux sucs intestinaux. Par la macération ou la cuis- 
son complète, on le rendra plus soluble et plus facilement absor- 
bable. La cuisson surtout en accroît considérablement la valeur, et 
le maïs gagne beaucoup à cette préparation, qui, déchirant le paren- 
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chyme, met à nu la matière contenue dans la graine, et, fixant 
l'eau dans sa substance, en rend l'amidon ou la fécule plus assimi- 
lable. 

Nous avons la conviction profonde que la graine de mais ainsi 
préparée, même en mettant rigoureusement en ligne de compte 
tous les frais qu'auront nécessités et sa production et les prépara- 
tions accessoires qu’on lui aura fait subir, donnera les plus heureux 
résultats économiques et culturaux. 

C’est pourquoi, dans les pays qui lui seront favorables, la culture 
du maïs céréale, du maïs en grain, nous paraît appelée dans un 
prochain avenir à des succès égaux à ceux dont jouit déjà la culture 


- du maïis-fourrage, plus spécialisée. — Ray. REyou. 


— Les engrais Coignet. Blé. — L’engrais Coignet D, pour le blé, 
contient : azote de matières animales, 3 ; phosphate d’os, 30 ; ma- 
tière animale torréfiée, 50 à 60. 

Les essais de Châteauroux ont donné les résultats suivants sar 
même terrain et calculés à l’hectare : 

Sans engrais. . . . + + + + «+ + 14 het. 

Sulfate d'ammoniaque Seul o it be cu ‘a à 16 — 

Superphosphate seul. . . . . . . . . . 22 — 

Superphosphate mélangé avec le sulfate d'ammo- 


Hague e 4 à Ge Sn MR LL re ve 06 
Guano ordinaire . . . . . . . . . .. . 93 — 
Guano dissous. > . . e s . . . . . . . 28 — 
Engrais Coignet A. SRE ME 29 — 


En conséquence, l'e engrais Goisnat A contient axote, 6 à 7 0/0; 
phosphate d'os, 30 à 34 0/0; matière animale torréfiée, 50. 
Betteraves. — L'engrais Coignet A, pour betteraves, a donné sur 
toutes sortes de terrains et avec toutes sortes de graines : 
Poids à l’hectare, résultat moyen de 28 expériences : 54,300 kilos. 


Densité du jus, — 10 — _bo,54 
Richesse saccharine,  — 12  — | +2,25 
Cendres, — 10 — . 077 


Ces engrais sont d'autant plus favorables aux intérèts du eultiva- 
teur, qu'ils coûtent beaucoup moins que le fumier de ferme, dont 
la dépense s'élève jusqu'à 500 fr. et plus par hectare, oa que la 
dose d'engrais salins conseillée par la comité central des fabri- 
cants de sucre, dont la dépense s'élève de 300 à 400 fr. par hec- 


tare, tandis qu'avec 100 fr. d'engrais Coignet D pour ke blé et 


200 fr. d'engrais A pour la betterave on obtient la même ré- 
colte. 
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CORRESPONDANCE DES MONDES. 


SCIENCE EN AUTRICHE, par M. le comte Manscrait. — I. Tem- 
pérature à l'intérieur du globe terrestre. — T'abaissement de tem- 
pérature, constaté dans les profondeurs de l'Océan et au fond de 
certains puits forés, a récemment donné lieu & des objections 
contre la théorie d'un accroissement de température en raison 
directe de la profondeur, théorie formulée en premier lieu par 
feu Cordier. Toutefois, les faits sur lesquels s'appuient ces 
objections admettent une explication de nature à ne porter aucune 
atteinte à cette théorie. La basse température au fond des mers 
est la conséquence nécessaire d’une loi générale, selon laquelle 
les eaux froides tendent à prendre leur place au-dessous de cel- 
les d’une température plus élevée. L'épaisseur de la croûte ter- 
restre est la même sous le fond de la mer que sur tes continents, 
Si l'on coupe en deux un citron dont l’écorce s’est ridée, on 
verra que l'épaisseur de l'écorce est la même au -dessous des 
rides que partout ailleurs. Il doit en être de même pour l'écorce 
terrestre, si, comme on f’admet généralement, ses inégalités sont 
l’effet de contractions. Si donc la puissance de l'écorce terrestre 
est la même au-dessous du fond des mers qu’à la surface des 
continents, on ne saurait s'attendre à trouver au sein de la pre- 
- mière une température plus élevée que celle de la profondeur 
correspondante de la portion continentale. On devra considérer 
encore que Feau qui recouvre le fond des mers, est inférieure 
à Yair comme condueteur calorique, et que la lumière et la cha- 
leur du soleit ne pénètrent que très-peu ou point du tout à ces 
immenses profondeurs. Quant aux arguments tirés des observations 
faites dans plusieurs puits forés, en premier lieu sur celui de 
Speremberg, on devrait ne pas trop se presser d’en généraliser les 
conséquences. Il nous faudrait encore un grand nombre de relevés 
sur les points les plus divers du globe, tous opérés en tenant seru- 
puleusement compte de toutes Îles circonstances pouvant altérer la 
température adhérente essentiellement aux portions correspon- 
dantes de l’écorce terrestre, telles que la: nature des roehes et les 
eaux minérales froides ou chaudes. L'expérience ma pas encore 
_ réussi à constater la limite inférieure des infiltrations aqueuses, et: 
dans le cas de Speremberg, il serait tout naturel de soupçonner 
l’action d'infiltrations ou de courants d'eaux souterraines froides. 
On ne saurait oublier que les substances anorganiques et organi- 
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ques composant l'écorce terrestre, se trouvent continuellement 
sous des conditions d'action ou de réaction chimique. Les faits 
constatés dans les mines et dans les laboratoires de chimie prou- 
vent que , si beaucoup de ces réactions sont accompagnées de cha- 
leur, d’autres provoquent un abaissement de température. Des 
faits semblables se présentent fréquemment dans les régions occu- 
pées par de grands dépôts de sel et de gypse, de même qu’à proxi- 
mité de sources minérales. Selon M. Mohr, le puits foré de 
Speremberg était rempli d’eau saturée de sel à une profondeur de 
283 à 405 pieds (89.47 à 157.98 mètres). Cette eau, si elle est venue 
de la surface, devait avoir une température au-dessous de celle 
normale de la profondeur qu'elle occupait, et par conséquent 
abaisser celle des roches avec lesquelles elle se trouvait en con- 
tact. Faute d’appareiïls thermométriques convenables, on n’eût 
jamais été à même de constater la température qu’eussent montrée 
ces roches, si elles n’eussent point été sous l’action réfrigérante de 
l’eau salée. L'action des courants souterrains d’eaux froides se 
modifiera nécessairement, selon qu'ils proviennent d’une région 
de plaines ou de collines, ou de montagnes élevées. Il est donc 
permis de supposer a priori que les courants d'eau souterrains des 
étages crétacés inférieurs du N. de la France et du S.-E. de l’An- 
gleterre provoqueront des phénomènes tout différents de ceux que 
produisent les courants venant des Alpes ou de hautes montagnes 
envahies en partie par des glaciers. — D' A. Bout (Académie im- 
Périale de Vienne, séance du 9 décembre 1875). 

II. Cité lacustre en Carniole. — On a découvert, en été 1875, près 
de Laibach, et sous une. couche de tourbe épaisse de 5 à 6 pieds 
(1.50 à 1.896 mètres), une habitation lacustre à peu près paral- 
lèle aux bords d’un ancien lac, probablement desséché avant le 
commencement de la période historique, puisque les auteurs grecs 
et latins, qui parlent d’ Aemona (le Laibach actuel) comme station 
militaire importante, n'en font aucune mention. La rangée de 
pieux s'étend, avec quelque interruption, sur une longueur de 
plus de 500 toises (948 mètres), et sa largeur moyenne est de 
13 toises (24.65 mètres). Le nombre des pieux présentement con- 
nus est de plusieurs milliers. Leur diamètre ne dépasse pas 5 pou- 
ces (13.17 centim.); ils sont eufoncés à une profondeur de 4 à 5 
pieds (1.264 à 1.58 mètre) dans le sous-sol argileux de la tourbe. 
L'extrémité supérieure, autrefois recouverte de tourbe, a 1 à 2 
pieds (316 à 632 centim.) en longueur ; elle est visiblement dé- 
composée, et ne porte aucune trace d’avoir été travaillée pour 
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recevoir des traverses. Les bois de trembles et dormes prédomi- 
nent, ceux d'arbres résineux sont rares. On trouve parfois entre les 
pieux des fragments de bois de chêne et d’aunes, probablement des 
restes des habitations elles-mêmes. Des fragments de bois car- 
bonisés d’une certaine dimension sont rares. On ne trouve d’ail- 
leurs que très-peu d'objets en bois. Deux plats de formes presque 
sphériques, creusés au moyen du feu et d’un instrument tranchant, 
sont assez bien conservés. Une cuillière et un pilon, tous deux en 
bois d’if, sont assez soigneusement travaillés. Un fragment de 
branche long de 2? 1/2 pieds (0.79 mètres) montre des entailles en 
longueur provenant d'un outil à tranchant concave. On a encore 
trouvé des fragments dun champignon (Boletus igniarius), dont 
sans-doute les habitants se servaient en guise d'amadou. La couche 
argileuse dans laquelle sont enfoncés les piéux est immédiate- 
ment recouverte d'une couche épaisse de 5 à 8 pouces (13,17 à 
1.58 centim.), remplie de restes d'aliments végétaux et animaux, 
de fragments de poterie et d'outils divers. Les objets en pierre, 
sauf les pierres à broyer et à aiguiser, sont très-rares. On n’a 
trouvé encore qu’une belle hache en serpentine, polie et trouée, 
une petite coignée de la même substance et 3 moitiés de haches. 
Tous les matériaux dont sont faits ces objets ( basalte et grès 
marneux tertiaire) proviennent de localités distantes, la serpentine 
seule se trouve sur place. On compte jusqu’à présent quatre pointes 
de lance ou scies en silex; une d'elles, longue de 5 pouces (13.17 
centim). ressemble, par le matériel et la façon, à celles trouvées en 
Danemarck. Les silex semblent être de provenance étrangère. Le 
silex verdâtre, fréquent dans le bassin de la Save, se retrouve sous 
la forme d’esquilles. 

Les outils en os et cors de cerf abondent; surtout la cognée-mar- 
teau en bois de cerf, composée d’une branche longue de 6 à 
9 pouces (15.8 centim.), coupée obliquement à sa base, et dont on 
a enlevé les andouillers. On a trouvé près de 150 de ces outils 
plus ou moins achevés. Ceux qui portent des traces d’usure ont 
au-dessus de la base des cors un trou soigneusement travaillé, 
d'après un cercle préalablement tracé. Des fragments de grès à 
grains fins, pointus et porlant des marques évidentes de l’action 
d'une température élevée, ont sans doute servi à ces tracés. Par- 
fois, on trouve des restes décomposés du manche de bois auquel 
ces outils étaient fixés. On a voulu interpréter des objets analogues, 
trouvés en Suisse, comme étant des outils de jardinage; il est plus 
probable qu'ils aient servi à la fois de marteau et d’arme ou de 
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cognée. Quelques autres andouillers sont percés à leur partie élargie 
d'un trou portant des traces d'usure provenant d'un cordon passé 
per ce trou, d’autres portent une rainure en avant de leur bord, 
d'autres encore sont taillés en pointe ou en biseau. Tous ces outils, 
qu'on n’a retrouvés dans aueune cité lacustre présentement con- 
nye, peuvent avoir servi à la pêche. Ce sont des bouts de cors, 
pourvus d’un côté d'un crochet, d’un trou latéral pour recevoir un 
cordon et creusés au gros bout pour être fixés à un bâton. Une : 
` agrafe d’un beau poli et deux fragments de crochet, terminés en 
boutons, également en cors de cerf, peuvent avoir servi à fixer les 
peaux de bêtes dont se revêtaient les habitants. Les os, surtout 
ceux de cerf, ont servi à la confection d’une foule d'outils de toute 
espèce. On a trouvé par centaines les poignards et les alênes, quel- 
ques-uns soigneusement polis. Les poignards (quelques-uns longs 
de 9 pouces ou 23.7 centimètres), faits d'os metatarsiens, sont tra- 
vaillés de sorte que la surface articulaire serve de point d'appui 
au pouce. La pointe de quelques alênes se termine en cisean; 
d’autres, très-fines, peuvent avoir été des pointes de flèche. 
Des esquilles d’os plus petites à pointes taillées obliquement ont 
peut-être servi de burin pour la gravure des ornements des vases 
en terre, On a encore trouvé nombre d'aiguilles en os, tant 
entières qu'en fragments. Sur un de ceux-ci, long de 3 1/2 pouces 
(7.32 centim.) et large d’une ligne (0.22 centim.), se montre encore 
distinctement le trou destiné à passer le fil. Un certain nombre 
d'os longs de 4 pouces (10.54 centim.) des extrémités d'animaux de 
moindre taille sont polis et montrent aux deux bouts des entailles, 
évidemment causées par le frottement d'un fil, Des outils analogues 
en bois se retrouvent encore présentement chez les habitants des 
Campagnes, qui s'en servent pour le dévidage du fil. Quelques 
branches de mâchoires inférieures ont les couronnes des dents 
brisées; elles sont polies, ainsi que les restes des dents renfermées 
dans les alvéoles. Leur usage est certain; elles pourraient avoir 
servi à travailler les peaux, dont du reste l’on n’a trouvé qu'un frag- 
ment de semelle à bord piqué. Les défenses de sanglier, convena- 
blement préparées et aiguisées, ont servi d'instruments tranchants. 
On n'a encore trouvé que cinq objets en bronze : un glaive-poignard 
(forme feuille de jonc), bien conservé; un couteau de travail gros- 
sier, martelé sur les bords; une épingle à cheveux entière, terminée 
en bouton ; une autre brisée; un petit et mince morceau de bronze 
de forme ovale. 

Les poteries se trouvent en grand nombre. La terre glaise des 
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environs, mélangée de sable de rivière, a servi à leur confection, 
qui a eu entièrement lieu à la main, et a été finie à l’aide de côtes 
d'animaux. Une masse cylindrique d’une substance noire et détei- 
gnante, qu’on a trouvée enduite d'une couche de terre glaise, 
pourrait avoir servi à noircir le poteries. Celles-ci offrent une 
grande diversité de formes et de dimensions. Ce sont des restes de 
coupes de formes très-élégantes, à côté de pots, tantôt ventrus, 
tantôt cylindriques, pourvus d’une ou deux anses ou bien de bos- 
ses ou troués sur leurs bords pour y passer des cordons, dont 
on a encore trouvé des restes. Le pied des coupes est générale- 
ment en forme de croix, celui des pots en cylindre. Quelques 
fragments à parois épaisses peuvent provenir de vases d'au moins 
30.75 litres de contenu. La plupart des pots restés entiers sont 
de grandeur movenne. On est surpris du grand nombre de pots, 
de coupes et d’écuelles de petite dimension, probablement des 
jouets d'enfant. Beaucoup de poteries sont ornées à l'extérieur, un 
fragment de coupe l’est aussi sur sa face intérieure. Ces ornements 
témoignent de l'esprit inventif de leurs auteurs; la ligne ponctuée, 
la bande à stries et à bosse, le cercle, le zigzag et la croix (cette 
dernière pour la plupart au centre du vase et entourée d’un cercle; 
y prédominent. Le musée de Laybach s’est enrichi de plus de 100 
pièces de poteries bien conservées. Les os d'animaux domestiques 
et sauvages sont innombrables; ceux qu’on a recueillis jusqu’à pré- 
sent remplissent 13 grandes caisses. La plupart d'entre eux ont été 
brisés en longueur pour en retirer la moelle. Les os intacts, surtout 
les têtes osseuses, sont rares. Les os de cerf (Cervus elaphas L.) 
prédominent; on a trouvé à peu près 200 mâchoires. Les corps 
restés entiers permettent de distinguer deux variétés de taille dif- 
férente. La race bovine a également fourni un notable contigent 
d'os, dont quelques-uns de dimension énorme. Ces os appartiennent 
en partie aux espèces sauvages, et en partie aux races domestiquées. 
Une corne entière d’urus (Bos primigenius) est identique à celles 
qu'on rencontre dans les dépôts diluviens. La coexistence de 
l'aurochs (Bos bison) est du moins probable. Des fragments de 
mâchoires d'individus jeunes indiquent lexistence de quelques- 
unes des races domestiquées signalées par M. Bütimeyer dans 
son ouvrage classique sur la faune des habitations lacustres en 
Suisse. On a trouvé, parmi les déblais, des amas de substances 
semblables à du fumier d’étable, dont la décomposition serait fort 
avancée. Ces amas renferment des feuilles de chêne, d'orme, de 
saule, etc., à nervure encore parfaitement reconnaissable. L'espèce 
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porcine est représentée par ses races, tant sauvages que domesti- 
quées. Les mâchoires de très-jeunes individus sont rares. Une 
quantité assez considérable de glands en bon état de conservation 
pourrait faire présumer qu’on a engraissé ces animaux dans l'in- 
térieur des habitations. Les restes des races ovine et caprine se 
trouvent assez fréquemment et en proportion à peu près égale. 
Des fragments de mâchoires d'agneau et de chevreau prouvent que 
les habitants ont su apprécier la chair délicate de ces animaux. 
Les restes de chevreuil sont rares, plus rares que ceux du blaireau 
et de l’ours, en nombre presque égal. Les têtes osseuses du blai- 
reau sont généralement intactes. On a trouvé encore plusieurs têtes 
osseuses intactes de chien domestique, un fragment de mâchoire de 
loup et un autre d’un loup-cervier de forte taille. Les mâchoires et 
d’autres os de castor existent en grand nombre. Il est à remarquer 
qu'on n’a aucun renseignement sur l'existence en Carniole de cet 
animal durant la période historique. Un fragment de mâchoire d’un 
pelit rongeur pourrait se rapporter au muscardin. Quelques os 
isolés d'oiseaux se rapportent à une espèce de la taille du canard. 
Les seuls restes d’invertébrés sont les élytres d’un coléoptère aqua- 
tique (dytiscus) et l’abdomen d’un curculionide (Otiorhynchus), l’un 
et l’autre en bon état de conservation. Le nombre des vertèbres de 
poissons est énorme, quelques-unes de dimensions extraordinaires. 
Un fragment de mâchoire de brochet est muni de dents longues de 
près d’un pouce (2.63 centimètres). Des opercules branchiaux 
osseux de grande taille peuvent avoir appartenu à un- silure (Si- 
lurus glanis L.). Les dents à rainures parallèles et disposées en 
séries d’un cyprinoïide rappellent les dents palatiales de certains 
genres éteints. Les os, bien que longtemps soumis à l’action de 
l'acide humique, ont conservé toute leur consistance. Leur couleur 
a passé au brun, celle de quelques dents d'ours et de sanglier au 
noir d’ébène. Les coques de la noix d’eau (Trapa natans L.) et des 
noisettes prédominent parmi les débris végétaux. La première de 
ces plantes, qui a évidemment fourni le fond de la nourriture des 
habitants, ne se trouve plus en Carniole, et les flores de cette pro- 
vince publiées dans le.cours du xvm® siècle n'en font aucune 
mention. Les noyaux du cornouiller (Cornus mas L.) se trouvent 
en grand nombre, ceux de l’aubépine, du nerprun et des fram- 
boisiers sont plus rares. Bon nombre de pots et de coupes contien- 
nent une quantité notable d'une substance semblable à une gra- 
minée. M. le professeur Reichard, qui l’a examinée microscopi- 
quement, a reconnu en elle une algue (Enteromopha intestinalis). 
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Il est à remarquer que, bien que la pêche eût été évidemment l’oc- 
cupation prédominante des habitants, on n’a point encore trouvé 
des restes de filets on de cordages, sauf quelques restes de corde 
ct un fil enroulé autour de petites pierres oblongues et lisses. Le 
chanvre et le lin parraissent être restés inconnus, de même que les 
céréales, dont on n’a pas constaté la moindre trace. 

Les semences farineuses de la noix d’eau, qui, d’après Pline (Hist. 
nalur., XXI, 18, 12), étaient converties en pain par les Thraces 
habitant les rives du Strymon, ont constitué également la base du 
régime alimentaire de la population lacustre de la Carniole. Aussi 
trouve-t-on sous la couche de tourbe une abondance d'outils en 
pierre ayant servi à la trituration de ces semences. La plupart - 
d’entre eux sont, par suite d’un long usage, creusés en auge sur 
une de leurs surfaces. Quelques-unes des pierres à aiguiser offrent 
également des traces d'usure ; l’une d’entre elles est percée à une 
de ses extrémités, sans doute pour la suspendre à un cordon. Un 
bloc de grès de forme cubique offre, sur sa surface supérieure, une 
cavité dans laquelle un pilon trouve exactement place. Les conglo- 
.mérats quartzeux et les cailloux roulés de silex corné et de por- 
` phyre, fréquents dans le lit de la Save, qui ont servi à la confection 
des outils en question, proviennent de localités assez distantes de 
l'habitation lacustre. Quelques autres objets, tels que des stalagmites 
de cavernes, des blocs de calcaire percés par des moilusques perfo- 
rants, etc., semblent avoir été ramassés et conservés comme curio- 
cités. — M. K. DEscHMANN (Institut impérial de géologie. Séance du 
7 décembre 1875). 


II. PHYSIQUE MÉCANIQUE. 


` 


M. A. d'Obermayer a expérimenté sur des blocs composés de 
plaques d'argile noire et blanche, superposées l'une à l’autre, 
parallèlement à la direction du mouvement. Après avoir fait entrer 
de force des carrés en bois de 7 centimètres de côté, sous des angles 
de 75°, 60°, 52.5°, 45° et 30°, ainsi que divers solides en rotation, il 
a mis en évidence, par des coupes appropriées, .les déformations 
subies par les couches d'argile. Les résultats de ces expériences 
peuvent se résumer ainsi : 

1). Tout solide se mouvant au sein d’un milieu résistant pousse 
devant lui, selon sa forme, une quantité plus ou moins considé- 
rable de ce milieu. | 

2). L’écoulement a lieu immédiatement en contact avec le solide, 
et d'autant plus lentement que l'angle d’inclinaison des éléments 
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de surface, pris en considération, est plus ouvert el que ces élé- 
ments sont plus éloignés du contour de la portion du solide en 
= contact avec le milieu. L'écoulement gagne en énergie à une cer- 
taine distance de la surface du solide. Cette distance augmente en 
raison directe de l’inclinaison des éléments de surface vers la direc- 
tion du mouvement, et de la distance de ces mêmes éléments au 
contour de la portion du solide en contact avec la masse résistante. 

3). Le milieu est-il partagé en couches parallèlement à la direc- 
tion du mouvement, les coùches frappées en direction centrale 
briseront sur les points où l'écoulement a lieu avec le plus d’éner- 
gie les couches situées plus près du bord. (Académie des sciences de 
Vienne. Séance du 15 décembre 1875.) 


IV. COMPTE RENDU ANNUEL DE L'INSTITUT IMPÉRIAL DE GÉOLOGIE. 
(Extrait de la séance du 4 janvier 1876.) 


A). Personnel :: 


M. Fitze, de retour de son voyage en Perse, a été nommé adjoint, 
et M. Vacek, assistant de l’Institut. M. le D" Koch a remplacé 


temporairement M. le D' Lenz, adjoint de l’Institut, qui s'est asso- 


cié à l'expédition allemande pour l'exploration de l'Afrique. 
B). Travaux de campagne : 


1). Continuation de la levée des Alpes centrales occidentales (sur- 
face de 60 milles carrés),par M. Stache, ses collaborateurs, M. Koch, 
et deux volontaires : MM. Schranz et de Poservitz. 

2). Levées dans le Tyrol méridional, y compris quelques portions 
du Vénétien (surface d'environ 54 milles carrés), par M. le D' E. de 
Moijsisovics, avec l'assistance de : MM. Hôrnes, Doelter (qui s’est 
spécialement occupé des roches éruptives), et des volontaires : 
MM. Reyer, E. Kotschy et de Posewitz. 

3). Achèvement de la levée de la Bukovine (surface de près de 
100 milles carrés), par M. Paul, auquel se sont associés deux ingé- 
nieurs roumains : MM. Bottea et Pilide. 

4). Levée d’une partie de la Galicie orientale sur une aire d'en- 
viron 38 milles carrés, par M. H. Wolf. | 

N. B. La totalité des levées en question comprend une surface 
de 250 milles carrés. 

5). Études de M. Stur sur les dépôts carboniques de Bohême, de 
Moravie, de Silésie et de Saxe, ainsi que des collections de végé- 
taux fossiles faisant partie des musées de Dresde, Halle, Breslau et 
Berlin. 
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N. B, Ces voyages ont été défrayés par les intérêts de la fonda- 
tion Schloenbarh. 

6). Excursions de MM. Stur et Vacek eu haute Autriche, Salz- 
bourg et Voralberg, dans le but d'étudier et de collectionner les : 
restes orgäniques des dépôts liassiques, jurassiques et crétacés. 

7). Étude des carrières de Prédarzo (Tyrol sud) sous le rapport 
de leur valeur usuelle, par M. Fr. Foetterle, sur la demande du 
ministère impérial du commerce. 

8). Étude du puits foré de Schönau (Bohème centrale), localité 
abondante en poissons fossiles dyasiques, par le même. 

9). Excursion de M. Stur à Lunz {Autriche inférieure), dans le 
but de constater les détails stratigraphiques du grès carbonifère et 
du trias inférieur. 

10). Études de M.G. Stache sur la région paléozoïque des Alpes 
orientales en Styrie, en Carniole et en Lombardie. 

11). Excursions de M. de Moijsisovics dans le Tyrol nord, aux 
houillères de Frifail (Styrie), riches en débris de vertébrés, et, en 
commun avec M. Hôürnes, aux roches éruptives de Klausen, en 
Tyrol. 

' 12). Explorations, sur la demande du ministère impérial du com- 
merce, de plusieurs tracés de routes de fer, de la région des sources 
iodurées de Hall et des eaux thermales de Jepliz, ainsi que des gîtes 
de phosphorite, en Carinthie, par M. H. Wolf. 

13). Exploration des Carpathes de Silésie, des mines de houille 
brune de Croatie, et découverte des dépôts méditerranéens de Dem- 
biza, en Galicie, par M. Paul. 

14). Études détaillées sur le tracé du tunnel de l’Arlberg, entre 
le Tyrol et le Vorarlberg, par M. G.-A. Koch, sur la demande du 
ministère impérial du commerce. 


C). Travaux de musée : 


1). Arrangement et disposition des restes d'animaux fossiles des 
dépôts liasiques, jurassiques et tithoniens de la région nord des 
Alpes, par M. Stur. Cette collection, disposée selon les étages et 
- sous-étages de ces trois formations, représente 414 localités (273 
liasiques, 97 jurassiques et 74 tithoniennes) ; 1214 numéros (plus 
de 6000 échantillons) sont exposés sous des vitrines. 

2). Dispositions (et en partie détermination) des restes orga- 
niques du néocomien des Alpes septentrionales, par M. Vacek. 

3). Arrangement des restes tertiaires du bassin du haut Danube, 
comprenant les dépôts éacènes de la haute Autriche, du Salzbourg 
et d’une partie du Tyrol, par M. le Dr R. Hôrnes. 
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4). Complément de la collection des restes organiques crétacés, 
éocènes, néogènes et diluviaux du littoral d’Istrie, par M. G. Stache. 

5). Collections pétrographiques des trachytes de Hongrie, des 
roches de Monzoni et des mélaphynes du Tyrol sud et des laves du 
Vésuve, formées et arrangées par M. le D' Doelter. 

6). Augmentation de la collection de roches en plaques minces 
de près de 600 échantillons et formation d’une collection de miné- 
raux simples en plaques minces. 

Les collections minéralogiques et pétrographiques sont confiées 
aux soins de M. le D” Doelter. 

Les personnes, autorités et corporations qui ont enrichi de leurs 
dons le musée de l’Institut impérial de géologie dans le cours de 
l'année 1875 sont au nombre de 89. 


D). Bibliothèque : 


Augmentation dans le cours de l’année 1875 : 1 735 volumes ou 
cahiers, dont 785 en 718 numéros, ouvrages isolés ou tirés à part, 
et 950 publications périodiques ou collectives; état actuel : 20671 
volumes ou cahiers. Le nombre des établissements, sociétés et ré- 
dactions, qui, en 1875, ont accédé à l'échange de leurs publications 
contre celles de l’Institut est de 21, dont 7 indigènes, 4 allemands, 
1 français, 2 italiens, 2 belges, 1 néerlandais, 1 anglais, 1 espa- 
gnol et 2 des États-Unis d'Amérique. La collection des cartes 
et plans, confiée aux soins de M. E. Jahn, s'est augmentée de 
116 feuilles. 


F). Travaux de laboratoire. (Personnel : M. Charles de Hauer, 
chef; M. John, adjoint, et trois collaborateurs volontaires.) 


1). Nombreuses analyses de minerais de fer, d'échantillons de 
fer brut, de combustibles fossiles et de cokes, sur la demande tant 
d'autorités civiles et militaires que d'établissements publics et par- 
ticuliers. 

2). Analyses de roches et de minéraux, 

3). Augmentation de la collection de substances cristallisées 
obtenues artificiellement. Cette collection compte présentement 
plus de 2000 cristaux isolés. 

4). Travaux cristallographiques de M. A. Schönfeld. 


F.) Publications : 


1). Mémoires in-4° : Volume VI, livraison 2? : Seconde partie du 
grand travail de M. le D" de Mojsisovics sur la géologie de Hallstatt 
(haute Autriche), 38 planches. 
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Volume VII, livraison { : D" Al. Alth : Dépôts paléozoïques do 
la Podolie, 1™ partie, 5 planches. 

Id., livraison 2 : M. le D' E. de Mojsisovics, sur les genres tria- 
siques haonelle et dalobie, 5 planches. 

Id., livraison 3 : M. Neumayr et M. Paul : Dépôts à paludines et 
à congéries de l’Esclavonie, 10 planches. 

Volume VIIL livraison 1 : M. D. Stur : Flore du culm des ar- 
_ doises de Moravie et de Silésie, 16 planches doubles et 1 simple. 
(La suile au prochain numéro.) 


ANALYSE SPECTRALE. 


LA BANDE DE PLUIE CHAUDE DANS LE SPECTRE DE LA LUMIÈRE EU JOUR, 
par M. Piazzi SuyTH, astronome royal pour l'Écosse. — En jetant 
aujourd’hui, selon ma coutume, un coup d'œil dans le spectroscope 
dirigé sur le ciel, par une petite fenêtre du grenier de l’observa- 
toire royal, j'ai été instantanément frappé de la présence dans le 
«Spectre de la même bande obscure sur laquelle j'ai appelé deux 
fois votre attention l’été dernier (vol. XII, p. 231 et 251). 

La bande était très-faible, et c'était sa première apparition, du 
moins pour moi, de l’année suivante. Je n'ai pas été, il est vrai, 
persévérant dans ce genre d'observation, comme je l'aurais été si 
j'avais eu à ma disposition de meilleurs instruments; cependant, 
pendant des semaines et des semaines, j'ai examiné le ciel, non- 
seulement lorsqu'il était chargé de nuages, mais encore lorsque de 
la pluie tombait par un vent de l’ouest, du sud-ouest et du nord- 
est, et quelquefois par des brouillards épais, humides, éteignant 
beaucoup la lumière du jour, et sous des pressions barométriques 
exceptionnellement basses. Cependant, dans toutes ces circon- 
stances, j'ai remis le spectroscope dans sa boîte après m'être assuré 
chaque fois qu’il ne faisait pas apparaître de bande de pluie. Mais 
ce matin, et le baromètre n'étant point bas, il marquait 29. 8 poi- 
ces anglais, la bande s’est montrée instantanément ; et étant allé 
voir la direction du vent, j'ai vu qu’il soufflait du sud-est. C’est 
pourquoi je n’hésitai pas à informer un professeur que je rencon-. 
trai au collége après-midi, et qui, après son travail du jour, ren- 
trait chez lui pour se livrer au plaisir de l’horticulture, lui assurant 
que ses fleurs allaient Containement jouir du luxe d’une pluie 
chaude. 
En effet, une telle pluie commença à tomber, une heure après 
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cette entrevue, avec de grosses poulies; et le soir finit par une pluie 
presque battante. : 

Il est peut-être trop tôt doare de TER complétement ce 
que le spectre fait voir, et à plus forte raison de vouloir l'expliquer, 
avant que j'aie le privilége d'employer pour lobserver un spec- 
troscope de quelque importance. Mais, comme on in'a déjà écrit pour 
obtenir quelques informations, même de Saint-Pétersbourg (où la 
Nature est évidemment lue avec attention), je puis indiquer que la 
forme nébuleuse du phénomène de la bande résulte simplement 
d'un défaut de lumière ; car lorsque Yair se trouve dans un état 
qui fasse apparaître la bande, et qu'il arrive que le soleil brille un 
moment dans l'air et dans l’intérieur du spectroscope, la bande se 
. résout instantanément en un groupe, ou en des groupes de raies 

fines et netles, parfaitement visibles. 
© Mais, comme le soleil se montre rarement par un temps qui 
menace de la pluie, chaude ou froide, et qu’on ne peut observer 
avec précision juste dans ces moments, où sa lumière est le 
plùs en défaut, il vaut mieux restreindre les observations spectros- 
copiques de la pluie à un ciel ordinaire, c’est-à-dire, sur les 
nuages ou sur l'air, et s'il est possible dans la directiou des pôles, 
de manière que ce. soit à une distance égale du soleil, qu'il soit 
visible ou non, pendant tout le jour, et non trop bas, de peur que 
la fumée, l'humidité locale ou d’autres impuretés maient une 
influence trop grande et trop variable. La fenêtre du grenier de 
l'observatoire ici, je regrette de le dire, n’est pas irréprochable- 
ment placée dans un azimut comme elle devrait l’être, car elle 
regarde directement au sud, et l'angle sous lequel j’observe habi- 
tucllement, comme je l'ai mesuré aujourd’hui, approche de 23. 

Néanmoins, à cette altitude, en m’y tenant constamment dans 
toutes les occasions, et suivant cette direction, évitant toujours les 
spectres purs d’un trop brillant soleil, et laissant de côté toute repré- 
sentatiou particulière et absolue de spectre dans les cartes publiées 
d’autres observateurs, mais faisant attention aux différences ob- 
scrvées par moi-même de jour en jour à ma manière dans mon 
petit tube, je n'eus pas de difficulté pour prononcer sur-le-champ 
ce malin qu'il y avait dans Fair traversé alors par la lumière du 
jour quelque chose qui différait de ce qu’il Y avait eu prarang 
plusieurs mois passés. 

Si ce quelque chose était seulement de la vapeur aqueuse à une 
température élevée (voyant que la vapeur aqueuse à une basse 
température ne produit pas cela), ou si lair transportait quelque 
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autre chose avec elle, donnant ici aux vents de sud-est une qualité 
se rapprochant des siroccos de la Méditerranée, qui transportent 
souvent une fine poussière avec leur pluie chaude, produisant dans 
le spectre quelques modifications très-dignes de remarque : c'est 
une matière de recherches futures plus étendues, offerte à ceux 
qui sont plus en mesure de les faire, parce qu'ils ont plus de res- 
sources et de meilleurs instruments, et qui devront par conséquent 
être priés de les exécuter sans plus de délai dans l’état et les 
besoins présents de la science. — (Nature, 4 mai 1876.) 


ASTRONOMIE. 


Le: t 


PROGRÈS ACCOMPLIS EN 1875. (Rapport de la Société royale astrono- 
mique de Londres.} — Les systèmes d’Uranus et de Neptune. — L'é- 
quatotial de 26 pouces d’Alvan Clark et fils, monté au mois de 
novembre 1873 à l'observatoire naval des États-Unis, a éte em- 
ployé avec succès par le professeur Newcomb dans une série éten- 
due d’observations sur les satellites d’Uranus et de Neptune; on 
avait en vue, non de déterminer les éléments de leurs orbites, mais 
plus spécialement de connaîtré les masses des deux planètes ex- 
ternes. Les résultats déduits de ces observations, qui constituent le 
premier grand travail entrepris avec le magnifique instrument, 
ont déjà été publiés, et forment l’appendiec 1‘ des observations de 
Washington pour 1873. Avant d'entreprendre les observations avec 
un télescope d'unesi grande ouverture, le professeur Newcomb s’est 
pénétré de ła pensée que l'instrument, dans l'état actuel de l’as- 
tronomie, serait plus utile s'il était spécialisé pour quelque étude 
particulière, au lieu d’être employé indifféremment dans toutes 
sortes de buts. Toutes les dispositions secondaires de l'instrument 
ont été négligées dans cette pensée, et l’on n’a fait aucun essai pour 
entreprendre avec lui des études sérieuses d’un caractère différent 
de celles qui pouvaient se faire concurremment avec les observa- 
tions des satellites. E 

Dans les années antérieures, les satellites des planètes externes 
n'avaient pas excité l'attention qui est exigée par l'état actuel de 
l'astronomie. Depuis les observations faites’à Malte, de f863 à 
1865, avec le grand réflecteur de quatre pieds de M. Lassell, les 
satellites d'Uranus et de Neptune ont été négligés ; les seules ob- 
servations publiées ont été celles faites par lord Rosse et le Dr Co- 


© 
204 LES MONDES, 


peland, à Parscnstown, au moyen du réflecteur de six pieds (Mon- 
thly notices, vol. XXXV. p. 300), puis quelques-unes faites en 1871 
par le Dr Vogel à Bothcams avec un réfracteur de 12 pouces. Mais 
comme l'observation exacte de ces satellites éloignés est une tâche 
d’une difficulté extrême, il n'y aurait aucune utilité à essayer de 
prendre des mesures aussi délicates avec nos télescopes ordinaires, 
surtout en ce qui concerne les”deux satellites intérieurs d'Uranus et 
le satellite de Neptune. Ce travail incombe naturellement aux quel- 
ques instruments dont l'ouverture dépasse les dimensions ordinaires, 
et au nombre desquels on doit placer, comme des plus remar- 
quables, celui de l'observatoire naval à Washington. 

La construction de ce grand équatorial de 26 pouces a donné 
aux observateurs de Washington une occasion d'entreprendre une 
série systématique des mesures de distance et des angles de po- 
sition de ces satellites éloignés, d’une manière qui n'avait pas été 
suivie jusque-là. Jusqu'ici on a trouvé que plus les ouvertures du 
télescope sont grandes, plus sont rares les occasions de s’en servir 
avantageusement, parce qu'on a presque toujours des images 
mal définies par suite de l'inconstance de l'atmosphère. Lord 
Rosse cite ce fait comme l’une des causes de l’inconvénient que l'on 
éprouve en employant un réflecteur d'une ouverture s'élevant à 
6 pieds. Mais le professeur Newcomb fait cette remarque : « De 
même, avec celui de 26 pouces, on avait déjà trouvé qu'il était 
tout à fait exceptionnel de rencontrer des nuits dans lesquelles 
l'atmosphère, fùt assez peu troublée pour donner des bissections 
satifaisantes des satellites avec une puissance de 600. Pour moi, il 
m'a semblé que la définition générale de l'atmosphère était meil- 
leure que celle que j'étais habitué à rencontrer quand j'opérais 


- ` avec de plus petits instruments. Ce résultat peut être dû en partie 


à la construction du dôme, qui s'est trouvé posséder la faculté 
de balancer la température intérieure et extérieure à un degré que 
je considère comme unique. » 

Dansles printemps de 1874 et de 1875, on a pris des mesures de 
distance des angles de position pour Ariel, Umbriel, Titan 
et Obéron. respectivement pendant 8, 10, 34 et 32 jours. Les 
distances et les angles de position qui résultent de ces observa- 
tions sont donnés dans des tableaux, en même temps que les 
nombres correspondants déduits des éléments III de von Asten. Le 
satellite de Neptune a été observé pendant 24 jours, du mois de no- 
vembre 1873 au mois de février 1874. Le professeur Newcomb 
donne une discussion complète et détaillée des observations, et il 
en déduit finalement de nouveaux éléments des orbites des satellites 
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et de nouvelles valeurs pour les masses d'Uranus et de Neptune. 
En ce qui concerne Ariel et Umbriel, il semble qu’iln'y ait besoin - 
d'aucune correction pour la prévision des mouvements moyens 
déduits des. observations de Malte, et l’on aura probablement des 
matériaux suffisants pour suivre ces astres pendant plusieurs siècles. 

On lira avec intérêt les remarques suivantes sur la grandeur des 
satellites internes, et sur la possibilité de la présence de satellites 
additionnels d'Uranus. 

a La proximité plus grande des satellites internes par rapport à 
la planète fait éprouver une certaine difficulté pour les comparer 
photométriquement les uns avec les autres, parce que la faiblesse 
de leur lumière donne peu de commodité pour les juger, lorsqu'elle 
émane de la proximité de la planète. Toutefois on s'aperçoit 
qu'Umbriel est plus faible que Titan, par ce fait que, quoique la 
moindre distance de ce dernier soit un peu moins grande que 
la plus grande distance du premier, on n'éprouve jamais de 
difficulté pour le voir dans cette position. D'après leurs aspects 
relatifs dans ces positions respectives, j'estime qu'Umbriel est envi- 
ron moitié moins brillant que Titan. Ariel doit être plus brillant 
qu'Umbriel, car je n’ai jamais vu ce dernier, à moins qu'il ne fùt à 
une distance de la planète plus grande que celle du premier, lors 
de sa distance maximum. Dans trois où quatre ans, lorsque les or- 
bites seront assez rapprochées pour que Obéron et Titan passent à 
15° de la planète, il sera possible de les comparer directement avec 
Ariel à égale distance; mais en ce moment on ne peut porter sur 
leurs dimensions relatives aucun jugement digne de confiance. 

On n’a abordé aucune recherche systématique pour les nouveaux 
satellites de cette planète, en partie parce que la saison dans la- 
quelle Uranus est en opposition n’est pas favorable en ce moment, 
et en partie parce que l'essai aurait demandé à l'observateur trop 
de temps et de travail, et qu'il aurait eté ainsi détourné de ses 
-bonnes observations micrométriques. Lorsque des astres faibles qui 
pouvaient être pris pour de nouveaux satellites ont été vus autour 
de la planète, on notait leurs positions relatives par rapport à cette 
dernière; mais, dans aucun cas, l’un de ces astres vu autour de la 
planète n'a paru l’accompagner. Je pense pouvoir dire avec une 
certitude fondée qu’il n'y a pas à une distance de 2’ de la planète de 
satellite extérieur à Obéron ayant le tiers du brillant de ce dernier; 
et par suité, aucun des satellites externes supposés par Herschell 
n’a une existence réelle. Les distances des quatre satellites connus 
augmentent d'une manière si régulière, qu’il est difficile de supposer 
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qu’il y en ait d’autres compris entre eux. Il est impossible de parler 
avec certitude de ce qui peut exister à l’intérieur d’Ariel, puisque 
dans l'état de l'atmosphère que nous avons eu tout l’hiver, tous les 
satellites disparaissent à une distance de 10” de la planète. 

En examinant tous les résultats qui proviennent de ces obser- 
vations, le professeur Newcomb conclut que nouspouvons admettre, 
pour la valeur la plus probable de la masse d’'Uranus, le chiffre 
zr. Ct que l'erreur probable du dénominateur peut être sapposée 
égale à 100. De même la masse de Neptune déduite des mesures du 
satellite est —— avec une erreur probable dans le dénominateur 
égale à 70. Il est porté à préférer cette valeur à celle qu’il a déduite 
des perturbations d'Uranus, et qui est égale à à ——; mais au point de 
vue astronomique, cette différence, qui est seulement le sixième de 
la masse de la planète, n’est pas d'une grande importance, à moins 
que ce ne soit pour. la computation des perturbations d'Uranus. 

Pendant le mois de juillet 1874, dans les plus belles conditions 
atmosphériques, on a fait en différentes occasions des recherches 
relatives à un second satellite de Neptune, mais elles ont été sans 
succès. 

Les éléments suivants sont ceux qui ont été déduits par M. le 
professeur Newcomb comme résultats définitifs. Les éléments les 
plus probables pour le plan moyen des orbites des satellites et 
d'Uranus sont : 

Nœud ascendant rapporté à l'équateur de la’ ‘terre, 165, 10 +1,13 
(T.— 1850). 

inclinaison 75,14 — 0,11 (T. — 1850.) 

Les éléments correspondants rapportés à l’écliptique sont : 

Nœud ascendant 165,18 +1,40 (T. — 1850.) 

Inclinaison 97,85 — 0,013 (T. — 1850.) 


Les autres éléments des satellites d Uranus sont : 


Longitude Rayon Période de l 
moyenne. de l'orbite. révolution en jours. 
Époque 1871, 31 décembre, W. M.T. 
Ariel 21°, 83 13” ,78 2,52038 
Umbriel 130 ,92 19 ,20 4,14418 
Titan a 229,93 31 ,48 8,70590 
Obéron 154 ,83 à 42 ,10 13,40327 
Voici les éléments définitifs des satellites de Neptune :' 
Rayon de l'orbite. ....................... 16,275 


Longitude moyenne. ....... ststetesssnus 00,97 
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Nœud sur l'équateur .....,......... 3e 121 ,70 
INCHINAISON::, sense name dessesses AO 40 
Mouvemement diurne....,......:...... .s « 64 ,25679. 
Période de révolution....:,......,.4:....: 5 ,8769 jours. 


Époque 1874, 0,0 janvier, temps moyen de Washington. 

Le professeut Newcomb émet l’opinion que que là où Fona eu 
quelque difficulté pour voir Titan et Obéron, il mhésite pas à 
dire qu’il serait impossible de voir les deux satellites internes, et 
il pense que quelques petits astres observés à Bothcamp, qui ont 
passé poùr Ariel et Umbriel, ne doivent pas être ces satellites. Par 
conséquent on doit penser qu’ils n'ontété vus qn'au moyen du grand 
équatotial de Washington et des réflecteurs de Malte; leur décou- 
verte est donc le fruit des travaux de M. Lassell, et c'est à lui, nous 
le remarquons avee plaisir, que le professeur Newcomb en attribue 
le mérite: 

Les observations des satellites d'Uranus et de Neptune ont été 
continuées à Washington dans le printemps de t875.” 


MÉTÉOROLOGIE. 


SUR LÈS VARIATIONS BAROMÉTRIQUES ET LA PRÉVISION LOCALE DU 
TEMPS, par M. Gosn, ingénieur des ponts et chaussées, directeur 
du service municipal de Lyon. — On peut prévoir le temps plu- 
sieurs jours d'avance eh faisant, surun territoire très-étendu, 
comme l’Europe par exemple, un nombre d'observations baromé- 
triqües suffisant pour qu'on puisse en déduire par interpolation, 
au moyen des deux observations les plus voisines, la pression 
atmosphérique en ttr point quelconque de ce territoire, et déter- 
miner ainsi l’état simultané de la pression atmosphérique sur toute 
la région. Cet état est représenté au moyen de courbes tracées sur 
des cartes et passant par les localités où la pression est la même à 
un instant donné; c'est ce qu'on appelle courbes d’égale pres- 
sion (1). | 

La simple inspection d’une carte ainsi préparée permet de re- 
connaître les directions suivant tesquelles la pression atmosphé- 


(1) Comme la pression barométrique varie avec la température et l'altitude ou 
hauteur du lieu d'observation au-dessus du niveau de la mer, il est indispensable, 
pour obtenir des résultats comparables, de ramener, par te calcul, les observations à 
ce méme mvean et à la méme températare. Les baromètres doivent done étre gra- 
daée d'après le même étalon. 
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rique diminue ou augmente, et, en dressant des cartes semblables 
à des intervalles rapprochés, toutes les vingt-quatre heures par 
exemple, on peut suivre les changements qui se produisent dans 
l'atmosphère et prévoir ceux quis y préparent. En observant la 
direction des vents et l’état du ciel en même temps que la pression, 
on a des données suffisantes pour indiquer d'avance les circons- 
tances principales des variations atmosphériques qui peuvent se 
produire dans la région, et prévoir ainsi le temps plusieurs jours 
d'avance. On reconnaît, à l'inspection des cartes, que les courbes 
d’égale pression sont généralement fermées, et ont pour centre un 
point vers lequel toutes les pressions vont en diminuant; c'est ce 
résultat qui a révélé l’existence de tourbillons qui forment un appe 
puissant dans les couches supérieures et froides de l'atmosphère, 
produisent à leur circonférence le choc et le mélange de couches 
d'air plus ou moins chaudes, plus ou moins chargées de vapeur 
d'eau, et donnent lieu à des pluies plus ou moins abondantes. 

A côté de cette prévision du temps à longue échéance, et qui 
n’est accessible qu’à un petit nombre de personnes en communica- 
tion télégraphique avec l'observatoire où le travail se centralise, 
il en est une autre plus modeste, qui n’exige que l’emploi du ba- 
romètre dans la région où l’on se trouve, et qui donne néanmoins 
des indications très-nettes sur le temps local probable, dix ou 
douze heures d'avance. C’est de cette prévision locale du temps 
que je vais m'occuper ici. 

. En 1864 et-1865, j'ai fait, sur les variations barométriques, des 
observations très-suivies, qui m'ont permis de réduire la prévision 
du temps à un petit nombre de lois assez simples ; jai, depuis cette 
époque, fréquemment appliqué ces lois, et j'ai la satisfaction de 
dire qu'elles se sont vérifiées presque constamment. Les cas où 
ces lois sont en défaut se rencontrent rarement, et encore peut- 
on dire que ces discordances tiennent surtout à la difficulté de 
faire avec nos instruments des observations barométriques très- 
rapprochées, surtout pendant la nuit. 

C'est à l’aide de ces lois que, le sarnedi 25 mai 1872, pendant 
cette longue série de jours pluvieux qui avait donné au déborde- 
ment du Rhône une tournure très-inquiétante, j’ai pu dès le matin, 
dans une dépêche officielle envoyée à Valence et à Avignon, an- 
noncer que la pluie cesserait le soir et qu’il ferait probablement 
beau le lendemain. Cette prévision s'est entièrement réalisée. Les 
jours précédents, j'avais au contraire annoncé la persistance de la 
pluie, pour qu’on pùt prendre des précautions contre les inonda- 
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tions. Je cite ce fait.pour montrer qu'avec un simple baromètre à . 
mercure et à curseur, on peut, facilement et sans se gêner beau- 
coup, faire des observations qui, en permettant de prévoir le temps, 
du soir au lendemain ou du matin au soir, rendraient cependant 
de bons services aux cultivateurs, pour la rentrée des récoltes. 

En dehors des variations barométriques diurnes et périodiques 
qui, dans nos pays, sont faibles et disparaissent le plus souvent 
sous des variations accidentelles plus considérables, une diminu- 
tion de la pression barométrique est presque toujours la consé- 
quence de l’approche du centre d'un et quelquefois de plusieurs 
tourbillons qui se meuvent et se déplacent à une certaine distance 
du point d'observation. Ces mouvements sont suivis: de chocs, de 
mélanges et de changements de vents, qui amènent inévitablement 
la pluie sur les points où ils.se produisent, et notamment sur le 
pourtour des tourbillons. Il est probable qu’il se produit aussi des 
tourbillons à axe horizontal ou incliné, par suite de changements 
dans la position du point où le courant Mere vient retomber 
sur la surface de la terre. | 

Comme la transmission des pressions dans une masse d'air est 
très-facile, on conçoit que le baromètre soit sensible à des varia- 
tions de pression qui se produisent à de grandes distances, et qu’il 
soit possible de prévoir d'avance le temps, si l’on sait bien inter- 
préter les indications de cet instrument. Une baisse barométrique 
est donc toujours l'indication d’un changement de temps, ce qu'on 
sait depuis longtemps; mais contrairement à une opinion très- 
répandue, la pluie ne tombe pas au moment où la colonne baro- 
métrique atteint le point le plus bas: c’est seulement un certain 
temps après le minimum que ce phénomène se produit ordinaire- 
ment, et c’est surtout la constatation nette de ce fait qui donne 
quelque intérêt aux lois que je vais formuler. 

Il résulte de mes observations qu’à Lyon, on peut prévoir le 
temps en moyenne de dix à douze heures d'avance. Je crois que ce 
délai peut varier avec les localités, et qu’il doit dépendre de l’alti- 
tude du lieu, des chaînes de montagnes voisines etc., comme la 
configuration des côtes modifie le mouvement des marées. 

Voici les résultats que m'ont donnés de nombreuses observations 
faites avec suite pendant plusieurs années : 

Si le baromètre, après'avoir été haut, descend, il y aura généra- 
lement, douze heures après, un changement dans la direction du 
vent. Ce changement se fera sans pluie ou avec très-peu de pluie 
(exceptionnellement); lorsque le baromètre s'arrête dans ce mou- 
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, vement de baisse sans descendre plus bas avant de remonter, la 
pluie vient douze heures après l'arrêt de la colonne (étale mini- 
mum). S'il se maintient bas, la pluie persiste, et le beau temps ne 
revient que de dix à douze heures après le moment où la colonne 
commence à remonter régulièrement. (Cet intervalle est quelque: 
fois de quinze ou dix-huit heures, mais rarement.) 

Si, tout en restant bas, le baromètre présente de petites oscilla- 
tions de hausse et de baisse, le mauvais temps persiste avec des 
alternatives de pluie et d’éclaircies, qui sont d’autant plus pronon- 
cées que les oscillations sont plus fortes, et qui suivent les mou- 
vements de la colonne barométrique à des intervalles plus courts 
que ceux indiqués dans la loi ci-dessus. 

Enfin si, comme cela arrive le plus souvent, le baromètre, après 
avoir atteint le point le plus bas, remonte immédiatement d'une 
manière continue et régulière, la pluie viendra encore douze heures 
après l'étale minimum, mais elle durera peu, pour faire place au 
beau temps. 

_ Tl résulte de ces lois, qui dérivent toutes du même principe, 

qu'on peut avoir très-beau temps lorsque le baromètre baisse 
pendant plusieurs jours et d'une manière régulière, seulement on 
peut affirmer d'avance que ce beau temps ne sera pas de longue 
durée. On voit aussi, d’après la dernière loi, que la pluie tombe 
souvent lorsque le baromètre monte, et que la colonne peut même 
se trouver alors au-dessus de variable si Ja hausse est rapide. C'est . 
ce qui justifie cette phrase que j'ai eu l'occasion de prononcer sou- 
vent et qui paraît tout d’abord paradoxale :!Le baromètre monte, 
donc il pleuvra bientôt. 

Voici encore quelques autres lois et observations quise dédui- 
sent de mes études. | 

Une remonte lente mais persistante indique yn beau temps sûr 
et persistant. 

Une remonte rapide indique un beau temps de peu de durée, et 
en outre la pluie arrive après l’étale minimum, avant que l'inter- 
valle de douze heures se soit écoulé. Ce délai est quelquefois ré- 
duit de plus de moitié, mais le cas est rare. 

Une descente persistante par un vent du sud régnant depuis plus 
de douze heures, indique un vent du sud fort, qui devient violent 
si le baromètre descend très-bas. 

Un mouvement brusque de descente, dans le mouvement général 


de baisse, pendant le vent du sud, indique une bourrasque forte 
ou violente, 
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Il y a, à Lyon, un vent du nord-ouest, qui donne une pluie fine 
et persistante, bien que le baromètre continue à monter. C'est une 
anomalie qui se présente quelquefois. 

Les orages de l’été sont bien indiqués par le baromètre; mais, 
comme ils sont locaux et d'unç étendue restreinte, ils peuvent ne 
pas éclater sur le lieu d'observation, mais seulement dans le voi- 
sinage. 

Quand, par suite d'un arrêt momentané ou d’une petite oscilla- 
tion dans une baisse produite par le vent du sud, il commence à 
pleuvoir, et que le baromètre reprend de nouveau son mouvement 
descendant, la pluie persiste pendant toute la période de baisse, et 
le beau temps ne revient que douze heures après le commence- 
ment du mouvement de remonte. Ce cas se’présente notamment 
. lorsqu'il existe dans l’atmosphère deux courants contraires super- 
posés. Ces courants sont accusés par la direction de la fumée des 
cheminées d'usine et par le mouvement des nuages. 

Quand le beau temps est ramené-par le vent du sud, il n'est pas 
de longue durée, 

Après une longue série de beaux jours, le baromètre peut éprou- 
ver plusieurs oscillations faibles, mais plus fortes cependant que 
les variations diurnes, sans qu’il tombe de la pluie. De même, dans 
une série de jours pluvieux, les moindres oscillations produisent 
leurs effets dé pluie, sans s'écarter cependant de la loi énoncée. 
En d'autres termes, la pluie vient plus difficilement après une série 
de beaux jours, et plus facilement après une série de jours plu- 
vieux. 

Contrairement à une opinion tromi les indications du 
baromètre ne sont que relatives, c'est-à-dire que ce sont les mou- 
vements relatifs et non les hauteurs absolues de la colonne qui 
servent de base aux prévisions, avec cette différence cependant 
que le baromètre est plus souvent haut lorsqu'il fait beau, et plus 
souvent bas par un mauvais temps. Ainsi, le baromètre peut se 
maintenir haut, au-dessus de variable, par exemple, et la pluie 
survenir s’il y a up petit mouvemement de baisse suivi d'un mou- . 
vement de hausse, et inversement. D'un autre côté, il n’est pas , 
rare que le baromètre soit au beau temps, bien qu'il pleuve, 
puisque ses mouvements de hausse et de baisse précèdent toujours 
les changements de temps. 

Comme je l'ai déjà observé, il faut bien se garder de confondre 
les oscillations accidentelles du baromètre avec les variations ° 
diurnes qui se manifestent très-nettement pendant un beau temps 
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calme et fixe, et qui sont produites principalement par les courants 
ascendants et descendants résultant des variations de tempéra- 
ture. Ces mouvements se produisent périodiquement toutes les 
: vingt-quatre heures, et présentent deux maximum et deux mini- 
mum à des heures à peu près fixes pour chaque région. 

Les lois que je viens d'énoncer s'expliquent en partie par la 
théorie des tourbillons, dont le centre coïncide avec la région où 
la pression barométrique est minimum, peut-être aussi quelques 
circonstances locales influent-elles sur leur détermination; mais, 
quelque incomplètes et imparfaites que soient ces lois, il ma 
paru intéressant de les communiquer, pour qu’on puisse les 
vérifier et les compléter ; ce sera aussi une base qui pourra servir 
de repère, et permettra de comparer les observations faites dans 
diverses régions de la France. Dans tous les cas, il’ importe de 
pouvoir suivre toutes les variations du baromètre pour en déduire 
avec précision la prévision du temps, et, à ce point de vue, l’em- 
ploi des baromètres enregistreurs ou barométrographes présente- 
rait de grands avantages. — À. GOBIN. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU 22 MAI 1870. 


Seconde note sur les détérminations théorique et expérimentale du 
rapport des deux chaleurs spécifiques, dans les gaz parfaits dont les 
molécules seraient monoatomiques, par M. Yvon ViLLARCEAUx. — Je 
définis, au point de vue de la thermodynamique, gaz parfaits ceux 
dont les molécules sont assez distantes pour que leurs actions mu- 
tuelles puissent être considérées comme égales à ce qu'elles se- 
raient si leurs masses étaient concentrées en leurs ‘centres de 
gravité. La théorie montre que, s’il existe des gaz dont les mo- 


lécules sont monoatomiques, le rapport © doit être égal, pour ces 
gaz, au nombre À quelle que soit leur nature chimique; mais elle 
ne prouve pas qu’il n’existe pas de gaz à molécules polyatomiques, 


D . ; : 
„pour lesquels ce rapport © a existerait en réalité. Cependant, 


on doit remarquer qu'il faudrait, pour qu’il en fût ainsi relative- 
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ment à ces derniers, que l'énergie, dans les mouvements intramo- 
léculaires, fùt invariable, malgré l'accroissement de la température. 
Or, d’après les idées que l’on se fait communément sur les effets de 
la chaleur, la force vive intramoléculaire et les distances des ato- 
mes ne peuvent que croître avec la température. 

— Sur les images photographiques obtenues au foyer des lunettes 
astronomiques. Note de M. A. Ancor. — Le fait capital est que la 
dimension de l’image photographique croît notablement lorsqu’on 
augmente soit la durée de la pose, soit l’intensité de la lumière. Cet 
accroissement est tel que, dans les circonstances où j'opère, il a pu 
dépasser 0%", ? (environ 10 secondes). Le phénomène est absolument 
le même si l’on opère sur collodion sec ou humide, où si l’on fait 
varier l’intensité de la lumière, laissant constante la durée de pose. 
Une première explication consisterait à supposer un cheminement 
de proche en proche de l’action photographique, cheminement qui 
devrait augmenter, comme les nombres cités plus haut, avec l'im- 
tensité de la lumière ou la durée de pose. Si une pareille hypothèse 
était exacte, la dimension de l’image serait plus petite sur une pla- 
que ordinaire que sur une autre qui aurait été un peu exposée à la 
_ lumière avant de recevoir l'impression photographique. Dans ce 
dernier cas, en effet, l’action, ayant commencé, devrait se con- 
tinuer plus facilement. L'expérience prouve qu'il n’en est pas 
ainsi. g 

— Action des acides organiques sur les tungstates de soude et de 
potasse. Mémoire de M. J. Leronr. — De tous les sels minéraux 
considérés comme neutres, d’après les rapports de leurs compo- 
sants, il wen est pas qui accuse, au tournesol, une réaction alcaline 
aussi prononcée que le tungstate neutre de soudé. On sait que, dans 
les solutions un peu étendues de tungstates neutres de soude tt 
de potasse, l'addition de certains acides organiques, tels que les 
acides acétique, oxalique et citrique, ne donne lieu à aucune réac- 
tion apparente. J'ai constaté qu’il se formait dans cette circonstance 
des tungstates neutres, même en présence d’un grand excès d'acide 
ajouté.. J'indiquerai cependant à la fin de ce travail que ces acides 
organiques peuvent, dans un cas spécial, se comporter comme des 
acides minéraux, c'est-à-dire produire de l’acide tungstique jaune. 

Avec les acides tartrique et citrique, la réaction, tout en étant 
du même ordre, est moins accusée, parce qu'il se forme d’abord 
des sels doubles sur lesquels l’excès d’acide organique a moins 
_ d'action. Quant à l’acide acétique, dans aucun cas, il ne sépare 
_ de la totalité de la soude des tungstates neutres ou acides. | 
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— Sur quelques propriétés physiques des eaux communes. Mémoire 
de M, A. GÉRARDIN. — On peut rapporter toutes les eaux com- 
munes à deux types fondamentaux, représentés à Paris par la 
Vanne et la Seine. Le premier type est caractérisé par sa couleur 
bleue; leau bleue brille d'un éclat particulier, elle laisse passer la 
lumière sans la réfléchir à sa surface. L'eau bleue est très-pré- 
cieuse pour l’alimentation. Elle ne peut pas convenir pour la plu- 
part des usages industriels, parce qu'elle ne laisse pas déposer les 
corps en suspension. 

Le second type est caractérisé par sa couleur verte. L'eau verte 
est terne et sans éclat; elle n’est pas transparente à la lumière, qui 
se réfléchit à sa surface comme sur un miroir. Elle doit être rejetée 
du service de l'alimentation, et doit être réservée exclusivement 
pour les usages industriels; aucune eau ne peut la remplacer pour 
ce dernier emploi. On ne trouve pas les mêmes algues, ni les 
mêmes mollusques dans les eaux bleues et les eaux vertes. Le 
blanc-vert du calcaire grossier me semble avoir dù se déposer en 
eau verte, et les sables et calcaires de Rilly en eau bleue. 

— Sur le plomb contenu dans certaines pointes de platine employées 
dans les paratonnerres, par M. S. pr Luca.— Une pointe de platine, 
pour paratonnerre, achetée à la fabrique de platine des frères Cha- 
puis, à Paris, pesant 108,627, avait une densité de 21,16, à la tem- 
pérature de 14 degrés; elle ne contenait pas de plomb, elle n’a 
rien cédé de son poids à l'acide nitrique bouillant. Deux autres 
pointes de platine, fondues en partie sur les paratonnerres de l’ob- 
servatoire du Vésuve, à Naples, contenaient de 10 à 12 pour 100 
de plomb. La présence du plomb facilite, comme on le sait, la 
fusion du platine. La densité des pointes de platine contenant du 
plomb est inférieure à celle du platine pur ; cette remarque per- 
met de reconnaître très-simplement la fraude. En outre, le mé- 
lange du plomb au platine se reconnait facilement au chalumeau, 
dont la flamme se colore en vert. Il fut donc recommander que. 
les pointes de platiñe en usage pour les paratonnerres aient au 
moins une densité égale à 21. 

— Propriétés antiseptiques du boraz, par M. BEDOIN. — iyan reçu 
du sang provenant d’un cheval atteint de morve, j'enfisl’examenau 
microscope environ une heure après sa sortie de la veine; ce sang 
renfermait d’assez nombreuses bactéries animées de mouvements 
très-manifestes. La moitié de ce sang a.été versée dans un petit fla- 
con contenant 1 ou 2? grammes de borax en poudre. Le 19 mars, le 
liquide est examiné : aucune espèce de trouble ne s'y montre : le. 
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contenu du flacon est d’une belle couleur rosée et d’une transpa- 
rence parfaite ; nulle odeur ne s’en dégage. Enfin, au microscope, 
il est impossible de découvrir aucune bactérie vivante. De très- 
rares bâtennets apparaissent çà et là, absolument immobiles. 

— M. Arrn. Mois adresse une note sur la préparation d’un 
mélange contenant du eyanure de potassium, dont il a déjà proposé 
l'emploi en 1873, pour détruire le phylloxera.—Le cyanure de po- 
tassium que je propose est un mélange de cyanure de potassium 
impur et d'hydrate de potasse. C’est le produit direct du salin ob- 
. tenu par la fusion des matières animales avec de la potasse causti- 
fiée par de la chaux. Une seule opération suffit, ce qui permet 
d'obtenir le produit à bon marché. 

— Sur la diffraction instrumentale. Note de M. CH. ANDRÉ. — 
Dans une communication précédente, je disais (Comptes rendus du 
14 mars) que deux observateurs armés de lunettes de différentes 
ouvertures ne devaient point observer le premier bord de la lune 
au même instant ; mais que, par suite de la diffraction instrumen- 
tale, la lunette de plus petite ouverture devait montrer le premier 
bord de notre satellite plus tôt que l’autre. Or, parmi les observa- 
tions de la lune faites à l'observatoire de Paris en 1875, il en est 
vingt-quatre du premier bord faites le même jour à la lunette mé- 
ridienne de Gambey (0*,17) et au grand cercle méridien (0,24 
d'ouverture). Leur comparaison est la preuve immédiate du fait 
que je rappelais plus haut ; et la différence moyenne, lunette méri- 
dienne — grand cercle méridien, corrigée de la différence des équa- 
tions personnelles des deux observateurs, que j’admets être la 
même pour la lune que pour les étoiles, est égale à 0°,091 ; soit en 
arc 1°”,365. Cette quantité est la somme des effets de la diffraction 
instrumentale et de la différence des aberrations des deux lu- 
nettes. 

— Modifications dans les piles électriques, rendant leur construc- 
-Lion plus facile et plus économique. Note de M. Onimus. — Le point 
de départ de ces modifications est la substitution du papier- 
parchemin comme diaphragme au vase poreux. La pile au sul- 
fate de. cuivre, par exemple, devient ainsi d’une grande simplicité 
et peut être montée en un instant par toute personne. Il suffit d’en- 
velopper un cylindre de zinc avec une feuille de papier-parchemin 
et d’enrouler en spirale sur le papier-parchemin, formant ainsi 
diaphragme, un fil de cuivre ; celui-ci maintient le papier-parche- 
min contre le cylindre de zine, et suffit comme moyen de ferme- 
ture. On plonge le tout dans une solution de sulfate de cuivre, et la 
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pile fonctionne aussitôt avec régularité. Pour quelques piles au 
charbon, on enveloppe le charbon avec le papier-parchemin, et 
l’on met à l'extérieur soit un cylindre de zinc, soit un gros fil de 
zinc, qui sert en même temps à retenir le papier-parchemin. 
Lorsque la pile ainsi construite a été humectée, elle peut fonction- 
ner plusieurs heures hors du liquide excitateur. 

— Nouvelles expériences sur la flexibilité de la glace. Note de M. J.- 
J. Biaxcoxi.—On connaît la propriété qu’ont des bandes de glace de 
se plier, et de subir une torsion, lorsqu'elles sont soumises à des 
efforts convenables, sous une température de + 1 à + 5° R. Des 
cailloux granitiques placés sur une surface de glace et pressés par 
un pressoir à pression constante, durant quatre, six, huit, dix 
heures, à une température ambiante. de + 1 à + 5° R , ont laissé 
une impression plus ou moins profonde, entourée par un rebord 
élevé qui, lui-même, était environné par une autre légère cavité de 
circonvallation. On comprend que la cavité centrale était l'effet en 
partie de la compression violente exercée, et en partie de la fusion 
produite par la chaleur propre du caillou. La légère concavité ex- 
terne était de même l'effet de l’irradiation calorifique initiale du 
caillou. La glace expulsée par la pression se relevait en forme de 
crête sur les bords du corps comprimant. 

La glace possède donc une compressibilité ou plasticité bien ma- 
nifeste, mais tardive et très-limitée. 

— Asotates et carbures de niobium et de tantale, par M. A. Jory. 
— Dans leurs Recherches sur le titane, MM. Wöhler et H. Sainte- 
Claire Deville ont montré qu’un mélange d'acide titanique et de 
charbon chauffé au rouge blanc absorbait l'azote. En répétant ces 
expériences, j'ai pu constater que le carbone se combinait aussi 
avec le métal, et qu'on obtenait ainsi des mélanges à proportions 

variables d'azoture et de carbure, la proportion de ce dernier allant 
en croissant à mesure que l’on opère à des températures plus éle- 
vées, 
© — Acide pyrotartr ique normal. Note de M. Repouz, présentée 
par M. Wurtz. — Les théories actuelles font prévoir l’existence de 
quatre acides pyrotartriques C5 H! Of, bibasiques et isomères, déri- 
vant de l’hydrure de propyle CB? - CH” - CH’ par la substitution de 
deux groupes CO” H à deux atomes d'hydrogène. Trois de ces acides _ 
sont connus ; le premier en date et le mieux étudié est l’acide py- 
rotartrique ordinaire ou propylène dicarbonique; le second est 
l'acide éthylmalonique de MM. Wislicenus et Urech ; le troisième 
est l'acide diméthylmalonique de M. Markownikoff, ce dernier 
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ayant été seulement indiqué, mais non encore décrit. 11 m'a paru 
intéressant de préparer et d'étudier le quatrième, l'acide pyrotar- 
tri ique normal ou triméthylène dicarbonique 

CO? H. CH? - CH? - CH? . CO! H. 
. On le prépare avec le bromure de propylène normal. 

Une opération exécutée sur 80 grammes de bromure de trimé- 
thylène a donné 4] grammes d’acide cristallisé pur. 

ILcristallise par refroidissement lent de sa solution aqueuse con- 
venablement concentrée, en lamelles triangulaires appartenant au 
type clinorhombique et hémièdre. (Son analyse a donné C = 45, 2, 
H = 6, 0. Théoriquement C = 45, 4, H = 6, 0). Il est très-soluble 
dans l’eau froide, dont 1°, 20 dissolvent 1 partie d'acide à la tempé- 
rature + 14°; soluble en toutes proportions dans l’eau bouillante. 

— Sur l’électrolyse des dérivés de l'aniline, du phénol, de la naphty- 
lamine ct de l'anthraquinone. Note de M. F. GOPPELSRŒDER. — Tout 
autrement que les sels d’aniline se comportent les sels de la tolui- 
dine cristallisée, de la pseudotoluidine, des bases d’aniline, de to- 
luidine et de pseudotoluidine, la méthylaniline, la diphénylamine, 
la méthyldiphénylamine, le phénol, les sels de la naphtylamine, 
l'anthraquinone, etc. Dans les électrolyses des dérivés de l’aniline, 
du phénol et de la naphtylamine, le pôle positif joue le rôle priu- 
cipal. Dans l’électrolyse de l’anthraquinone, c’est au pôle négatif 
que la coloration commence et qu elle reste, pengan; toute kope- 
ralion, la plus intense. 

— Sur la fixation de l'azote atmosphérique par la terre végélale, 
par M. Th. ScuLæsine. — En résumé, ni les tubes scellés, ni le bar- 
botage de l'azote, ni les variations de proportion entre les matières 
réagissantes, ni l'exposition du terreau dans une atmosphère privée 
d'oxygène, ne m'ont présenté le fait annoncé de la fixation de l'azote. 

— Sur la nature des substances minérales assimilées par les cham- 
pignons. Note de M. L. CAILLETET. — Ainsi que le faisait observer 
récemment M. Dumas, le mode de nutrition des champignons est : 
essentiellement différent de celui des plantes vertes. Eu effet, les 
plantes à chlorophylle puisent dans l’atmosphère, sous l'influence 
de la lumière, le carbone, l'oxygène et l'hydrogène, tandis que les 
organismes inférieurs, et les champignons en particulier, vont 
chercher les mêmes éléments de leur nutrition parmi les composés 
peu stables correspondant à ceux que nous nommons corps explo- 
sifs, composés qui ont exigé eux-mêmes pour se constituer la pré- 
sence de la radiation solaire. La cendre des champignons peut être 
considérée comme un engrais énergique, en raison des quantités 
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d’alcalis et d'acide phosphorique qu’elle renferme. Il est facile, 
d’après cela, d'expliquer lê singulier phénomène végétal de la pro- 
duction des cercles verts qu’on rencontre dans les lieux où crois- 


sent les mousserons et diverses autres espèces de champignons. Ces 


cercles, que la superstition populaire nommait autrefois cercles des 
. fées ou des sorcières, sont tracés par un gazon épais et dont ła cou- 
leur verte tranche vigoureusement sur celle des végétaux voisins. 
La production de ces cercles s'explique facilement par ce fait, 
qu’une spore de mousseron, en germant, émet un mycélium qui 
s'étend, suivant de nombreux rayons, en formant un cercle bien 
défini. Pendant l'hiver, non-seulement la végétation du mycélium 
s'arrête, mais il se décompose en grande partie en abandonnant à 
la terre les matières azotées, et surtout les sels de potasse et l’acide 
phosphoôrique qu’il avait puisés dans le sol à une assez grande pro- 
fondeur. Lorsque le printemps revient, le gramen, ainsi que les 
plantes à portée de ces engrais naturels, les absorbe en prenant une 
vigueur et une coloration bien différentes de celles des végétaux 
voisins. Le mycélium enlève au sol la presque totalité des alcalis 
et de l'acide phosphorique qu'il renferme. La silice, qui constitue 
souvent plus de 70/100 du poids des cendres des graminées et des 
fougères, ne se trouve pas dans les champignons. Les cendres des 
champignons, comparées enfin à celles des végétaux verts, semblent 
pauvres en silice, en fer, en chaux et en magnésie, mais très-riches 
en alcalis et en acide phosphorique. 

— Sur l'anaiomk de l'appareil musical de la cigale. Note de 
M. G. CARLET. 

— Sur une nouvelle espèce de psorospermie (Lithocystis Schnei- 
deri), parasite de l Echinocardium cordatum. Note de M. A. Gran. 
— Si l’on ouvre suivant un plan équatorial le test d'un Echinocar- 
dium, on trouve d'une façon presque constante dans la cavité gé- 
nérale de eet échinoderme une production parasite d’une appa- 
- rence singulière. Cette production se. rencontre partieulièrement 
contre le test, dans Ja partie qui s'étend entre la boucheet le plastron 
subanal, surtout vers la pointe conique qui termine inférieurement 
le plastron. La présence du parasite détermine parfois à la face 
interne du test de l’oursin de petites nodosités. 

~ Sur les gisements de fossiles quaternaires dans la Mayenne. Note 
de M. A. Gaupay. —Jusqu'à présent, le département de la Mayenne 
avait peu attiré l'attention des géologues. On y connaît maintenant 
plusieurs gisements de différents âges très-riches en débris fossiles. 
Le dépôt quaternaire qui me paraît le plus ancien est situé près 
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de Sainte-Suzanne; sa découverte est due à M. Perrot. Les mam- 
mifères qui ont été recueillis sont les suivants : ursus ferox, meles 
taxus, mustela foina? canis vulpes, canis lupus, hyæna crocuta (race 
spelæa), felis leo (individus de la race actuelle et de la race spelæa), 
felis pardus, arctomys marmotta (race actuelle), lepus timidus (race de 
grande taille), elephas primigenius (race à lames écartées, bien 
voisine de l’elephas antiquus), rhinoceros tichorhinus, sus scropha, 
equus caballus, bos (race actuelle et race quaternaire), cervus ela- 
phus (race actuelle et race canadensis de forte dimension), cervus 
taraudus (très-rare). M. OEhlerta trouvé aussi quelques silex taiilés. 

— Les Akkas, ou nains de l'intérieur de l Afrique. Note de M. Ma- 
RIETTE. — Les anciens Égyptiens ont dû connaître le pays des 
Niams-Niams ; dans la langue de l’ancienne Égypte, niam veut dire 
nain ; avec la répétition des mots, si fréquente dans cette langue, 
on a nain nain, dont le nom est presque identique à Niam Niam, 
peuple chez lesquels ces nains se trouvent. En égyptien, un enfant 
à la mamelle s'appelle akka. Y a-t-il une assimilation à faire? Une 
foule de petits faits qui, isolés, ne sont pas très-probants, le de- 
viennent par leur enchaînement et leur nombre. , 

Le rituel, qui comprend une série de formules que devait savoir 
le mort, nous représente le défunt en présence des pygmées qui 
vont l’aider à combattre les animaux, ceompagnons des ténèbres et 
de la mort. Ces pygmées sont ee Nemna, ou, selon quelques 
_ exemplaires, nem nem. 

— Tétanos traumatique traité par les injections intra-veineuses de 
chloral. Guérison. — Les injections intra-veineuses de chloral, com- 
mencées le 23 juin ont été contipuées sans interruption jusqu’au 26 
juillet; 568", 70 de chloral ont été introduites dans l'appareil vascu- 
laire par doses fractionnées. Sous l'influence de ces injections, les 
accidents se sont amendés peu à peu, et le malade a quitté l'hôpital 
complétement guéri. Malgré trente-neuf injections qui ont permis 
de faire pénétrer 56s" 70 de chloral dans les veines, on n’a observé 
ni phliébite, ni caillot, ni hématurie. 

— Sur les érosions qu'on doit attribuer à l’action des eaux dilu- 
- viennes. Note de M. E. RoserT. — Tout le monde sait que les pentes, 
dans les terrains meublés ou de faible consistance, sont générale- 
ment ravinées; c'est surtout manifeste sur les versants qui regar- 
dent le couchant. On ne manque pas d'attribuer, et avec juste rai- 
son, ces érosions à l’action des eaux; mais s’est-on demandé si 
la chute seule des pluies avait pu jamais être capable de produire 
un pareil effet, surtout quand il est bien prononcé ? 
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Il semble résulter de mes observations qu'il y a sur les pentes 


des collines deux sortes d’érosions, les unes très-anciennes, remon- 
tant au cataclysme des géologues, les autres plus récentes, et en- 
core en voie de creusement. 

— Action de la fumée des fours à chaux sur les vignes. Note de 
M. C. Husson. — Depuis longtemps, les propriétaires de vignobles 
situés dans le voisinage des fours à chaux, se sont plaints de l’ac- 
_ fion funeste exercée sur les vignes par la fumée sortie des fours. 
Plusieurs chimistes, à diverses reprises, ont appuyé ces réclama- 
tions. Nous avons eu l’occasion de faire des. études sur le même 
sujet dans une vigne voisine d’un four à chaux établi pour la cons- 
truction du fort Saint-Michel, à Toul; le vin s ‘était fait dans de 
_bonnes conditions, mais l'odeur et la saveur étaient celles d'une 
fumée des plus désagréables. 

— M. Gosseun conclut en ces termes au siel d’une réclamation 
de M. Guérard, relative au thermo-cautère de M. Paquelin. En 
somme, on ne peut pas refuser à M. Paquelin d'avoir réalisé et 
rendu facilement applicable une idée nouvelle, celle d'obtenir, en 
chambre close et sans flamme extérieure, un cautère permanent 
dont les formes variées s’accommodent à toutes les indications de 


la cautérisation au fer rouge, et qui, par son emploi facile et com- 


mode, est supérieur non-seulement au cautère dont parle M. Gué- 
rard, mais à tous les procédés de cautérisation au fer rouge que 
nous connaissions jusqu’à présent. 

— Locomotive-tender de M. Beucxor. — Cette machine, qui est à 
quatre essieux dont trois sont couplés et dont le quatrième est arti- 
culé, a été spécialement étudiée pour les chemins de fer à voies 
étroites (1 mètre), à tracé accidenté, dont les rails pèsent de'18 à 
20 kilorammes le mètre courant. L'essieu porteur articulé, placé 


à l'arrière, permet d'étendre la largeur du foyer au delà du plan 


des roues. | | 

Elle peut remorquer 100 tonnes sur des rampes de 16 milli- 
mètres et sur des courbes de 90 à 100 millimètres de rayon, avec 
une vitesse normale de 17 à 20 kilomètres à l'heure. Elle est mu- 


nic d'un frein à vis, à double mâchoire, appliqué aux roues mo- . 


trices, d'un frein à contre-vapeur et de deux injecteurs du système 
Friedmann. Sa distribution appartient au système Allan ; enfin les 
essieux, les bandages et tout le mécanisme sont en acier. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. | 
OU 


Saint-Denis. — imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Exposition d'instruments de physique. — A Londres, à locca- 
sion de l'exposition d'instruments scientifiques qui a lieu en ce mo- 
ment au musée de South-Kensington, doit s'ouvrir une série de 
lectures populaires dans les salles mêmes de l’exposition ; les pré- 
paratifs nécessaires se font activement. 

Pendant ce temps, les conférences scientifiques organisées par 
des savants anglais et étrangers qui sont venus à Londres pour as- 
sister à l'exposition, ces conférences, disons-nous, se poursuivent 
Sans interruption. | 

D'intéressantes discussions s élèv ent à ce sujet, etil en résulte un 
échange d'idées qui ne peut être sans influence sur le mouvement 
scientifique. Ces jours derniers, la section de chimie a inauguré ses 
séances. Dans son discours d'ouverture, le président de section, 
M. le professeur Franklaud, a patronné l’idée de la création d’un 
musée national pour les préparations chimiques ; là, les étudiants 
pourraient connaître de visu les progrès accomplis dans différentes 
branches de la science, s’épargnant ainsi bien des lectures; d’autre 
part, cet examen serait un puissant aiguillon pour des perfection- 
nements ultérieurs. 

— Exposition de la Société de photographie. — L'exposition orga- 
nisée cette année par la Société française de photographie, au pa- 
lais de l'Industrie, témoigne plus qu'aucune des précédentes exhi- 
bitions de ce genre des immenses progrès qui viennent d’être 
réalisés dans les impressions mécaniques aux encres grasses. 

Pour que le public fùt à même de se rendre compte de cette 
belle application de l’art photographique, il a été décidé que des 
démonstrations expérimentales auraient lieu à l'exposition même, 
les mardi et vendredi de chaque semaine, de trois à quatre heures. 

C'est sur une presse autotypique, appartenant aux ateliers de 
photochromie du Moniteur universel, et sous la direction de M. Léon 
Vidal, qwauront lieu ces expériences, d’un si grand intérêt pour 
tous. 

Des projections pittoresques et scientifiques sont répétées chaque 
jour, de trois heures à cinq heures, avec les apparere de M. Molteni 
et de M. Bauz. 

En parcourant les cinq grandes salles de l'exposition, le public 
pourra apprécier les services considerables que peut rendre et que 
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rend la photographie, par les Méthodes si peu connues des appli- 
cations aux sciences, et par le développement qu’elle prend dans 
les grandes administrations publiques. 

— Tunnel de la Manche. — On mande de Calais : 

Les travaux d'essais concernant le tunnel sous-marin viennent de 
commencer à Sangatte. Le puits est déjà creusé à une profondeur 
d’une quarantaine de mètres. Les travaux sont poussés très-vigou- 
reusement ; les ouvriers travaillent nuit et jour. Une pompe d'épui- 
sement est installée pour absorber les eaux, qu'on rencontre en 
assez forte quantité. | 

On sait que ce puits doit être d’une profondeur de 100 mètres au- 
dessous du niveau de la basse-iner. On percera ensuite sous la mer 
et dans le terrain calcaire une galerie qui lui sera perpendiculaire, 
et qui aura un kilomètre de longueur. C'est ce qu'on appelle la ga- 
lerie d’essai. S'il ne surgit pas pendant le percement des difficultés 
qui démontrent que le travail est impraticable, le tunnel sera déft- 
nitivement commencé. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 25 mai au 1* juin 1876. —  Variole, 13; rou- 
geole, 26; scarlatine, »; fièvre typhoïde, 7; érysipèle, 3; bron- 
chite aiguë, 26; pneumonie, 107 ; dyssenterie, 1 ; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 6; choléra, »; angine couenneuse, 15; 
croup, 20; affections puerpérales, 3; autres affections aiguës, 253; 
affections chroniques, 428, dont 166 dues à la phthisie pulmo- 
naire; añections chirurgicales, 38; causes accidentelles, 16; 
total : 964 décès contre 907 la semaine précédente, | 

— Pansement de Lister. — M. Guyon présente un malade auquel 
il a pratiqué l’amputation sous-malléolaire pour une carie des os du 
torse, avec fistules multiples. Opéré le 28 avril, ce malade était 
guéri le 13 mai, au dix-septième jour, quoique le lambeau, com- 
prenant le tendon d'Achille et toutes les gaînes et tendons de la 
partie postérieure de la jambe, eût été réuni par première intention. 
M. Guyon a pansé ce malade par la méthode de Lister. Cinq liga- 
tures ont été laissées dans la plaie, et ont été résorbées. Il a été 
fait huit pansements. C’est la septième fois que M. Guyon emploie 
cette méthode, et toujours elle lui a donné des résultats sur lesquels 
il n’osait pas compter: 1° une amputation de cuisse, faite le 25 fé- 
vrier, a été guérie le 253 mars, il y avait quinze ligatures; 2° une 
castration pratiquée le 31 mars était guérie le 20 avril, excepté 
les orifices supérieur et inférieur, pour le passage d’un drain ; 3° une 
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opération de hernie inguino-scrotale étranglée, faite douze heures 

après l'accident, le 5 mai ; réunion des parties profondes le 15 mai, 
après cinq pansements, sans, accident; 4° enfin trois amputations 
de sein; une chez une femme de soixante-huit ans pous un squirrhe 
rameux du sein droit ; quatre sutures profondes, neuf superficielles, 
plusieurs ligatures. Opération le 3 mars, enlèvement des sutures 
profondes le 6 mars ; cinq pansements les 3, 4, 6, 9, 14 mars. Gué- 
rison le 20 ; 5° une chez une femme de trente-trois ans pour un 
fibro-adénome ulcéré du sein droit. Opération le 6 mars; quatre 
sutures profondes enlevées le quatrième jour ; huit sutures super- 
ficielles enlevées le huitième jour; cinq pansements; guérison le 
20 mars ; 6° une dernière chez une femme de dix-huit ans, pour 
un fibro-adénome du sein droit. L'opération était faite le vendredi; 
le surlendemain, dimanche, l’interne annonça à M. Guyon, qui ne 
le crut pas, que la plaie était cicatrisée. Mais le mardi elle était 
complète. Il y avait deux sutures profondes et une superficielle. 
Pas de drain. (Société de chirurgie.) 


Chronique physiologique. — Amnésie périodique ou dou- 
blement de la vie. Observation de M. Azam. — Conclusions, — 
I. — Félida X2" est atteinte depuis seize ans d'une altération de 
la mémoire qui a toutes les apparences d’un doublement de la vie. 

II. — Cette altération est une amnésie qui porte sur des périodes 
de temps d'une durée variable, lesquelles, ayant grandi peu à peu, 
occupent aujourd'hui l'existence presque entière. 

III. — Le souvenir, chevauchant par-dessus ces états de condi- 
tion seconde, relie entre elles toutes les périodes d'état normal, si 
bien que Félida X*** a comme deux existences : l’une ordinaire, 
composée de toutes les périodes d'état normal reliées par le sou- 
venir; l'autre seconde, comprenant toutes les périodes des deux 
élats, c'est-à-dire toute da vie. 

IV. — L'oubli est complet, absolu, mais il ne porte que sur ce 
qui est arrivé pendant la durée de la condition seconde. Il n'atteint 
ni les notions antérieures ni les idées générales.  . à 

V. — En outre de l’amnésie, qui est un phénomène de l'état 
normal, Félida présente pendant les périodes d’accès des modifica- 
tions daus le caractère et dans les sentiments affectifs qui n’en sont 
que la conséquence. | 


VI. — Cette altération de la mémoire et les phénomènes qui 
l'accompagnent ont pour cause une diminution dans l'apport du 
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_ sang à la partie du cérveau encore inconnue où doit être localisée 
_ la mémoire. 

VII. — Le rétrécissement momentané des vaisseaux, qui est 
l'instrument de cette diminution, est provoqué par l’état d’hystérie 
de Félida X**.— Azam, professeur à l'École de médecine de Bor- 
deaux. | 

— Indication du sexe de l'enfant pendant la grossesse. — On sait 
que le nombre des pulsations du fœtus est en raison inverse de sa 
grosseur, et que c’est sur ce fait qu'est fondée la méthode de Fran- 
kenhauser, pour prédire le sexe de l'enfant, les garçons étant gé- 
néralement plus gros que les filles au moment de la naissance. 
M. Mattei, dans les archives de tocologie, rapporte avoir réussi 
cette prédiction dans plusieurs centaines d'essais, en se mettant à 
l'abri de certaines causes d’erreur. L'examen était fait quand le 
fœtus était calme, et non pendant le travail de l’accouchement ; il 
- était renouvelé plusieurs fois pour prendre une moyenne, et toutes 
les grossesses maladives ont été écartées. Ces cas choisis ont con- 
fir mé qu'un fœtus, ayant 130 à 135 pulsations par minute, est or- 
dinairement un garçon; ceux qui ont de 150 à 160 pulsations dans 
le même temps sont des filles; mais il y en a qui ont un nombre 
intermédiaire, par exemple de 140 à 145, et pour lesquels on doit 
rester indécis. M. Mattei, cependant, s’est’ trompé dans trois cas 
en prédisant des garçons, tandis que ce furent dés filles grêles et 
d’une grande faiblesse qui vinrent au monde. L'une d’ëelles même 
était syphilitique. Il est probable que ‘dans ces cas le ralentissement 
du pouls était dù à l’état de faiblesse des enfants. © ° ”* 


Chronique d'histoire naturelle. — L'instinct d'orienta- 
tion du pigeon voyageur, par M. La Perre DE Roo. — Nous savons, 
par les aéronautes, que les pigeons lancés d’une hauteur de 
6,000 mètres, ont leurs facultés complétement paralysées et se 
laissent tomber dans le vide comme des masses inertes. | 

M. le colonel Laussedat, président de la commission d’aéros- 
tation militaire, ma dit que le pigeon qu’il a lancé d’une hauteur 
de 1,080 mètres a pris franchement son vol, mais qu’il est des- 
cendu rapidement en décrivant des spirales vers la terre. 

M. Gaston Tissandier m’a affirmé que les pigeons qu’il a lancés 
de 300 mètres de hauteur n’ont pas maintenu leur vol à cette al- 
titude, et sont également descendus rapidement vers la terre en 
traçant de longues spirales dans les airs. 

Les 44 lâchers de pigeons faits par les vaillants colombophiles 
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MM. Cassiers, van Roosebeke, Traclet et Thomas, délégués du 
gouvernement de la Défense nationale pendant le siége de Paris, 
ont démontré aussi que le pigeon voyageur ne s ‘élève jamais à une 
hauteur de 300 mètres, ce qui, en effet, représente déjà quatre 
fois la hauteur des tours de Notre-Dame de Paris. 

Or, si les expériences faites par MM. le colonal Laussedat et 
Gaston Tissandier ont prouvé que le pigeon lancé de la nacelle 
d’un ballon, arrivé à des hauteurs de 7,000, 6,000 et 5,000 mètres, 
. a le vol paralysé et se laisse tomber dans le vide comme une masse 
inerte ; si, lancé tour à tour des hauteurs de 1,080, 800 et 300 mè- 
tres, il s’est précipité vers la terre en décrivant de longues spirales 
dans les airs, comment peut-on soutenir que le pigeon voyageur 
soit guidé à travers l’espace par la vue, puisqu'il suffit d'établir un 
simple calcul pour démontrer qu'en raison de la sphéricité du 
globe, le pigeon voyageur devrait s'élever, tour à tour, à des hau- 
teurs de: 785 mètres pour voir à une distance de 100 kilomètres. 


3,143 » — — 200 ° > 
7.076 » — — 300 D 
12,586 » _— — 400 >» 
19,688 » — — 500 » 


Il résulte de ce calcul que les jeunes élèves que M. Cassiers a 
transportés d'un bond de Châtellerault à Agen, auraient dû s'é- 
lever à une altitude de 7,000 mètres pour apercevoir Châtellerault 
d'Agen, et nous savons que dans ces hautes régions le pigeon a 
ses facultés paralyÿsées, ne vole pas, et se laisse tomber à terre 
comme une pierre. 

Comme je viens de le prouver de la façon la plus irréfutable, le 
pigeon n'est pas guidé par la vue; il ne nous reste donc d'autre 
hypothèse, pour expliquer cette étrange faculté de s'orienter dans 
l'espace, dont la Providence a doué le pigeon voyageur, qu'à lui 
attribuer un sens dont nous n’avons pas soupçon, ou d'en chercher 
‘la cause dans des courants atmosphériques déterminés, peut-être 
dans des courants de chaleur qui le pilotent vers son colombier, et 
dont nous ne connaissons pas la marche, car la science sait très- 
peu de chose sur les mouvements atmosphériques. 

Michelet dit: « Être éminemment électrique, l'oiseau est plus 
qu'aucun autre en rapport avec nombre de phénomènes de météo- 
rologie, de chaleur et de magnétisme, que nos sens et notre appré- 
ciation n'atteignent pas. Il les perçoit dans leur naissance, dans 
leurs premiers tommencements, bien avant qu'ils se prononcent. 
Il a même une prescience physique. 
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« Au milieu de l'Océan, l'oiseau fatigué qui repose une nuit sur 
le mât d’un vaisseau, entraîné loin de sa route par ce mobile abri, 
se retrouve néanmoins sans peine. Il reste dans un rapport si par- 
fait avec le globe et si bien orienté, que, le lendemain matin, il 
prend le vent sans hésiter : la plus courte consultation avec lui- 
même lui suffit. Il choisit sur l’abime immense, uniforme, et sans 
autre voie que le sillage du vaisseau, la ligne précise qui le mène 
où il veut aller. Là, ce n’est point comine sur la‘terre; nulle obser- 
= vation locale, nul point de repère, nul guide: les seuls courants 
de lair, en rapport avec ceux de l’eau, peut-être aussi d'invisihles 
courants magnétiques, pilotent ce hardi voyageur. » 

Aux appréciations de Michelet, joignons celles des oiseleurs, qui 
sont tous d'accord pour constater que les oiseaux se*cachent dans 
les broussailles et dans les bois, lorsque le vent souffle du nord ou 
de l'est. Nous savons déjè que ce sont les vents du sud-est et de 
l'ouest que les oiseaux migrateurs choisissent pour entreprendre 
leurs pèlerinages. 

Ces faits n'accusent-ils pas chez l'oiseau une excessive impres- 
sionnabilité atmosphérique, dont nous n'avons pas l'idée, et ne 
prouvent-ils pas jusqu'à l’évidence que l’oiseau sait que du nord 
vient le froid, du midi le chaud, de l’est le sec, de l’ouest l'humide, 
puisque les oiseleurs affirment que la tenderie n’est d'aucun rap- 
port lorsque le vent souffle du nord, parce que les oiseaux se ca- 
chent dans les récoltes et dans les bois ? 

Cette impressionnabilité atmosphérique, hautement développée 
. chez ces êtres éminemment électriques, comme dit Michelet, n’ac- 
` cuse-t-clle pas aussi des rapports avec d'autres phénomènes météo- 
rologiques que nos sens n’atteignent pas? Elle atteste, dans tous 
les cas, des connaissances atmosphériques incontestables dont il 
convient de tenir compte. — (La Science pour tous.) 


Chronique bibliographique. — Les pandyramomtres, 
par M. G.-A. Hinx. Paris, GAUTHiER-VILLARS, imprimeur-libraire, 
quai des Augustins, 55. — Les appareils auxquels M. Hirn a 
donné le nom de pandynamomètres sont destinés à faciliter la 
mesure du travail que donne un moteur ou que coûte une ma- 
chine. Leur inventeur s'est proposé de supprimer les difficultés 
expérimentales qu’on rencontre dans l'emploi du frein de Prony 
et des instruments connus sous le nom de dynamomètres de ro- 
tation. i | 


Le pandynamomètre de torsion est fondé sur ce principe : que 


_ 
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toutes les pièces qui servent à transmettre un effort moteur, éprou- 
vent des changements de forme temporaires, d’autant plus accen- 
tués que l'effort est plus grand, pour revenir à la forme primitive 
quand le travail cesse. Si l’on pouvait mesurer exactement la tor- 
sion d’un arbre de transmission et mesurer ensuite, au repos, 
l'effort capable de produire la même torsion, en multipliant cet 
effort par la vitesse du point d'application, on aurait précisément 
sa valeur numérique. 

Le pandynamomètre de torsion est donc en réalité une véritable 
balance de torsion, qui, entre les mains de M. Hirn, est devenue un 
appareil d'une exactitude remarquable, et d'une utilité que les 
ingénieurs ont déjà pu apprécier dans la délicate recherche du 
rendement des machines. 

Le pandynamomètre de flexion repose absolument sur le même 
principe. M. Hirn l’a employé avec succès dans ses célèbres expé- 
riences sur les moteurs à vapeur, où il lui a servi à mesurer la 
flexion du balancier et à déduire de là, non-seulement le travail 
total de la machine, mais les moindres détails des fonctions de la 
vapeur, soit pendant son admission, soit pendant sa détente. 

La simplicité de ces appareils, la facilité de leur établissement, 
l'exactitude de leurs indications, recommandent l’usage des pandy- 
namomètres, qui présentent de nombreux avantages sur les ap- 
pareils employés jusqu'ici dans la pratique. 

Nos lecteurs apprendront avec plaisir que M. Hirn a résumé dans 
une courte brochure, accompagnée de deux planches, la théorie et 
les applications de ces ingénieux instruments. Nous ne saurions 
trop engager les ingénieurs à parcourir cet intéressant travail : une 
simple lecture leur permettra d'apprécier tout le parti qu'ils en 
peuvent tirer. — P. D. | 


Chronique de l’industrie. — La Société industrielle de 
Mulhouse et son cinquantième anniversaire. 

La Société industrielle de Mulhouse vient de célébrer son cin- 
quantième anniversaire par l'inauguration d’une exposition des 
produits de l’industrie et des arts en Alsace. Ç'a été une belle 
fête, toute de famille, en l'honneur du travail et de la science ap- 
pliquée au perfectionnement *du`travail sous toutes ses formes. 
Bien que les membres de l’Association fussent seuls conviés avec 
les délégués des institutions scientifiques avec lesquelles la Société 
industrielle se trouve en relation, la salle était comble, et tout le 
monde n’a pu trouver place à la séance d'ouverture. Éclatant té- 
moignage de la considération acquise par cette Société féconde en 


_ 


# 
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œuvres utiles, et qui marche depuis un demi-siècle à la tête du 
progrès industriel, non-seulement de l'Alsace, mais de l'Europe, 
grâce aux services rendus, grâce à l'impulsion donnée au perfec- 
tionnement constant de l’industrie et des procédés de travail, sous 
le seul effort de l'initiative individuelle. 

' Pour bien apprécier le but et l’action de la Société industrielle 
de Mulhouse, il nous faudrait faire entendre le discours d'ouverture 
` prononcé par son éminent président, M. Auguste Dollfus, suivi de 
l'historique de ses travaux, retracé par M. Penot, son ancien se- 
crétaire général, et qui a l'honneur de participer à son œuvre de- 
puis l'origine de sa fondation. Les fondateurs de l'Association se 


‘réunirent en 1826, au nombre de vingt-deux, dans le but « de per- 


fectionner l’industrie, de la faire sortir de la routine -et des pra- 
tiques aveugles, pour l'élever au rang d’une véritable science et 
lui donner un essor prospère et assuré.» À Mulhouse, où, selon 
l'expression de M. Dollfus, l'initiative individuelle a toujours 
trouvé un sol fécond, l’œuvre des promoteurs de la Société indus- 
trielle devait fructifier rapidement. Son succès a assuré de bonne 
heure la solidarité complète de tous les centres divers qui com- 
posent l’ensemble de notre rayon industriel. Elle a voulu com- 
penser chez nous, par l'amélioration des procédés, les avantages 
naturels des autres pays. Ainsi elle a rétabli « l'équilibre indispen- 
sable en venant en aide aux efforts de ceux qui cherchaient à créer 
la science industrielle, et en demandant ensuite à cette science, 
qui n'existait alors qu’en germe, de nous enseigner les moyens de 
mieux utiliser que nos voisins les matières premières que nous 
n'avons paš, comme eux, à profusion, et d'en tirer un parti plus 
économique; en lui demandant aussi de procurer d’abord à notre 
main-d'œuvre, par une bonne et sérieuse éducation profession- 
nelle et technique, et de lui conserver ensuite une valeur excep- 
tionnelle, qui lui perimnît de dépasser le niveau de ses concurrents, 
de lutter avec eux dans des conditions acceptables. » L’orateur, 
après avoir exposé l'objet des travaux de la Société et ses moyens 
d'action, termina par une allusion sur les difficultés de notre si- 
tuation actuelle, en recommandant l'union pour soutenir la lutte 
industrielle, devenue aujourd'hui, pour nous, plus difficile, plus 
ardente. « Rappelons-nous, Messieurs, que les fondateurs de notre 
Société ont eu, eux aussi, à soutenir des luttes ardentes ; qu’ils se 
sont trouvés souvent aux prises avec des difficultés qui paraissaient 


insurmontables, et qu’ils n’ont pas moins toujours marché coura- 
geusement en avant.» 
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Ainsi, la Société industrielle de Mulhouse devait offrif, avant 
tout, aux fabricants de la région, un centre commun où ils pussent 
s’éclairer, -combiner leurs efforts, trouver un point d'appui, favo- 
riser les inventions par des encouragements multipliés, stimuler 
par tous les moyens possibles le perfectionnement des conditions 
du travail et de la science appliquée à l’industrie. Prise au sérieux 
par ses promoteurs, cette institution fut pour eux le laborieux ins- 
trument de l'éducation manufacturière, non-un simple objet de 
distraction, ni une arène pour de petites vanités. [l'fallait pour cela 
une grande sincérité de relations, et, comme l'a fait remarquer 
M. Reybaud à l’Académie des sciences morales et politiques, après 
une mission économique en Alsace, cette « sincérité est restée le 
titre d’honneur, le lien de l'institution : elle en a assuré les déve- 
loppements et la durée. » Ces pétits secrets de fabrique, qu'ailleurs 
or enveloppe de mystère, sont agités depuis quarante ans et plus 
devant la Société industrielle, imprimés dans ses bulletins, répan- 
dus, divulgués, avec les pièces et les plans à l’appui, sans qu'aucun 
de ses membres ait eu à regretter cette manière généreuse de com- 
prendre ses devoirs d'état: En's’adressant à de nobles instincts, on 
a élevé les hommes et’ servi les intérêts, donné à l’industrie une 
leçon, et prouvé une fois de plus que la meilleure des habiletés est 
la franchise. Voilà comment la Société industrielle a réussi : on 
.s’attache toujours à ce qui honore. Aux cotisations de ses membres 
sont venues s'ajouter des libéralités particulières, qui, en augmen- 
tant son fonds, ont accru sa puissance pour le bien. Elle en est 
arrivée à n'avoir plus d'émule Las dans la Société d'encouragement 
de Paris. 

Le rapport de M. Penot sur les travaux de la Société ndisiti 
pendant les cinquante premières années de son existence, té- 
moignent de son activité féconde. Toutes les branches -des sciences 
appliquées y sont représentées largement, sans exclure pour cela 
la science pure. Les études de Dolfas-Ausset sur les glaciers, les 
travaux géologiques de Kæchlin-Schlumberger montrent assez que 
nos fabricants ne se préoccupent pas seulement d'intérêts matériels. 
Nous nous proposons d'indiquer ici; dans une autre occasion, les 
travaux les plus dignes d’attention exécutés au sein de la Société 
de Mulhouse, et publiés dans ses bulletins, dont la collection 
comprend aujourd’hul une cinquantaine de volumes. Outre les 
‘questions de chimie et de mécanique mises au concours par la So- 
ciété industrielle, il y a une place pour les sciences naturelles, pour 
l'histoire nee et la statistique, pour :les non économiques 
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_débattues et discutées au sein de l'Association par autant de co- 
mités spéciaux. C'est surtout dans les travaux des comités de sta- 
tistique et d'économie sociale que l’on voit se réfléchir, avec la 
disposition des esprits, la série des actes qui donnent à Mulhouse 
un caractère à part dans la famille industrielle. Tandis que les 
autres comités s'occupent de questions techniques et de l'amélio- 
ration matérielle des diverses branches d'industrie, tandis qu’elles 
fondent des écoles de dessin, de filature, de tissage, l'École supé- 
rieure du commerce et l’École des sciences appliquées, institutions 
dues à la Société elle-même ou à l'initiative personnelle de quel- 
ques-uns de ses membres, avec de larges dotations, le comité 
d'économie sociale, se préoccupe surtout de l'amélioration des 
ouvriers. On connaît les efforts de ce comité pour la réforme des 
logements, pour la fondation des caisses d'épargne et de retraite, 
pour la création des écoles de fabrique et des cours d'adultes. Dès 
‘les premières années de. sa fondation, la Société industrielle de 
Mulhouse demanda l'intervention du gouvernement pour réprimer 
labus que l’on faisait dans certaines manufactures des forces de 
l'enfant, et quand, après des instances souvent renouvelées, les 
Assemblées législatives eurent déféré à ce vœu, elle ne mit pas 
moins de sollicitude à réclamer partout l'exécution fidèle de cette 
mesure lutélaire. C’est à M. Jean-Jacques Bourcart, de Guebwiller, 
- que l'on-doit la restriction apportée au travail des enfanis. Ce sont 
MM. Jean Dollfus et Antoine Herzog qui ont créé ensuite les cités 
ouvrières de Mulhouse et de Colmar, avec les diverses institutions 
qui s’y rattachent, en encourageant l'épargne par la réforme des 
logements. 

Parmi les ‘diverses communications faites à l'assemblée à l'oc- 
casion de la séance de ce jour, il nous faut citer, après le rapport 
sur les travaux de la Société industrielle : une lecture de M. Gop- 
pelsreuder sur ses études électro-chimiques des dérivés du benzol; 
un mémoire de M. Paul Hulmaun sur l'emploi industriel de la lu- 
mière électrique ; un exposé dés recherches de MM. Hirn et Hal- 
lauer sur les machines-à vapeur ; une étude de M. Engel-Dollfus 
sur l'épargne et la prévoyance dans leurs ile alone à Mul- 
house ; un rapport de M. Zuber sur uu nouveau mode de formation 
du capital chez l'ouvrier; un mémoire de M. Schwartz sur lhis- 
toire et la stalistique commerciale du rayon de Mulhouse ; un rap- 
Æort de M. Schlumberger sur l'association préventive des accidents; 
une étude de M. Auguste Stæber sur les pénalités de l’ancienne 
république de Mulhouse ; une notice de M. Zündel sur les sondages 
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à de grandes profondeurs. exécutés en Alsace. A l’occasion de son 
cinquantième anniversaire, la Société doit aussi publier prochaine- 
ment une statistique complète de toutes les industries du pays, 
dont nous avons réuni les matériaux, et qui donnera, pour chaque 
branche, avec l'exposé de ses ressources actuelles, l’histoire de ses 
perfectionnements. 

Après la séance, un brillant banquet de 400 couverts, éclairé à 
la lumière électrique, a encore réuni les membres de la Société et 
leurs invités. Au nombre de ceux-ci, nous avons remarqué M. Ré- 
sal, délégué de l’Académie des sciences, et M. Tresca, délégué du 
Conservatoire des arts et manufactures de Paris; puis les repré- 
sentants des Sociétés industrielles de Rouen, de Reims, d’A- 
miens, etc., etc. En souvenir de la fête, la Société industrielle de 
Mulhouse a offert une magnifique coupe d'argent à son président, 
M. Auguste Dollfus, l'infatigable promoteur de toutes ces entre- 
prises utiles, et dont nous voyons la main dans toutes les œuvres 
d'intérêt public. Un membre de l'Association, qui nous a depuis 
longtemps habitués à ses libéralités, M. Hæffely, député au Parle- 
ment, a fait à la Société industrielle un nouveau don de 100,000 fr. 
Un autre don, de 100,000 fr. également, a été fait à la Société par_ 
la famille de M. Dollfus-Ausset, le fondateur de l'observatoire 
glaciaire du col de Saint-Théodule, dans les Alpes. Dans la journée 
de vendredi et de samedi, nous avons visité les cités ouvrières et 
différents établissements industriels, notamment ceux de Dotnach, 
où M. Engel-Dollfus a offert à toute la Société un somptueux ban- 
quet. Quant à l'Exposition elle-même, elle présente les plus beaux 
produits de toutes les industries de l’Alsace, et elle mérite une sé- 
rieuse attention, notamment en ce qui concerne les industries tex- 
tites, impression sur étoffe, les produits chimiques, la construc- 
tion des machines, et aussi les beaux-arts. — CHARLES GRAD. 


Chronique agricole. — Le gant à mailles d'acier, de 
M. SaBaTÉ pour nettoyer les ceps de vigne par l'enlèvement des 
vieilles écorces : Il est divisé en deux parties, l’une pour le pouce 
et l’autre pour les quatre doigts de la main, il est disposé de 
manière à servir aux deux mains alternativement. Il est recou- 
vert par un tissu en mailles d'acier plates s’enchevétrant les’unes 
dans les autres; chaque anneau a reçu une soudure au cuivre; 
le poids de cet appareil est de 750 grammes et n'a rien d’incom- 
mode, : | 

Le nettoyage fait ainsi est très-simple : c’est la pression de la 
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main gantée qui l’opère. Les mailles râclent les écorces; les parties 
qui peuvent se détacher se séparent rapidement et rendent le tronc 
net et propre. Un homme peut nettoyer ainsi quatre à cinq cents 
grosses souches par jour, ou nettoyer et gratter huit à neuf cents 
échalas, et à aucune époque le gant ne s'encrasse ; il se nettoie 


de lui-même sous l’action de la main qui le presse. 


Ce nettoyage n’est pas seulement utile à la vigne : il est appliqué 
très-avantageusement aux arbres fruitiers, et avec ce gant on enlève 
facilement les mousses et les lichens qui s’attachent à ces arbres et 
qui servent de refuge aux insectes, dont les attaques nuisent aux 
récoltes de fruits. | 


MÉTÉOROLOGIE. 


HISTOIRE DE L'ATMOSPHÈRE EN AVRIL 1876. — Dans nos contrées, 
l’année météorologique se compose de deux périodes bien dis- 
tinctes : l’une du mois d'octobre au mois d'avril, pendant laquelle 
l'atmosphère est violemment agitée par le passage de grands tour- 
billon3 du genre cyclonique, phénomènes généraux, facilement re- 
connaissables à la grande dépression barométrique qui se produit 
toujours à leur centre; l’autre, du mois d’avril au mois d'octobre, 
pendant laquelle l'atmosphère, en équilibre relatif, ne provoque 
dans la colonne barométrique, qui lui sert de contre-poids et de 
mesure, que des oscillations de faible amplitude, et n’est troublée 
que par des orages, phénomènes locaux bien connus, qu’ accompa- 
gnent généralement le tonnerre, les éclairs et la grêle. 

La première période est, pour nos climats, celle des pluies, des 
grandes crues et des grands froids ; la seconde, celle de la chaleur 


_et de la sécheresse. 


Leur durée respective varie suivant les années : tantôt la pre- 
mière période se termine en mars, tantôt elle se prolonge jusqu'en 
avril. Le passage du premier et du dernier grand mouvement 


- tourbillonnaire qui fait descendre le baromètre au-dessous de 745 


millimètres (1) marque, selon nous, le commencement et la fin de 
la première période météorologique. 


(1) Les oscillations barométriques ent d'autant plus d'amplitude que l'on s'élève 
davantage vers le nord : un minimum barométrique de 730" à Haparanda, au nord 
de la Suède est comparable à un minimum de 740=® à Paris et de 750mm en Algérie. 
Nous ne ferons jamais usage que de hauteurs barométriques réduites à la température 
de 0° et au niveau de la mer, les seules qui soient comparables entre elles et qui puis- 
sent servir à une discussion d'ensemble. 
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Dans cet ordre d'idées, le mois d’avril 1876, qui a été très-boule- 

versé, et où l'on observait, le 28, un tourbillon produisant en Ir- 
lande un minimum barométrique de 743,7, appartient tout entier 
à la période des tourbillons cycloniques ; la dernière quinzaine 
. d'avril forme, en effet, un contraste frappant avec la première 
quinzaine de mai, qui inaugure la période des orages ou d'été. « 
_ La revue météorologique que nous donnerons ici chaque mois 
présentera un résumé succinct de l'Histoire de l'atmosphère sur la 
moitié de l'hémisphère nord, qui comprend toute l’Europe, l'ouest 
de l'Amérique, l'est de l’Asie et le nord de l'Afrique. 

Les documents qui nous servent de base pour cette étude histo- 
rique sont les Cartes du temps, publiées par l'Observatoire de Paris, 
le Météorological Office de Londres, et le Signal Service de Was- 
hington, ainsi que les bulletins télégraphiques donnant chaque jour 
les observations faites, à 7 heures du matin, dans tous les pays 


de notre hémisphère où le service de la prévision du temps est or- 
ganisé. ` 


AVRIL. — Le mois ď’avril a débuté par un temps beau et calme 


sut la presque totalité de l’Europe, de l’Asie et de l'Amérique, et 
une tempête en Afrique. | | 


I. Un tourbillon, indiqué par l'apparition d’une assez forte dépres- 
sion barométrique venant de l’océan Atlantique, avait attaqué les 
côtes du Portugal et du Maroc (Porto, 7511 ; Nemours, 752"%8) 
de 30 mars; le 31 au matin, il s’étendait entre le golfe de Gascogne 

(le Grognon, 748=™3), et la province de Constantine (Tébessa, 
119%%3), sur une étroite bande qui traverse les Baléares. 

Cette dépression barométrique a fait tomber de très-grandes 
quantités d’eau sur l’Algérie, et a occasionné sur. la Méditerranée 
une tempête que l’on a ressentie jusque sur le Sahara. 

Le 1° avril, le centre de cette violente bourrasque se trouvait 
localisé entre Barcelone (7466), où sévissait surtout la tempête 
avec vent d'ouest, et Palma (74929), Le 2 la dépression disparaît 
en Europe ; il faut aller jusqu’en Asie (Valona, 755mm2) pour en 
trouver trace; mais, du ? au 4, de fréquents orages avec tonnerre, 
éclairs et grêle éclatent en Algérie; la neige tombe en abondance 
sur les hauts plateaux (Tlemcen, Géryville, Djelfa, Saïda), etc.; la 
pluie et les mauvais temps persistent pendant toute la semaine sur 
cette contrée, tandis que, dans le reste de notre hémisphère, le 
temps reste calme partout et la pression barométrique élevée. 


IT. En Europe, les mauvais temps de la seconde semaine ont été 
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produits par l’arrivée de tourbillons venant des régions polaires. 

Les 5 et 6 avril, une première dépression barométrique apparaît 
au-dessus du cercle polaire, faisant baisser le baromètre à 748""6 
le 5 à Bodo, au nord de la Norwége, et à 739"7 le 6 à Arkhan- 
gelsk, en Sibérie ; mais elle ne fait qu’effleurer l'Europe, et le 7 elle 
est déjà sur l’Asie (Ekatherimbourg, 741""8). 


III. La dépression suivante, qui est venue également des régions 
polaires, a atteint davantage nos contrées. 

Comme celle qui l’a précédée trois jours auparavant, elle attaque 
l’Europe par l'extrémité nord de la‘ Norwége : à Bodo, elle fait 
descendre le baromètre à 748""0 le 8, et à 735m"0 le 9; cn même 
temps qu’une autre dépression effleure la côte est des États-Unis, 
produisant le 9 au soir un minimum barométrique de 745"°5 à 
Halifax. . 

Pendant ce temps, le tourbillon du nord de l’Europe décrivait 
une trajectoire. très-remarquable, dont on ne peut se rendre un 
compte exact, d’ailleurs, qu’en précisant sa position deux fois par 
jour. Ainsi, le 9 avril au soir, il s’est allongé sur la presqu'ile 
scandinave et a son centre en Suède, entre Falun (738""8) et Carls- 
tad (737=™8) ; le 10 au matin, il est sur la Finlande, entre Helsing- 
fors (737=™™0) et Saint-Pétersbourg (736""7) (1); puis il se seg- 
mente en deux parties distinctes : l'une continue sa route vers 
l'Asie et se trouve, le il au matin, à Orenbourg (739""4), où le 
baromètre a baissé de plus de 20 millimètres en 24 heures; ensuite 
on perd sa trace, le 12, du côté de Wologda ; l’autre, plus impor- 
tante pour nous, rebrousse chemin avec une grande rapidité ; dès 
le 10 au soir, elle se trouve sur la côte ouest du Danemarck (Fano, 
131%7), où elle se creuse davantage et prend, pendant la nuit, les 
proportions d’un véritable cyclone; à 8 heures du matin, la pres- 
sion barométrique descend, le 11, jusqu'à 727"%4 à Oxo, et 723""7 
à Vestervig, nord-oùest du Danemark. 

C'est le plus grand minimum observé en avril dans l'hémisphère 
nord. : | 

Heureusement pour nos contrées, l’excursion vers le sud-ouest 
de ce cyclone n'a pas dépassé le Danemarck ; dès le 11 au soir, la 
trajectoire du centre de dépression, après avoir achevé de décrire 
une boucle, était remontée vers Stockholm (728""1);le 12au matin, 


(1) Le bulletin international contient une erreur de 10 millimètres à Saint-Pêters- 


bourg le 10 et de 5 millimètres le LE à Fano (Danemark), où la pression n'était que de 
.733mms, 
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il est sur la Finlande (Kuopio, 728""8}, et le 13, il disparaît sur la 
Sibérie, le minimum barométrique étant remonté ce jour-là à 
7500 à Arkhangelsk. 
Partout, le passage du cyclone a été marqué par des tempêtes 
d'autant plus violentes que la dépression était plus accentuée. 


` IV. A peine le calme est-il rétabli au nord de l’Europe que, 
sous l'influence d’un fort vent de siroco en Afrique, un centre de 
dépression se forme sur la Méditerranée. Le baromètre baisse, en 
21 heures, de 9 millimètres à Alicante, où il descend, le 12, à 
155"%4 ; le 13, le centre de dépression s'est transporté au nord de 
l'Italie, entre Moncalieri (752"%0) et (753""0); Goritz, où on ob- 
serve une baisse de G“"6, en 24 heures; le 14, il est redescendu 
sur la Méditerranée, le minimum se trouvant entre Naples 
(754%%1) et Sfax (7535); le 15, il s’est avancé sur le Sahara, 
et le minimum observé ce jour-là est de 748""9 à Biskra, au sud 
de la province de Constantine. C’est la plus grande baisse surve- 
nue en Afrique pendant le mois d'avril. 

Cette dépression africaine a amené, sur toute l’Algérie, une série 
de mauvais temps qui s’y sont maintenus du 12 au 15; pendant 
cette période, de violents orages ont éclaté à Tlemcem, Saïda, Al- 
ger, Aumale, la Calle ; le siroco s’est fait sentir sur la presque to- 
talité du Tell; la mer est restée houleuse sur toute la côte. 

A Alger, du 14 au soir au 15 au matin, il est tombé une couche 
de 35 millimètres d’eau, et l’on a dù ajourner l'ouverture de l’Ex- 
position ; à Djelfa, il s'est produit le 14 au soir un véritable oura- 
gan; à Laghouat, on a eu des tourbillons de sable, et à Teniet-el- 
hàad, 8 centimètres de neige. 

Le 16, la dépression était disparue vers le centre de l'Afrique. 


V. Pendant ce temps, un autre centre de dépression, tout à fait 
distinct de celui-ci, s'était formé le 13 au matin, à Oxford, au sud 
de l'Angleterre, où le baromètre baissait de 8""6 en 24 heures, et 
descendait à 750""3, Le 14 au matin, il se transportait au nord de 
la France, s'étendant de l'embouchure de la Seine (Le Havre, 
752==0) au Rhin (Charleville, 52"*3). C'est pendant la nuit du 
13 au 14 avril qu’a eu lieu, en France, la mémorable gelée qui a 
causé de si grands dues. al à eulluee. 

Le 15 avril, cette dépression est descendue sur la Provence ; son 
centre est à Toulon (752""2); le 16, elle est sur les.fles Baléares 
(Palma, 752"%5), et le 17, elle disparaît complètement, de méme 
que celle qui se trouvait à peu de distance sur le Sahara, le baro: 
mètre remontant partout au sud de l’Europe et en Afrique. 
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V bis. Pendant que ces deux tourbillons parcourent le sud-ouest 
de l'Europe, en Amérique on en observe un autre qui, du 13 au 
17 également, traverse les États-Unis, depuis Toledo jusqu’au cap 
Rozier, dans la direction du nord-est. Le baromètre descend, le 14 
au matin, à 740""0 à Alpena (latitude de Bordeaux). C'est le mi- 
nimum observé en Amérique pendant le mois ď’avril. 


VI. Mais le calme qui se rétablit en Europe, en Afrique et en 
Amérique après la disparition de ces divers tourbillons, n’est pas 
de longue durée; à peine l'équilibre est-il rétabli, que la situation 
atmosphérique se modifie tout d’un éoup par l'arrivée d'une dé- 
pression venant de l'océan Atlantique et attaquant l'Europe par 
Valencia, à l’ouest de l'Irlande. 

Du 16 au soir au {7 au matin, on y constate une baisse baromé- 
trique d'un demi-pouce anglais, ou 127. C’est le signe précurseur 
des tempêtes ou bour rasques qui ont rendu si mauvaise, pour nos 
contrées, la seconde quinzaine d'avril. 

En effet, ce tourbillon marche très-lentement, et son histoire est 
très-facile à faire d'une manière exacte. Son centre se trouve le 18 
au matin un peu au sud de l'Irlande, dans le voisinage de Roch's 

Point (735,1); le 18 au soir à extrémité sud-ouest de l’ Angleterre, 
entre Pembroke (734"%,3) et Plymouth; le 19 au matin sur le pays 
de Galles, aux environs de Portishead (732"",3). En même temps 
qu'il s’avance lentement, le centre de dépression s'élargit; dès le 
19 au soir, il s’est segmenté en deux parties dont les deux noyaux 
s’observent à York (734,3) et à Wick, en Écosse (735",8); le 
20, la portion nord devient prépondérante en se maintenant pen- 
dant quelque temps à Thurso (7391), puis disparaît vers la Nor- 
vége, en se comblant peu a peu; le 21 au soir, le minimum n'est 
déjà plus que de 747»,2 à Christiansund, et le 22 au matin 
de 7481 à Bodo. 


VII. Pendant cette période, si agitée au nord-ouest de l’Europe, 
du 17 au 21, le temps se maintenait beau et calme en Afrique, 
avec de fortes pressions. A peine l’équilibre s’est il rétabli au nord, 
que, par un mouvement de bascule dont ce mois offre plusieurs 
exemples, il se dérange de nouveau en Afrique, 

Le 21, un tourbillon prend naissance dans le Sahara, à Biskra 
(755mm 3), où l’on observe un siroco violent, avec tempête et pluie 
de sable; le 22, la dépression sétend depuis la Tunisie (Sfax, 753"%5) 
jusqu'à la côte d'Espagne (Barcelone 754,2), 

Du ?? au 23, des orages accompagnés de tonnerre et de grêle 
éclatent de tous côtés en Algérie; il sc produit une véritable 
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tempête. Les mauvais temps durent jusqu'au 24 sur la Méditer- 


ranée, qui est encore violemment agitée à Marseille, puis les 
hautes pressions reparaissent. 


VII bis. En Asie, dans la seconde quinzaine d'avril, deux centres 
de dépression se produisent. Le premier apparaît du 18 au 20 du 
côté de Semipalatinsk et de Tomsk, où le baromètre baisse de 
23 millimètres en deux jours et descend à 743,8. 

Le second se montre le 24 avril entre Irbit (749"",4) et Eka- 
therimbourg (750"=,7); le 25, il se dirige vers Tomsk (751"",8), 
où l’on constate une nouvelle baisse de 18"" en 24 heures; le 26, 
vers Semipalatinsk (75"",8), puis la dépression se comble peu à 
peu. 


VIII. Dès que le calme est rétabli en Asie et en Afrique, deux 
nouveaux tourbillons apparaissent à la fois en Amérique et en 
Europe. 

Le premier se montre le 27 au matin sur les États-Unis, du côté 
de Saint-Paul, sur les lacs (748"%,5), et se dirige vers l'embouchure 
du fleuve Saint-Laurent, où il arrive au bout de 48 heures, après 
avoir parcouru une trajectoire nord-est et fait tomber le baromètre 
à Tiomm 0. | 

En mème temps, le 27 avril, une baisse de 10"",4 à Valencia 
(Irlande) est le signal d’un nouvel abordage de l'Europe occidentale 
par un tourbillon venant de l'océan Atlantique. 

Le baromètre descend à -Valencia jusqu’à 7457",2 le 28 et 
T4imm 2 le 29; le 50, le centre de dépression, qui était resté au 
mème point avec une persistance singulière, s'avance vers le 
Finistère (Brest 747"m,6), puis il disparaît le 1° mai, et, dès 
ce moment, les fortes pressions s'établissent solidement sur toute 
l'Europe. Pi 

La période d'été commence ce jour-là en 1876. 

Tel est le résumé des grands mouvements de l'atmosphère pen- 
dant le mois d'avril pour notre hémisphère: On a observé en tout 
. 3 tourbillons en Amérique : du 8 au 10, du 13 au 17 et du 27 au 29; 
3 en Asie : du 6 au 8, du 18 au 20 et du 24 au 26: enfin 8 
en Europe, savoir : du 30 mars au 1% avril, du 5 au 7, du 8 au 13, 
du 1? au 15, du 13 au 16, du 18 au 21, du 21 au 24, et du 27 au 30. 

Sur ces huit tourbillons, qui ont fait sentir leur influence en Eu- 
rope, le premier et le quatrième se sont prolongés jusque sur le 
Sahara, en Afrique, et le septième y a pris naissance. Le quatrième 
a pris naissance à Alicante, en Espagne, et le cinquième à Oxford, 
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en Angleterre ; il en est venu deux des régions polaires, et naus en 
avons reçu trois tout formés de l'océan Atlantique. 

Leur monographie constitue les faits les plus saillants de 
l'histoire de l’A tmosphère, tous les autres phénomènes météorolo- 
giques importants : tempêtes, pluies torrentielles, chutes de neige, 
inondations, etc., étant intimement liés à leur passage. 

Nous nous sommes soigneusement abstenu de donner des 
moyennes, méthode déplorable qui ne réussit qu’à masquer les 
phénomènes, pour mettre en évidence les extrêmes qui les font 
ressortir. 

Nous avons surtout insisté sur les minima barométriques observés 
dans chaque partie du monde, d’après les observations faites a 7h. 
du matin {heure locale). d 


Voici quels ont été les maxima barométriques : 


Brest (France) .................,  71i90,8 le 5 
Europe DE (Russie]........ 777 ,7 le 17 
Asie..... Tomsk (au nord de la Chine) ..... 776 ,2 le 23 
Afrique.. Oran (ouest de PAlgérie)......... ‘771 ,1 le 26 
Amérique. Marquette (nord des Etats-Unis'.,, 777 ,7 leler 


Voici, d’après les bulletins quotidiens des divers instituts ou | 
observatoires météorologiques d'Europe et d’Afrique les plus 
hautes et les plus basses températures à 7 h. du matin (9 h. 
pour l'Espagne) pendant le mois d'avril. 


PLUS BASSES TEMPÉRATURES PLUS HAUTES TEMPERATURES 


"I > = M EE O "0. PES 
Stations. Dates.  Degrés, Stations. Dates.  Degres. 
Tomsk (Asie), le 4 — 20.1  Réja (Portugal), lé Ti 27:00 
Orenbourg (Turquie), le 6 — 20.0 Beyrouth (Asie), le 27 +288 
Haparanda (Suède), le 15 — 19.8 Valence (Espagne), le 28 + 26.6 
Arkhengelsk (Sibérie), lè 7 — 19.4 Evora (Portugal), ‘le 27 + 26.0 
-Bulokrsk (a°) le 3 — 16.0 Alicante (Espagne), le 28 + 25.0 
Knopio (Finlande), le 2 — 15.8 Tarente (ltalie), le 4 + 24.0 
Omsk (Asie), le  — 15.1 Séville (Espagne), le 27 + 23.U 
Ekatherimbourg (Asie), le- 9 — 14.8  Valona (Turquie), le 25 + 23.7 
Barnaul (Russie), le 4 — 13.4 Biskra (Sahara), le 20 + 23.0 
Ulabord (Finlande), le 14 — 13.0 Alger (Algérie), . le 29 + 22.0 
Irbit (Asie), le 9 — 13.9 Lesina (Hlvrie), le 24 + 27.2 
Petrosawodsk (Id.), le 2 — 12.7 Laghouat (Sahara), le 26 + 19.3 
Simpalatinsk (Id.), le 2 — 12.6  Punchal (Madère), le 27 + 19.6 


A l'observatoire de Paris, le maximum absolu de température 
à l’ombre a été de 19,7 le 6, le minimum absolu de — 1°,4 
le 14, date de la grande gelée qui est un des phénomènes les 
plus saillants du mois. — H. TARRY. 


LA - 
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ASTRONOMIE. 
PROGRÈS AccOMPLIS EN 1875. (Rapport de la Société royale astrono- 
mique de Londres.) | 
Recherches planétaires, par M. Le Verner. — « Notre Pré- 
sident doit donner à la réunion les principaux détails historiques 
et mathématiques qui se rapportent aux recherches planétaires 
de M. Le Verrier, et qui donnent l’état des connaissances à ce 
sujet en ce moment; malgré cela, le conseil désire présenter 
dans son rapport à cette section des félicitations spéciales et 
sincères adressées à l'illustre associé, pour achèvement du travail 
herculéen auquel il sest dévoué depuis plusieurs années, et pour 
. Jequel la société lui a accordé une seconde fois la médaille d’or, à 
la suite d’un vote unanime. Les recherches théoriques de M. Le 
Verrier sur les mouvements de toutes les planètes de première 
grandeur, viennent d'être adressées à l'Académie des sciences : en 
premier lieu, pour la série des planètes intérieures depuis Mercure 
jusqu’à Mars; en second lieu, pour la série exterieure, depuis Jupi- 
ter jusqu’à Neptune. Il a aussi fait établir des tables pour toutes les 
planètes, excepté pour les deux planètes les plus éloignées ; celles 
depuis Mercure jusqu’à Jupiter ont été publiées ; celles pour Sa- 
turue sont prêles pour l'impression, si elles ne sont pas déjà dans les 
mains de l'imprimeur. En même temps, grâce à l’amabilité de 
M. Le Verrier, les tables de position pour Saturne en 1880, déduites 
des nouvelles tables, seront communiquées avant leur publication 
au directeur du Yautical Almanach, de manière à pouvoir faire partie 
de l’almanach de cette année. Lorsque les nouvelles tables d'Ura- 
nus et de Neptune seront faites, les astronomes y trouveront un 
avantage qui constituera l’une des plus grandes sources de connais- 
sances pour l'astronomie dans les temps modernes. 
= — Travaux relatifs à l'astronomie méléorique pendant l'année 1875. 
— Avant la fin de l’année actuelle, une décade se sera écoulée jus- 
qu'au renouvellement prédit de la grande effluve d’astres météo- 
riques qui a eu lieu en novembre 1866; aussi il y a licu de cher- 
cher une réponse à cette question posée si souvent : Que sont les 
grandes pluies d'étoiles filantes? Il est une conjecture qui a été 
émise dans une mesure restreinte, et à laquelle se sont attachés un 
certain nombre d'observateurs attentifs ; cette conjecture repose et 
s'appuie, en dehors de raisons additionnelles, sur les coïncidences 
complètes reconnues par Schiaparelli et autres astronomes des 


240 LES MONDES. 


orbites de quatre pluies au moins de météores souvent observées, 
celles d'avril, d'août et de novembre, si ce n’est d’autres, avec 
les orbites calculécs de plusieurs comètes périodiques, dont les ap- 
paritions (à exception de celle de Biéla) ont été récemment enre- 
gistrées. La recherche sans résultat du cortége manquant à la co- 
mète de Biela, en 1872, a cependant reçu une compensation, celle 
de la vue d’une pluie d'étoiles à laquelle on ne s'attendait pas, et 
qui l’a accompagnée ; et il y a peut-être lieu de prêter beaucoup 
d'attention au fait de la réapparition ponctuelle de la moins sensible 
. de ces quatre pluies d'étoiles traditionnelles, en ce sens qu’un inter- 
valle de dix années s’est écoulé depuis la dernière constatation de ce 
fait, et qu'ôn n'a pas trouvé d'autre accord entre les nombreuses 
pluies de météores et les orbites connues des comètes bien obser- 
yées. On peut peut-être faire un raisonnement juste à la suite de ce - 
résultat négatif, et en conclure une grande diversité dans l'étendue 
possible des courants de météores qui accompagnent les différentes 
comètes; il y aurait eu un hasard particulier dans les premières 
découvertes qui a fait paraitre simultanément un si grand nombre 
de ces astres. A la suite des observations de l'année dernière, une 
comparaison attentive a fourni une série de résultats assez concor- 
dants entre les pluics de météores ct les points radiants des co- 
mètes ; le nombre de ces résultats cst assez considérable pour per- 
mettre d'établir une certaine compensation par une espèce de 
classement général (1) de ceux qui n’ont pas été tout à fait satisfai- 
sants et précis. Une liste corrigée de ces concordances a été com- 
muniquée l’année dernière dans le rapport de la commission des 
météores lumineux, adressé au meeting de l'association britannique 
à Bristol; une courte table annexe donne, avec plus de détails, 
et dans un ordre nouveau, une série de points radiants des comètes, 
et les traces de pluies de météores correspondantes qui paraissent 
avoir été déjà plus ou moins bien observées; on y trouve un guide 
pour la découverte du retour des météores qui satisfout aux con- 
ditions théoriques. Dans le même rapport, on trouve une table des : 
pluies d'étoiles théoriques qui se rapportent à d’autres comètes pé- 
riodiques et non retrouvées ; ces comètes, soit qu’elles aient passé 
ou qu'elles doivent retourner dans leurs orbites aux points de pas- 


(1) Des conditions spécialement favorabies pour les observations contribuent à ame- 
ner tant lès météores que les points radiants qui appartiennent aux saisons successives 
de l'année à se réunir en général vers la même partie du ciel, mais le rapprochement 
de quelques-uns dans la liste dont [nous parlons parait dépendre d'une explication 
tout autre que celle-là, 
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sage à une distance plus considérable de la trajectoire de la terre, 
peuvent être supposées alliées avec les trajectoires cosmiques, sui- 
vant les différentes vues que l'on peut avoir sur l'origine des co- 
mètes, des pluies de météores et des courants de cométoïdes de 
longueur inconnue, produisant les pluies de météores. On donne 
aussi une table supplémentaire à celle de l’année dernière; c'est 
une liste générale des pluies de météores, compilée par M. Greg; 
elle donne de l'extension à la liste connue, et élle la corrobore ; 
elle résułte des observations de un ou deux milliers de météores 
récents, fournies par la commission des météores lumineux de 
l'association de Radcliffe, et puisées dans d’autres sources ; elle 
permet, avec la liste de l’année précédente, de se reporter à toutes 
les apparitions de pluies de météores publiées jusqu'ici par diffé- 
rents observateurs. Le mode de classement des pluies de météores, 
ou des points radiants, en groupes ou régions restreintes, tel qu'il 
a été adopté par M. Greg, dans un catalogue général, se rapproche 
de celui des étoiles fixes en constellation (en tant que le nombre 
` des météores ordinairement visibles permet de se tenir dans une 
période peu éloignée) ; mais, dans son but, le plan de construction 
présente moins d'art; et en envisageant le nombre immense de 
pluies de météores que l’on peut avoir à enregistrer plus tard, leur 
réunion en groupes séparés, s'appliquant à des jours successifs ou à 
des semaines, est le seul moyen de combiner ensemble des obser- 
vations qui ne sont pas des positions, ou qui n'ont pas des durées 
d’une limite exacte, ou qui, par leur ressemblance, qui les rend 
difficiles à distinguer, peuvent sembler faire partie de la pluie de 
météores ou l’accompagner indirectement. Il y a des différences 
d'observation qui sont inévitables, telles que celles qui ont été 
évidentes dans la pluie de Biéla, en novembre 1872, et telles qu’il 
arrive dans les observations simultanées du point radiant des 
Perséides, au mois d'août. Ces différences font qu'il est utile de 
conserver la mémoire des observations individuelles, qui peuvent 
‘plus tard servir au but important de séparer les pluies de météores 
en celles qui sont fréquentes et abondantes et celles qui sont lé- 
gérement observées ou dont l'apparition peut être assez exception- 
nelle pour m'avoir été enregistrée que dans un cas unique. Comme 
accumulations d'observations répétées de pluies uniques de mé- 
téores, il est probable que les régions radiantes de la liste générale 
de Greg sont correctes en ce qui concerne les principales et les plus 
sensibles; cette liste fournira aux observateurs, dans leurs futures 
campagnes, des renseignements étendus et complets, par suite du 
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soin avec lequel elle a été construite. La commission des météores 
lumineux de l'Association britannique prépare en ce moment, pour 
la distribuer, une collection complète de tous les observateurs pri- 
mitifs, ainsi que la dernière compilation de la liste générale des 
pluies de météores de M. Greg; ce travail a été enrichi par M. Greg 
d'une table faite avec beaucoup de soin et de clarté sur l'échelle de 
projection du capitaine Tupmann; elle contient tous les points 
radiants, avec beaucoup de détails sur leur distribution dans le 
ciel et leur position. 

Le principal objet que la commission des météores limine 
poursuit en ce moment, est un système général auquel on puisse 
avoir recours pour perfectionner cete carte, soit lors d'apparitions 
bien distinctes, ou lors d’apparitions occasionnelles. 

Il y a eu, cette année, des annonces de plusieurs chutes d’aéro- 
lithes, qui peuvent s'ajouter au petit nombre de celles dont on avait 
parlé l’année dernière. Le grand globe de feu vu à Mooltan, au le- 
ver du jour, le 23 septembre 1873, était aérolithique. Plusieurs 
pierres de dimensions et de composition ordinaires sont tombées 
sur une large surface, sur chaque rive du Sutlej, près de Khairpur. 
On a trouvé entre autres six aérolithes, pesant environ 30 livres, 
et ces spécimens ont été, pour la plupart, déposés dans les muséums 
indiens. Il ya une autre chute aérolithique récente: c'est celle qui 
a eu lieu à Castalia, dans la Caroline du Nord,'aux États-Unis, le 
14 mai 1874; son examen a été fait par le D" J. Lawrence Smith. 
Ces pierres contiennent une grande proportion de nickel ferrugi- 
neux à l’état métallique, 15 pour 100, et leur composition miné- 
rale est celle des types aérolithiques ordinaires. On a trouvé trois 
pierres pesant environ {6 livres, sur une étendue de plusieurs lieues 
de large et de long, et le météore qui accompagnait la chute des 
pierres était visible pendant le jour à 2 heures 30 minutes de l’a- 
près-midi ; plusieurs explosions se sont fait entendre. Il y a eu 
aussi des chutes d’aérolithes le 12 février et le 31 mars de l’année 
dernière ; elles étaient de grande dimension, et ont présenté de 
l'intérêt : la première a eu lieu à Jowa, États-Unis, et la seconde 
à Itadamy, village situé dans le Banat, qui est une province de 
Hongrie, au sud-est du Danube. Ces aérolithes étaient de poids 
différents ; du premier se sont détachés des fragments de 43,20 et 
16 livres, et la masse totale pouvait ètre de 300 livres ; le dernier 
pouvait peser environ une demi-livre, et tous les fragments réunis 
pesaient à peine une livre. C'est sur une des météorites provenant 
du premier de ces deux agrolithes que des expériences furent 
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laites immédiatement par le Dr A. Wright; il avait déjà appliqué 
d’une manière satisfaisante la pompe à air et le spectroscope, afin 
d'examiner les gaz des fers météoriques, encore non étudiés. Les 
fers météoriques de la rivière Rouge (Texas), Arva (Hongrie), du 
comté de Dickson, Tennessee, dont le dernier était tombé en 1835, 
avaient donné par l'épuisement à froid plus d'hydrogène que de 
gaz carbonique ; cependant les derniers en avaient donné une 
grande quantité à la chaleur rouge. Sur quarante-quatre fois le 
volume de gaz no du fer d’Arva, carbonifère dur et pulvérisé, 
il a trouvé 3 ou 4 pour 100 seulement d'acide carbonique (1), mais 
comparées avec le fer disséminé dans les aérolithes pierreuses, 
les proportions suivantes de gaz, extraites d'un sidérite (fer météo- : 
rique du comté de Dickson), et du fer détaché de l'aérolithe d'Iowa 
. montreront combien des quantités de gaz carbonés contenues 
dans les aérolithes pierreuses sont plus grandes que celles ren- 
fermées dans les aérolites ferrugineuses. Il faut ajouter aussi les 
proportions de gaz et d'hydrogène, qui se sont dégagées en pulvé- 
risant les météorites pierreuses d’Iowa, tant à une température 
basse qu’à une température élevée; ces proportions prouvent que 
non-seulement les gaz carbonés sont en plus grande quantité dans 
les aérolithes pierreux, mais qu'ils sedégagent plus promptement 
que l'hydrogène à une basse température ; l'hydrogène, au con- 
traire, ne se dégage guère du fer qu'ils contiennent qu'à la plus 
haute température à laquelle on les a soumis. 

La quantité totalé de gaz extraite. de l’aérolithe d'Iowa a été 
d'environ deux fois et demie son volume, et environ vingt fois celui 


du fer qu'il contenait. 
Bioxyde Oxyde 
de e Hydrogène Total 
Carbone Carbone | 
Gaz extraits du sidérite du 


comté de Dickson Ten. 


États-Unis............. 15,3 13,3 11,4 100 
— du fer recueilli dans les 8 
aérolites d'Iowa É.-Unis. 39 14 49 98 


de l’aérolite d’Iowa à 

1000 cents 95,46 0,0? 4,54 100 
— à 258°..,........ in. 92,32 
— au rouge blanc.,...... 5,56 


(1) L'étude faite par Mallet sur le fer du comté d'Augusta a montré toutefois que dans 
le sidérite se trouvaient des quantités à peu près égales de gaz hydrogène et d'oxyde de 
carbone. À des températures différentes de celles de sa table, dont on a parlé ci-dessus, 
l'aérolithe d'Iowa a donné de l’oxyde de carbone en plus grande quantité que ne le donne 
la table; on a eu environ 5 ou 6 p. 100, dégagé à une température un peu supérieure à 
2900 centigrades. A 
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L'abondance relative des gaz carbonés dans les aérolithes 
pierreux et le prompt dégagement de ces gaz à une chaleur modé- 
rée distinguent ces corps des sidérites ou météorites ferrugineuses, 
et analogie qu'ils présentent avec les résultats des observations 
spectroscopiques des cómètes, dans lesquelles les lignes de carbone 
du spectre sont les plus saillantes, fait naître l’idée d’une simili- 
tude d’origine, ainsi que de composition dans les matières qui 
composent les comètes, d’après laquelle elles renfermeraient la 
matière pierreuse avec fer disséminé que l'on rencontre dans la 
substance des météorites ordinaires. 

Pendant le cours de l’année dernière, on a publié des écrits pleins 
d'intérêt et très-instructifs, au sujet de l’histoire naturelle et des 
traits caractéristiques des météorites; nous les citons dans la note 
ci-dessous {1}; ces écrits sont dus principalement au professeur M:s- 
kelyne et au D'Tschermark : il sera bon de les lire pour les bien 
apprécier. 


PHOTOGRAPHIE. 


SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE PHOTOGRAPHIE (4 FÉVRIER 1876.) 
— M. Micxaun, pharmacien-chimiste à Grenoble, attribue la dimi- 
nution de la vogue du stéréoscope à ce qu’on livre souvent, dans le 
commerce, des épreuves soi-disant stéréoscopiques dont les deux 
images, tirées avec un cliché simple, ne peuvent donner le relief qui 
fait le charme de ce genre de photographie. Ce fait, évidemment, a 
pu se produire, soit par ignorance, soit par négligence, soit même 


(1) Quelques notes sur les lectures relatives aux météorites, par le professeur N.-S. 
Maskelyne. Nature, vol. XII, p. 485,504,520. Le catalogue actuel de la collection des 
méléorites exposée dans le Bristish Muséum a été publié par le professeur Maskelyne en ` 
novembæ 1575; il donne la description des spécimens de 307 météorites différents qui 
sont en sa possession, et dont pour 200 environ on a vu la chute. Des spécimens des 
aérolithes dont on a parlé plus haut, provenant de l'année dernière, et de masses 
remarquables de fer trouvées à Ovifak (Groënland), forment des additions importantes 
à cette collection. Une série très-utile de chapitres sur l'histoire de aérolithes, par le 
D' W. Flight, assistant du professeur Maskelyne, a été publiée dans, le géologieal 
Magazine de l’année dernière (1875), et forme une habile continuation des travaux de 
Buchner, Haidinger, et Rammelsberg, faite jusqu’au moment actuel Les mémoires de 
ces auteurs étaient jusqu'ici les seuls traitant ce sujet; on trouve dans cette dernière 
étude les progrès des recherches, et les rapports et les descriptions concernant les 
chutes de météores depuis 1869 qui étaient connus au moment où les auteurs ont com- 
posé leurs résumés. (Die Bildung der meteoriten und der vulkanismus, par le docteur 

. Q. Tschermak. Académie de Vienne, rapports des séances 1875. PL. 2.) 


a 
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par fraude. La fraude doit être condamnée, l'ignorance serait bien 
grossière ; quant à l'erreur, elle doit être assez rare. On doit dire 
que c’est la mode surtout qui est cause de l'espèce de déchéance 
dont est frappé le stéréoscope, déchéance qui, malgré tout, est loin 
d'être aussi marquée que certaines personnes semblent le croire. 

— M. Darior soumet à la Société un nouvel obturateur instan- 

. tané. Il se compose d’une mince plaque de cuivre dont la longueur 
est d’au moins trois fois le diamètre de l'objectif. On le place à vo- 
Jonté, soit en avant de l'objectif, au moyen d’un petit collier, soit, 
st l'objectif est disposé pour cela, entre les deux verres, comme le 
diaphragme à vannes. Il fonctionne exactement comme l’obtura- 
teur à guillotine. Son seul avantage est sa légèreté, qui facilite le 
transport, et de plus évite toute vibration de la chambre pendant 
son fonctionnement. 

—M.SABuNnE présente un appareil photographique destiné à opé- 
rer en pleine campagne, soit au collodion humide, soit au collodion 
sec. 

Cet appareil rentre dans la catégorie des appareils dans lesquels 
les glaces descendent dans des cuvettes placées au-dessous de la 
chambre noire. 

— M. Monckuoven a, à la section gantoise de l’Association belge 
de photographie, fait part d'un fait intéressant. Voulant organiser 
un laboratoire photographique, il se trouva manquer de la quan- 
tité nécessaire de verre rouge ou vert ; il masqua alors une moitié 
de la fenêtre avec du verre coloré en rouge, et l’autre moitié avec 
du verre de couleur verte. Le mélange de ces deux teintes, à une 
certaine distance de la fenêtre, donnait une lumière blanche tout à 
fait sans action sur les papiers au charbon qu’il fit sécher dans 
cette pièce. Si cette lumière est également sans effet sur le collo- 
dion, ce serait une découverte qui ne serait pas sans intérêt pour 
les opérateurs. Il leur serait alors bien plus facile de juger la va- 
leur des clichés. — Pourquoi dire si? Il fallait faire l'expé- 
rience.—F. M. 


(3 mars 1876.) — M. G. ForTIER procède à l'obtention d'é- 
preuves photolithographiques. 

Une feuille de papier gélatiné avait été sensibilisée et impres- 
sionnée à la lumière avant la séance. Ce papier, recouvert d'encre 
à report au moyen d’un petit rouleau en gélatine, a été plongé 
dans l’eau froide. Lorsque la gélatine a été bien gonflée, l'excès 
d'encre a été enlevé au moyen d'un tampon de coton. Peu à peu 
on a vu apparaître l’imagé de plus en plus nette, l'encre s'enlevant 
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partout où la gélatine n'avait pas subi l’actfon de la lumière et per- 
sistant, au contraire, partout ou l’insolation avait eu lieu. Après 
avoir été séché, le papier a été de nouveau légèrement mouillé, 
puis placé sur la pierre lithographique; un coup de presse a été 
donné, puis le papier enlevé a laissé sur la pierre l'encre qui re- 
couvrait les traits du dessin. La picrre gommée et mouillée, 
comme dans les procédés ordinaires de la lithographie, a fourni 
immédiatement une épreuve. 

Bain d'argent économique pour le tirage des épreuves positives, ` 
par M. D. Ratti. — Le papier qui donne les meilleurs résultats est 
celui qui n’est point salé, mais seulement albuminé ou légère- 
ment salé (2 pour 1 000) et albuminé. On l’étend péndant deux 
ou trois minutes en été et quatre ou cinq en hiver, sur le bain sui- 
vant : | 


Eau distilléc....., ses. 1000 grammes 
Nitrate d'argent. ...,.. 49 » 

»  d'ammoniaque.. 40 » 
Sucre Llanc....,...... 40 D 


Après s'être servi une première fois de ce bain, on y ajoute envi- 
ron 10 grammes de noir animal lavé, qu’on laisse toujours dans le 
flacon qui sert à le recevoir ; de cette façon, il se conserve limpide 
sans que l'on ait à craindre que le sucre réagisse sur le nitrate d'ar- 
gent-et le réduise. Pour maintenir la richesse du bain à 4 pour 100, 
il faut, après avoir sensibilisé cinq feuilles ordinaires, ajouter 60 
grammes d'un bain plus concentré, préparé dans les proportions 


suivantes : 
Eau distillée....,,,... 125 grammes 


Nitrate d'argent, ...... 12 >» 
/ »  d'ammoniaque.. 5 » 
Sucre blanc..,...... Hs D» 


Le papier, au fur et à mesure qu’on l'enlève du bain, est sus- 
pendu, comme à l'ordinaire, pour le faire sécher, ‘puis on le con- 
serve à l'obscurité dans un portefeuille garni lui-même de papier 
noir. Avant de l’employer, il est nécessaire de l'exposer pendant 
quelques minutes aux vapeurs ammoniacales, puis d’attendre que 
celles-ci soient dissipées et que le papier soit parfaitement sec. Les 
épreuves, au sortir du châssis, sont d’une belle couleur violette, 
qu'elles ne perdent ni dans le bain d'or, ni dans celui d’hyposulfite. 
Le meilleur virage est le suivant. Cette quantité est, pour une 
feuille de 45 >< 54 : 


Eau COMMUNE. , soso 250 grammes 
Perchlorure d'or neutre....,... 0,04 » 
Acétate de soude cristallisé...... 3 » 
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On le laisse pendant vingt-quatre heures dans un endroit chaud; 
s’il est nécessaire de s’en servir immédiatement, on le porte à la. 
température de 90 degrés environ, on le verse dans une cuvette de 
porcelaine chauffée, puis on y plonge les épreuves après les avoir 
lavées deux ou trois fois dans l’eau commune. En quelques mi- 
nutes, selon la température du bain, le virage est opéré. On s'ar- 
rête à la teinte voulue, depuis le rose-pourpre jusqu’au violet-bleu, 
puis on met les épreuves dans une cuvette pleine d’eau commune, 
qu'on change au moins une fois avant de les soumettre au bain fixa- 
teur, qui contient 10 pour 100 d'hyposulfite. | 

Un quart d'heure de séjour dans ce bain suffit pour le fixage. Il 
ne reste plus qu’à les enlever, les laver avec soin à l’eau ordinaire, 
qu'on changera sept ou huit fois, de quart d'heure en quart 
d'heure. | ; 

— Épreuves sans action de la lumière, de M. LiesEcanc. — On 
place au-dessus d'un. vase, contenant de l'acide fluorhydrique 
ct du fluorure de sodium, une épreuve au charbon développée sur 
glace. On obtient, au bout d'un certain temps, une fine gravure re- 
produisant non-seulement les grandes lumières, mais encore les 
demi-teintes. i 

La glace débarrassée de la couche de gélatine et bien frottée 
avec un papier fin, puis recouverte d’une couche de collodion 
ioduré, sensibiliséc et développée à la façon ordinaire, sans avoir 
. été exposée à la lumière, il se proluit une épreuve négative très- 
exacte de la gravure, formée d’unc couche brillante d'argent mé- 
tallique, située non à la surface du collodion, mais entre celui-ci 
ct la glace, de façon qu’on peut dissoudre la couche avec un mélange 
d'alcool et d'éther et conserver l’image. La réduction commence 
par les portions dépolies du verre. 

— La photolithographie, son origine, ses procédés et ses applications, 
par G. Fonrier. Paris, Gauthier-Villars, quai des Augustins. — La 
photographie ne se contente plus de fournir des épreuves au sel 
d'argent et au charbon, elle est devenue l'auxiliaire indispensable 
du graveur. Longtemps, l'art héliographique resta confiné dans les 
laboratoires et les ateliers des inventeurs ; mais aujourd’hui, ce ne 
sont plus des expériences de cabinet, mais des faits acquis pour la 
science et pour l'industrie. Le livre de M. Fortier s'adresse aussi 
bien aux amateurs qu'aux photographes, lithographes, graveurs 
en relief et en taille-douce, etc.; chacun y puisera des ensei- 
gnements précieux, et, ainsi que le dit l’auteur, ceux qui se confor- 
meront exactement aux indications énoncées arriveront, en peu 
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de temps, à obtenir des clichés aussi beaux que ceux qui illustrent 
le volume. M. Gauthier-Villars, de son côté, à édité cet ouvrage 
`` avec bon goût et même une certaine coquetterie, chose assez rare 
pour les ouvrages pratiques. 


| PHYSIQUE. 

ACTION DE LA LUMIÈRE SUR LE SÉLÉNIUM, par R. FRAXGi:QuE-Mi- 
CHEL. — On sait que le sélénium est un métalloïde qui a été décou- 
vert par Berzélius, en 1817, dans les résidus de la distillation des 
pyrites de fer. Le sélénium est fusible, combustible comme le soufre, 
le phosphore et le tellure. Si on le fond à 217° centigrades et si on 
le refroidit rapidement, il se présente sous la forme d'une masse 
amorphe, brune, à fracture conchoïdale, et mauvais conducteur 
de l'électricité; chauffé à 100 degrés, et mäintenu pendant quelque 
temps à cette température, il cristallise et conduit médiocrement 
l'électricité ; sa conductibilitéaugmente en raison de l'intensité de 
la pile, et varie suivant le sens des courants, comme l’a récemment 
remarqué le professeur Adams. 

Dans la séance du 12 février 1873, notre maître et ami, M. Wil- 
loughby-Smith, communiqua à la Société des ingénieurs télégra- 
phiques de la Grande-Bretagne la découverte suivante : Un frag- 
ment de sélénium cristallisé présente une résistance électrique 
moindre lorsqu'on l’expose à la lumière que lorsqu'on le laisse 
dans l'obscurité; cette découverte capitale fut confirmée par lord 
Rosse, qui démontra clairement que cet effet physique est dû seu- 
lement à la lumière, et qui étudia les effets de la lumière émanant 
de différentes parties du spectre : ces études ont, du reste, été re- 
prises depuis par le lieutenant Sale, et en collaboration par 
MM. Draper et Moss. 

Depuis lors, le sujet a été repris par deux observateurs : 
M. Adams, en Angleterre, et le docteur Verner Siemens, en Alle- 
magne ; les recherches de ce dernier, qu'il a communiquées à l'A- 
cadémie des sciences de Berlin, ont fait l’objet d’une conférence de 
M. Charles William Siemens, son frère, à Royal Institution ; nous 
empruntons au journal anglais Nature le compte rendu de cette 
intéressante causerie. 

Parlant tout d’abord de la lumière, nie comme force na- 
turelle, M. C. W. Siemens remarquait à quel faible degré l'actidn 
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potentielle de la lumière se manifeste à nos sens; il montrait en- 
suite les effets temporaires de la lumière par son action sur des sels 
phosphorescents, qui restent lumineux pendant longtemps après 
qu’on les a laissés dans l'obscurité ; après avoir parlé de ses effets 
permanents, dont on tire un si grand parti en photographie, l’ora- 
teur abordait les travaux de M. Crookes, et parlait du radiomètre, 
l'ingénieux appareil construit par ce savant chimiste dans le but de 
démontrer la force mécanique de la lumière; enfin, il terminait son 
introduction en citant les expériences qu'il avait faites lui-même 
sur une plante qui, vivant dans l'obscurité, ne donnait, à l’analyse 
chimique, aucune trace de carbone, ce qui confirme l'hypothèse 
que ce n'est pas la chaleur mais bien la lumière qui, dans les plantes, 
décompose l’acide carbonique pour laisser du carbone en liberté. 

Revenons au sélénium. L'appareil à plaques sensibles de sélénium 
dont le docteur Verner Siemens a fait usage dans ses expériences 
consiste en deux spirales de fil de platine placées sur une lame de 
mica, de façon que les deux fils soient parallèles sans se toucher. 
Sur cette plaque, on'laisse tomber une goutte de sélénium en fusion, 
et avant sa solidification, on comprime cette goutte par une autre 
feuille de mica ; les deux extrémités du fil servent alors à intro- 
duire le sélénium dans le circuit électrique. Avec le séénium 
amorphe ainsi préparé, on n'obtient, soit à la lumière, soit dans lobs- 
curité, aucune déviation du galvanomètre. Mais, si on le remplace 
par un disque de sélénium que l’on a maintenu pendant un certain 
temps à 100° centigrades, puis refroidi, on observe une légère dé- 
viation du galvanomètre lorsque ce sélénium est exposé à la lu- 
mière, aucune s’il est dans l'obscurité, Mais, si l’on fait usage d’un 
disque qui a été maintenu pendant un certain temps à la tempéra- 
ture de 210° centigrades, un peu au-dessous de son point de fusion 
et qui a été refroidi lentement, on observe une forte déviation sous 
l'influence de la lumière, tandis que cette même déviation est à 
peine perceptible dans l'obscurité. 

Il résulte d'expériences indiscutables que le sélénium amorphe 
ne conduit pas du tout à 80° cent.; depuis cette température jusqu’à 
210°, sa conductibilité augmente graduellement, puis, au delà de 
cette limite, elle diminue; par le refroidissement, elle suit la même 
loi, mais suivant une raison différente. Élevé à 100°, le sélé- 
nium subit une modification électrolytique; au delà, c’est une 
modification métallique: en effet, dans le premier cas, la conduc- 
tibilité augmente en raison directe de l'élévation de température, 
tandis que dans le second cas elle décroit; mais alors, en dernier 
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licu, si le sélénium est meilleur conducteur, il est moins stable, et 
sa conductibilité augmente avec l'intensité de la lumière, comme 
l'indique le tableau suivant, qui enregistre les effets des différentes 
intensités lumineuses sur le sélénium ; ces nombres ont été obtenus 
par le docteur Obach, le 14 février 1876, dans le laboratoire de 
M. Ch. W. Siemens, à Woolwich : 


Conductibilités relatives. Résistance en ohms 
. ‘Sélénium dans : ii OÙ UNIES de |'ASSO- 
Déviations. Raison. cation britannique. 


4° L’obscurité...........°. 32 1 10,070,000 
2° Lumière diffuse......... 110 3, 4 2,930,000 
3° Lumière d'une lampe... LRO 5,6 1,790,000 
4° Au soleil. ..........,.. 470 11,7 GS0, 090 


A ces résultats, basés sur l'expérience, on peut appliquer une 
conséquence de la théorie de Helmholtz, suivant laquelle la conduc- 
tibilité des métaux varie en raison inverse de leur chaleur totale 
(Helmholtz ne considérait que la chaleur sensible). On peut expli- 
quer l'influence de la lumière sur le sélénium'par une modification 
dans son état moléculaire près de sa surface, ou, en d’ autres ter- 
mes, par une mise en liberté de chaleur spécifique sur sa surface 
cristalline lersqu’il est éclairé. 

En plaçant une plaque sensible de sélénium dans les différentes 
parties du spectre, on remarque que la raie actinique ne produit 
pas d'effet sensible, et que l’action augmente à mesure qu'on s'ap- 
proche du rouge sombre ; en deçà de ce point, l'effet diminue de 
nouveau et devient nul dans les rayons calorifiques; on peut donc 
en tirer des indications précieuses pour la photométrie. 

Le docteur Verner Siemens a construit un photomètre à sélénium, 
dans lequel cette substance est préparée de façon à être à l'abri de 
toute variation accidentelle. Il se compose d’une plaque sensible, 
montée sur un axe vertical, lequel peut tourner dans les limites 
d'un angle déterminé par deux butoirs. Lorsque la plaque occupe 
une preinière position, elle se trouve en regard de la source lumi- 
neuse élalon ; en lui faisant prendre la seconde position angulaire, 
elle fait face à la lumière dont on veut mesurer l'intensité. Cette 
dernière, portée par un curseur gradué, peut être rapprochée ou 
éloignée à volonté jusqu’à ce que, en faisant prendre rapidement à 
la plaque sensible une série de positions angulaires différentes, on 
n observe aucune déviation dans un galvanomètre intercalé dans le 
Circuit. 

M. Siemens a terminé son intéressante conférence en montrant 


LES MONDES 251 


à son auditoire un œil en sélénium, qui avait été préparé dans le 
` but de démontrer la très-grande sensibilité de cette préparation. — 
Il consiste en un globe creux, dans lequel on a pratiqué deux ou- 
vertures circulaires opposées : l'une d'elles porte une lentille de 
3 centimètres de diamètre, l’autre la plaque de sélénium, qui est 
intercalée dans le circuit d'un galvanomètre et d'un élément Da- 
niel. La lentille représente la cornée de l'œil, que l’on peut réali- 
ser au moyen de deux écrans-paupiéres ; la plaque sensible fait 
fonction de rétine. — En plaçant au devant de cet œil des écrans de 
couleurs claires, on observe dans le galvanomètre une forte dévia- 
tion; avec des écrans bleus, rouges et blancs, la déviation va en 
croissant, tandis qu'avec un écran noir, elle est insensible. Cet œil 
est donc sensible, non-seulement à la lumière, mais encore à 
la couleur; et il serait possible, en employant un galvanomètre.à 
relais, de lui faire fermer les paupières lorsque la lumière qu'il 
perçoit est trop intense. N'y a-t-il pas là, a fait observer M. Sie- 
mens, un fait remarquable qui a son semblable en physiologie ? . 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


FABRICATION ARTIFICIELLE DE LA GLACE. (Lettre de M. Paul VIGUIER, 
adressée à M. l'abbé Moigno.) — J'ai eu l’honneur d’être convo- 
qué et d'assister en même temps que vous aux très-intéressantes 
expériences que poursuit en ce moment M. Toselli, industriel et 
ancien officier du génie cn Italie, sur les glaces artificielles, Pac- 
tion des mélanges réfrigérants inoffensifs et les lois qui président 
à la formation d’une quantité de glace déterminée dans les appa- 
reils construits pour cet objet. 

. La séance dont je parle a eu lieu le 6 mars courant, presque au 
lendemain de la publication du numéro 9 des Mondes (14° année, 
tome XXXVIII) publié par vous, et ce numéro, accordant aux re- 
cherches scientifiques de M. Toselli l'attention qu’elles méritent, 
emprunte à l'inventeur cette formule, qui donne le poids P de glace 
obtenue : | E 

P = K (T. — T) P, x 1,6? 
dans laquelle K est un coefficient, variable snivant les dispositions 
plus ou moins heureuses de l'appareil employé pour l'expérience, 
et égal à 13 pour la glacière Toselli; T, le nombre de degrés 
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centigrades d’abaissement de température obtenu par le mélange 
réfrigérant (26° d’après les auteurs pour l’azotate d’ammoniaque 
dissous dans un poids égal d’eau); T la température de l’eau em- 
ployée, et mélangée au sel; et P, le poids de l’eau employée 
pour le mélange (égal au poids du sel). . . 

` Je vous demande la permission de soumettre à votre haute expé 
rience, universellement reconnue, quelques réflexions qui m'ont 
été suggérées par ľexamen attentif de cette formule, qui a bien pu 
servir à étudier les mérites relatifs d’appareiis différents, en suivant 
danş leurs révélations empiriques et expérimentales les variations 
du coefficient K, mais qui me paraît avoir le mérite bien autrement 
considérable d'ouvrir une voie féconde et toute nouvelle aux re- 
cherches scientifiques surla façon dontse comportent les mélanges 
réfrigérants. 

Je crois, en un mot, — sauf erreur, — que cette formule, suppo- 
sée appliquée à un seul et même appareil (ce qui ferait du coeffi- 
cient Kune constante), pourrait'utilement être rectifiée et complétée 
pour apprécier l’action des mélanges réfrigérants d’une façon 
plus rigoureuse que ne l’ont fait jusqu’à ce jour les traités de phy- 
sique ; et ce ne-serait pas un mince service rendu à la science par 
M. Toselli que d’avoir, par ses persévérants efforts industriels et 
ses calculs comparatifs, permis à la science pure de faire mou- 
voir ses variables dans un cadre de données mieux fermé et plus 
probant qu’elle ne l’a fait jusqu’à présent. - 

Je commence par préciser K, qui devient constant du moment 
où toutes les expériences se font au moyen du même appareil. Cela 
aura le double avantage de simplifier mes observations, et d’en 
écarter toute idée de comparaison entre des appareils différents. 
= Ma première observation est une observation de forme : dans 

la formule complète qu'il s'agirait de découvrir, P devrait être 
exprimé au moyen de la même unité de poids que P,, car cela est 
d'usage pour éviter les confusions auxquelles peuvent donner lieu 
” des unités différentes s'appliquant à des quantités de même espèce. 

On aurait alors non pas P = K (To — T) P, x 1,62 

mais bien P = K (T, — T) P, x 0,00162, for- 

mule dans laquelle P et Po sont deux quantités exprimées l'une et 
lautre en unités de poids de même espèce. ` í 

Exemple : faisons P, — 6000 grammes (6 kilos) d’eau, T = 19°; 
Te étant 26 pour l'azotate d'ammoniaque et K — 13 pour l'appareil 
Toselli; on trouve que le produit obtenu dans cette hypothèse serait 
en grammes de 884 grammes (plus une fraction négligeable de 


+ 
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52 centigrammes) si l'on applique la formule rectifiée, tandis que la 
formule publiée ferait ressortir, si le kilogramme est l'unité de 
poids, 884 kilos de glace, ce qu'elle n’a jamais entendu faire, car 
clle a seulement admis implicitement que P s’exprimait en 
grammes, tandis que P, représentait un nombre de kilos. 

Sous le bénéfice de cette remarque, et appliquant la formule 
telle qu’elle a été publiée (au moyen de la conservation des deux 
unités de poids distinctes), je passe aux observations de fond, en 
conservant toujours à K sa valeur constante 13, et écartant toute 
comparaison entre des appareils différents. Ayant alors K = 13, 
T = 26, faisant Po — 6 kilos d’eau (employée ponn le mélange 
avec. un égal poids de sel), j'ai: 


pre — {3 (26 — t) 6* >< 1,62 = (26 — t) 126,36 


Si dans cette formule, ainsi simplifiée, nous envisageons des va- 
riations possibles de t (qui représente des températures initiales de 
l'eau du mélange), nous apercevons tout d'abord qu'elle nous four- 
nit un moyen de vérifier ce qu’on est convenu d'appeler l’abaisse- 
ment de la température des mélanges. J'expliquerai, en effet, tout 
à l'heure comment la température d'un mélange réfrigérant et 
l'abaissement de température qu’il peut produire sur les corps 
voisins sont deux choses distinctes, et qu’il pourrait y avoir utilité à 


distinguer. 


Si T = 26°, on voit d’abordqu’en faisant t= 24° par exemple, on 
obtient 25? grammes de glace par une simple opération directe, ce 
qui semble en contradiction avec l'opinion généralement répandue 


‘qu'au-dessus de 220 on n'obtient pas de glace avec l’azotate par une 


opération simple. Ce progrès est dù précisément, dans les condi- 
tions d’expérimentation où nous nous plaçons, à l’importance du ` 
coefficient 13 s'appliquant à l'appareil Toselli, et s’appliquant à 
cet appareil seul, à cause des conditions particulières qui y dosent le 
volume d’eau soumis à la congélation (au moyen du calcul de 
l'angle d'inclinaison du récipient multiple simplement posé dans la 
cuvette de dosage). 

Si t — 26e, le produit en glace serait nul. 

Si t — 25°, le produit devrait ètre négatif, c’est-à-dire que le 
thermomètre devrait accuser des températures finales supérieures 
au cas précédent, puisque le produit (un certain nombre de 
grammes de glace) correspondant en fait à un certain nombre de 
calories négatives, ce produit supposé négatif correspondrait à des 


calories positives. Et ainsi pourrait-on vérifier l'exactitude du 
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chiffre 26° donné pour l’azotate d'ammoniaque par les observations 
apparentes. 

La conclusion scientifique à tirer de l'analyse des trois cas qui 
précèdent, c’est que la formule, au point de vue de la loi physique 
générale à découvrir et à formuler, demanderait à être exprimée 
en fonction de divers éléments complémentaires ; c'est que les phy- 
siciens qui ont, les premiers, observé les abaissements de tempé- 
rature des mélanges, se sont considérés comme vérifiant des 
nombres absolus, tandis qu'ils avaient affaire à des différences, sus- 
ceptibles de varier avec les quantités observées, la température du 
milieu ambiant, le moment de l'observation considéré par rapport au 
commencement ou à la fin du phénomène de la dissolution du’sel, 
la réaction des enveloppes, des thermomètres, et du mélange liquide 
lui-même; c'est qu'enfin, si l’on veut observer une rigoureuse mé- 
thode et profiter à cet égard des variations que l'appareil Toselli 
permet de faire ressortir, différents points seraient à vérifier ou à 
faire entrer en ligne de compte: | 

1° Lepoids de l’eau soumise à la congélation. — Ce poids, étant un 
élément de la résistance à l’action utile qu’il s’agit de mesurer, ne 
saurait être indifférent dans la détermination de l’intensité du phé- 
nomène à obtenir. —Qu'il s'agisse de calories positives ou de calo- 
ries négatives, le travail industriel ne saurait être scientifiquement 
exprimé et mesuré qu'en fonction de tous les éléments qui con- 
courent à le retarder ou à l’accroitre. — Supposons, toutes choses 
égales d’ailleurs, deux expériences dont l'une portera sur une masse 
d'eau à refroidir triple de l’autre ; on peut aftirmer à priori que le . 
poids de glace oblenu ne sera pas le même dans les deux cas, une 
partie des calories négatives se trouvant, dans l'expérience qui por- 
tera sur la plus grande des deux masses d’eau pure, employée à 
refroidir l’excédant de cette plus grande masse sur la plus petite. 
— Donc, et d'abord, nécessité et convenance de faire figurer dans 
la formule le poids de l’eau soumise à la congélation. 

2° Un second poiut à vérifier, en traitant un poids d’eau constant 
à congeler, ce serait de s'assurer comment il faudrait faire varier 
P, (le poids d’eau du mélange) pour. faire de la glace avec de l’eau 
à une température initiale supérieure à 22°, comine la formule To- 
selli, poussée dans ses conséquences, autorise à le supposer. La 
chose est faisable assurément, et si elle est déconseillée comme 
impraticable, c’est qu’elle n’est pas pratique ; elle n'en serait pas 
moius intéressante au double point de vue de la science pure et de 
l'agencement aussi rationnel que possible des rafraîchissoirs et des 
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doubles opérations pour les provinces méridionales, pendant la 
canicule, et dans les pays torrides, comme l'Égypte, l'Algérie, 
l'Inde, etc. 

3° Un troisième point à constater, ce seraient les variations des 
abaissements produits en faisant varier les quantités du mélange 
(l'appareil restant le même, et supposé soustrait autant que faire 
se pourra aux influences extérieures, et le moment de l’observa- 
tion ne variant pas, —ce qui aura pour effet de présenter des 
résultats quasi-absolus au lieu de nombres-différences). Je mex- 
plique : , 

Si les données de Toselli sont exactes — (et elles le sont, puisque 
l'expérience faite sous nos yeux les a confirmées), — le mélange 
réfrigérant supposé de 5 kilos d’eau à 16° et d'autant d’azotate ferait 
dans l'appareil Toselli un kilo de glace, son action s'appliquant à 
un kilo d’eau pure. — Si: le mélange, au lieu d’être en présence 
d'un kilo d’eau, se trouve seul, on peut se demander pourquoi il ne 
solidifie pas une partie de lui-même : et la réponse à faire à une 
telle question, c’est que la force dissolutrice, plus forte que lorga- 
nisation moléculaire de l’eau, empêche seule l’eau du mélange de 
s’'emprunter à elle-même de la chaleur latente pour se congeler en 
partie. L'effet qui se produit (quand on fait agir le mélange sur un 
récipient mulliple Toselli dosé convenablement), et qui profite à 
l’eau passive (à congeler) sans produire de changement d’état dans 
l'eau active (du mélange), tient à une différence d'état moléculaire 
dans ces deux liquides, et à la différence absolue, radicale des 
forces qui sollicitent chacune d'elles : l'eau passive, étant pure, n’a 
rien qui l'empêche de céder sa chaleur à un cosps voisin qui la 
demande par voie d'échange, et en vertu de l'équilibre ; — l’eau 
active, au contraire, sollicitée par les molécules avides de l’azotate, ` 
a l'obligation de rester liquide pour pouvoir remplir sa fonction dis- 
solvante, et, bien loin de pouvoir passer partiellement à l'état so- 
lide, elle passerait, au contraire, de l’état solide à l'état liquide si 
c'était sous forme de glace qu'elle eût été mise en contact avec le 
sel. (C'est ce qui explique, par parenthèse, pourquoi l’actioh réfri- 
gérante d’un mélange de glace et de sel marin se trouve si violem- 
ment accruë quand on ajoute au mélange un supplément d’azotate.) 
— Il y aurait donc là, si je ne m’abuse, une action singulière, ana- 
logue aux actions délerminantes qui se produisent dans certaines 
réactions chimiques, lorsque l’affinité de certains corps mis en pré- 
sence et le caractère solide du produit qui devra résulter de leur 
combinaison, parviennent à rompre certains mariages préexistants ` 
entre des corps en apparence plus énergiques que les premiers. 
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C’est donc l'azotate qui, par sa volonté, par son intention de se ` 
dissoudre, me paratt empêcher le passage à létat solide d’une por- 
tion de l'eau à laquelle il a directement affaire et à laquelle il 
est mêlé; c’est lui qui s’opposerait même, dans une certaine me- 
sure, au libre refroidissement de l’eau du mélange {si la dissolu- 
tion de l’azotate s'opère plus largement à + 10°, par exemple, qu’à 
+ 1°); il s'ensuit qu’on peut se demander si avec de l'eau, à des 
températures de 25° et au-dessus, supposée en ercès suffisant par 
rapport à l'eau du récipient multiple, on ne pourrait pas faire de la 
glace, si peu que ce soit, par une opération directe et simple, puis- 
qu'il resterait, pour opérer la congélation, un excédant d'action 
libre avant que le mélange, plus réfractaire que l’eau pure à la ces- 
sion de sa chaleur laetnte, eût été ramené à une température voi- 
sine de zéro : et, s’il y avait un résultat, le point-limite reconnu, soit 
pour la température de l’eau, soit pour.le moment choisi pour 
mettre fin à l'expérience, pourrait servir à apprécier le pouvoir 
absolu du mélange. 

Je ne sais sije me trompe, mais il me semble que, pour dé- 
gager clairement la valeur des variables de ce problème complexe; 
divers moyens de contrôle pourraient être employés. Ne serait-il 
pas possible, par exemple, de parvenir à congeler la solution d’eau 
et d'azotate d'ammoniaque (à divers degrés de saturation) et d’éta- 
blir, au moyen du calorimètre de Lavoisier et Laplace, le nom- 
"bre des calories retrocédées par la fusion d'un poids déterminé de 
ces diverses solutions solides? A-t-on employé tous les moyens né- 
cessaires pour parvenir à la congélation d'une solution saline, alors 
qu’on n’en voyait pas l'utilité, et cette recherche n'est-elle pas la 
contre-partie obligée de celles inaugurées par M. Toselli? 

Cette manière d'étudier les abaissements de température résul- 
tant des mélanges réfrigérants donnerait probablement des résul- 
tats meilleurs que ceux obtenus par le passé, ces abaissements ayant 
été observés dans des vases où plongeaient les thermomètres, sans 
tenir compte ni de la quantité du mélange, ni du renouvellement 
des surfaces, ni de la masse du mélange par rapport à la masse du 
thermomètre et des enveloppes, ni de la réaction inévitable du mé- 
lange demeuré liquide, ni d'aucun des moyens successivement dé- 
couverts par M. Toselli pour exagérer l’action utile en produisant et 
en assurant son isolement et son instantanéité. Il serait bien possible 
qu'en opérant dans ses glacières convènablement isolées, et avec 
les perfectionnements, véritablement scientifiques, qui ont donné 
lieu à ses plus récents brevets, on arrivât à reconnaître que, dans 
un même appareil, l’abaissement varie avec la masse du mélange, 
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méme supposé seul. C'est ce qui serait à vérifier directement, et voici 
comment je concevrais cette vérification : 

1° On commencerait par opérer sur un mélange réfrigérant seul(à 
la vitesse uniforme d’une révolution de l'appareil par seconde) en. 
faisant varier d'abord le poids d’eau (et le poids égal de sel) dans un 
même appareil, et à la même température initiale, et vérifiant dans 
les différents cas et à des intervalles égaux les variations d’un ther- 
momètre bon conducteur et à mercure, assez solide pour être à 
l'abri des fractures, — puis en ‘faisant varier la température ini- 
tiale dans un mêmé appareil, et le poids d’eau du mélange ne va- 
riant pas. — ll y aùra un certain moment à reconnaître et à saisir 
pour avoir l’abaissement maximum du thermomètre; car, le mé- 
lange ne dépassant pas zéro, par la raison physique que j'en ai 
donnée, ne tarde pas à réagir sur le thermomètre en sens inverse. 
Pour la facilité de ces observations relatives au moment, il serait 
très-utile que l'appareil eût son thermomètre gradué de + 30° à 
— 35°, avec réservoir métallique et intérieur à l'appareil, 
avec l'échelle sortant à l'extérieur, visible du dehors, et proté- 
gée par une épaisse portière de feutre qu’on soulèverait à vo- 
lonté. 

On connaîtrait ainsi les différences de masse et les différences de 
température initiale capables de donner des différences’ sensibles 
dans les actions exercées par le mélange. 

2° On opérerait ensuite sur le mélange réfrigérant (dans les con- 
ditions reconnues différentielles par la vérification précédente) mis 
en présence de quantités variables d’eau à congeler, l'appareil ne 
variant pas et se trouvant aussi. effectivement isolé que possible. 

3° Enfin on ferait varier la durée, toutes choses égales d’ailleurs. 

Je livre ces considérations à votre sollicitude bien connue pour 
tout ce qui peut ouvrir aux connaissances humaines de nouveaux 
horizons, et accroître le degré. de certitude auquel nos sciences 
exactes peuvent atteindre. — Je ne doute pas que M. Toselli, qui 
a déjà tant fait, — et le premier, — dans cet ordre de recherches 
sur le mode d’action des mélange réfrigérants, et qui a appliqué à . 
la poursuite de ces problèmes le zèle d un professeur plutôt que 
l'esprit d'un commerçant, ne se prête aux expériences dont vous 
auriez reconnu l'utilité. Pour moi, je n'ai rien prétendu affirmer. 
Je vous soumets seulement, non sans me défier de moi-même, les 
résultats d’une étude attentive sur un sujet qui vous a paru intéres- 
rant à suivre d’un peu près, et à qui l'approche de la belle saison 
donne presque un caractère d'opportunité, 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


malena 


SÉANCE DU. 29 MAI 1876. 


Sur la constitution atomique des corps. Note de M. DE SaNT-VE- 
NANT. — M. Berthelot a présenté, dans la séance du 15, des ob- 
servations qui se terminent ainsi: 

a La notion même d’un atome indivisible, et cependant étendu et 
continu, aussi bien que celle d’un atome doué de masse et cependant 
réduit à un point matériel, semble contradictoire en soi.. 

Je partage depuis longtemps, comme ont fait Cauchy, Am- 
père, etc., la première partie de l’avis de M. Berthelot ; car, pour 
beaucoup de raisons, les unes métaphysiques, les autres physico- 
mathématiques, que j'ai développées ailleurs, je ne puis admettre 
une étendue continue dans les corps, ni dans leurs atomes compo- 
sants. Mais je crois devoir réclamer contre la seconde partie de 
l'observation finale de notre confrère. Il n’y a, en effet, rien de 
contradictoire à supposer qu’un atome inétendu se meuve avec dif- 
férentes vitesses sous l'action de forces attractives et répulsives, 
émanant d'autres atomes également sans dimension; qu'il exerce, 
sur ceux-ci, des réactions, et que ces forces égales et contraires, 
d'intensités variables avec Jes distances, communiquent à chaque 
instant, aux deux atomes de chaque paire, des composantes d’ac- 
célération, ou égales pour tous deux ou constamment plus grandes 
pour lun des deux que pour l’autre ; en un mot, à douer ces points 
matériels de mobilité, de masses propres, d'inertie et d'actions, tout 
comme on les attribue aux atomes crus étendus, figurés et insé- 
cables, que nous ont légués les philosophes grecs. Vainement l'i- 
magination humaine, sous l'empire variable des sens, réclamera 
contre ces êtres sans étendue, comme elle a réclamé si longtemps 
contre les antipodes, le mouvement de la terre, la pesanteur de 
Pair, etc. Que seulement la raison, qui doit au ‘total être la mai- 
tresse, combatte quelque peu les répugnances instinctives de cette 
capricieuse servante, et bientôt elle s’apprivoisera, s’accoutumera à 
la considération de ces sortes d'éléments, sans l’admission explicite 
desquels la physique atomique, j'en suis convaincu, ne sera jamais 
nettement constituée. Je conclurai donc, avec M. Berthelot, que 
l'on ne peut pas, sans se mettre en contradiction avec ce qui ressort 
de l’ensemble des phénomènes terrestres et célestes, regarder les 
atomes comme des corpuscules formés de matière continue et dure; 


LES MONDES. 239 


mais j'ajoute qu'il n’y a rien de contradictoire à les regarder comme 
des points matériels doués de toutes les propriétés, moins l’éten- 
due, que l'observation montre dans les corps visibles et tangibtes.» 

Les lecteurs des Mondes savent que j'ai toujours soûtenu la thèse 
_ des atomes sans étendue. — F. M. . | | 

— Nouvelles remarques sur l'existence réelle d’une matière formée 
d'atomes isolés, comparables à des points matériels, par M. Berrne- 
LOT. — La molécule du gaz mercuriel se comporte sensiblement, 
au point de vue de ses propriétés mécaniques et thermiques, comme 
un point matériel. Sans contester l'exactitude des résultats an- 
noncés par MM. Kundt et Warburg, et en les admettant, jusqu’à 
discussion plus approfondie, comme suffisamment garantis par 
l'exactitude de ces savants. expérimentateurs, je crois cependant 
. qu’il est permis d'élever quelque doute sur l’applicatron à la vapeur 
de mercure des formules des chaleurs spécifiques, déduites de la 
théorie des gaz parfaits. Il existe bien des faits dans la science qui 
montrent avec quelles réserves il convient de procéder dans lap- 
plication des théories thermodynamiques aux chaleurs spécifiques 
des gaz et des vapeurs. Je citerai, par exemple, les chaleurs spéci- 
fiques des vapeurs des chlorures de phosphore, d’arseñic, de sili- 
cium, de titane, d'étain, d'après M Regnault, lesquelles surpassent 
d’un tiers et même de moilié les chiffres déduits par la théorie de 
M. Clausius du nombre de leurs atomes. Je citerai encore la valeur 
‘des chaleurs spécifiques du chlore-et du brome gazeux, d'après 
M. Regnault, laquelle surpasse d'un quart environ celle des gaz 
réputés parfaits, tels que l'hydrogène ou l’azote. Ces faits, je le ré- 
pète, montrent que la connaissance physique des chaleurs spéci- 
fiques des gaz est encore trop peu avancée pour permettre d'y 
appliquer une théorie mathématique générale ; ils frappent de sus- 
` picion en particulier les théories qui supposent les deux chaleurs 
spécifiques indépendantes de la température et douées de valeurs 
identiques pour tous les gaz réels, pris dans l'état où nous les con- 
naissons. La conception d’une matière unique et fondamentale, 
dont les états d’agrégation multiples constitueraient les corps simples 
que nous connaissons avec leurs propriétés spécifiques, conception 
à laquelle se rallient d'excellents esprits, semble impliquer que les 
masses atomiques de nos éléments, celle du mercure en particulier, 
dout le poids (100 ou 200) est si élevé, sont fort éloignées de l'état 
atomes véritables. 

— Sur les sels formés par le peroxyde de manganèse. — Note de 
M. E. FReuY. — En résumé, les expériences que je viens de faire 
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connaître établissent l'existence de sels ayant pour base le peroxyde 
de manganèse Mn O?: elles prouvent également que le sel de man- 
ganèse, qui colore en rose l'acide sulfurique, ne contient pas un 
oxyde de manganèse particulier, comme je l'avais pensè d’abord, 
mais qu’il résulte de la combinaison d'un sel de protoxyde de 
manganèse avec un sel de peroxyde Mn 0?. Dans ce sel rose, le 
protoxyde de manganèse MnO et le peroxyde Mn O? se trouvant 
combinés avec l’acide sulfurique, à équivalents égaux, on pouvait 
penser que la base du sel était le sesquioxyde de manganèse Mn?0». 
Je n'ai pas adopté cette manière de voir, parce que le sel rose, dé- 
composé par un alcali, donne un précipité qui cède à l’ammo- 
niaque une quantité considérable de protoxyde de manganèse, en 
laissant un résidu de peroxyde, tandis que le sesquioxyde de man- 
ganèse n’éprouve pas ce dédoublement : en un mot, l’oxyde retiré 
du sel rose se comporte comme.un mélange de peroxyde et de 
protoxyde-de manganèse, et non comme un oxyde spécial. En pré- 
sence de ces faits, que deviennent les sels de sesquioxyde de man- 
ganèse ? J’aborderai cette question dans un autre travail. Je dirai, 
en terminant, que le peroxyde de manganèse n’est pas le seul 
oxyde de la forme MO? qui ait la propriété de s'unir aux acides 
pour former des sels : j'étudie depuis quelque temps plusieurs con- 
binaisons définies de l'acide stannique SnO? avee les acides sulfu- 
rique, azotique, chlorhydrique, etc., qui sont aussi de véritables 
sels, et qui présentent une certaine analogie avec ceux que produit : 
le peroxydé de manganèse. Le nombre des oxydes acido-basiques 
est donc plus considérable qu'on ne le pensait autrefois. 

— Observations relatives à un squale pèlerin récemment pêché à 
Concarneau, par MM. P. Gervais et H. Gervais. — Le 27 avril 
dernier, M. Guillou, maître pilote à Concarneau (Finistère) et 
directeur du grand vivier-aquarium installé dans cette localité sur 
les indications de M. Coste, voulut bien nous donner avis qu'un 
squale, long de 3",65 et pesant 250 kilogrammes, appartenant 
à une espèce inconnue aux pêcheurs de ce point du littoral, venait 
d'être pris le même jour et qu'il le mettait à. notre disposition. Il 
avait, disait-il, les branchies garnies de « crin, » ce qui nous porta 
à supposer que ce devait être le pèlerin (Squalus marimus des 
ichthyologistes), qui appartient aux régions arctiques, et ne se 
montre qu’accidentellement sur nos côtes. Il s'agissait bien en 
effet de la gigantesque espèce dont Blainville a décrit un exem- 
plaire long de 10 mètres, capturé avec deux autres en novem- 
bre 1810, auprès de Dieppe, dans les filets qui servent à pêcher 


» F 


LES MONDES. 261 


lé hareng. L'animal se distingue par des particularités très-carac- 
téristiques : il a la gueule très-grande, mais le reste de la tête est 
relativement assez petit. Ses. yeux sont placés à l'aplomb de la 
ligne qui descend vers le menton; ses évents ne forment qu’une 
faible ouverture; les dents sont petites. Une des particularités les 
plus caractéristiques du pèlerin, ce sont les prétendus crins garnis- 
sant les arcs branchiaux de ce gigantesque poisson, filaments ri- 
gides, mais flexibles et élastiques, insérés sur les arcs branchiaux, 
le long desquels ils forment des sortes de herses, servant à tamiser 
l'eau ayant qu’elle arrive aux branchies, ct cela dans le but de 
retenir dans l’immense cavité buccale de ces poissons les petits 
animaux pélagiens dont ils font principalement leur nourriture. 
Ces organes devaient être comparés de préférence à des dents ; la 
nature osseuse des dents piliformes des squales pèlerins a permis 
à ces organes de se conserver par la fossilisation 

— Examen de l'action mécanique possible de la lumicre. Etude du 
radioscope de M. Crookes. Note de M. A. LEDfEu. — On est natu- 
rellement porté à faire cadrer la théorie de cet appareil avec le 
système des ondulations, dont l'existence est aujourd’hui hors de 
conteste. Dans cette voie, on doit d’abord écarter toute action sc 
produisant suivant la direction même des rayons; car selon les 
principes de Fresnel, les vibrations des atomes d'éther qui engen- 
drent les sensations lumineuses sont exclusivement situées dans 
des plans normaux aux rayons de propagation, et si, à l'impossible,» 
il existait des vibrations longitudinales concomitantes, celles-ci 
seraient d’une étendue complétement inappréciable par rapport à 
l'étendue des vibrations transversales. Il faut donc trouver une 
. explication ne dépendant que de ces dernières vibrations. 

Avec la lumière ordinaire, on n'aurait aucune donnée sur la 
direction de cette impulsion. Avec la lumière polarisée, l'impulsion 
serait probablement dirigée dans le sens même des vibrations 
rectilignes; son effet se trouverait dès lors maximum lorsque le 
plan de la polarisation serait perpendiculaire à l’axe du tourniquet, 
et nul lorsque ce plan deviendrait parallèle audit axe. Avec l'une 
et l’autre lumière, les actions produites seraient proportionnelles 
à la surface de l’ailette fouettée; et, comparées aux diverses posi- 
tions de cette ailette par tour, elles prendraient pour un faisceau 
de rayons lumineux parallèles entre eux leur plus grande valeur au 
moment où la direction des rayons se trouverait dans le plan de la 
face fouettée. | 

Une fois ma théorie établie, je me suis empressé de la soumettre 
à M. Fizeau. Ce savant accadémicieu me proposa tout de suite de 
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faire diverses expériences, notamment ‘en polarisant un faisceau 
lumineux. l : 

J'indiquerai les résultats obtenus, qui jusqu'ici ont été négatifs, 
les raisons qui me paraissent nécessiter de nouvelles expériences, 
pour élucider d’avantage le question, et l'exposé de ces nouvelles 
expériences. | 

— La Caucase ses eaux minérales. Note de M. J. FRANÇOIS. — 
Résumé. — Nos excursions dans les steppes de la Kouma nous ont 
conduit à la constatation, à Koumagorsk, de sulfureuses sodiques, 
rappelant celles des Pyrénées, et de chlorosulfatées sogiques et 
magnésiennes, à Karras, à Lissagorsk et à Kizkily. Ces sources sont 
remarquables par leur composition, leur abondance et leur diver- 
sité. Koumagorsk, c’est Luchon dans la steppe sous-caucasique ; 
Lissagorsk et Karras, c’est Pullna et Sedlitz. Ainsi, sur un espace 
restreint de 30 à 45 kilomètres d'écart, les quatre groupes du Nord- 
Caucase, y compris les groupes nouveaux désignés ci-dessus, pré- 
sentent, dans leur ênsemble, les analogies les plus remarquables 
avec les eaux magistrales de l'Europe occidentale (Vichy, Vals, 
Luchon, Spa, Schwalbach, Aix-la-Chapelle, Kissingen, Marien- 
baden, Pullua, etc.). De telles ressources, qui peuvent être nota- 
blement augmentées, mettent la Russie en mesure de réaliser, 
quand elle le voudra, le projet depuis longtemps médité et pour- 
suivi par son gouvernement, de prendre un rang considérable dans 
* l'exploitation hydrominérale. 

— Intensilè de la pesanteur à l'ile Saint-Paul. Note de M. À. 
Cazin. — L’accélération apparente de la pesanteur à l’île Saint- 
Paul surpasse l’accélération théorique de -Ż- de sa valeur. Cette 
évaluation n’est sans doute pas rigoureusement exacte à cause du. 
nombre assez grand de données qui entrent dans le calcul, et dont 
quelques-unes présentent de l'incertitude; mais le fait principal 
paraît hors de doute. Peut-il résulter d’une telle attraction une 
déviation de la verticale capable d'influer sur les observations 
astronomiques ? Les données topographiques rapportées de l’expé- 
dition par MM. Mouchez et Turquet peuvent fournir une solution à 
cette question. | PM 

— Sur le radiomètre de M. Crookes. Mémoire de M. W. DE Fox- 
VIELLE. — Les expériences que nous avons exécutées, M. Darlu de 
Roissy et moi, dans le cabinet de photométrie de l'usine à gaz de 
la Villette, nous paraissent confirmer les Opinions émises par 
M. Crookes. Le procédé qui nous a permis de changer à volonté le 
mouvement direct dexirorsum.en mouvement inverse sinistrorsum, 
nous paraît s'accorder avec les raisonnements développés par le 
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célèbre chimiste ‘devant la Société royale de Londres. La chaleur 
et la lumière rayonnante qui frappent les faces noires absorbantes 
et qui ne sont point dépensées s’y accumulent sous forme de cha- 
leur obscure. C’est cette chaleur emmagasinée qui produit, en s’é- 
coulant, le mouvement inverse. Les faces noircies sont les seules 
qui soient directement actives. Si les faces réfléchissantes pa- 
raissent exercer une faible action, c'est parce que, renvoyant ta 
lumière qui les frappe, elles contribuent indirectement à l'éclaire- 
ment des faces absorbantes noircies. 

M. Fizeau fait remarquer que les conclusions de l’auteur, en 
faveur de l'existence d'une force impulsive dans les rayons de 
lumière, lui paraissent récląmer les réserves les plus formelles. 
L'ingénieux instrument de M. Crookes paraît être en réalité un 
appareil thermique, dans lequel le mouvement de rotation, avec 
toutes ses circonstances, peut être simplement attribué : 1° à un 
léger excès de température acquis par les ailettes sur le milieu 
ambiant, sous l’influence de la lumière; 2° à l'inégalité des pou- 
voirs émissifs et absorbants des deux surfaces opposées de chaque 
- ailette (l'une noircie, l’autre polie); 3° à {a présence, inévitable 
dans l'appareil, dune petite quantité de fluide élastique (gaz ou 
vapeur d'eau), dont les couches voisines de la surface noircie 
peuvent acquérir de petits excès de force élastique, suffisants pour 
chasser devant elles les ailettes dont la mobilité est extrême. Cer- 
tains mouvements inverses, produits passagèrement par le froid, 
seraient des conséquences analogues des mêmes causes. ` 

De plus, M. Fizeau a fait, à la fin de la séance, quelques 
essais avec l'instrument même qui avait été déposé sur le bu- 
reau ; il a pu constater ainsi que, si l’on fait tomber sur l’instru- 
ment un faisceau de rayons solaires limité par un écran, en sorte 
que les rayons frappent seulement les surfaces polies des ailettes, 
le mouvement de rotation se produit encore, mais dans un sens tel 
que chaque ailette marche à la rencontre de rayons solaires, au 
lieu de fuir devant eux, comme cela devrait avoir lieu, si le mou- 
vement était la conséquence d’une force impulsive de la lumière. 
Des expériences antérieures ont montré, d'ailleurs, que ce résultat 
est indépendant des réflexions accidentelles qui peuvent se pro- 
duire à l’intérieur de l'instrument. 

— Sur les phylloxeras des feuilles de la vigne française. Lettre de 
M. DELACHANAL à M. Dumas. — La vigne dans laquelle nous les 
avons trouvés, de 2 000 mètres de superficie, en a présenté 30 en- 
viron ; elle est jeune et d’une bonne apparence, tandis que toutes 
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les vignes voisines, où nous n’en avons rencontré que fort peu, 
sont déjà fortement attaquées. 

— Filtre à air comprimé, de MM-Cnaxoir et Mipoz. — Nous nous 
sommes proposé de profiter de la pression qui règne dans les con- 
duites de distribution pour débarrasser l’eau des matières nuisibles 
à la santé et pour la charger d'air; notre appareil, placé dans une 
cave, permet d'obtenir pendant les grandes chaleurs de l’eau à une 
température convenable pour l'alimentation. L'eau traverse de bas 
en haut la masse filtrante. La pression, dans les réservoirs que nous 
avons disposés à Villeneuve-Saint-Georges, varie de 6 à 9 atmos- 
phères ; l’eau se charge d'une quantité d'air considérable, et à sa 
sortie du réservoir, elle prend un aspect laiteux. Le dégagement de. 
l'air en dissolution s'effectuë en las minutes, après quoi l’eau 
devient complétement incolore. 

— Sur la théorie de la périodicité undécennale des taches du 
soleil. Note de M. Cu. LaMEY. — Dans l'hypothèse que les courants 
de la surface du soleil, se dirigeant de l'équateur aux pôles, redes- 
cendent ensuite des pôles vers le centre pour retourner de là vers 
l'équateur, j'avais signalé autrefois l'explication si simple qui en. 
.découlait relativement à la singulière prédominance des taches 
sur deux parallèles à l'équateur. Cette circulation interne, soup- 
çonnée du reste depuis longtemps par plusieurs membres illustres 
de l'Académie, fournit une explication toute naturelle de la pério- 
dicité si remarquable des taches, dont l'application est comprise 
entre dix et douze ans. En effet, en prenant dans les tableaux A et 
B donnés par le P. Secchi, d’après les observations de Carington, 
la moyenne du mouvement diurne des taches vers les pôles, j'ai 
trouvé pour valeur 3,004. Or, si l'on admet que cette vitesse 
moyenne est celle du courant de la masse du soleil, le calcul mon- 
tre qu'un mobile animé de cette vitesse mettrait 11 ans 19 à par- 


courir ce chemin, dont la longueur et donc ee + ?R, 


Comme on le voit, ces 11 ans 19 correspondent précisément à la 
période undécennale des taches. Plusieurs faits particuliers vien- 
nent à l'appui de cette théorie, que je me borne à signaler aujour- 
d'hui. | 

(La fin au prochain numéro.) 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Liberté de l'enseignement. — L'Assemblée législative de 1876 
a rendu aux Facultés de l’État le droit exclusif de la collation des 
grades, en affectant de maintenir la liberté de l’enseignement su- 
périeur. Pour les consoler, citons à nos lecteurs ce beau passage 
du discours de réception de M. Dumas à l’Académie française : 

« Étranger à la politique ‘active depuis 1848, M. Guizot n’y rem- 
tra qu'un moment, et dans des circonstances qui ne peuvent être 
oubliées. Le 18 mars 1870, la commission chargée de préparer le 
projet de- loi relatif à la liberté de l’enseignement supérieur était 
réunie, et son président, alors Agé de 83 ans, se faisait entendre 
pour la dernière fois dans une assemblée occupée des affaires pu- 
bliques. Le problème qu’il s'agissait de résoudre était digne de ses 
dernières méditations ; il occupe l’Europe depuis de longs siècles, 
il est encore agité dans tous les pays civilisés : accorder la liberté 
du haut enseignement, par respect pour la conscience des familles 
et par égard pour les progrès de la science, sans’ abaisser le niveau 
des études, sans porter dommage à l’ordre social, et en réservant 
les droits supérieurs de l’État, gardien de ces grands intérêts... 

a L'enseignement public, celui de l’Église, l'enseignement laïque, 
` la politique elle-même, étaient en présence. M. Guizot, fort de sa 
double autorité d’historien et d'homme d'État, prépare les condi- 
tions du pacte. Dans un tableau tracé d'une main magistrale, il 
montre comment la liberté d’enseigner peut se concilier avec tous 
les régimes: en Allemagne, des universités nombreuses, com- 
plètes, dépositaires anciennes de la liberté intellectuelle, prennent 
possession de la liberté d'enseigner, sans le secours de la liberté 
politique, en ouvrant leurs chaires à toutes les initiatives ; en An- 
gleterre, ces diverses libertés marchent depuis longtemps ensemble | 
d’un pas égal, mais lent, vers le progrès, chaque conquête des ins- 
titutions parlementaires amenant un mouvemént correspondant 
des grandes universités ; aux États-Unis, l'initiative privée ne con- 
naît aucune entrave ; en Belgique, la liberté politique précède les 
autres, enfantant dès sa naissance la liberté Dee et la li- 
berté d'enseigner. 

« Ramenant l'attention sur la France, M. Guizot met dans tout 
son relief l’unité de l'État, ce caractère propre de notre civilisation. 
Cette unité de l’État, rappelle avec énergie l'illustre orateur, à fait 
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la France ; elle lui a donné sa grandeur et sa force. Sans lui porter 
atteinte, on a pu fonder la liberté de l’enseignement primaire et 
celle de l’enseignement secondaire ; pourquoi redouter l’interven- 
tion de la liberté dans les hautes études ? Elle est devenue inévi- 
table. Que l’État se tienne prêt à soutenir une concurrence variée, 
sérieuse, passionnée peut-être. Qu'il offre aux familles, dans ses 
propres écoles, les types les plus parfaits ; qu’il y attire la jeunesse 
par la variété, la profondeur, la pureté, l'élévation, l’activité vi- 
vante de l’enseignement, par l'ampleur des installations, par Por- 
ganisation prévoyante et patergelle des moyens d'étude et de tra- 
vail. » ..... : 

— Charrière; témoignages de la Société de chirurgie, par M. Jures 
LEroRT. — « Lés Sociétés savantes ne rendent d'ordinaire ‘un hom- 
mage public qu’à la mémoire de ceux qui en font partie; mais la 
science ne doit se montrer ingrate envers personne, et surtout envers 
ceux qui, directement ou même indirectement, lui ont rendu d’im- 
portants services. Il y a quelques jours, ont eu lieu les obsèques de 
M. Charrière. Appelé hors de Paris par des devoirs professionnels, 
je mai pu y assister. Je l’ai d'autant plus regretté qu’il eût été du 
devoir du professeur de médecine opératoire à la Faculté, à défaut 
d’autres plus autorisés, de rompre le silence et de rendre hommage 
à la mémoire d’un homme de bien, auquel la médecine opératoire 
est largement redevable. J'aurais voulu dire comment M. Gharrière 
a eu sur les progrès de la chirurgie française, pendant près d’un. 
demi-siècle, une part importante qu’il serait injuste de mécon- 
naître; car, s’il sut toujours rester, avec la plus grande modestie, 
l’aide de nos maitres en thirurgie, il a été pour eux, il a été pour 
les plus âgés d’entre nous, un véritable collaborateur. Sans lui, 
sans cet habile ouvrier, cet ingénieux mécanicien, beaucoup de 
procédés opératoires imaginés par les chirurgiens seraient restés 
à l’état de projets irréälisables. Sans lui peut-être, et pour ne citer 
qu’un exemple, les idées, les aspirations de Civiale,de Leroy d’Etioles 
et de tant d’autres seraient restées stériles, et la lithotritie, cette 
conquête chirurgicale toute française, n'aurait pas vu le jour. Avant 
M. Charrière il y avait eu des couteliers. Il a été, on pourrait 
presque le dire, le moderne fabricant d'instruments de chirurgie; 
ses émules sont pour la plupart ses élèves, et comme chef d’une 
importante industrie, il a rendu longtemps les nations étrangères 
les tributaires de la France. J'aurais voulu rappeler comment l'in- 
dustriel, le commerçant, disparaissait devant l’homme dévoué au 
progrès chirurgical; avec quel désintéressement il se prêtait à 
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_ poursuivre des essais qui ne pouvaient lui procurer aucune rému- 
nération pécuniaire ; avec quelle libéralité, ayant du reste fait école 
parmi ses successeurs et ses émules, il mettait à la disposition de 
tous les richesses de son arsenal chirurgical. Ce que je n’ai pu 
dire sur sa tombe, j'ai cru, messieurs, que je pourrais le résumer 
ici, et que la Société de chirurgie, ainsi que vient de le dire son 
président, voudrait, elle aussi, s'associer à cet hommage rendu à 
un homme qui fut pendant près de cinquante ans l’aide, le colla- 
borateur modeste et dévoué de presque tous les chirurgiens fran- 
çais. » 

— État des récoltes. — La seconde quinzaine du mois de mai a 
été, Sous tous les rapports, favorable à nos campagnes. On com- 
mence à se rassurer et à reconnaître que tout n’est pas perdu. Le 
fait est que la pluie a remis les récoltes dans leur état normal. Les 
blés ont repris leur force ; ils continuent à monter et se trouvent 
dans d'excellentes conditions. Les seigles, qui paraissent très-courts, 
ont beaucoup repris, et seront aussi longs que l’an dernier. Les 
avoines ont parfaitement levé et sont d’un beau vert, fortes et 
très-tassées. On continue à biner et à herser les terres; la grande 
occupation du moment est le nettoyage des blés. Les foins ont re- 
pris de la force et poussent avec beaucoup de vigueur. Les luzer- 
pes resteront courtes ; la pluie est venue un peu trop tard pour 
elles. Les colzas sont magnifiques; ils sont presque entièrement 
défleuris, les siliques sont nombreux et bien garnis; selon toute ap- 
parence, la récolte sera bonne. Les arbres fruitiers sont garnis de 
fleurs. Les pommes précoces sont déjà assurées, et les autres pro- 
mettent beaucoup. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
‘de Paris du 1% au 8 juin 1876. — Variole, 13; rou- 
geole, 42; scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 15; érysipèle, 8; bron- 
chite aiguë, 26; pneumonie, 67 ; dyssenteric, 3; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 4; choléra, »; angine couenneuse, 7; 
croup, 12; affections puerpérales, 4; autres affections aiguës, 196; 
affections chroniques, 384, dont 174 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 51; causes accidentelles, 26; 
total ; 660 décès contre 964 la semaine précédente. i 

— Des insufflations de quinine contre la toux. — Le D' L... attribue 
la toux quinteuse à la présence d’un champignon parasite dans les 
voies aériennes. Dans les cas graves ce parasite se multiplie, et 
s'étend jusque dans les cellules pulmonaires, où son action irritante 
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cause la toux. La quinine, qui a la propriété d'arrêter le développe- 
ment des fongus microscopiques, se trouve indiquée contre cette 
affection, et l’auteur la recommande en applications locales. Il se 
sert avec succès de la poudre suivante : 


Chlorhydrate de quinine. 0 gr. 10 c. 
Bicarbonate de soude. . 0 10c. 
Gomme arabique. . . 2 00e. 


Le bicarbonate de soude est destiné à dissoudre les mucosités, la 
gomme arabique a pour effet d'augmenter l’adhérence de la poudre 
sur les parois bronchiques. L’insufflation doit avoir lieu pendant 
une profonde inspiration du malade, afin de faciliter sa pénétra- 
tion dans la trachée, qui est, selon le D' L... le siége principal des 
fongus microscopiques, (Gaz. méd. tal. prov. ven.) 

— Moyen de guérir le coryza, par M. FERNET, médecin de L'hôpital 
de King'-« College. — Mêlez chlorhydrate de morphine, 2 grains; 
poudre de gomme acacia, 2 drachmes; trinitrate da hismutb, 
6. drachmes. Prendra dans les vingt-quatre heures le quart ou la 
moitié de cette poudre en prises par le nez. Les inbalations doivent 
être commencées aussitôt que les symptômes du ooryza appa- 
raissent : elles doivent être fréquemment répétées au début, de 
manière que l’intérieur des narines soit -bien recouvert. Aussitôt 
que l’on s’est mouché, on doit prendre une nouvellé prise. Pour agir 
efficacement et pour éviter de perdre beaucoup de poudre, il est 
bon de la placer sur un petit morceau de papier formant gouttière 
et introduit à l'entrée des narines et d’aspirer fortement. Généra- 
lement, un peu de la poudre arrive jusque dans le pharynx, et elle 
y agit comme topique efficace. S'il y a en même temps un peu de 
catarrhe pharyngé, cette poudre n’amène aucune sensation per- 
, ceptible. Il peut y avoir une très-légère cuisson si la muqueuse 
est très-irritée et enflammée; mais cela disparaît rapidement. 
Après quelques prises de la poudre, on constate vne amélioration 
des symptômes, qui peuvent disparaître complétement en quelques 
heures si l’on continue la médication. (Journal des connaissances 
medicales.) 

— Poudre siccative pour prévenir les cicatrices des pustules vario- 
liques. — L'auteur dit avoir constaté dans plusieurs cas les bons 
effets d’une. poudre composée de quatre parties de fleurs de soufre 
et d’une partie de précipité rouge. Il a pu, à l’aide de ce topique, 
empêcher la formation de cicatrices apparentes sur le visage des 
varioleux. Il a été conduit à l’application de ce mélange, dans le cas 
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de variole confluente, par les succès qu'il en avait obtenus contre 
diverses formes de maladies de la peau, et particulièrement contre 
l'eczéma et l'acné. Cette poudre doit être placée sur une légère 
couche de glycérlne préalablement étendue sur les pustules arrivées 
à la période de suppuration. La glycérine assure l’adhérence de 
la poudre, qui se dessèche, forme croûte et se détache en laissant 
la peau exempte de cicatrices. (La Salute, France médicale.) 


Chronique de la protection des animaux. — Les 
vivisections en Angleterre. — On se rappelle l’excitement produit 
en Angleterre en 1874 par M. Magnan, lorsqu'il fit publique- 
ment sur un chien anglais (english dog) quelques expériences 
sur l'injection de l'alcool dans les veines. Ce fut presque une révo- 
lution : notre honoré confrère fut traduit devant les tribunaux, et 
heureusement acquitté. Mais la Société protectrice des animaux, 
qui avait causé cet émoi, ne s’en tint pas là. Elle éntretint lagi- 
tation, et finit par obtenir l'intervention du gouvernement, qui 
nomma une commission composée de lord Cardwell, lord Win- 
marley, sir John Karslake, MM. Huxley, Erichsen et Hutton. 

Cette commission, qui a étudié la question des vivisections per- 
dant une année, après l'avis des principaux physiologistes et 
chirurgiens anglais, vient enfin de publier son rapport. Ce docu- 
ment, qui est empreint d'une grande modération, est loin de satis- 
faire les ardeurs exigeantes des antivivisectionnistes, qui avaient 
simplement rêvé la fermeture de tous les laboratoires de physio- 
logie. Le rapporteur fait d’abord l’histoire de la physiologie expé- 
rimentale en Angleterre, et montre que les plus grandes découvertes 
modernes sont dues aux vivisections. Harvey lui-même a répété, 
_en présence du roi Charles I", les belles expérience qui l’ont amené 
à découvrir la circulation. Il pense donc qu’on ne saurait interdire 
l'usage des vivisections dans les écoles et les laboratoires; mais il 
propose de les réglementer, afin de satisfaire l'opinion publique. 
Ces règlements, qui reposeront sur les principes suivants, auront 
force de loi : ; 

1° Lorsque les experiences peuvent être faites pendant le som- 
meil, il est défendu de les pratiquer sans avoir recours aux anes- 
thésiques. | 

2 Aucune expérience douloureuse n’est justifiée, si elle a pour 
but la démonstration d'un fait déjà connu ; en d’autres termes, les 
expériences sans anesthésiques ne doivent pas être employées dans 
l'enseisnement. | E æ 
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30 Lorsque les expériences douloureuses seront indispensables 
pour des recherches nouvelles, on devra prendre les précautions 
nécessaires pour ne pas prolonger inutilement la douleur. C’est 
pour cette raison qu'aucune expérience douloureuse ne devra être 
faite par une personne inexpérimentée, sans les aides nécessaires 
et dans des lieux non appropriés ; en un mot, ces expériences ne 
seront permises que dans les laboratoires spéciaux et sous la sur- ` 
veillance du gouvernement. 

4° Dans les écoles vétérinaires, les préparations et opérations ne 
devront pas être pratiquées sur des animaux vivants, comme cela 
a lieu aujourd’hui dans le but d'obtenir une plus grande dextérité 
opératoire. — (Gaz. hebdom.) 


Chronique. astronomique. — Installation des instruments 
de M. Warren de La Rue au nouvel observatoire de l'Université 
d'Oxford. — Ces instruments, aujourd’hui complétement installés, 
sont les suivants : 1° Le télescope de 13 pouces (0",33) d'ouverture, 
dont M. de La Rue s’est servi à Canonbury, puis plus tard à Cran- 
ford , et qui est monté équatorialement. 2° Un second télescope 
semblable au précédent, destiné à l’observation des zones. 3° Une 
machine pour le polissage des miroirs et tout ce qui est nécessaire 
au polissage des miroirs paraboliques ou plans. 4° Un appareil de 
Foucault pour l’essayage des miroirs. 5° Deux miroirs de 13 pouces 
de rechange. | 

Le nouvel observatoire Savilien possède donc en tout actuel- 
lement quatre miroirs de 0",33 d'ouverture; deux sont métalli- 
ques, et ont été polis par M. Warren de La Rue; les deux autres 
sont en verre, et proviennent, l’un de Steinheil, l’autre de With. 

— Cartes lunaires. — La carte complète de Lohrman, de trois 
pieds de diamètre, dont quatre sections ont été publiées-en 1824, 
a été gravée, il y a peu de temps, par J.-A. Barth, de Leipzig; la 
confection de ces gravures a été surveillée par le D" Schmidt, 
directeur de l'observatoire d'Athènes, qui s’est chargé d’y faire 
joindre tout ce qui est impression d'écritures. 

La carte de Schmidt, d’un diamètre de six pieds français, sera 
confectionnée avant la fin de cette année, dans l'atelier de l’état- 
major de Prusse ; le gouvernement prussien a acheté ce travail in- 
comparable, ce qui lui fait un certain honneur. Ce travail est le ré- 
sultat de trente-quatre années d'observations; il contient environ 
34 000 cratères, et un nombre de montagnes à peu près égal ; 
il contient aussi 350 ruinures et d’autres objets. Tous ceux qui se 
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sont livrés à cette étude comprendront facilement la difficulté d'an- 
noter et de corriger un aussi grand nombre de détails lunaires; ils 
se convaincront que le Dr Schmidt a mené à bone fin un travail de 
niveau avec les plus grands efforts et la plus grande persévérance 
scientifique. À la carte se trouve joint un texte explicatif. 

Nous serions heureux que notre compatriote M. Birt éprouvât 
aussi la faveur de voir ses services obtenir un semblable résultat. 
Sa grande carte lunaire, dont nous n'avons pas entendu parler de- 
puis quelque temps, est établie sur un plan tout à fait différent de 
celle de M. Schmidt; et si elle était complétée, elle se trouverait, 


précisément à cause de cela, d’un secours inappréciable pour : 


les personnes qui s'occupent de la surface lunaire; il faudrait 
considérer comme déplorable pour notre pays (l'Angleterre) si le 
travail de M. Birt devait passer inaperçu, faute d'être apprécié et 
encouragé. — MiLBROCH, JUAN, ÎRELANDE, J. BIRMIRGHAM. (Nature, 
18 mai 1876.) , - 

— Lunette méridienne de M. Bischofsheim. — On est en train 
de construire dans les jardins de l'observatoire de Paris un bati- 
ment pour l'instrument des passages de Bischofsheim ; cet instru- 
ment a été construit admirablement par Éichens. Le batiment se 
fera remarquer sous le rapport de beaucoup de détails, et M. Le 
Verrier en a dirigé les plans dans le but d'assurer une bonne éga- 
lité de température. Le toit peut se déplacer sur des rails horizon- 
taux, et les murs sont percés de inanière à permettre de tous côtés 
la circulation de l’air. Le batiment peut être considéré comme 
pneumatique, parce qu'il a été construit sur un système analogue 
à celui des os des oiseaux. On peut être sùr qu’il rendra d’admi- 
rables services. (Nature, 25 mai 1876.) 


Chronique météorologique. — En étudiant les cartes 
jornalières relatives au temps qui nous arrivent de l'observatioire 
allemand d'Hambourg, et qui, à l'exception des points situés à 
l'extrême nord et à l'extrême sud, se rapportent à toute l’Europe, 
nous observons une répartition très-digne d'attention dans la 
pression atmosphérique, telle qu'elle 4 eu lieu il y a quelques 
semaines. Les baromètres ont toujours été assez bas dans les 
régions orientales, ils ont été élevés dans l’ouest et dans le 
nord, ce qui résulte d’une persistance dominante dans les vents 
du nord et de l'est sur presque tout le continent. Les cartes 
donnent à penser que cet état de choses s’est étendu probablement 
très-loin du nord à l'ouest, et ce fait est d'accord avec les lettres 


s 
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que nous recevons d'Islande, dans lesquelles on nous rend compte 
qu’au commencement de ce mois, les glaces du Groenland et du 
Spitzberg sont descendues dans une proportion marquée, et ont 
rempli la mer dans toute l’étendue soumise à la vue. Sous ce rap- 
port, les observations faites par l'expédition arctique auront une 
valeur météorologique particulière. (Nature, 25 mai 1876.) 

— École de Montsouris. — Des cours réguliers de leçons viennent 

"être établis à l'observatoire naval de Montsouris pour les ofliciers 
de la marine nationale, attachés à l'établissement. Les principes 
généraux des observations astronomiques, par M. Lœvy; les mé- 
thodes navales spéciales, par le capitaine Turquet, directeur de lé- , 
tablissement ; le magnétisme terrestre, par M. Marié Davy, di- 
recteur de l’observatoire de Montsouris; la spectroscopie, par 
M. Cornu; la photographie, dans ses applications à l’astronomie, 
par M. Angot, de l'observatoire national de Paris. Les observations 
qui ont été faites par les élèves seront soumises à correction, 
et elles seront utilisées autant que possible pour le perfectionne- 
mènt à la Connaissance des temps. 


— Observaloires météorologiques de Paris. — Le conseil municipal 
de Paris a voté, depuis quelque temps déjà, la somme nécessaire 
pour organiser un certain nombre d'observatoires de météorologie, 
élevés d'après le modèle de Montsouris, et qui seront placés sur 
un certain nombre de points de Paris. Le préfet de la Seine a 
nommé une commission chargée d'organiser ces observatoires et 
de les installer sur les divers monuments publics, en les répar- 
tissant autant que possible entre les différents quartiers, 


Chronique mécanique. — Le bathomètre. — M. HENRY DE 
PARVILLE résume en ces termes, dans le Bulletin français et le Jour- 
nal officiel, son exposé de la brillante découverte de M. Siemens : 

« L'habile ingénieur prend un tube vertical ‘plein de mercure, 
comme un baromètre ; seulement, le tube est en acier et s’évase à 
ses deux extrémités en forme de coupe, pour agrandir la surface 
terminale du mercure; puis la coupe inférieure est fermée par une 
mince feuille d'acier flexible, sur laquelle appuie tout le poids de 
la colonne de mercure. Deux puissants ressorts, qui longent le 
tube, viennent soutenir par'son centre la mince feuille d’acier, et 
par suite le poids du mercure. Le liquide est en quelque sorte 
suspendu sur les ressorts. Si le poids de la colonne augmente, 
les ressorts cèdent et la feuille mince s'infléchit ; si le poids dimi- 
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nue, les ressorts ramènent la feuille obturatrice dans son état pri- 
mitif. | 

Mais il est clair que la feuille d’acier s’infléchissant, le niveau du 
mercure dans la coupe supérieure s’abaisse, et, réciproquement, il 

s'élève si la feuille est refoulée à l’intérieur. Les changements de 
niveau du liquide dans la coupe supérieure trahissent donc les va- 
riations de poids. : 

Par conséquent, il suffit, par un système électrique taaak, 
d'enregistrer automatiquement les fluctuations du mercure pour 
savoir à chaque instant quelléest la variation de la pesanteur, quelle 
est, par suite, la profondeur. Le bathomètre révèle les changements 
d'attraction, comme le baromètre les changements de la pression 
atmosphérique. 

Il suffit évidemment de jeter un coup d’œil sur ses indications 
pour que Fon sache immédiatement si lon a beaucoup ou 
peu d'eau au-dessous de soi, si l’on passe au-dessus d’une vallée 
ou d’une montagne sous-marine. Quand on aura relevé les courbes 
de niveau de l’Océan, un navire pourra fixer sa situation, sans eal- 
culs astronomiques, au besoin par la seule connaissance de la pro- 
fondeur donnée par le bathomètre. Déjà l'instrument a permis de . 
retrouver l'extrémité d’un câble électrique perdu au fond de la mer, 
et dans deux traversées, il a fourni les profondeurs à un dixième 
près. On n'a pas, en effet, avec le bathomètre, la profondeur exacte 
sous la quille du navire, mais la profondeur moyenne d’une cer- 
taine zone voisine, celle qui influe sur l'instrument par son attrac- 
. tion. Si les espéranees que fait concevoir le bathomètre se réalisent 
dans toute leur intégrité, M. William Siemens aura créé un des 
plus puissants instruments d'investigation que pue posséder la 
physique moderne. » 

Nous profitons de l’occasion : 1° pour apprendre à l’un de nos 
abonnés que nous ne savons pas encore qui construit cet admirable 
instrument, et où l’on peut se le procurer; nous savons seulement 
qu’il en a été livré un à l’amirauté anglaise, qui va l’expérimenter 
en grand ; 

2° Pour corriger quelques fautes d'impression : Les deux for- 
mules 3 et 4, page 64, doivent être rectifiées comme il suit : 


4 _?rh 


DA=ERR (D À en 


Page 70, ligne 11, au lieu de Labadie, il faut lire M. Antoine 
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d’Abbadie, le savant et célèbre explorateur de l’Abyssinie qui, en 
effet, depuis. longtemps, avait conçu l'idée d'un instrument avec 
lequel on pût mesurer directement la pesanteur. — F. Morcno. 


Chronique bibliographique. — Études sur les origines, 
au point de vue comparatif de l'élat actuel de la science et du récit 
cosmogonique de Moïse, par E. de Marin DE CaRRaANRais. In-8°, 
p. 1x-766. Paris, Haron. 1876. — L'ouvrage est divisé en trois 
parties, dont la première remonte à l'origine de toutes choses, 
Dieu. La seconde expose les théories-des astronomes et des géo- 
logues sur la formation du système solaire et du globe que nous 
habitons. La troisième s’occupe spécialement de l’origine et de la 
nature de l’homme... : 

La seconde partie surtout est capable d’intéresser les lecteurs 
sérieux. L'auteur y passe en revue les plus belles questions d’astro- 
. nomie physique et de géologie, et il le fait en homme bien instruit 
du sujet qu'il développe. Les documents qu’il emploie sont tirés 
des meilleures sources; la disposition € en est aussi heureuse que le 
choix. 

La troisième partie touche aux questions les plus variées sur 
l'origine et la nature de l’homme. | 

Peu de sujets, du reste, ont été plus souvent et plus diverse- 
ment traités par les philosophes. L'impiété a fait l'impossible pour 
écarter du berceau de l'humanité la main paternelle de Dieu. 
Depuis Épicure, qui expliquait toutes choses par le jeu fortuit des 
atomes, jusqu à Darwin et aux transformistes allemands, qui tien- 
nent à honneur d'être des singes perfectionnés plutôt que les 
enfants d'un Adam déchu, mille réponses plus ou moins absurdes 
ont été faites à. cette question fondamentale : D'ou venons-rious ? 
Cependant la réponse à cette question est gravée au fond de notre 
conscience, si nous l’interrogeons avec sincérité, nous la trou- 
verons en parfaite harmonie avec la réponse de la Genèse : L'homme 
est l'œuvre immédiate de Dieu, qui l’a créé à son image et à 
sa ressemblance. La vraie science ne donne pas. d'autre réponse. 
Elle trouve un abime infranchissable entre la bête et l’homme... 

Non-seulement les transformistes ne réussissent pas à franchir 
cet abime, mais leurs théories, même restreintes aux seules 
espèces animales, ne sont encore que des hypothèses gratuites 
et hasardées, plus opposées à la science qu’à la révélation. C'est 


ce que fait ressortir M. de Marin dans son chapitre sur l'origine de 
l'homme. 
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Vient ensuite la réfutation des erreurs relatives à l’unité ae 
notre espèce, au dogme de la déchéance originelle, au déluge et à 
l’époque de l’apparition de l'homme sur la terre. Puis nous entrons 
en pleine philosophie : unité et spiritualité de l'âme, origine des 
idées, origine du langage, en un mot, les qüestions les plus impor- 
tantes et les plus controversées de la Psychologie sont successi- 
vement étudiées... 

Nous pensons que les Études sur les origines auraient gagné si 
l'auteur, laissant de côté les questions purement philosophiques, 
s'était pfoposé un but bien défini : celui de réfuter les objections 
tirées des sciences physiques et naturelles contre la révélation. 
Nous le félicitons d’avoir aussi bien rempli cette dernière partie 
de son programme. — T. Périx. (Études religieuses.) 


Chronique de physique. — Le radiomètre de M. Crookes, 
par M. Trouvé. — Je serais désireux de savoir si l’auteur anglais 
M. Crookes a donné une théorie ou plutôt une définition logique du 
mouvement de son tourniquet en présence de la lumière. Pour 
mon compte, je ne trouve d'explication satisfaisante de ce phéno- 
mène que dans le rapprochement avec la théorie du tourniquet 
électrique. J’attribue donc le mouvement à la diffusion du fluide, 
et non à une action directe exercée par la lumière. 

Ce qui me confirme davantage dans ce sens, c'est que cet 
appareil, qui fonctionne aussi bien avec la lumière qu'avec la 
chaleur obscure, se comporte, pour cette dernière, exactement 
comme un couple secondaire pour l'électricité : c’est à dire qu’il 
restitue dans une certaine mesure l’action mécanique qu’il a reçue. 
En effet, si l’on expose ce tourniquet au soleil, il prend un mouve- 
ment accéléré dans un sens; mais vient-on à arrêter brusquement 
ce mouvement, et à soustraire l'appareil à la source lumineuse, 
aussitôt l'appareil se met à tourner dans le sens contraire : phéno- 
mène qui a dû être observé par toutes les personnes qui possè- 
dent ce tourniquet. 


Variétés étrangères. — Nole sur le mode de publication 
des brevets en Angleterre. — Le bureau des patentes de Londres 
s'occupe d'adopter notre système pour les américain patentes, 
qui consiste à obtenir les copies des patentes au moyen des pro- 
cédés photolithographiques au lieu d'employer les grandes plan- 
ches lithographiques, qui sont jointes aujourd’hui aux spécifica- 
tions imprimées de toutes les patentes anglaises. Les agences de 
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brevets à Londres font une grande opposition à ce moje de ré- 
forme; mais nous croyons qu’elle ne provient que de l'horreur 
pour le changement, qui est l’un des traits caractéristiques de la 
nation anglaise. Nous pensons que le public sera d’avis que notre 
mode d'obtenir les copies est de beaucoup préférable à l’ancien 
procédé lithographique. (Scientific American, 27 mai 1876.) 

— Aduliérations. — Pour reconnaître la nitrobenzine dans 
l'huile d'amandes amères, prenez une solution de chlorure 
d'étain, et ajoutez un excès de soude caustique, jusqu’à ce que le 
précipité se dissolve, puis versez quelques gouttes de la substance 
à éprouver et chauffez. S'il y a de la nitrobenzine, elle sera réduite 
en aniline. Ajoutez ensuite quelques gouttes d'acide carbonique 
(phénique) et quelques gouttes d’hypochloryte de soude (eau de 
Javelle) lorsque la couleur pourpre sera produite. (Scientific 
American, 27 mai 1876.) 

— Hydrocarbures ajoutés à la dynamite. —.Un fabricant de dy- 
namite dès provinces dù Rhin mêle à la nitroglycérine employée 
2 ou 3 pour cent de quelque hydrocarbure, tel que la naphthaline. 
Il fabrique deux espèces différentes de dynamites dans lesquelles 
sont employées les proportions suivantes : - 


: Terre industrielle 23 20 
Craie 2 3 
Solution de naphthaline 75 70 
Barytes | 7 

100 100 J 


(Scientific Américan, 27 mai 1876.) 

— Encre nouvelle. — On frabrique une encre nouvelle en com- 
mençant par dissoudre le fer dans de l’acide sulfurique, hydro- 
chlorique, ou acétique. Une moitié de la solution est oxydée au 
moyen de l'acide nitriqué, on mélange les deux moitiés, et il se 
forme un précipité d'oxyde de fer. Ce précipité est filtré, lavé et 
mêlé avec des parties égales d'acide tannique et d'acide gallique, 
ce qui donne un produit noir entouré d’un produit bleu. Le noir 
est lavé, séché et mêlé avec de l'huile de graine de lin : l'encre 
ainsi obtenue convient à l'imprimeur et au lithographe. (Scientific 
American, 27 mai 1876.) 

— Cas de combustion spontanée. — Hier (3 mai), vers trois 
heures, on a senti s'élever une odeur désagréable dans l’établisse- 
ment du charpentier Delmage, ainsi que dans les environs; on 
. s’est immédiatement mis en quête pour en savoir la cause, et 
on s'est aperçu que de la fumée se dégageait par une petite fente 


` 
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du plancher : cette fumée était à un état si vaporeux que d’abord on 
l'avait prise pour de la poussière, en regardant de plus près, on a 
vu que c'était réellement de la fumée. Comme il n’y avait aucun 
accès au-dessous du plancher, on l’a brisé immédiatement, et l’on a 
trouvé un amas de sciure de bois accumulée, d’une épaisseur de 
cinq à six pouces; cette sciure était mêlée de limaille provenant des 
scies, ainsi que d'autres débris; le mélange se trouvait compléte- 
ment saturé avec de l'huile de lin bouillie, qui avait fui d’une 
lauterne placée juste au-dessus : c'était de cette masse que sortait 
la fumée, et après un examen plus attentif, on arriva à cette con- 
clusion grave, qu’au-dessous de la surface toute la matière était en 
feu, et à l’état charbonné. La surface était toute continue, et la 
fumée filtrait lentement comme émanant d’un puits à charbon. Il 
n'y avait aucune espèce d'introduction possible pour un incen- 
diaire, et il n’était pas possible que le feu fût venu de la partie 
supérieure. La seule solution admissible semble être qu'il y avait 
un cas de combustion spontanée. M. R.-H. Delamage, le proprié- 
taire du magasin, est un homme dont la véracité ne peut être mise 
en doute; et, en dehors de ce qu’il nous a dit, plusieurs personnes 
présentes ont constaté tous les faits dont nous parlons. Il en résulte 
qu'il se trouve une question posée par la science : Une combinaison 
telle que celle que nous avons décrite peut-elle donner lieu à du 
feu ? Si le résultat est oui, plutôt il sera constaté, mieux cela vau- 
dra. Car ici, sans une découverte qui a eu lieu à temps, on aurait 
eu certainement une grande perte à déplorer. (Scientific American, 
27 mai 1876.) 

— Plume électrique d'Édison. — Cette invention, présentée à 
la dernière réunion de la Société des arts, consiste en une petite 
machine électriquè qui se trouve au haut d’un porte-plume dont 
on se sert pour écrire. Cette machine met en mouvement une 
aiguille qui perce le papier, en faisant de 5 000 à 6 000 trous par mi- 
nute. Le papier ainsi percé, qui fait fonction de patron, est platé 
dans un châssis, et l’on passe sur lui un rouleau imbibé d'encre; 
ce rouleau recouvre d'encre les places qui sont perforées, de sorte 
qu’en plaçant une feuille de papier au-dessous du papier écrit ou 
patron, et en passant le rouleau sur elle une ou deux fois, on 
obtient un fac-simile parfait de l'écriture. On a reconnu que ces fac- 
simile peuvent être obtenus au nombre de quatre ou cinq par 
minute, et qu’une feuille d'écriture ou un patron peut suffire pour 
imprimer mille exemplaires. (Journal of the Society of arts, 19 mai 
1876.) | 
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Chronique de l'astronomie. — Les Mittheilungen de 
M. Wor. | | 

Les numéros parus depuis décembre 1872 occupent en tout 429 
pages in-octavo, et donnent en première ligne les études poursui- 
vies par l’auteur sur la fréquence et l'influence des taches solaires. 
On y trouve pour les années 1872 à 1875 de jour en jour les nom- 
bres relatifs introduits par lui et acceptés dans la plupart des re- 
cherches analogues. Si l’on compare les moyennes de ces nom- 
bres, s’élevant pour les quatre années à 

101,7 66,3 44,6 17,1 

avec les moyennes obtenues pour les huit années précédentes 1864 


à 1871 > 
46,9 30,5 16,3 7,3 
37,3 72,9 139,1  . 111,2 
on voit d’un seul coup d'œil la périodicité de la fréquence des 
taches solaires, son minimum en 1867, son maximum en 1870 et 
le nouveau minimum qui est près d'arriver, — et si l’on sait que la 
période moyenne déduite de l’auteur s’accomplit dans 1f 1/9 ans, 
on voit que la période actuelle est une des courtes périodes signa- 
lées depuis longtemps par l’auteur, et dont l'étude l’occupe actuel- 
lement. Il construit pour ce but une longue suite de moyennes 
mensuelles de ces nombres relatifs, en se basant sur sa grande 
collection d'anciennes observations, décrite dans un aperçu lit- 
téraire, dont les numéros 285 à 343 se trouvent publiés dans les 
livraisons présentes; une partie de cette série, les années 1819 à 
1875, se trouve déjà publiée dans les mêmes livraisons, et sera 
d'une grande importance pour tous les savants qui poursuivent 
l'étude des relations entre la fréquence des taches et d’autres phé- 
nomènes, tels que les variations du diamètre solaire, les tempé- 
ratures terrestres, les cyclones, etc., — études que notre auteur a 
lui-même abordées de temps en temps. On sait qu'il a surtout 
étudié depuis nombre d’années les relations avec le magnétisme 
terrestre, et qu'il a donné pour plusieurs localités des formules de 
la forme 
v=a+br 
où v donne la moyenne annuelle de la variation journalière de la 
déclinaison magnétique, et r la moyenne des nombres relatifs à Ia 
même année; a et b sont deux nombres, dont le premier varie 
d'un endroit à l’autre, et qu'il a trouvé : | 
pour Prague Christiania Munich etc. 
9,89 4,62 6,56 
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et dont le second est, en moyenne, pour l’Europe, 0,045. 

En calculant par ces formules les variations, en y introduisant 
année par année le nombre relatif déduit des observations solaires, 
on trouve des valeurs qui s'approchent merveilleusement des 
variations observées. C'est ainsi que l’on a trouvé par exemple les 
variations de Prague 


1872 1873 ‘1574 1875 
par la formule 10°,46 8,87 71,90 6,66 
par l'observation 10,70 9”,05 7,98 6",73 


c’est-à-dire un accord presque parfait, quoique les deux nombres 
a = 5,89 etb — 0,045 aient été déduits, le premier des observations 
faites à Prague en 1810-1871, et le second de diverses stations 
de l’Europe centrale. Une étude de longue haleine sur la marche 
annuelle et séculaire des variations magnétiques en divers lieux, 
qui a déjà donné plusieurs résultats remarquables publiés dans 
ces livraisons, sera rapportée dès que l'on aura la suite promise 
par l’auteur pour l'un des numéros suivants de son recueil, qui 
nous donne en seconde ligne plusieurs autres extraits de ses 
recherches astronomiques et historiques. On y trouve une nou- 
velle méthode poùr la détermination de l'équation personnelle 
d’un observateur par la différence de temps entre les élongations 
_ enregistrées et observées d’un pendule électrique, — des observa- 
tions faites avec plusieurs baromètres anéroïdes à diverses épo- 
ques, en plaine et sur les hautes montagnes, pour étudier leurs 
anomalies, — des études historiques sur les progrès de l’arithmé- 
tique, de la géométrie et de l’astronomie pratique depuis la réforme 
de l'astronomie par Copernic, notamment l'introduction des frac- 
tions décimales par Stévin et Bürgi, de la prostaphærosis et des 
Jogarithmes par Bürgi et Néper, — l'invention des transversales et 
des secteurs mobiles par Tycho-Brahé et Vernier, des horloges à 
pendule par Bürgi et Huygens, etc., — des expériences faites 
avec un sablier pour juger le degré d'approximation, — plusieurs 
recherches sur le calendrier perpétuel de Régiomontan, — un 
éloge historique du baron de Zach, reproduit en grande partie 
dans le bulletin de MM. Darboux et Hoüel, — enfin la continua- 
` tion d'un registre de la collection historique établie à l’observa- 
toire fédéral, donnant les n° 7 à 150 avec les commentaires 
nécessaires. — R. Worr. 
Zurich 1876, V 17. 
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NAVIGATION. 


SUBSTITUTION DE L'ARC DE GRAND CERCLE A LA COURBE LOXODRO- 
MIQUE, par M. HIiLLERET. 

Le problème peut s’énoncer commer il suit : 

Construire un système de carte où les arcs de grand cercle soient re- 
présentés par des lignes droites et permettant d'obtenir, par des con- 
structions graphiques très-simples, l'angle de route et la longueur de 
grand cercle à parcourir; en outre, donner aux cartes une ¿tendue 
suffisante pour les besoins de la navigation. 

Solution analytique. — Si l’on appelle w l'inclinaison d’un grand 
cercle sur l'équateur, G, la longitude du point où le grand cercle 
coupe l’équateur, L la latitude, et G la longitude d’un poti quel- 

conque M de l'arc de grand cercle, on a 


tang L = tang w sin (G — Go), 

ou 
tang L 
cos G 
relation qui représente l’équation d’un grand cercle sur la sphère. 
D'un autre côté, l'équation d’une ligne droite en coordonnées rec- 


tangulaires est 
y—=ax+b; 


si donc nous voulons que l’arc de grand cercle soit représenté par 
une ligne droite sur la carte, il suffira de poser 


= (tang w cos Go) tang G — sin G tang w = À tang G + B, 


_tangL L 


rE tang G; 


d’où, en éliminant G, on déduit, pour egunon des courbes de 
meme latitude, 


y 3 
ing ls 
équation d’une hyperbole. Ainsi : 1° les arcs de longitude sur la 
carte doivent être proportionnels aux tangentes des longitudes sur 
` la sphère; 2° les parallèles de latitude doivent être représentés par 
des hyperboles. Il est évident, du reste, que les méridiens, étant 
des grands cercles de la sphère, sont figurés par des droites per- 
pendiculaires à l'équateur. : 

Interprétation géométrique. — Elle est des plus simples; la voici : 
Menons un plan tangent à la sphère terrestre par un point O de 
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l'équateur, qui sert d'origine aux longitudes; joignons le centre de 
la terre à un point quelconque M de sa surface; prolongeons le 
rayon ainsi déterminé jusqu’à sa rencontre avec le plan tangent: il 
est clair que, dans ce mode de projection des points terrestres, tous 
les grands cercles, méridiens, équateur ou autres, sont figurés par 
des lignes droites. Les courbes représentatives des parallèles de 
latitude résultant de l'intersection des cônes droits, à base ciculaire, 
par un plan parallèle à leur axe commun, sont des hyperboles. En- 
fin, les longitudes, étant comptées à partir du méridien passant par 
le point de contact du plan de projection, les abscisses des méri- 
diens de la carte ont pour expression 

| xz = tang G; 
le point situé sur ce méridien et correspondant à une latitude L a 
pour ordonnée 

° - tangL 

~ cos G° ; 
Ces équations permettent de construire aisément le canevas de la 
carte. 

Mesure de la distance entre deux points de la sphère. — Une ligne 
droite AB, de position quelconque sur la carte, étant supposée re- 
présenter la partie de larc de grand cercle qui joint les deux 
points correspondants a et b de la sphère, la mesure de la distance 
entre ces deux points de la terre s'obtient ainsi : on abaisse de 
l’origine O des coordonnées de la carte la perpendiculaire OC sur 
AB; puis on prend sur l’équateur OC” = OC; sur le méridien pas- 
sant en ce point C’, on prend C’ B’ = CB et C’ A’ = CA : il ne reste 
plus qu’à lire la différence de latitude entre A’ et B’; elle donne la 
distance en milles entre les deux points a et b de la sphère. 

Détermination de l'angle de la route. — Si l'on suppose le point 
de départ A marqué sur le méridien zéro de la carte, en appelant 
V’ l'angle aigu formé par les méridiens de la carte et une ligne 
droite AB, on prouve aisément que 


tang V’ 

cos L’ 

V étant langle formé en a, sur la sphère, par le grand cercle ab et 
le méridien passant en ce point a, dont L est la latitude. Des 
courbes auxiliaires, construites d’après cette formule et mises au 
bas de la carte, permettent de trouver très-facilement l'angle V 
d'après langle V’. Disons du reste que, dans la pratique, il suffit 
de connaître V à 1 degré près. 


tang V — 
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Les cartes nonvelles ne permettent guère d'embrasser une ampli- 
tade de plus de 150 degrés en longitude. Cependant on élude 
aisément la difficulté qui semblerait en résulter, lorsqu'il s’agit de 
joindre deux points distants de 150 à 180 degrés : il suffit, en effet, 
de substituer au point d'arrivée son antipode et de joindre surla 
carte la position de ce point à celui de départ, puis de prolonger 
la droite ainsi obtenue; le «prolongement se trouve être la repré- 
sentation du fragment de l'arc de grand cercle situé du ce du 
point de départ. 


ALGÈBRE. 


Nouvelle solution de l'équation generate du guolet me degré. — 
Mémoire de M. Wercnor. 


. Soit équation 
t' + Ar’ + Bz° + Cr + D = 0. 
En désignant les ques racines de cette. équation par a, b, ç, d, 
et en posant 
' ab+- cd = yY, ac + bd =y, ad + bc = y, 

on a, eu égard aux relations connues a + b + c + d = — À, 
ab + ac + ad + bc +bd+cd—B, abc + abd + acd + bed = —C, 
abcd = D, 

Y, FY HY =B, yy, HYY + Yyy = AC — 4D, 

Y, Y, Y, =G + D (A — 4B); | 
par conséquent, la réduite de l'équation proposée sera 
y’ — By + (AC — 4D) y —[C' + D {A' — 4B)] = 0, 
dont les racines sont y,, Y,, Yp | 
En obsérvant ensuite que 
a-+b)—(e+ 8) = [Ca-0)-He-+a)]'— Alab) (ed) A Ag +y.) 
(ab — cd) = (ab + cd)" — 4abcd —y; — 4D, 
(a—b)"—(a+b) —4ab, (c—d)'= (c +d) — 4cd, 

on trouve, en remplaçant (y, + y,), Y, par leurs valeurs tirées de 
la réduite 
sl E 


if D 
A IT (nero 
d SK = 
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FA VGA 8B) F iQ F fi 


á V (B'— 360) + 2B e F p] F le F eT) 
où il né reste qu’à mettre pour p + ẹ¢' sa valeur calculée, selon que 


l’on tombe dans la résolution de la réduite sur le cas irréductible 
ou non, d’après l’une ou l’autre des deux formules 


P+SU/=3 
2 

P —S y3 
? 


| +I 


e+p =le p.g.c.d. entre N et 


+ le même entre N et 


ou 


pira E T, 


dans lesquelles : 

N = B' —3 AC +1? D, P=9C +9A'D— 3? BD — ABC, 
p JANN—P 

s= Nous | 

N’ = A’ C — 3 A’ BD — 3 BC’ + 12B° D — 8 ACD + 16 D”. 


PHYSIQUE. 


Solution du problème des liquides superposés dans un tube ca- 
pillaire, par M. VAN per NENSBRUGGHE, rapport par M. J. PLATEAU. 
— La question des liquides superposés dans un même tube capil- 
laire a été traitée par Laplace et par Poisson. Ces géomètres sont 
arrivés, par des méthodes rigoureuses, à la conclusion que le poids 
total soulevé est le même que si le liquide inférieur était seul, et 
M. J. Bertrand a déduit de la théorie de Gauss le même résultat. 
Or Young avait déjà signalé un fait qui ne s'accorde nullement 
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avec la loi ci-dessus, et si l’on consulte les expériences de M. Bède, 
et surtout celle de M. Quincke, on y trouve de nombreux exemples 
d'un semblable désaccord. Faut-il en conclure que les illustres 
géomètres français se sont trompés, malgré une apparente rigueur 
de leurs théories? C'est ce point délicat que M. Van der Mens- 
brugghe aborde dans le mémoire actuel; il admet la complète 
exactitude des catculs rappelés plus haut, mais il montre que ces 
calculs supposent une condition physique qu’il est impossible de 
réaliser expérimentalement, bien qu’on puisse la concevoir par la 
pensée. Cette condition consiste en ce que la ligne suivant laquelle 
la surface commune à deux liquides aboutit à la paroi du tube 
sait parfaitement régulière et parfaitement nette, et que, dans les 
mouvements que peut prendre la colonne totale, cette ligne se dé- 
place tout d’une pièce en conservant sa régularité et sa netteté. Or, 
si l'on fait l’expérience de manière que le liquide monte d’abord 
dans le tube et qu’on ajoute un autre liquide par-dessus, ce qui fera 
descendre le premier d’une certaine quantité, celui-ci laissera né- 
cessairement en arrière une mince couche adhérente à la paroi, 
couche qui forme une gaîne dans laquelle s’engagera le liquide 
. supérieur ; la surface commune du ménisque n’aboutira donc plus 
à la paroi, mais bien à cette gaîne. Si, au contraire, comme dans 
le procédé de M. Quincke, le liquide destiné à être le supérieur 
monte d’abord dans le tube, et qu’on permette ensuite à l'autre li- : 
quide d'y pénétrer, c’est alors le liquide supérieur qui abandonne 
sur la paroi une gaîne dans laquelle s'engage le liquide inférieur. 
Dès lors, les résultats de l'expérience ne peuvent plus correspondre 
à la loi trouvée par Laplace et Poisson. On obtient, au contraire, un 
accord très-satisfaisant entre la théorie et l'expérience, quand on 
cherche la valeur du poids total soulevé en fonction des tensions 
de la surface libre supérieure et des surfaces communes aux li- 
quides en contact. La formule qui donne le poids exprimé de cette 
manière avait déjà été trouvée par Poisson ; seulement ce géomètre 
ne rattachait pas les constantes qui y entrent à l’idée des tensions ; 
M. Van der Mensbrugghe la fait aisément découler aussi de la théo- 
rie des pressions de Laplace et de la théorie de Gauss. Cette même 
formule, est indépendante de la condition théorique irréalisable 
dont j'ai parlé, et voilà pourquoi elle fournit des résultats que l’ob- 
servation vérifie. 

Enfin, aux expériences citées dans ce qui précède, l'auteur en 
ajoute qui lui sont propres, et qui constituent de nouvelles confir- 
mations de la formule fondée sur les tensions. On le voit, le travail 
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de M. Van der Mensbrugghe tend à faire disparaître dans la théo- 
rie des phénomènes capillaires une difficulté qui semblait inex- 
tricable ; il a donc un haut degré d'intérêt, et je ne doute pas que 
la classe n'en décide l'impression dans le recueil des mémoires 
in-4°. 

La classe a adopté ces conclusions, auxquelles a adhéré M. F. 
Duprez, second commissaire. | 

— Vide fait au moyen du charbon, par MM. Dewar et Tart. — 
Avec la pompe pneumatique ordinaire, le meilleur vide que l'on 
obtienne atteint seulement 1/240 de la pression ordinaire. Re- 
gnault, dans quelques-unes de ses expériences, faisait le vide 
avec la pompe ordinaire, faisait bouillir de l’eau, et, quand elle 
était évaporée, il scellait le vase et y brisait une fiole d'acide sul- 
furique qui absorbait la vapeur restante. Andrews fait le vide au 
moyen de la pompe, de l'acide carbonique et de la potasse. 
MM. Tait et Dewar emploient la méthode suivante : ils met- 
tent du charbon de bois dans leur récipient, et le maintiennent 
chauffé pendant qu'ils font le vide: avec la pompe à mercure; quand 
cette opération est terminée, le vase est scellé et laissé retroidir; 
le charbon absorbe les dernières traces de gaz. Le vide ainsi obtenu 
est tel que l’étincelle électrique ne peut pas passer entre deux 
pointes de platine à 1/4 de pouce de distance. Les auteurs se sont 
servis de ce vide pour faire quelques expériences sur de petits . 
disques attachés aux extrémités d’une tige de verre délicatement 
suspendue. Les disques étaient de moelle ou de liége, un des côtés 
de chacun noirci avec du noir de fumée. La première chose à remar- 
quer est que la face noircie est plus vite affectée que l'autre. 
Puisque Crookes a observé qu'il y a répulsion quand le vide est ° 
complet et attraction sous la pression ordinaire, il s'ensuit qu'à - 
quelque densité intermédiaire il ne doit y avoir aucune action; et 
ce point neutre dépend en partie de la conductibilité du corps et 
de la nature du gaz présent. Les déflexions de l'appareil suivent la 
loi ordinaire des radiations (celle de l'inverse du carré des distances). 
Ainsi, quand la source de lumière était à 3 3/4 pouces du fléau, 
la déviation était de 88 divisions; à 7 1/2 pouces, de 48 divisions ; 
à 11 1/2 pouces, seulement de 9. Dans l'expérience suivante, un 
milieu athermane fut interposé entre la chandelle et le fléau. La 
lumière était placée de manière à donner une forte déflexion, et 
un vase de verre ordinaire interposé sur son chemin; la déflexion fut 
amoindrie et devint nulle quand le vase fut rempli d’eau. Une cou- 
che de ce liquide, de 1/4 de pouce d'épaisseur, réduit la déflexion 
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à un huitième de sa valeur originelle. L'interposition de corps 
diathermanes et opaques (sel gemme enfumé, solution d'iode) 
n'empêche pas la déflexion. Pour montrer que la déflexion est 
causée par l’échauffement du disque, les auteurs ont attaché 
deux disques égaux, l’un de sel et l’autre de verre, aux extrémités 
du fléau. Le sel gemme restait stationnaire quand le rayon lumi- 
neux était projeté sur lui; celui du verre, au contraire, se mouvait : 
la raison en est évidemment la diathermanéité du sel. D’autres 
substances (soufre ordinaire, soufre prismatique, phosphore blanc), 
employées pour faire des disques, ont donné des résultats montrant 
que les mouvements du fléau sont bien dus à l’échauffement infini- 
tésimal des disques. Quand on fait l'expérience sous une pression 
ordinaire, l’action est probablement due à des courants de con- 
vexion. L’air devant le disque s’échauffe-et s'élève ; il en résulte un 
vide partiel en vertu duquel le disque s’avance. Mais, pour com- 
prendre ce qui se passe dans le vide, il faut considérer combien de 
gaz il y a dans le vase, La capacité de ce dernièr étant d’un litre et 
la raréfaction poussée à 1/400000, le volume du gaz non extrait, 
ramené à la pression ordinaire, serait celui d'une ponie bulle d'un 
centième de pouce de diamètre. 

MM. Thomson, Clerk-Maxwell et Clausius ont montré que dans 
un gaz, sous la pression ordinaire, la distance moyenne entre deux 
molécules (ou plutôt collisions) est environ 1/10000 de millimètre. 
Quand la pression est réduite à 1/400000, cette distance moyenne 
devient 400 millimètres, ou environ 1 1/2 pied. 

Ce qui a lieu est ceci: Les particules de gaz se meuvyent dans 
toutes les directions avec une vitesse qui dépend de la température. 
Quand elles viennent à rencontrer le disque réchauffé, elles rebon- 
dissent avec une rapidité plus grande que celles qui ont frappé le 
côté du disque le plus froid : de là le recul de celui-ci.-Si le gaz est 
dense, les particules ne vont pas loin sans en recontrer d’autres qui 
les repoussent, et alors l'action devient perceptible. Dans le cas du 
refroidissement, les particules reviennent en arrière avec une vitesse 
moindre et un recul négatif. 

Les auteurs ont aussi calculé que l’action mécanique totale 
exercée sur 1 centimètre carré de surface noircie, par les radiations 
d'une lampe de magnésium placée à 15 centimètres, n’excède pas 
une pression continue de 1/50 de milligramme, et que le travail total 
produit ne se monte pas à un cinq-millionième de l'énergie reçue 
par les surfaces mobiles. 
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MÉCANIQUE. 


LE MOTEUR DES TRAMWAYS. — LA LOCOMOTIVE A AIR COMPRIMÉ DE 
M. MeKanski. | | | 

Le moteur des tramways doit avoir pour qualité mécanique es- 
sentielle une très-grande souplesse. Il ne lui suffit même pas de 
donner un eoup de collier en développant à un moment donné un 
effort considérable, il faut qu'il puisse soutenir cet effort assez. 
longtemps, car certaines pentes ont une grande longueur, 500 mè- 
tres, 1000 mètres et plus: on ne pourrait surmonter l'obstacle 
qu’elles opposent par une accumulation de force vive, ou tout au- 
tre artifice de courte durée. Ce qu'il faut, c’est que le régime même 
du moteur puisse varier dans des limites très-étendues, de manière 
qu’il fournisse par seconde un travail variant du simple au qua- 
druple, au quintuple et davantage. Cette condition mécanique 
peut-elle être réalisée pratiquement par le cheval? On peut sans 
doute beaucoup exiger de lui, mais alors on le surmène, on l’use 
outre mesure. En général, on préférera venir à son aide aux points 
difficiles au moyen de renforts dont l’emploi constituera une 
charge onéreuse. La même condition peut-elle être mieux remplie 
par une petite locomotive à vapeur? Il faudrait évidemment pour 
cela que la production de vapeur pût instantanément varier comme 
le travail à produire, ce qui n’est pas très-facile. Si, d'ailleurs, la 
chaudière est calculée pour les besoins de la marche en palier, elle 
sera insuffisante en rampe ; si elle est calculée pour ce dernier cas, 
elle prendra des proportiohs considérables inutiles pour le reste du 
parcours. no À 

En outre de cette souplesse, qui est, on le voit, la qualité obli- 
gatoire du moteur pour tramway, il doit encore en réunir un cer- 
tain nombre d’autres que l’on peut énumérer comme suit : 

Ne déverser dans l’atmosphère ni fumée, ni flammèches, ni pa- 
nache de vapeur; 

Fonctionner avec peu ou pas de bruit: , 

Ne présenter aucun danger ni pour les voyageurs eux-mêmes ni 
pour les riverains ; | 

Enfin permettre la réunion sur le même châssis de la voiture et 
du remorqueur pour, à la fois, causer moins d’encombrement sur 
la voie publique et posséder uue grande adhérence nécessaire pour 
gravir les fortes rampes. | | 

Toutes ces conditions nous ont paru être remplies par l'emploi 
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de lair comprimé comme force motrice au moyen de procédés 
nouveaux que nous allons exposer. 

Nous nous sommes tout d’abord déterminé à emmagasiner l'air 
par les machines à une pression assez élevée pour leur permettre 
d'accomplir un parcours suffisant sans qu’il fùt nécessaire de don- 
- ner au réservoir des dimensions exagérées. Nous nous sommes ar- 
rêté à 25 ou 30 atmosphères, pression qu’il n’a pas été difficile 
d'atteindre d’une manière tout à fait industrielle au moyen d’appa- 
reils de compression combinés pour agir successivement sur la 
même masse d'air. 

Il est possible même que dans certains cas on doive la dépasser, 
et nous croyons qu’on y arrivera sans peine et sans grinds incon- 
vénients. 

Le travail que peut fournir théoriquement la détente compii: 
c'est-à-dire jusqu’à la pression atmosphérique d’un mètre cube 
d’air à 25 atmosphères, si l’on fait en sorte que la température se 
maintienne constante, étant de..... e... 831,706 kilogramm. 
le travail résistant de la pression atmo- | 
sphérique sur le piston moteur étant de 248,000 — 
on voit que dans ces condilions on dispo- | 
serait d’un travail utilisable de......... 583,700 — 

Si, au contraire, on ne combat, par aucune restitution de cha- 
leur, l'abaissement de la température qui tend alors à se produire, 
la pression baisse DÉAUEOUR plus rapidement et le travail diminue 
très-notablement. 

Pour le même volume à la même pres- 


sion initiale, il n’est plus que de........ 428,400 kilogramm. 
et, en déduisant la resistance atmosphé- 
E RS TEE s... 313,200 — 


un peu plus de la moitié de la valeur précédente. 

En outre, le refroidissement peut avoir pour résultat d’arrèter la 
marche de la machine, en déterminant dans les cylindres la congé- 
lation de l’eau entraînée avec l'air, et qui forme alors avec les 
huiles de graissage un mastic très-dur. On sait que cette circon- 
stance a fait renoncer presque complétement, dans les machines à 
air, à l'emploi de la détente. 

Ce phénomène, qu’on explique fort simplement aujourd'hui par 
la consommation de chaleur qui correspond à toute production de 
travail, fait voir qu'il n’est pas absolument exact de considéré l’air 
comprimé comme un ressort parfait susceptible de restituer inté- 
gralement l’action qu'on a exercée sur lui. Ce n’est, en réalité, 
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qu’un corps placé dans des conditions dynamiques convenables 
,pour développer un travail, mais ne pouvant le faire qu’en dépen- 
sant du calorique ; lorsqu'on ne lui en fournit pas, il dépense celui 
qu’il possède en propre, et comme sa capacité calorifique est très- 
faible, ainsi que sa densité, l'effet qu’il peut ainsi produire est con- 
sidérablement diminué. | 

On voit d'ailleurs que ce n’est pas avant la détente, mais au fur 
et à mesure de cette détente qu'il faut communiquer au fluide le 
calorique nécessaire, un réchauffement préalable ne pouvant avoir 
pour effet d'augmenter de beaucoup la quantité de chaleur emma- 
gasinée dans la masse. 

On n’obtiendrait pas un meilleur résultat en n chauffant d'une 
façon quelconque l'enveloppe dans laquelle agit le gaz, la mauvaise 
conductibilité de celui-ci et'la rapidité obligée de l’action ne per- 
mettent pas de supposer qu’il puisse rester en équilibre de tempé- 
rature avec cette enveloppe. 

Le moyen qui nous a paru devoir être le plus efficace a été de 
combiner l'air comprimé, au moment de l’emploi, avec une cer- 
taine proportion de vapeur d’eau dont la condensation, au fur et à 
mesure de la détente, restituerait au fluide la chaleur absorbée par 
le travail. | 

Ce procédé a en outre pour effet de rendre les joints mobiles de 
l'organisme moteur plus étanches, en les tenant garnis d’eau de 
condensation. 

Il n’entraîne d’ailleurs pas la présence d’un foyer, ce qui ferait 
disparaître l’un des avantages de l’emploi de lair comprimé, mais 
conduit simplement à ajouter à l’approvisionnement d’air une as- 
sez petite quantité d’eau chaude fournie au départ par un généra- 
teur fixe. Cette eau est contenue dans un récipient que l’air traverse 
sous forme de bulles fires de manière à s’y saturer de vapeur. 

La température de l’eau et la pression de l’air baissant en même 
temps pendant la marche, on conçoit que les choses puissent être 
réglées de telle sorte que la proportion relative des deux éléments 
du mélange qui est envoyé au cylindre ne varie pas d’une manière 
très-sensible. | 

Le fluide moteur est donc, dans ce système, de l'air comprimé 
saturé de vapeur d'eau à une haute température, et dont la pres- 
sion à chaque instant est celle des réservoirs d’approvisionnement, 
pression essentiellement décroissante. 

Le travail à fournir varie d’une façon toute différente suivant les 
résistances accidentelles de la voie. Il faut non-seulement que la 


290 a LES MONDES. 


puissance développée ne diminue pas au fur et à mesure de la dé- 
pense, måis encore, comme nous l avons fait voir, qu’elle puisse 
rapidement être augmentée ou réduite. | 

Pour arriver à ce résultat, il nous a paru nécessaire d’interposer 
entre les reservoirs et les cylindres moteurs un appareil mainte- 
nant automatiquement constante la pression à laquelle, lair est in- 
troduit dans les cylindres moteurs et permettant par une manœuvre 
simple de la faire arbitrairement varier suivant les besoins. 

A cet effet, nous avons placé à l’orifice de sortie de l'air un cla- 
pet dont le jeu est déterminé par celui d’un piston solidaire sur les 
deux faces duquel s’exercent deux actions qui doivent se faire équi- 
libre, d’une part Ja pression à laquelle l’air s'écoule et qui tend à 
fermer le clapet, de l’autre l’action d’un ressort qui tend à l'ouvrir. 
La pression du débit se maintient ainsi égale à la tension du res- 
sort, dont elle suit les variations. 

Pour rendre celles-ci aussi rapides que BOSS ible, nous re 
comme ressort une petite quantité d'air comprimé, confiné dans 
une chambre où- lon fait refluer de l’eau par l’action d'un piston 
plongeur manœuvré au moyen d'une vis, les choses étant disposées 
de façon qu'il suffit, en marche, d'un très-faible déplacement du 
piston pour augmenter ou diminuer la pression d’une quantité no- 
table. 

Ainsi notre système se compose de la combinaison de deux 
moyens tendant à permettre, l'un de bien utiliser l’approvisionne- 
ment de travail de l'appareil; l’autre d’en tirer à chaque instant la 
puissance dont on a besoin. 

Par cette combinaison, les machines à air comprimé, qui sont 

_ évidemment celles dont l'introduction dans la circulation ordinaire 
est le moins susceptible d'y jeter quelque trouble, deviennent non- 
seulement capables d’effectuer un assez long parcours avec une” 
_ quantité d'air limitée, mais encore de franchir tous les obstacles 
qui peuvent résulter des accidents du profil. 
. On peut ajouter que les dangers d’explosion, contre lesquels il est 
impossible de se prémunir complétement avec la vapeur, ne sont 
pas à redouter avec des machines où la pression va teujours s’abais- 
sant pendant la marche. 

Je donnerai maintenant quelques détails sur la construction de 
la voiture automobile que nous avons fait établir sur ces principes 
avec le. concours de quelques amis, et qui est depuis deux mois 
l'objet d'expériences suivies sur le tramway de l’avenue de Neuilly. 

Gette voiture se compose d’une caisse de forme analogue à celle 
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des voitures ordinaires employées par la Compagnie des Tramways- 
Nord, et d'un châssis auquel est suspendu un organisme moteur 
double, en tout point semblable à celui des locomotives à vapeur. 

L'air comprimé est emmagasiné sous le châssis dans des réser- 
voirs cylindriques en tôle d'un diamètre variable entre 0",30 et 
Om,40.. Quelques-uns de ces récipients sont entièrement soudés: 
d’autres en fer ou en acier sont rivés. Par l’un ou l’autre procédé, 
on est arrivé à une étancheté parfaite. 

Les réservoirs communiquent ensemble au moyen de tubulures 
en cuivre rouge auxquelles, en raison des trépidations qui se pro- 
duisent pendant la marche, on a donné une force propre à leur 
conserver une certaine élasticité. | | 

Ils sont divisés en deux séries.: l’une, d'une contenance totale de 
1 500 litres, constitue la batterie principale ; l’autre, de 500 litres, 
constitue la réserve. 

Le réservoir d’eau chaude ou bouillotte de forme öslindeigag 
est posé verticalement à l’avant de la voiture sur la première plate- 
forme, sa contenance est d'environ 100 litres : il est rempli d’eau 
au départ sur les 3/4 desa hauteur, la partie supérieure constituant 
une sorte de ċhambre de vapeur. L'appareil est surmonté par le 
régulateur de pression dont nous avons indiqué le principe, et qui 
se compose de deux chambres en brc nze superposées, séparées par 
un diaphragme en caoutchouc. La chambre inférieure, qui com- 
munique avec les cylindres moteurs pendant la marche, est traver- 
sée par lair qui s'écoule du réchauffeur. La chambre supérieure 
= contient le ressort d’air par l’action duquel est réglée la pression 
de débit. | 

La plate-forme d’avantest réservée exclusivement au mécanicien, 
à la portée duquel sont groupés tous les organes sur lesquels il doit 
agir. La plate-forme d’arrière est destinée aux voyageurs debout. 

Il me resterait maintenant à rendre compte des expériences qui 
ont été faites de cette machine, ‘et auxquelles plusieurs membres 
des plus distingués de notre Société ont déjà bien voulu assister; 
mais il m’a paru préférable de joindre cet exposé des résultats ob- 
tenus comme utilisation de lair comprimé à celui des moyens par: 
lesquels la production peut en être rendue économique, question 
dont je me propose de faire l’objet d’une autre communication. 

Les expériences se poursuivant d’ailleurs en ce moment même, 
je pense, Messieurs, que vous préférerez les voir par vous-mêmes 
que de vous en fier à la relation que l’auteur intéressé pourrait 
vous en faire. 
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Le prix de revient de la traction opérée par ce moteur dépendra 
évidemment du rendement des pompes de compression et des dis- 
positions générales qui seront employées. Il résulte déjà des essais 
qui ont été faits jusqu’à présent, en petit et dans des conditions 
défavorables en ce qui concerne la bonne utilisation des machines, 
que le moteur à air comprimé peut soutenir la comparaison comme 
dépense de combustible avec les moteurs à vapeur qui pourraient 
ètre employés aux mêmes usages. 

Ainsi notre appareil de compression se compose d'une petite 
locomobile marchant à grande vitesse, qui commande, par cour- 
roies et engrenages, une pompe à piston d'eau, dont l'allure est 
par conséquent très-lente, pour laquelle d’ailleurs ìl est facile de 
prévoir des perfectionnements importants. Cette installation, toute 
provisoire, comporte des résistances et des frottements considéra- 
bles, qui n’existeront pas certainement dans une installation défi- 
nitive. Malgré ces conditions défavorables qu'il ne faut pas perdre 
de vue, la production d'un mètre cube d’air comprimé à 25 atmos- 
phères n’exige pas une dépense de plus de 2 000 000 de kilogram- 
mètres. "On pourra amétiorer le rendement des pompes et des 
machines, et diminuer ce chiffre; mais prenons-le tel qu’il nous 
est fourni par nos premières expériences. 

Ce mètre cube d'air comprimé à 25 atmosphères, représente un 
approvisionnement de force de 583 000kilogrammètres sur lesquels, 
grâce au réchauffement, nous ut ipons réellement, dès à présent, 
400 000 kilogrammètres. 

En rapprochant ce dernier chiffre du travail Ae pour le 


400,000 


produire, on voit que nous utilisons rraz 3, 000, 5 000 000” soit Lee travail 


dépensé. 

Or, avec de grandes machines à vapeur bien installées, on ne 
brûlera pas plus de 1*,50 de charbon par cheval-vapeur et par 
heure. Donc pour 5 chevaux-vapeur, qui, ainsi que nous venons de 
le dire, et en tenant compte de toutes les pertes actuelles, seront 
au minimum transformés en un cheval-air comprimé effectif trans- 
portant un poids à une certaine distance, on brùlera 7,50 de 
houille, qui, à 35 francs la tonne, valent 0',2625. 

Pour développer le même travail, une petite locomotive pour 
tramway brûlerait au moins de 5 à 6 kilogrammes de coke à 57 fr. 
la tonne, soit de 0',285 à 0',342. 

On voit donc que le coût de la consommation de combustible 
n'est déjà pas aussi élevé que dans le cas de la traction par les 
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locomotives à vapeur qui sont aujourd'hui des engins très-per- 
fectionnés, alors que notre système de locomotion par l'air com- 
primé vient à peine d'entrer dans l’application pratique. (Bulletin 
de lu Société des ingénieurs civils.) (La suite au prochain numéro.) 


ARCHÉOLOGIE. 


STATION PRÉHISTORIQUE DE THORIGNÉ-EN-CHARNIE (Mayenne), par 
M. l’abbé Maizrann, curé de Thorigné-en-Charnie. 

a M. l'abbé Marar a trouvé sur la rive gauche de l’Erve, près 
de la Rochebrault, des escarpements calcaires, percés de plusieurs 
grottes, formant une station préhistorique d'une importance ex- 
trême, et qu'il a explorés avec autant d’habileté que de bonheur. 
Sa première démarche fut de communiquer à M. Gabriel de Mor- 
tillet les produits de ses fouilles avec plan et coupes à l'appui. Il 
en fit ensuite une description raisonnée, lue dans la séance de la 
Société d'anthropologie de Paris du 17 février 1876, et imprimée 
dans le Bulletin. De son côté, M. de Mortillet a inséré dans Les ma- 
tériaux pour l'histoire primitive et naturelle de l'homme, sur les 
fouilles de M. l'abbé Maillard, une note dans laquelle il interprète 
à sa manière leurs résultats, et les fait servir à la confirmation de 
sa classification, certainement arbitraire et fausse, des silex des 
temps paléolithiques et de la prétendue superposition de solutréen 
au moustérien. M. l’abbé Maillard a vu tout le contraire, et il nous 
adresse un exposé de sa découverte pour que nos lecteurs voient 
qui a raison du savant à théories préconçues ou de l'observateur 
intelligent qui voit les faits avec des yeux non prévenus. 

En face de lu cave (1) à Mongot et à côté de celle à Rochefort. 
est une petite grotte nommée cave à la Chèvre, ouverte dans le ro- 
cher calcaire qui s'élève à pic sur la rive droite de la rivière de 
l'Erve. Elle est orientée au sud-est. Elle se compose de deux par- 
ties : le corps principal, d'une longueur de 14 mètres 30 centimè- 

‘tres, et un embranchement de 7 mètres 70 centimètres qui rejoint 
le corps principal vers le milieu, ce qui donne à la grotte deux en- 
trées éloignées l’une de l'autre de 5 mètres 25 centimètres. Son 
élévation au-dessus de l’étiage de l’Erve est d'environ 20 mètres. 
Entrel es ouvertures, au-dessus et au-devant, est situé un mamelon 


(1) Cave est le mot usité dans le pays pour signifier caverne, dont il est une abré- 
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semi-circulaire, formé d’alluvions fluviales ; son étendue est de 12 
mètres, et sa profondeur de ? mètres 70 centimètres. 

C’est un terrain d’alluvion que j'ai fouillé, et où je continue mes 
recherches, qui ont une certaine importance. ° 

J'avais ouvert une tranchée en face de l'entrée gauche de la 
grotte, en partant de l'extrémité inférieure du talus, descendant 
jusqu’au rocher qui sert de fondement, et le poussant jusqu’à l'en- 
trée de la grotte. 

Voici la composition du terrain fouillé au moment où j'eus la 
bonne fortune de découvrir une défense entière de mammouth, 
. description conforme à celle donnée dans le mémoire que j'ai eu 
l'honneur de lire en séance de la Société d'anthropologie de Paris, 
_ le 17 février dernier, avec plan et coupe, présentés à M. de Mor- 
tillet : 


1. Assise de galets calcaires roulés, couche de l’ursus spelæus, 
0,74 d'épaisseur ; 

2. Assise de terre jaune, couche de mammouth, 0,49 à 0,60. 

3. Terre brune 0,48 ; | ; 

4. Terre jaune, mais d’unjaune moins prononcé que l’autre, 0,55; 

5. Terre végétale noirâtre formée par la décomposition des vé- 
gétaux, 0,20; . 

6. Rocher calcaire servant de fondement; 

7. Entrée de la grotte, ? mètres de large; 

8. Rocher calcaire s'élevant à pic. | 

1° Mes fouilles récentes, que je continue, me permettent de modi- 
fier lés appréciations données dans mon mémoire du 17 février, 
pour ce qui regarde seulement la couche n° 1 de l’ursus spelæus. 

Dans cette assise de galets calcaires, j'ai trouvé plusieurs dents, 
des os, un ongle et un côté entier de mâchoire de l’ursus spelæus, 
et des dents de cheval. 

J'ai trouvé aussi dans la même couche, et je l’ai constaté avec 
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une scrupuleuse attention, des silex dont la taille est certaine; plu- 
sieurs grattoirs et pointes de flèches à bords retaillés et un grattoir 
à arête dorsale unie et à bords retaillés se trouvaient à 0,25 au- 
dessous des dents de l’ursus; dans la même couche, cinq gros mar- 
teaux ou casse-têtes en cailloux. 

Faut-il conclure de ces faits que l'homme et le grand ours des 
cavernes habitaient ici en même temps ? 

La conclusion n'est pas rigoureuse, car les silex taillés par 
l'homme ont pu être déposés sur le sol et avoir été roulés par les 
courants qui ont formé ces alluvions avec les pierres de l’escarpe- 
ment mêlées aux osscments de l’ursus, qui peut-être gisaient déjà 
depuis longtemps sur le sol. On ne peut donc pas en tirer une con- 
clusion même très-probable, sinon la constatation d'un fait inté- 
ressant pour la science. 

2° La couche n° 4, assise de terre jaune argileuse, est la couche 
du mammouth. C’est la terre archéologique par excellence. C’est 
dans cette couche que j'ai trouvé la plupart des objets que je pos- 
sède. 

Vers l'entrée de la grotte, cette couche renfermait diverses, varié- 
tés : 1° Le foyer des Troglodytes, composé d’une couche de char- 
bon de bois parfaitement horizontale de 0,05 ; 2 terre noircie et 
rougie par l’action du feu, 0,10 ; 3° couche de 0,10 composée de 
silex, os cassés très-menus et de débris de cuisine; 4° foyer infé- 
rieur à l'entrée même de 0,20 à 0,32 au-dessous du premier foyer; 
au-dessus et au-dessous de ce foyer inférieur, une couche de terre 
d'un rouge sanguin dont l'épaisseur varie de 0, 05 à 0,30. Cette 
dernière couche était particulièrement remplie d'os et de silex. 

Cette couche n° ? contenait une défense entière de mammouth 
de 0,88 de long à 1,40 de profondeur et à 0,10 au-dessous du foyer 
supérieur. ll y avait aussi une autre défense, mais en si mauvais état 
que je n’ai pu en recueillir que de menus débris. 

Le reste de la faune de cette couche se compose : 

Du rhinocéros tichorhinus, une magnifique molaire supérieure. 

Du cheval, dontun grand nombre de dents apppartenant à beau- 
coup d'individus. J'ai seulement deux os des extrémités inférieures 
du cheval. Les os sont petits, tandis que les dents sont généralement 
très-grosses. Faut-il en conclure avec M. de Mortillet que c'est une 
race mal proportionnée? Cette conclusion ne me parait pas ri- 
goureuse, car ces os peuvent appartenir à un petit cheval, 
peut-être jeune ou faisant une exception dans l'espèce. Et peut-être 
que je n’ai pas une seule dent de cet individu. | 
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Du renne, qui est l’animal le plus abondant ici. 

Mais, chose remarquable, les os de cet animal sont petits et an- 
noncent une race petite, inférieure en taille à tous ceux qui ont été 
constatés en France. 

Du bouquetin, dont je possède une molaire. 

De l’hyène spelæa, dont la présence est surtout constatée par un 
certain nombre d'os rongés par cet animal. 

D'un grand bœuf, probablement l’aurochs, dont j'ai une belle 
molaire supérieure. 
` Du cervus canadensis, dont j'ai plusieurs dents et un bois qui a 
reçu un commencement d'incision avec un instrument tranchant. 

Du cervus communis. — Du mouton. 

. D'un ours plus petit que l'ursus spelæus. 

Les objets d'industrie humaine sont : 

Des instruments en quartz hyalins, dits cailloux du Rhin. 

Des pierres dites sanguines pour tatouage; deux de ces pierres 
sont travaillées en forme circulaire, de la grandeur d’une pièce 
d’un franc et percées au milieu. L'une porte un dessin circulaire. 

De petits couteaux et instruments de tatouage en grand nombre, 
d’une belle taille. | | 

Des pointes de lances et surtout de flèche en silex en très- grand 
nombre, ce qui prouve que nos Troglodytes étaient guerriers et 
chasseurs. 

Des râcloirs et grattoirs type du Moustief. Mais fl faut remarquer 
ici que dans cette même couche du mammouth, fouillée avec la 
plus scrupuleuse attention, j'ai trouvé des couteaux du type mag- 
dalénien. Le moustérien et le magdalénien se trouvent donc ici 
contemporains pour l’industrie des silex. Ce fait, quelque étrange 
qu'il paraisse pour quelques-uns, est un fait positif. Peut-être que 
de nouvelles découvertes viendront ajouter des lumières à celles 
déjà données. 

La faune s'accorde avec ce fait : le mammouth et le rhinocéros 
tichorhinus sont moustériens, et le petit ours est magdalénien avec 
le renne, qui caractérise particulièrement l’époque magdalénienne ; 
or, le renne n’est nulle part aussi abondant qu'ici. Nous devons 
donc conclure que le moustérien et le magdalénien sont ici con- 
temporains. 

On ne peut pas supposer qu’il y a eu remaniement des terres. 
Cette couche est si régulière, si parfaitement horizontale, les foyers 
si réguliers dans toute l’étendue de l'entrée, qu'il ne peut y avoir le 
moindre doute sur l’impossibilité d’un remaniement. 
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Les couches n°° 3 ct 4 m'ont donné des couteaux, des grattoirs 
magnifiques, type de la Madeleine. 

Dans le n° 4, j'ai trouvé une belle hache polie en grès à 0®,40 de 
profondeur. l 

La faune se compose du renne, le plus nombreux, du cheval, 
d’un grand bœuf, du cerf commun. 

Le n° 5, qui est la couche supérieure, est une terre noirâtre for- 
mée par les débris des végétaux. C’est dans cette couche seulement 
que j'ai trouvé ces belles pointes fines, d’un travail délicat et 
achevé. On les dit de l’époque de Solutré. Je n'ai trouvé ces 
pointes de Solutré que dans la couche supérieure avec de beaux 
grattoirs à bords finement retaillés, et de beaux couteaux obtenus 
par éclat. Elles étaient associées à des morceaux de poterie gros- 
sière, quelques-uns jaunes, d’autres presque noirs, faits au tour et 
cuits au feu, ainsi que je l'ai établi dans mon mémoire lu en séance 
de la Société d'anthropologie, le 17 février dernier. (Bulletin de la 
Société d'anthropologie de Paris, 1°" fascicule, 1876, page 73). Il y 
avait aussi dans cette même couche des poteries romaines. La 
faune de cette couche est le renne. | ` | 

De ces faits peut-on conclure, avec M. de Mortillet, que le so- 
lutré est nettement et directement superposé au moustérien à 
Thorigni ? Chacun en jugera. | | 

Pour moi, il me semble clair que, si l’on peut tirer une conclu- 
- sion de la position de ces pointes de Solutré à Thorigné-en-Char- 
nie, c’est que le solutréen, associé à la pierre polie et à la poterie 
romaine, serait du temps de l’occupation romaine, dont une station 
se trouve à 300 mètres de là sur l’autre rive de l’Erve. Ce serait 
évidemment la seule conclusion possible. 

Loin donc que la station préhistorique de Thorigné-en-Charnie 
confirme la classification des temps paléolithiques de M. de Mor- 
tillet, mes découvertes viennent la combattre directement, Le 
moustérien et le magdalénien sont ici contemporains; le solutréen, 
avec la pierre polie et la poterie romaine, sont ici de l’époque 
gallo-romaine. Je regrette de me trouver ainsi en opposition avec 
Pillustre ct savant sous directeur du musée national de Saint- 
Germain. Mais la faute n’en est pas à moi. Ce sont les faits géolo- 
giques, paléontologiques et archéologiques qui parlent, et je dois 
à la vérité de les établir comme ils sont. J'espère que le bienveil- 
lant M. de Mortillet ne verra ici que lamour de la vérité et de 
la science. C’est ainsi que des chocs donnés jaillira la lumière qui 
nous éclairera dans la route du préhistorique. » 
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La multitude de chevaux et de rennes, tous adultes, trouvés à 
Solutré, prouve qu’il s’agit d’une horde de barbares semblables aux 
Esthoniens, dont parle Chateaubriand, qui, a l’époque gallo-ro- 
maine, envahirent cette partie des Gaules, montés sur des chevaux 


ou trainés par des rennes: c’est le fait confirmé par M. l'abbé 
Maillard. — F. M. | 


ACADÉMIE DES SCIENCES : 


| | FIN DE LA SÉANCE DU 29 mar 1876. 


Sur la transformation des fonctions elliptiques. Note de M. La- 
GUERRE. 7 

— Sur le développement en séries des fonctions Al (x). Note du 
P. JOUBERT. ) 

— M. C. poe MarcuLY soumet au jugement de l’Académie un 
mémoire manuscrit sur les lois de la matière, qui comprend : 
4° La cause des phénomenes matériels. 2° L'étude générale des forces 
attractives el répulsives. 39 La méthode de calcul dans les milieux 
purs el homogènes. 4° La méthode de calcul dans les milieux mélan- 
gés et homogènes. 5° Lu nature des actions moléculaires. 

— Sur la charge que prend le disque de l’électrophore. Note de 
M. E. Dovuiot. — La charge reçue par le disque, et qu'il emporte 
lorsqu'on le soulève par le manche isolant, est, dans l'hypothèse 
admise par Clausius, proportionnelle à son rayon. M. Doublot 
prouve par des expériences directes que cette loi est vraie. 

— Théorie des spectres, observations sur la dernière communica- 
tion de M. Lockyer, par M. Lecoo DE BoisBAUDRAN. — «Je ne 
combats nullement l’hypothèse qui consiste à admettre que nos 
corps dits simples ont une origine commune, et seront peut- 
être un jour ramenés à une ou plusieurs matières plus élémnen- 
taires. Les relations étroites qui existent entre les propriétés 
des corps simples de même famille, ainsi que les recherches 
théoriques ( spectrales et autres ) auxquelles je me suis livré, 
paraissent même rendre celte hypothèse piausible; mais je re- 
garde comme essentiel d'établir la distinction la plus tranchée 
entre ce que l'observation des phénomènes nous permet de con- 
sidérer comme certain, ou au moins comme très-probable, et une 
croyance philosophique à l'appui de laquelle aucun résultat expéri- 
mental n’a réellement été obtenu jusqu’à présent. » 
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— Sur la constitution des monochlorhydrines propyléniques et la 
doi d'addition de l'acide hypochloreux. Note de M. L. HENRY. — 
En résumé, la constitution de la chlorhydrine a est prouvée par la 
formation d'acide monochloropropionique ; c’est donc de l’alcoal 
propylique chloré, et le composé C3 H?CIO noté par M. Markow- 
nikoff, dans l'oxydation de cette chlorhydrine, ne peut être que de 
l'aldéhyde propionique monochlorée. La chlorhydrine, b, fournit 
de l’acide monochloro-acétique quand on l’oxyde par l'acide azoti- 
que, et de l’acétone monochlorée dans l'oxydation opérée par 
l'acide chromique; c’est donc l'alcool isopropylique monochloré. 

— Sur un quino-acélate de calcium. Note de M. E. GUNbELACH.— 
En examinant un quinate de calcium du commerce, j'ai trouvé que 
ce sel brut contenait essentiellement un sel double, composé de 
molécules égales de quinate de calcium et d’acétate de calcium. 
J'ai réussi à obtenir directement ce corps en mêlant des solutions 
de quinate et d’acétate de calcium à molécules égales. Si l’on pré- 
cipite le calcium dans une solution de quino-acétate par l'acide 
oxalique, et si l’on concentre la solution, il se dégage de l'acide 
acétique, et de l’acide quinique, fondant à 162 degrés, e dépose par 
le refroidissement. 

— Variations de l’état électrique des muscles dans lu contraction 
volontaire et le tétanos artificiel, étudiées à l'aide de la patte galvanops- 
copique. Note de MM. Morat et Toussaint. — Le tétanos, artiti- 


- ciellement provoqué-par les courants interrompus, comprend deux 


types séparés par une foule d'états intermédiaires. Dans l'un de ces 
types (tétanos composé de secousses brèves et relativement peu 
nombreuses), les oscillations de l’état électrique sont encore brus- 
ques et d’une certaine ampleur, malgré la fusion complète des se- 
cousses qui provoquent les oscillations. Celles-ci sont donc toutes 
capables d’exciter le nerf d’une patte induite; elles se traduisent 
alors par un tétanos induit, plus ou moins semblable au tétanos in- 
ducteur. Dans le second type (tétanos composé de secousses longues 
et nombreuses), le courant musculaire reste en variation négative 
à peu près constante. Les oscillations de l'état électrique du muscle, 
étant très-peu accentuées, ne provoquent plus de réaction dans la 
patte galvanoscopique. Ge n'est que quand la variation négative 
s'établit, c’est-à-dire au moment même où commence le tétanos 
inducteur, que le nerf de la patte induite peut être excité. La con- 
traction induite n’a pas la valeur qui lui a été attribuée pour déter- 
miner, à l’aide de ses caractères, si tel mouvement musculaire est 
une secousse simple ou une contraction composée de plusieurs se- 
cousses. 
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— Anesthésie par la méthode des injections intra-veineuses de chlo- 
ral. Amputation de la cuisse ; insensibilité absolue; sommeil consécutif 
pendant six heures; guérison sans aucun accident. Note de M. ORÉ. 
— Raoul M... âgé de 16 ans, est employé dans un grand atelier de 
construction de machines. Le 4 octobre 1875, en vaquant à ses oc- 
cupations habituelles, il se heurta très-violemment contre une 
pièce de fer. Le coup avait porté à quelques centimètres au-des- 
sous du genou droit, sur la partie antérieure du tibia. Il occasionna 
une très-vive douleur, et cette douleur persista avec une grande 
intensité plus de huit jours, pendant lesquels le malade n’inter- 

rompit pas son travail. Bientôt une tumeur très-apparente se pro- 
` duisit et envahit avec beaucoup de rapidité tout le contour de la 
partie supérieure du tibia. L’amputation de la cuisse était indis- 
pensable. Il avait été décidé que l’on insensibiliserait le malade à 
l'aide de l'injection intra-veineuse de chloral. La solution, prépa- 
rée dans mon laboratoire (solution au 1/5), neutralisée par l’addi- 
tion de quelques gouttes de carbonate de soude. fut injectée dans 
une des veines avoisinant la tumeur, à l’aide de ma seringue à in- 
jection : 66",50 de chloral ont été injectés en 8 minutes 30 secondes. 
Avant l'injection, le malade était extrêmement agité. La terreur 
que lui inspirait l'opération qu’il allait subir, et qu’il attendait de- 
puis plus de quarante-huit heures, l’avait mis dans un état nerveux 
très-pénible. Pendant l'injection du chloral, cette excitation se 
calma peu à peu : à 4 grammes, le malade était déjà tranquille; à 
5 grammes, il se laissait aller au sommeil; enfin à 68r,50 on obte- 
nait une anesthésie absolue. Cette transition d’un état d'agitation 
extrême à un état de résolution complète s'était faite progressive- 
ment, insensiblement. A 9 h. 30 m., amputation. A 9 h. 55 m., le 
malade est placé dans son lit, le pouls est à 108, la respiration ré- 
gulière, à 32. A 10 heures seulement, les mouvements réflexes que ` 
provoque le toucher de la cornée sont revenus. Le malade dort 
jusqu’à midi ; il se réveille alors, demande ce qui s’est passé; puis, 
au bout de quatre à cinq minutes, il retombe dans un sommeil pai- 
sible qui dure jusqu’à 5 heures du soir. A ce moment, réveil et re- 
tour complet de l'intelligence. 

— M.R.-Francisque Micuez adresse une note sur les fraudes 
que l’on rencontre dans les pointes de paratonnerres. — « Environ 
40 pour 100 des pointes que j'ai examinées ont, à l'analyse, donné 

des quantités de plomb variant en chiffres ronds de 6 à 17 p. 100. 
= Certaines pointes, même de dimensions fort restreintes, longues 
de 45 millimètres sur un diamètre à la base de 3,6, avaient été 
évidées à l'interieur sur une longueur de 30 millimètres environ. 
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_ Dans cette cavité, on avait coulé de la soudure composée de parties 
égales de plomb et d’étain. La proportion des pointes de platine. 
. infléchies, brůlées ou tombées, atteignait le chiffre de 88 p. 100. » 


SÉANCE DU LUNDI 5 JUIN 1870. 


L'élection que l’Académie a faite de M. Vulpian, pour remplir, 
-dans la section de médecine et de chirurgie, la place laissée va- 
cante par la décès de M. Andral, est approuvée. 

— Recherches. astronomiques (suite), par M. LE VERRIER. — « J'ai 
l'honneur de présenter à l’Académie le tome XII des Annales de 
l'observatoire, comprenant les tables de Jupiter et celles de Saturne. 

Les tables de Jupiter représentent très-exactement l’ensemble 
des longues séries d’observations faites à Paris et à Greenwich 
pendant cent vingt années.. ... 

Durant cette longue entreprise, poursuivie pendant trente-cinq 
années, nous avons eu besoin d’être soutenu par le spectacle d’une 
des plus grandes œuvres de la création, et par la pensée qu’elle 
affermissait en nous les vérités impérissables de la philosophie 
spiritualiste. 

C'est donc avec émotion que nous avons entendu, dans la der- 
nière séance de l’Académie française, notre illustre secrétaire per- 
pétuel affirmer ces grands principes, qui sont la source même de 
la science la plus pure. Cette haute manifestation restera un hon- 
neur et une force pour la science française. Je m’estime heureux 
que l’occasion se soit présentée de la relever au sein de notre Aca- 
démie, et de lui donner une cordiale adhésion. » 

— Sur la formation thermique de l'ozone. Note de M. BERTHELOT. 
— Conclusion. — L'ozone est donc un corps formé avec absorption 
de chaleur ; il dégage cet excès de chaleur dans les oxydations, ce 
qui rend compte de son activité, supérieure à celle de l'oxygène 
ordinaire. Cet excès de chaleur ou d'énergie a été emmagasiné sous 
l'influence de l'électricité : excès remarquable encore, parce qu’il 
s’agit de la formation d’un corps plus condensé que son générateur, 
la condensation dégageant en général de la chaleur dans les réac- 
tions ordinaires au lieu d’en absorber, comme elle le fait ici. C’est 
d’ailleurs le premier et, je crois, le seul exemple avéré d’un gaz ` 
simple, susceptible de présenter deux modifications isomériques 
distinctes dans l’état gazeux. On voit que les propriétés thermiques 
de l'oxygène sous ses deux états correspondent avec leur mode de 
formation et leurs propriétés thermiques. 
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— Sur l'ubsorption de l'azote libre par les matières organiques à la 
température ordinaire. Note de M. BERTHELOT. — J'ai trouvé que 
l'azote libre est absorbé, à la température ordinaire, par les com- 
posés organiques, sous l’influence de l’effluve électrique (décharge 
silencieuse), Cette absorption de l'azote par les matières organi- 
ques, dès la température ordinaire, est des plus intéressantes. Il 
n’est guère douteux que des phénomènes analogues (accompagnés 
par une absorption d'oxygène) ne doivent se manifecter en temps . 
d'orage et même toutes les fois que l’air est électrisé, ce qui est 
après tout son état normal : dans ces conditions, les matières orga- 
niques en contact avec l’air absorbent très-probablement, et cela 
d'une manière incessante, quelques doses d’azote et d'oxygène. 
Quelque limités que les effets en soient à chaque instant et sur 
chaque point de la superficie terrestre, ils peuvent cependant de- 
venir considérables en raison de l'étendue et de la continuité d'une 
réaction universellement et perpétuellement agissante. 

— De l'origine des ferments organisés, par M. L. Pasteur. — Je 
soutiens, par des expériences qui n’ont pas été contestées, que Îles 
ferments organisés vivants proviennent d'êtres également vivants, 
et que les germes de ces ferments sont en suspension dans l'air ou 
à la surface extérieure des objets. M. Fremy prétend que ces fer- 
ments se forment par la force de l’hémiorganisme s'exerçant sur 
les matières albuminoïdes au contact de l’air. M. Fremy prouve-t- 
il son opinion ? En aucune manière; il se borne à affirmer que les 
choses sont ce qu’il dit qu’elles sont. 

Sans cesse il parle de l’hémiorganisme et de ses effets. 

L'hémiorganisme est une hypothèse absolument insoutenable. 
Je serais heureux que la rigueur de mes études, sur le point dont 
il s’agit, pût trouvet grâce devant M. Fremy, et qu'il leur accordât 
la faveur qui ne leur manque pas à l'étranger. De l’autre côté du 
Rhin, y a-t-il aujourd'hui une seule personne qui soutienne les 
opinions de Liebig, dont l'hémiorganisme de M. Fremy n’est qu'une 
variante ? 

— M. FrexY prononce les paroles suivantes : « Je ne répondrai 
pas à M. Pasteur, parce que les arguments qû’il me serait si facile 
de lui opposer se trouvent dans la brochure que je viens de publier 
chez mon éditeur M. G. Masson, sous le titre de : La génération des 
ferments; j'aurai l'honneur d'offrir ce travail à tous mes confrères 
de l’Académie, qui pourront juger, avec les pièces du débat sous 
les yeux, de quel côté est la vérité. 

— M. Arru. DE CANDOLLE communique les résultats d’une re- 
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cherche qu’il a faite sur la question, dont on ne s’est pas encore 
occupé, de savoir si l’âge d’un arbre influe sur l'époque moyenne 
de l'épanouissement de ses bourgeons. Il a suivi pour cela deux 
méthodes différentes. .... 

La question n’est pas résolue d’une manière générale. Il paraît 
cependant que, pour certaines espèces, le marronnier, par exemple, 
l'âge n’influe pas, tandis que, pour d'autres, comme la vigne, il y 
aurait une influence des années, tantôt pour retarder et tantôt pour 
avancer l'époque de feuillaison. 

— Sur le déplacement des raies dans les spectres des étoiles, produit 
par leur mouvement dans l'espace. Note de M. W. Huseins. — J'ai 
l'honneur d'adresser à l’Académie quelques mots en réponse à la 
lettre du P. Secchi lue à la séance du 3 avril. M. Christie vient 
de communiquer à la Royal Astronomical Society un sommaire des 
résultats nouvellement obtenus à Greenwich, qui s'accordent d’une 
manière très-frappante avec les observations que j'avais faites 
sur les mêmes étoiles. Malgré les difficultés d'observation, dit 
M. Christie, dans ces derniers jours, on a observé à Grenwich le 
déplacement des raies dans le spectre de Vénus; il s'accorde en 
direction avec le mouvement connu de cette planète. Le déplace- 
ment dans le spectre d’Arcturus a été observé non-seulement dans 
le cas de la raie F comparée à la raie de l'hydrogène, mais un 
déplacement tout semblable s’est montré lorsqu'on a comparé la 
raie b avec les trois raies du magnésium, et la raie D avec les deux . 
raies du sodium. 

— Examen de l'action mécanique possible de la lumière. Étude 
du radioseope de M. Crookes. Note de M. A. Lepreu. (Suite) ` 

— Sur la création d'un comité inlernalional pour l'exploration 
scientifique de l'isthme américain, au point de vue de l'étude d'un 
canal maritime. Note de M. Ferb. pe LESsEPs. — La commission de 
géographie commerciale a accueilli et approuvé l’idée de procéder 
à une exploration topographique, botanique, zoologique et ethno- 
logique du grand isthme américain, sous la réserve toutefois que 
l'initiative de cette exploration n’appartiendrait ni à un groupe, ni 
même à un pays, mais qu’elle s 'opérerait avec le concours de toutes 
les nations civilisées. 

— Rapport sur plusieurs mémoires de M. Allard, relatifs à la 
transparence des flammes et de l'atmosphère et à la visibilité des phares 
à feux scintillants. — M. Allard, directeur du dépôt des phares, a 
présenté plusieurs mémoires relatifs à des recherches expérimen- 
tales et théoriques sur la transparence des flammes et de l’atmos- . 
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phère, ainsi que sur la visibilité des feux scintillants. Les flammes 
le plus généralement employées dans les phares proviennent de 
lampes à huile à becs multiples portant des mèches concentriques. 
M. Allard a trouvé que les intensités lumineuses de ces flammes 
augmentent un peu plus rapidement que la consommation de 
l'huile, et en les comparant aux dimensions des flammes, qu’elles 
angmentent également avec la surface apparente, tandis qu’elles 
. diminuent par centimètre cube, à mesure que le volume total de 
la flamme devient plus grand. Ces résultats ne peuvent s'expliquer 
que par un défaut de transparence des flammes : différentes expé- 
riences concordantes l'ont conduit à adopter le nombre 0.80 comme 
valeur moyenne du coefficient de transparence des flammes, 
rapportée à l’épaisseur de 1 centimètre de flamme traversée par 
des rayons lumineux. De nombreuses observafions faites par les 
gardiens des phares du littoral sur la visibilité des feux, et qui 
consistent à noter, à des intervalles déterminés, et plusieurs fois 
par nuit, les noms des phares visibles à ce moment, lui ont 
permis. de déterminer quelle cest, pour chaque station du littoral 
de l'Océan et de la Méditerranée, l’état de transparence limite pour 
lequel un phare cesse d’être vu. L'observation des phares et feux 
communs dits scintillants a démontré que, dans la persistance des 
impressions lumineuses sur la rétine, la loi du décroissement de la 
sensation est représentée par une fonction exponentielle ; la rétine 
. se comporterait alors comme les corps phosphorescents à courte 
période, quand ils sont préalablement excités par la lumière et qu'ils 
s'éteignent rapidement dans l’obscurité, puisque la loi d’extinction 
est la même. La commission propose l'insertion des mémoires 
de M. Allard dans le recueit des savants étrangers. 

— Sur les rapports qui existent entre la théorie des nombres et le 
calcul intégral, par M. E. Lucas.—Le but de cette note est de mon- 
trer l'identité des formules concernant les fonctions numériques 
des racines d’une équation algébrique du quatrième ou de degré 
quelconque avec celles qui relient les transcendantes Enue ou 
abéliennes. } 

— Sur lesimages photographiques oblenues au foyer des lunettes 
astronomiques. Note de M. A. ANGoT.—L’'agrandissement des images 
photographiques obtenues au foyer d'une lunette astronomique 
s'explique simplement par les théories ordinaires de l’optique phy- 
sique, qui démontrent les lois suivantes : 

1° Dans presque toute l'étendue de l’image géométrique, linten- 
_Sité de la lumière est constante; elle décroit dans l’intérieur même 
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de celte image, quand on arrive près des bords ; au bord géomé- 
trique, elle n’est plus que la moitié de ce qu’elle était dans la par- 
tie constante; au delà, elle décroît progressivement suivant une 
courbe que la théorie permet de calculer. 2° En prenant toujours 
pour unité l'intensité lumineuse dans la partie de l'image où elle 
est constante, la zone de lumière diffractée se représente toujours 
par la même même courbe,.quand on fait varier l'ouverture de 
l'objectif. Il faut seulement, pour avoir les distances au bord géo- 
métrique, multiplier par le rapport inverse des ouvertures toutes 
les abscisses de la courbe. La méthode expérimentale met à son 
tour en évidence les lois suivantes : 

I. Loi de l’intensité.— En faisant varier l'intensité seule, et lais- 
sant constante la durée de pose, on obtient des images d'autant plus 
grandes que l'intensité est plus grande. 

II. Loi de la durée de la pose. — L'influence du temps de pose et 
celle de l'intensité sont loin d’être réciproques. 

III. Loi de l'ouverture. — Si l'on considére un point où l’inten- 
tion lumineuse est dans un rapport déterminé avec l'intensité au 
centre de l’image, la distance de ce point au bord géométrique doit 
varier en raison inverse de l’ouverture. 

IV. Influence de l'exposition antérieure à la lumière. — L'exposi- 
tion antérieure fait que l'agrandissement diffractionnel de l’image 
doit être moindre, comme l'expérience l'a montré. 

— De la loi de Dulong et Petit. Mémoire de M. A.TERREIL.—M.Ter- 
reil admet qu'il existe deux phases seulement pendant lesquelles 
les corps possèdent leur véritable chaleur spécifique absolue, au 
point de vue de la loi appliquée exçlusivement à la chimie. La pre- 
mière de ces phases est le moment où le corps est à l’état gazeux ; 
la seconde, celui où le corps a perdu l'état gazeux: peu importe 
qu’à cet instant il soit solide ou liquide, il suffit que le changement 
d’état soit opéré. Il admet, en outre, qu’au moment de ces deux 
phases, les forces qui modifient les chaleurs spécifiques absolues 
n'ont pas encore agi. Afin de distinguer les chaleurs spécifiques, 
comme il les comprend, des chaleurs spécifiques admises, il leur 
donne le nom de chaleurs spécifiques ehimiques. 

Il a reconnu tout d’abord ce fait très-curieux, que la chaleur spé- 
cifique double lorsqu'ils cessent d'être gazeux, comme si, en per- 
dant cet état, la contraction de la matière se faisait par aggloméra- 
tions moléculaires, représentant en volume, à l'état gazeux, un rap- 
port simple avec l'équivalent chimique, ce qui est en harmonie 
avec la loi de Gay-Lussac. 
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phère, ainsi que sur la visibilité des feux scintillants. Les flammes 
le plus généralement employées dans les phares proviennent de 
lampes à huile à becs multiples portant des mèches concentriques. 
M. Allard a trouvé que les intensités lumineuses de ces flammes 
- augmentent un peu plus rapidement que la consommation de 
Phuile, et en les comparant aux dimensions des flammes, qu'elles 
angmentent également avec la surface apparente, tandis qu’elles 
diminuent par centimètre cube, à mesure que le volume total de 
la flamme devient plus grand. Ces résultats ne peuvent s'expliquer 
que par un défaut de transparence des flammes : différentes expé- 
-riences concordantes l'ont conduit à adopter le nombre 0.80 comme 
valeur moyenne du coefficient de transparence des flammes, 
rapportée à l'épaisseur de 1 centimètre de flamme traversée par 
des rayons lumineux. De nombreuses observafions faites par les 
gardiens des phares du littoral sur la visibilité des feux, et qui 
consistent à noter, à des intervalles déterminés, et plusieurs fois 
par nuit, les noms des phares visibles à ce moment, lui ont 
permis. de déterminer quelle est, pour chaque station du littoral 
de l’Océan et de la Méditerranée, l’état de transparence limite pour 
lequel un phare oesse d’être vu. L'observation des phares et feux 
communs dits scintillants a démontré que, dans la persistance des 
impressions lumineuses sur la rétine, la loi du décroissement de la 
sensation est représentée par une fonction exponentielle ; la rétine 
.se comporterait alors comme les corps phosphorescents à courte 
période, quand ils sont préalablement excités par la lumière et qu’ils 
s'éteignent rapidement dans l’obscurité, puisque la loi d'extinction 
est la même. La commission propose l'insertion des mémoires 
de M. Allard dans le recueil des savants étrangers. 

— Sur les rapports qui existent entre la théorie des nombres et le 
calcul intégral, par M. E. Lucas.—Le but de cette note est de mon- 
trer l'identité des formules concernant les fonctions numériques 
des racines d’une équation algébrique du quatrième ou de degré 
quelconque avec celles qui relient les transcendantes elliptiques ou 
abéliennes. à | | | 

— Sur lesimages photographiques oblenues au foyer des lunettes 
astronomiques. Note de M. A. ANGOT.—L’agrandissement des images 
photographiques obtenues au foyer d'une lunette astronomique 
s'explique simplement par les théories ordinaires de l’optique phy- 
sique, qui démontrent les lois suivantes : 

1° Dans presque toute l'étendue de l’image géométrique, linten- 
_ Sité de la lumière est constante ; elle décroît dans l’intérieur même 
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de cette image, quand on arrive près des bords ; au bord géomé- 
trique, elle n’est plus que la moitié de ce qu 'elle était dans la par- 
tie constante; au delà, elle décroît progressivement suivant une 
courbe que la théorie permet de calculer. 2° En prenant toujours 
pour unité l'intensité lumineuse dans la partie de l'image où elle 
est constante, la zone de lumière diffractée se représente toujours 
par la même même courbe,.quand on fait varier l'ouverture de 
l'objectif. Il faut seulement, pour avoir les distances au bord géo- 
métrique, multiplier par le rapport inverse des ouvertures toutes 
les abscisses de la courbe. La méthode expérimentale met à son 
tour en évidence les lois suivantes : 

I. Loi de l'intensité. — En faisant varier l'intensité seule, et TA 
sant constante la durée de pose, on obtient des images d'autant plus 
grandes que l'intensité est plus grande. 

II. Loide la durée de la pose. — L'influence du temps de pose et | 
celle de l'intensité sont loin d’être réciproques. 

II. Loi de l'ouverture. — Si l'on considére un point où linten- 
tion lumineuse est dans un rapport déterminé avec l'intensité au 
centre de l’image, la distance de ce point au bord géométrique doit 
varier en raison inverse de l'ouverture. 

1V. Influence de l'exposition antérieure à la lumière. — L’exposi- 
tion antérieure fait que l'agrandissement diffractionnel de l’image 
doit être moindre, comme l’expérience l'a montré. 

— De la loi de Dulong et Petit. Mémoire de M.A.TERREIL.—M.Ter- 
reil admet qu'il existe deux phases seulement pendant lesquelles 
les corps possèdent leur véritable chaleur spécifique absolue, au 
point de vue de la loi appliquée exçlusivement à la chimie. La pre- 
mière de ces phases est le moment où le corps est à l’état gazeux; 
la seconde, celui où le corps a perdu l’état gazeux: peu importe 
qu’à cet instant il soit solide ou liquide, il suffit que le changement 
d’état soit opéré. 1l admet, en outre, qu’au moment de ces deux 
phases, les forces qui modifient les chaleurs spécifiques absolues 
n’ont pas encore agi. Afin de distinguer les chaleurs spécifiques, 
comme il les comprend, des chaleurs spécifiques admises, il leur 
donne le nom de chaleurs spécifiques ehimiques. 

Il a reconnu tout d’abord ce fait très-curieux, que la chaleur spé- 
cifique double lorsqu'ils cessent d'être gazeux, comme si, en per- 
dant cet état, la contraction de la matière se faisait par aggloméra- 
tions moléculaires, représentant en volume, à l'état gazeux, un rap- 
port simple avec l'équivalent chimique, ce qui est en harmonie 
avec la loi de Gay-Lussac. 
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— Sur les irrigations dans le midi de la France, et particulièrement 
dans le département des Bouches-du-Rhône. Mémoire de M. J.-A. 
BarraL. — Membre d’une commission chargée de prononcer sur 
un concours ouvert pour le meilleur emploi des eaux d'irrigation 
daus le département des Bouches-du-Rhône, et rapporteur de la 
commission, M. Barral a eu l’occasion de faire un certain nombre 
d'observations et d'expériences spécialement clumiques, qui lui 
ont paru avoir un intérêt assez grand pour être communiquées 
à l’Académie. | 

— Sur la durée de la sensation tactile. Note de M. L. LALANNE. — 
Supposons qu’on imprime à un corps flexible, dont le contact ne 
soit pas de nature à blesser l'épiderme, un mouvement de rotation 
rapide autour du bras ou de la jambe tenus immobiles. On pouvait 
penser que, par analogie avec ce qui se passe pour l'œil dans l'ex- 
périence du cercle lumineux complétement fermé, on éprouverait, 
sur toute l'étendue du trajet soumise au frottement, une sensation 
continue, analogue à celle que produirait la pression d'un bracelet 
ou d’un anneau. L'expérience a donné les résultats suivants : 

1° La continuité ne s’est jamais manifestée pour moins de dix 
tours par seconde. La durée de la sensation tactile observée n’a 
donc pas surpassé + de seconde, et dans un certain nombre d'ex- 
périences, elle a été moindre. 2° La moindre durée observée a été 
de = à į de seconde. 3° Ce minimum de durée varie avec les 
individus et suivant les parties du corps. f 

Conclusion. — Il est permis de considérer comme des faits de 
même ordre les variations, dans les limites assez étendues d’ail- 
leurs, de la durée de la sensation, qu'elle soit optique, acoustique 
ou tactile; ce qui n’a rien que de conforme à ce que nous savons 
de la nature de nos sens et de leurs relations mutuelles. 

- — Sur les galles de feuilles de vignes françaises; ponte de l'insecte 
issu de l'œuf d'hiver ; éclosion des œufs formant la deuxième généra- 
tion; migration de ces nouveau-nés. Lettre de M. Borreau à M. Dumas. 

— Notes pour servir à l'histoire des phylloxeriens, et plus particu- 
lièrement de l'espèce Phylloxera Acanthokermes, par M. J: LICHTENS- 
TEIN. 

— Mémoire sur les influences perturbatrices des masses voisines, 
pour changer la forme et la disposition des cristaux, par M. BRAME. 

— Sur la formation des couches à champignons, par M™: H.-B. 
“PETITIEAN. — Si l’on veut obtenir de beaux champignons blancs 
et très-gros, Il faut mêler bien exactement au terreau sur 
lequel ils teposent une petite quantité de poudre de cornes de 
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moutons, de bœufs, etc., couvrir, et arroser convenablement, 
comme il est d'usage, 
— Éléments de la planète (162). Note de M. RAYET. 
Epoque : 1876, mai 1,5, temps moyen de Greenwich. 
Mo = 65° 9'46”49 


= 129. 6.11,44 À Le ot écu; 
0 37.51.37,54 | ciptique et équinoxe moyen 


i— 6.511416 de 1876,0. 


ẹ = 10.27.32.17 
log a = 0,4847086 
log u = 2,8229437 

`— Sur les équations linéaires du second ordre. Note du P. Pepin. 

— Sur le développement en séries des fonctions À l (x). Note du 
P. JOUBERT. 

— Du nombre des points de contact des courbes algébriques ou 
transcendantes d'un système avec une courbe algébrique. Note de 
M. G. Fourer. 

— Perfectionnement apporté à l'indicateur de Watt. Note de 
M. Maurer. — Ce perfectionnement a pour but de rendre l’indica- 
teur applicable spécialement aux machines à grande vitesse et à 
travail très-variable, telles que les locomotives. L'appareil de 
M. Mallet permet de relever autant de courbes qu’on le désire, à 
chaque instant de la marche, sans aucune peine, et même sans qu’on 
soit obligé d'approcher de l'indicateur ; il permet en outre d'obtenir 
sur le papier tous les éléments du travail, efforts et vitesses. 

— Sur les inconvénients que présente l'emploi d'un cáble en fils de 
cuivre comme conducteur de paratonnerre. Note de M. R. Fray- 
CISQUE-MICHEL. — Sous l’action des courants électriques qui tra- 
versent continuellement les conducteurs de paratonnerres, ces fils 
deviennent aigres et cassants; l’action de l'atmosphère s'ajoutant 
aux effets électriques et aux’ vibrations continuelles occasionnées 
par les vents, le plus grand nombre de ces fils se rompent en 
divers points, et au bout de peu de temps, ce conducteur présente 
une section conductrice totale tout à fait insuffisante pour résister 
à des décharges électriques un peu intenses. Ces inconvénients ne 
semblent pas se produire quand on fait usage, comme conducteur, 
de cuivre en lames, ainsi que le prescrivait sir Snow Harris, le 
grand législateur des paratonnerres. 

— De l'influence de certains sels et de la chaux sur les observations 
saêcharimétriques. Note de M. A. MunTz. - 

Gonclusions.— 1° Le pouvoir rotatoire du sucre de canne en présence 
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d'un sel déterminé est sensiblement constant pour une même quantité 
de sel dissous dans un même volume de liquide, quel que soit d'ailleurs 
le rapport du sel au sucre. 2 La diminution du pouvoir rolatoire est 
jusqu'à un certain point proportionnelle à la quantité du sel dissous. 

Les sels qui se trouvent dans les sucres bruts faussent l'observa- 
tion polarimétrique; mais cependant, dans la plupart des cas, 
l'erreur résultant de leur présence est si faible qu’il n’y a pas lieu 
d'en tenir compte, il faut proscrire l'emploi du carbonate ou du 
sulfate de soude employé par cerlains chimistes pour précipiter 
dans les liqueurs l'excès du plomb introduit par le sous-acétate; en 
troisième lieu, l’acétate de plomb, employé même en excès, est 
sans influence sur la déviation que produit le sucre. Quant à la 
chaux, dont l’action est assez marquée, elle donnerait dans l'analyse 
un rendement très-inférieur à son rendement réel. On reconnaîtra 
aisément sa présence en faisant passer dans la dissolution un cou- 
rant d’acide carbonique. 

— Combustion des matières organiques sous la double influence de 
la chaleur et d'un courant d'oxygène. Note de M. D. Loiseau. — . 
1° Pour brûle? complétement les produits volatils, fl faut opérer 
cette combustion dans des tubes dont le diamètre intérieur doit être 
d'autant plus grand que la vitesse de l’oxygène est plus faible. ` 
2° Le diamètre des tubes ne paraît pas avoir une grande influence 
sur les quantités d’acide carbonique obtenu. 3° Le carbone, de 
même que les produits volatils, peut être complétement brûlé sous 
la double influence de la chaleur et d’un courant d'oxygène. 

— Sur l'appareil vasculaire des trématodes. Note de M. A. VizLor. 
— L'appareil vasculaire des trématodes doit avoir des fonctions 
multiples. Le nom d'appareil excréteur qu’on lui donne générale- 
ment aujourd’hui ne lui convient donc qu’en partie, et il me semble 
qu'on pourrait le remplacer avec avantage par celui d'appareil 
vasculaire, qui est l'expression d'un fait anatomique indiscutable. 

— Procédé de dosage de l'acide sulfurique et des sulfates solubles 
au moyen des liqueurs titrées, par M. PELLET. — Ce procédé com- 
prend trois opérations distinctes : 1° précipitation de l'acide sultu- 
rique par un excès de chlorure de baryum; 2 précipitation du 
chlorure de baryum en excès par du chromate jaune de potasse; 
3° dosage du chromate de potasse à l’aide des solutions titrées de 
protochlorure de fer et de parmanganate de potasse. 


Le gérant-propriétaire : F. MorcNo. 


Saint-Denis. — Imp. Cu. LAMBERT, 17, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Couronnes civiques! — Dans sa récente réunion annuelle, la 
Société d'encouragement au bien, que préside M. le duc de Dou- 
deauville, a décerné une couronne civique, la plus haute de ses ré- 
compenses, à Mgr k cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, et 
une pareille couronne à M. Victor Châtel, pour récompenser ses 
travaux, ses études, les sacrifices qu'il s'est imposés depuis vingt- 
cinq ans pour répandre dans les campagnes, notamment dans le 
Calvados, l'instruction agricole et horticole, et pour y faire pro- 
gresser l’aisance et la moralité générale. 

Tous les amis de M. Châtel, tous les gens de bien qui connais- 
sent ses travaux et les services qu'il a rendus, applaudiront avec 
nous. à la justice qui lui a été rendue par la Société d’encourage- 
ment au bien. | | 

— Naufrages d'avril. — La direction du Bureau Veritas vient de 
publier la statistique suivante des sinistres maritimes, signalés 
pendant le mois d'avril 1876, concernant tous les pavillons : 

Navires à voiles signalés perdus. — 28 navirés anglais, 10 alle- 
mands, 8 français, 7 norwégiens, 7 hollandais, 6 américains, 
4 suédois, 3 danois, 2 italiens, { autrichien, 1 portugais, 10 pavil- 
lons inconnus, total : 87. Dans ce nombre sont compris 5 navires 
supposés perdus, par suite de défaut de nouvelles. 

Navires à vapeur signalés perdus. — 4 vapeurs anglais, 1 améri- 
cain, 1 italien, 3 pavillons inconnus; total : 9. Dans ce nombre est 
` compris 1 navire à vapeur supposé perdu. 

— Lumière électrique. — Un essai de lumière électrique, appli- 
quée à la navigation pendant la nuit, vient d’avoir lieu, en vue de 
New-York, sur le steamer de la Compagnie transatlantique l’Amé- 
rique. Le Courrier.des États-Unis nous fournit quelques détails à ce 
sujet : e Une des curiosités de New-York, en ce moment, dit cette 
feuille, est le phare électrique du steamer l’Amérique, qu'on peut 
voir fonctionner tous les soirs de huit à dix heures. Cet appareil est 
destiné à prévenir les abordages. Le fanal en verre prismatique 
blano, qui porte la lampe électrique de M. Serrin, se trouve placé 
à l'avant du steamer, dans une tour de 7 mètres de hauteur au- 
dessus du pont. Le foyer de lumière se trouve de cette manière à 
13 mètres environ au-dessus du- niveau de la mer. La position 
qu occupe la tour à l’avant du navire est telle qu'aucun objet n’est 
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interposé dans les rayons lumineux, ce qui est d’un grand intérêt 
pour la vuc de l'officier de quart. L’électricité est produite par une 
machine Gramme, capable de donner la lumière de 150 becs Car- 
cel, et qui fait 950 à 1,000 révolutions à la minute. Par le moyen 
d’un ingénieux système de communication placé à portée de l’of- 
ficier de quart, la lumière électrique peut être rendue à volonté in- 
termittente ou continue, ou bien interrompue inStantanément, 
sans que le mécanicien qui surveille la machine Gramme ait à s’en 
préoccuper. D’après le capitaine Pouzolz, la lumière intermittente, 
avec dix secondes d’éclat suivies d’intervalles d'obscurité de deux 
minutes, est la plus favorable ; de cette façon, l’officier de quart 
n'est pas gêné pour la manœuvre, ce qui a lieu avec une lumière 
continue.» | 

— Exposition scientifique organisée dans South-Kensington Mu- 
seum. — Plus de dix mille instruments ont été réunis. On ne saurait 
rien concevoir de plus intéressant que cette collection, où l’on 
peut suivre les progrès accomplis par l'esprit humain, dans le do- 
maine dela science, pendant les cinq derniers siècles. Le plus an- 
cien des objets exposés date de l’année 1345. C'est un astrolabe. 
Parmi les instruments qui rappellent des découvertes célèbres, 
on remarque un quart de cercle ayant appartenu à Tycho-Brahé, 
les télescopes de Newton, de Herschell, de Galilée. Paris a en- 
voyé de l'observatoire, du Conservatoire. des arts et métiers, du 
Collége de France, de la Sorbonne, de l’École polytechnique, les 
appareils originaux de Lavoisier, de Biot, d'Ampère, de Fresnel, 
d'Arago, de Dumas, de Regnault, de Fizeau, de Berthelot, de : 
Becquerel, etc. Les objets sont classés de la manière suivante : 
arithmétique, géométrie, cinématique, statique, dynamique, physi- 
que, astronomie, mécanique appliquée, chimie, météorologie, géo- 
graphie, géologie, minéralogie, cristallographie et biologie. 

Les conférences qui se rattachent à la collection ont eu un grand 
succès. Celles de la section de chimie ont été inaugurées par un 
discours de M. le D" Frankland, son président; le Dr J. H. Gilbert 
a lu aussi un mémoire sur quelques détails relatifs à la végétation. 
M. W. F. Donkin a donné une description de l'appareil à ozone de 
M. Benjamin Brodie; le professeur Andrews a donné un compte 
rendu de ses recherches sur la constitution physique des gaz. Le 
D" Frankland a lu une communication importante de M. Frémy 
sur l’abaissement des recherches scientifiques. 

On a entendu aussi des mémoires lus par le professeur Roscoe, 
sur le vanadium et ses composés ; par le professeur Guthrie, sur 
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les cryohydrates et l’eau de cristallisation ; par le professeur Wil- 
liamson, sur la fabrication de l’acier; par M. L. Roberts, sur l’ap- 
pareil employé par feu le professeur Graham dans ses recherches; 
par M. W. M. Hartley, sur l'acide carbonique liquide dans les ca- 
vités des cristaux ; et par le professeur Gladstone, sur l’électrolyse 
des composés organisés au moyen du couple cuivre et zinc. (Che- 
mical Nevs, 26 mai 1876.) 

— Sur le pain en Amérique. — M. Pasteur rappelait récemment. 
à la Société centrale d'agriculture qu’au mois de decembre der- 
nier M. Sacc, professeur de chimie à Neuchâtel, présentement en . 
voyage en Amérique, a adressé à l’Académie des sciences une note 
sur la panification aux États-Unis. Dans cette note, M. Sacc faisait 
connaître que le procédé employé consistait à pétrir la farine avec 
une poignée de houblon, et, comme le pain lève bien, paraît-il, 
M. Sacc concluait en disant que le houblon renferme un ferment 
alcoolique soluble très-remarquable et résistant à l’action de l'eau 
bouillante. M. Pasteur a recherché te que l’assertion de M. £acc 
pouvaif avoir de fondé, et il a pu se convaincre, par ses recherches, 
que les résultats favorables de la panification n’ont aucun rapport 
avec la propriété que M. Sacc attribue au houblon. Il se propose 
de revenir sur cette communication ; il se bornera, pour le mo- 
ment, sans vouloir contester tous les faits signalés par M. Sacc, à 
nier que la décoction de houblon renferme un ferment alcoolique. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 8 au 15 juin 1876. — Variole, 15; rou- 
geole, 45; scarlatine, 3; fièvre typhoïde, 14; érysipèle, 7; bron- 
chite aiguë, 31 ; pneumonie, 78; dyssenterie, » ; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 11 ; choléra, »; angine couenneuse, 7; 
croup, 15; affections puerpérales, 8; autres affections aiguës, 233; 
affections chroniques, 372 décès, dont 153 dus à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 43; causes : accidentelles, 21; 
total : 903 décès contre 860 la semaine précédente. 

“ — Les fucus médicaments et aliments, par M. le docteur GREssY, 
à Carnac. — « M. É. Girouard annonce dans le dernier numéro, 
18 mai, du journal les Mondes, la confection de putes alimentaires 
aux fucus. Son idée est excellente, et je ne pourrais qu'applaudir 
à la réussite de ses produits dans l'alimentation des organisations ` 
débilitées. | | | 
= Depuis plusieurs années, j'ai proposé les préparations de fucus et 
algues marines pour remplacer dans la thérapeutique l'huile de 
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foie de morue. Le premier dans la presse scientifique, votre journa 
les Mondes a signalé ou publié, en 1874, Ja fucoglysine Gressy, 
succédané de l’huile de foie de morue. (Paris, maison Le Perdriel, 
rue Milton, 9.) Votre bienveillant accueil, et je vous én fémércie 
bien sincèrement, a favorisé le succès de cette préparation, adoptée 
aujourd'hui avec la plus grande faveur par le corps médical. 
La fucoglycine Gressy est un sirop composé de plañtes marines 
dont le nom indique l’origine. C'est à raison du goût désagréable 
de l'huile de foie de morue, et des accidents quelle détermine du 
côté des voies digestives, que je fus amené à rechercher dans la 
flore marine un succédané pharmaceutique de la précieuse huile de 

poisson. | i 

M. Girouard s’exagère, je erois, les propriétés curatives des 
fucus contre la phthisie pulmonaire. Pour ma part, je doute fort 
de eette efficacité, et, jusqu’à preuve comraire, je suis plutôt tenté 
de considérer, aussi bien la fucoglycine que les påtes alimentaires 
-aux fucus, l'huile de foie de morue et autres agents thérapeutiques 
de la science comtemporaine, comme radicalement inefficaces 
dans la tuberculose vraie. | 

L'immortel auteur de l’Auscultation médiate, Laënnec, atteint du 
mal incurable qu'il avait si bien étudié, n’avait-il pas fait trans- 
porter de sa chère Bretagne à Paris des fucus et des laminaires, 
s’imaginant que les émanations océaniennes de ces plantes marines 
communiqueraient à l'air de son appartement, le pouvoir de 
cicatriser les ulcères caverneux de ses poumons ! 

Mais en dehors de la tuberculose, quel vaste champ reste ouvert 
à l’action bienfaisante des algues marines ! La fucoglycine retrempe 
les organisations débilitées par la malaria urbaine. G'est par milliers 
que se comptent les êtres humains dont l'atmosphère des villes 
enraye le développement, et chez lesquels apparaissent l’état lympha- 
tique et les nombreuses lésions qui en dépendent. » 

— Puissance effrayante de déglutition. — On écrit de Londres : 
L’autopsie faite dernièrement du corps d’un aliéné du Pretswich 
Asylum a mis au jour non moins de 1,841 objets trouvés dans l'inté- 
rieur, savoir : 

1,649 clous de cordonnier, 6 clous sans tête de quatre pouces, 
19 clous de trois pouces, 8 clous de deux pouces et demi, 18 clous 
de deux pouces, 40 clous d’un demi-pouce, 7 clous de trois hui- 
tièmes de pouce, 30 clous de bois, 5 clous de cuivre, 9 boutons de 
cuivre, 20 boucles, 1 épingle, 14 morceaux de verre, 10 pétits cail- . 
loux, 3 morceaux de ficelle, 1 morceau de cuir long de trois pou-. 
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ces, 1 alêne américaine. Le tout pesant onze livres dix onces. 

Je me rappellerai toujours avoir lu dans un livre des Merveilles 
de la Nature le récit de l'autopsie d’un forçat de Brest, dont Fes- 
tomac renfermait 52 objets, violemment avalés par lui, et parmi 
lesquels un ou plusieurs couteaux, des morceaux de cercle de ba- 
rique longs de 10 centimètres, etc. — F. Moreno. » 


Chronique météorologique. — Les courbes météorologi- 
ques hebdomadaires des Mondes. — Depuis quelques années, la 
météorologie a fait des progrès inespérés : par les services incon- 
testables qu’elle rend à la marine et à l’agriculture, par la préci- 
sion plus grande de ses informations et de ses avertissements quo- 
tidiens, par le goùt des observations qu’elle développe et lin- 
térèt qu'offre son étude, elle s'impose de plus en plus à l'attention 
publique, à tel point que les journaux en sont arrivés à pubdier 
chaque jour des documents météorologiques qui n'étaient lus au- 
trefois que par quelques rares savants, et qui intéressent mainte- 
nant tout le monde, absolument comme ils avaient été forcés, il y 
a quelques années, de publier le tableau quotidien des cours de 
la bourse, pour répondre à une préoccupation analogué de leurs 
äbonnés. | | - 

Lorsqu'on cherche à se rendre compte de l’origine de ce courant 
si accentué en faveur des études météorologiques, on reconnait 
qu'il est dù en grande partie à l’idée très-pratique que Pon a eue 
de représenter par des courbes, et non plus par des colonnes de 
chiffres, les résultats des observations météorologiques. 

Ce qui intéresse surtout dans l’étude du temps, c'est la variation 
des éléments météorologiques : ainsi la hausse ou la baisse du 
baromètre est bien plus propre à nous fixer sur le temps probable 
que la hauteur de la colonne barométrique; or, une courbe qui 
présente la marchecontinue du baromètre, pendant la journée ou la 
semaine écoulée, se lit d’un seul coup d'œil, tandis qu'il faut un 
grand effort d'attention pour s’y reconnaître dans des colonnes de 
chiffres qui représentent la mème chose d’une manière beaucoup 
plus abstraite. 

De même, la publication quotidienne de Cartes du temps, qui 
résument l’état de l’atimosphère à un moment donné sur une’‘vaste 
étendue de pays, à l’aide des courbes d’égale pression barométrique 
que l'on peut appeler les courbes de niveau de notre enveloppe 
aérienne, est très-propre à nous donner une idée très-nette de la 
marche générale des phénomènes météorologiques. 
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C'est aux États-Unis que ces publications de courbes météorolo- 
giques et de cartes du temps, suivant de près les phénomènes 
qu’elles représentent, ont pris naissance. 

L’Angleterre a bientôt suivi leur exemple. Le Times publie chaque 
jour une carte du temps, et chaque jeudi un diagramme résumant 
toutes les observations météorologiques faites à l'observatoire de 
Kew pendant la semaine écoulée. 

D’autres journaux anglais : the Graphic, the Observer, the Lloyd's . 
paper, publient également des courbes météorologiques hebdoma- 
daires; mais l’échelle est très-pctite, car la longueur de leur tableau 
graphique n’est que de 52 millimètres, soit 7 1/2 pour une journée : 
le tableau hebdomadaire du Times, beaucoup plus important, a 
116" de large, soit 1 décimètre pour 6 jours où 16°" 1/2 par jour. 

En France, le journal l’Opinion a pris l'initiative de ces publi- 
catiens ; il donne tous les jours, dans sa feuille du soir, la carte du 
temps extraite du Bulletin international de l'observatoire de Paris, 
et la courbe barométrique tracée la veille ou le jour même, d'une 
manière continue, par le baromètre enregistreur Redier. 

Cette dernière publication a commencé dans la seconde quin- 
zaine d'avril, et le journal publie les observations faites une 
heure avant la mise sous presse, résultat qui n’avait jamais encore 
été atteint. 

Les journaux hebdomadaires se sont empressés de suivre cet 
exemple et de publier aussi des courbes météorologiques. L’Illus- 
tration a publié déjà deux tableaux accompagnés d’une revue 
météorologique nouvelle, donnant les moyennes des diverses obser- 
vations météorologiques faites à l’observatoire de Montsouris; bien 
que la publication de moyennes soit une méthode défectueuse, on 
ne peut qu'applaudir à cette prise de possession par la météorologie 
d’un des journaux illustrés les plus répandus. 

Le journal la Nature, revue scientifique illustrée, est venu 
ensuite ; depuis la fin de mai il publie des observations textuelles, 
ce qui vaut beaucoup mieux, sur une échelle quatre fois plus 
grande que l’Illustration, et supérieure même à celle du Times, car 
son tableau hebdomadaire a 140mm de large, soit 1 décimètre pour 
5 jours au lieu de 6, et 20%" par jour; mais il ne publie qu'une 
seule courbe météorologique, celle de la pression barométrique. 

Les Mondes commencent aujourd’hui la publication de courbes 
météorologiques, ayant une valeur scientifique plus grande que 
toutes les publications faites jusqu’à ce jour. Le tableau a 161mm 
de long, soit 23% par jour ; on peut donc y suivre heure par heure 
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les variations des éléments météorologiques. MM. Yves et Barret 
gravent nos courbes par les prôcédés nouveaux de la gravure 
chimique en relief. 

Nous nous sommes assuré la collaboration de M." Redier, qui 
fournit la courbe continue de son baromètre enregistreur à mer- 
cure (l'instrument le plus parfait en ce genre que l’on ait encore 
réalisé), et celle de M. Renou, qui nous donne les observations 
horaires de température faites de quatre heures du matin à dix 
heures du soir à son observatoire météorologique du parc Saint- 
Maur, dépendant de l'école pratique des hautes études. 

Notre choix a été déterminé par beaucoup de raisons : M. Renou 
est le seul observateur qui, en France, fasse des observations heure 
par heure, son nom seul fait autorité en météorologie; enfin, les 
observations de température faites dans les villes sont toujours 
inexactes. C'est ce qui l'a engagé à établir à la campagne son 
observatoire modèle, et lui permet d'obtenir des chiffres irrépro- 
chables. 

Nous espérons en outre qu’il voudra bien se charger de la discus- 
sion des phénomènes météorologiques de la semaine, ce qui don- 
nera à notre tableau une grande valeur. 

La comparaison, heure par heure, des courbes du baromètre 
et du thermomètre permettra d'être bicntôt fixé sur la corrélation 
qui existe entre la marche de ces deux instruments; l'écartement 
des courbes du thermomètre sec et du thermomètre mouillé fait 
connaitre le degré d'humidité : ce dernier. résultat n'avait pas 
encore élé publié en France d'une manière régulière sous cette 
forme. i . 

Nous étudions d’ailleurs d'autres perfectionnements à cette 
publication, et nous comptons ètre bientôt en mesure de les réaliser. 

— HISTOIRE DE L'ATMOSPHÈRE EN AVRIL 1876. — Nous donnons ici la 
fin du chapitre relatif au mois d'avril 1876 avec la carte des centres 
de dépression barométrique qui n'a pas pu trouver place dans l'un 
de nos précédents numéros (8 juin). Pour l'intelligence de cette 
carte, nous prions le lecteur de vouloir bien se reporter aux pages 
232 à 235. 

Aux États-Unis d'Amérique, les maxima et minima absolus ont 
été les suivants pour la température pendant lę mois : 


PLUS BASSES TEMPÉRVIURES PLUS HAUTES TEMPÉRATURES 
ER ol T M o r an "mn 
Pembina. -- 1506 Dodge City, -+ 32°2 
Breckenridge, -- 19.7 Montgomery, + 31.7 
Colorado, — 13.3 Jacksonville, + 31.7 
Escanaba, . : — 17.8 San Diego, + 30.6 
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Les caractères distinctifs du mois d'avril 1876 ont été les sui- 
vants : j | 

1° En Europe. — Très-grande agitation de l'atmosphère ; nom- 
breux centres de dépression à trajectoires très-variées, n'épargnant 
que le centre et l'est; minimum barométrique remarquable de 
723°7 le 11; température très-froide au nord, par intervalles; 
gelée désastreuse en France, le 14; pluies fréquentes ; neige tardive. 

% En Afrique. — Deux centres de dépression venant, l’un de 
l’océan Atlantique, l’autre de l'Adriatique, et disparaissant sur le 
Sahara ; grande tempête de sable à Biskra le 14 (favorisant une 
attaque des tribus révoltées) et le 21, nombreux orages, notam- 
ment les 2, 6, 12, 13, 22 ; neige les 3, 15 et 2? ; siroco les 12 et 21; 
brouillards intenses et fréquents; mois très-pluvieux. 

3° En Amérique. — Très-peu d'ouragans et de tornados; tempé- 
rature légèrement basse, mais sans gelée désastreuse ; pluies con- : 
sidérables, notamment à Montgoméry, où il tombe 203" en 
40 heures; nombreuses tempêtes de neige, notamment à Denver, 
où l’on n’en avait pas observé de si intense depuis huit ans; crue 
prolongée du Mississipi, avec inondation à Wicksburg, le 26 ; au- 
rores boréales rares ; tremblement de terre le. 10. — Tarry. 

— Chute d'un aëérolitke. — Samedi dernier, on a exposé à Wolver- 
hampton un aérolite pesant huit livres anglaises. Il est tombé jeudi, 
dans l’après-midi, dans une prairie, près du chemin de fer, à en- 
viron un mille au nord de la station de Gradgington. On a constaté 
que, vers quatre heures moins un quart, dans un rayon de sept 
milles du Wrekin, tous les villages avaient été effrayés par des 
bruits inusités de l’atmosphère, suivis immédiatement d’une explo- 
sion qui ressemblait à une forte décharge d'artillerie. Une pluie 
violente ne cessa de tomber pendant toute la soirée; mais il n’y 
avait ni éclairs, ni tonnerre. 

Une heure environ après l'explosion, M. George Brook se rendit 
dans la prairie, et il remarqua un trou creusé dans Ja terre. Il le 
sonda, et il constata qu’il se trouvait au fond une pierre très-dure, 
à une profondeur de dix-huit pouces. Elle s'était arrêtée sur une 
couche de gravier, au-dessous de la terre végétale. On creusa pour 
retirer la pierre, qui fut transportée à Wolverhampton, où l'on 
reconnut que c’étaitane masse de fer météorique. Elle était encore - 
très-chaude une heure après l'explosion. 

Le trou, qui a été conservé pour être examiné plus tard, est 
presque perpendiculaire. et Fon présume que le météorolithe est 
tombé dans la direction du sud-est. Des ouvriers, au travail près de 
là, ont éprouvé une grande frayeur. Le 
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Chronique astronomique. — — La grande lunette dè l'ob- 
servatoire. — Le directeur de l'observatoire vient de recevoir du 
ministre de l'instruction publique l’autorisation nécessaire pour 
commencer la construction de la grande lunette, avec l'approbation 
des devis. L’exécution de ce gigantesque instrument, le plus puis- 
sant et le plus grand qu’on ait établi jusqu'ici, est confiée à 
M. Eichens, le savant .et habile opticien, qui a déjà fait le téles- 
cope admirable inauguré l'été dernier. ` 

M. Elchens s’est engagé à terminer complétement la lunette, qui 
n'aura pas moins de 17 mètres de long, dans l’espace de deux ans. 
M. Le Verrier va faire, d'ici là, préparer le socle de maçonnerie 
qui la soutiendra, et la tour de 18 mètres de diamètre, à toit 
mobile, dont elle doit occuper le centre, de façon que les visiteurs 
de l'exposition de 1878 puissent voir notre observatoire compléte- 
ment réorganisé, et muni des plus magnifiques instruments que 
les savants aient jamais eus à leur disposition. 

— Observatoire de Montmartre. — Au mois de février, un grand 
nombre de taches ont été visibles et photographiées ; on a graduel- 
lement divisé ce nombre en deux groupes; chacun d'eux a trait à 
deux grandes taches qui ont été visibles le 13 mars. Le 18 mars, 
il n’y avait que deux taches visibles, les deux autres avaient disparu 
par suite de la rotation du soleil. Ces deux taches ont disparu 
le 23 mars, et depuis ce moment jusqu’au 20 mai, il n’y a pas eu 
une seule tache à constater ; le disque du soleil paraissait tout à fait 
homogène. Un phénomène de ce genre est très-rare, quoique le cas 
dont nous parlons soit à peu près un minimum. Les photographies 
prises par M. Janssen ont un diamètre de 20 centimètres sur une 
feuille de collodion; elles ont été prises par un ciel pur. Dans les cir- 
constances défavorables, le diamètre est réduit à 10 centimètres. 
M. Janssen prend ses photographies, malgré la présence des 
nuages. Il emploie son célèbre revolver, et opère avant 10 heures 
du matin. Il ne se sert que des instruments dont on a fait usage au 
Japon pour le dernier transit ; et ses tableaux sont ceux des dômes 
tournants. ` ~ 

On ne doute pas que le ministre de l'instruction publique ne lui 
donne bientôt le moyen de construire un observatoire permanent, 
du genre de ce que l’on appelle à Paris un observatoire physique. 
M. Janssen demande aussi qu’on lui accorde de construire un 
grand réflecteur de 200 000 francs. (Nature anglaise, 25 mai 1876.) 


Chronique de l’industrie. — Appareil locomobile pour 
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la distillation des vins. — Il se fait en Espagne une consomma- 
tion considérable d'alcool de vins, et celui-ci doit y atteindre 
une grande perfection en raison de son emploi, car il sert pres- 
que exclusivement au vinage des vins fins de Xerez et de Malaga. 
En 1870, il a été exporté des deux villes de Xerez et de Port- 
Sainte-Marie 30,443 fûts de vins, soit 152,215 hectolitres. Ces 
vins étant chargés de 25 et même 30 p. 100 d'alcool, c’est un 
emploi de 38,000 à 45,000 hectolitres d'alcool pur, pour ces 
deux villes seulement. Aussi les Espagnols nous ont-ils précédés 
dans la voie du progrès, pour la perfection donnée aux alcools de 
vins. 19 grandes distilleries ont été établies en Espagne par la 
maison Savalle; {4 de ces usines sont des distilleries avec rectifi- 
cateurs, raffinant l’alcool de vins destiné au vinage. Ces 14 distille- 
ries produisent par jour 38,100 litres d'alcool. L'Italie commence 
à suivre cet exemple. La Société œnologique la Sicilia d’Acireale 
vient d’établir en Sicile une distillerie de vins du système Savalle, 
pouvant produire journellement 20 hectolitres d'alcool de vins 
raffiné. Enfin la France, qui était restée en arrière, commence 
aussi à appliquer les nouveaux appareils. M. Flament, banquier à 
Paris, associé de M. Jutge, négociant-commissionnaire à Salelles- 
d’Aude, près Narbonne, vient d'acquérir un appareil Savalle pour 
la distillation des vins ; cet appareil, chauffé à la vapeur, et muni 
d’un régulateur de vapeur, sera présenté au concours régional de 
Carcassonne, avec un autre appareil du même genre. 

Les appareils ambulants employés jusqu'ici avaient de petites 
dimensions et étaient d’une faible puissance; ils étaient chauffés à 
feu nu, ce qui rendait leur travail défectueux. M. Savalle, à qui 
l’industrie est redevable des magnifique appareils qui font le 
succès des grandes distilleries du Nord, vient d'établir et de breveter 
un appareil à travail continu d’une grande puissance, chauffé à la 
vapeur. Pour être parfaitement épuisé, le vin ne séjourne dans ce 
nouvel appareil que l’espace de cinq minutes ; il en résulte que les 
produits obtenus sont exempts de coups de feu et présentent une 
qualité exceptionnelle. M. Savalle établit deux genres d’appareils : 
l’un fournit de l’alcool à 86 degrés, et l’autre produit simplement 
de l’eau-de-vie excellente à 60 degrés centésimaux, qui, employée 
au vinage, donne un résultat supérieur à celui obtenu par l’alcool 
à 80 degrés. Cette eau-de-vie laisse au vin son état naturel, tandis 
que le 3/6 du Midi tend à lui communiquer une odeur forte, rance 
et désagréable. 

Le travail de distillation pour obtenir d'eau-de-vie à 60 degrés est 
très-simple et nécessite une dépense de combustible très-réduite. Il est 
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dépense de combustible y est exagérée, l'épuisement des vins est 
incomplet et entraîne une perte d’alcool importantedansles vinasses. 
Une fois que l’on connaîtra la qualité des eaux-de-vie à 60 degrés, 
on préférera ce produit à l’autre. Quand on voudra obtenir de 
l'alcool de vin pour l'exporter en Espagne, on rectifiera ces eaux- 
de-vie, et l’on obtiendra du 96 degrés en alcool parfaitement épuré. 
Cette transformation du travail ne pouvant cependant se faire du 
jour au lendemain, M. Savalle a combiné pour les personnes qui le 
désireraient un appareil distillatoire qui donne de l'alcool à 86 de- 
grés. | 

L'appareil ambulant représenté par la figure 15 donne un travail 
journalier de 200 hectolitres de vin. Il se compose d'une colonne 
rectangulaire d'un nouveau système, d’un condenseur chauffe-vins 
et d'un régulateur de vapeur, portés sur une première voiture; 
celle-ci contient aussi le réservoir à vins, qui est muni d’un régu- 
lateur d'alimentation, et qui s’installe pour le fonctionnement sur 
- un double X. Vient ensuite un petit générateur roulant qui sert au 
chauffage de l'appareil. Le constructeur pourrait en établir de plus 
puissants; mais, en ce cas, il devient préférable d'employer une 
distillerie fixe. Nous sommes heureux de faire connaitre à nos 
lecteurs le premier appareil distillatoire nouveau, établi pour le 
midi de la France, d’après les principes qui ont amené le succès 
des appareils Savalle dans les autres contrées. — Henri SAGNIER. | 

Les données suivantes recommandent mieux encore la brillante 
industrie de M. Savalle : 1° L'appareil employé par M. Jutge, à 
Sallèles d’Aude, ne consomme pas ? kilog., de houille par hecto- 
litre de vin distillé, tandis que les anciens appareils du Midi con- 
somment 5 kilog. de houille pour le mème travail; 2 Ces anciens 
appareils, et d’autres du Midi, ne distillent par vingt-quatre heu- 
res que 80 hectolitres de vin, celui de Sallèles en traite 200 hecto- 
litres, et nous en établissons un en ce moment pour un travail de 
400 hectolitres; 3° L'appareil a remporté la médaille d’or au con- 
cours régional de Carcassonne. Enfin la Société d'encouragement 
vient de décerner à M. Savalle une médaille avec de chaleureux 
éloges du président, M. Dumas. 


Chronique mécanique. — Fumivore automatique. — Le 
fumivore automatique de M. Cayen s'applique aux foyers des 
générateurs, où il a pour objet d'éviter les courants d’air froids 
si nuisibles qui s'établissent dans les fourneaux, chaque fois 


que l’on ouvre les portes des foyers sans avoir préalablement 
N° 8,1. LX. 23 
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fermé les registres des carnaux. Non-seulement ces courants 
sont contraires à la bonne conservation des tôles des chaudières, 
mais ils occasionnent une perte de calorique qui, pour le cours 
d'une fabrication, doit se traduire par des chiffres assez res- 
pectables. Ce n’est donc pas sans motifs sérieux que les habiles du 
métier nous font tant de recommandations sur ce point, en nous 
traçant comme règk obligatoire de ne jamais laisser ouvrir les 
portes d'un foyer de générateur avant que le registre en ait été 
baissé. Assurément le précepte de nos ingénieurs et de nos prati- 
ciens les plus expérimentés est d'une vérité palpable, et la règle 
prescrite des plus simples à observer. Mais le moyen, s'il vous plaît, 
de la faire respecter par nos chauffeurs, dont le bon vouloir n’est 
pas toujours la qualité domiñante ? Le moyen? Nous le trouverons 
désormais dans l’adoption de l'appareil de M. Cayen. En effet, son 
fumivore automatique est conçu de telle manière qu'une fois adapté 
à un générateur, l’ouvrier ne saurait plus ouvrir le foyer säns 
abaisser en même temps le registre et sans clore complétement 
l'orifice du cendrier par une porte à ce destinée, et qui manœuvre 
en vertu d'uu mouvement unique. Au contraire, lorsque la porte 
du foyer se referme, le registre remonte et le cendrier s'ouvre, tout 
cela simultanément et indépendamment de la volonté du chauf- 
feur. Après avoir vu fonctionner cet instrument dans deux sucre- 
ries où lon en faisait grand éloge, je me suis décidé à l'installer 
dans ma propre fabrique. Je me félicite maintenant de Finnovation ; 
car j'estime qu’elle wa valu une économie de combustible que je 
pe crains pas de porter à 10 pour 100. Comparé aux frais d'instal- 
lation relativement peu élevés — 200 fr. par générateur. — Le ré- 


sultat obtenu est trop beau pour n’être point livré à la publicité. 
(Journal des fabricants de sucre.) 


HISTOIRE NATURELLE. 


PISCIGULTURE A DOMICILE, STABULATION DE L'ANGUILLE. — Le Journal 
des cultivateurs du 25 novembre dernier rapporte le fait suivant 
d’après le Science record. 

« Une anguille vit depuis 26 ans dans une auge de pierre de dix 
« pieds de long; son poids est maintenant de près de cinq kilo- 
« grammes; elle pesait une demi-livre quand elle fut prise et 
« placée dans l'auge où elle est aujourd’hui. On estime qu’elle 
« avait huits ans (sic; c’est sans doute huit mois) à l'époque ou elle 
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« fut capturée; sa nourriture se compose de petites truites, de tran- 
« ches de foie et de sang coagulé. » 

Malgré les inexactitudes de ce récit, on en peut tirer des rensei- 
gnements utiles et applicables à une espèce de domestication de 
l’anguille commune (muræna, anguille de Linné). Il faut pour 
cela rappeler quelques faits généraux. 

Au printemps a lieu ce que l’on appelie en Normandie la remon- 
tison, en Provence la montée, c'est-à-dire que des myriades de 
petites anguilles filiformes, dont les plus grosses ont à peine quatre 
millimètres de diamètre, remontent tous les affluents de la mer, 
aussi bien les fleuves que les plus humbles ruisselets, même les 
simples rigoles. 

Leur multitude est si considérable qu'on les pêche à la casserole 
pour les jetter dans la friture, un seul repas en absorbe des milliers; 
on en fait du reste autant à Nice et à Menton avec les petits pois- 
sons appelés anchieiti, parce que cette denrée est composée en 
grande partie d'anchois minuscules. 

La prodigieuse fécondité du poisson en général, et de l’anguille 
en particulier, avait fait naître les plus séduisantes espérances : des 
savants cherchèrent à vulgariser les procédés de l’industrie renais- 
sante de la pisciculture; on voulait, à l’aide de la fécondation arti- 
ficielle, et surtout en empêchant le gaspillage de l’alevin par de 
bons réglements (en cela du moins on était dans la vérité la plus 
complète), arriver à peupler si richement les fleuves, les rivières, 
et surtout les canaux, que la navigation en pourrait être entravée. 
On dépensa de l'argent, on accorda des honneurs anticipés à ceux 
qui promettaient un si brillant avenir, on créa un important éta- 
blissement qui aujourd'hui, hélas ! est demembré de la France. 


Ces essais étaient bons en principe; mais, du moins en ce qui 


concerne l’anguille, on ne s'aperçoit encore d'aucun résultat, et 
l'abondance sur le marché de ce poisson éminemment comestible 
n'est pas du reste un motif pour se décourager, 

On n'a pas tenu assez compte des mœurs de ce poisson, qu’il est 
presque impossible de retenir en captivité : s’il est vrai qu'il re- 
monte par myriades aussi bien les plus grands fleuves que les 
moindres rigoles, et qu'un irrésistible instinct le mène jusqu’aux 
sources elles-mêmes; s’il est vrai qu’il cherche les eaux douces les 
plus vives pour s’y micux développer ct y frayer en groupes 
comine les couleuvres, vers la troisième année, et quand il a 
atteint le poids d'environ un kilogramme et demi, il est vrai aussi 
qu'alors un instinct non moins irrésistible le ramène à la mer 
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pour y déposer son innombrable et imperceptible famille, car, 
sans que cela soit positivement prouvé, il est ovovivipare. 

-La fécondité des anguilles égale celle des poissons les plus 
célèbres sous ce rapport (une carpe d’un kilogramme a donné cent 
soixante-sept mille deux cent seize œufs), la montée en est la 
preuve : les anguillettes grouillent partout ou il y a une apparence 
d'eau, même non courante; même croupie: J'ai vu dans un ruisseau 
nommé le Roübo sur les bords de la Méditerranée, près d'Hyères, 
un barrage d’arrosement sur les planches duquel elles abon- 
daient tellement que je les croyais d’abord couvertes de mousses; 
mais les moins petites, se glissant par-dessus les autres et s'atta- 
chant aux interstices qui laissaient suinter la moindre goutte 
d’eau, étaient plus faciles à distinguer ; elles y faisaient crinière et 
me firent reconnaître la vérité du fait, qui est fréquent. 

Rien, disions-nous, ne peut s’opposer au retour des anguilles à la 
mer, quänd l’âge est venu, et qu'il leur faut obéir a l'inflexible 
nature, qui leur commande la reproduction. Tout le monde sait 
qu’elles abandonnent lestement les étangs à fleur d’eau et qu'elles 
rampent aussi bien que les couleuvres dans les prairies humides, 
même dans celles qui ne le sont pas, et au besoin dans le sable 
aride, pour aller joindre les eaux courantes. Jen ai vu une qui 
avait quitté un bac escarpé de soixante centimètres et traversé 
pendant la nuit une rue pavée et des jardins sablés pour chercher 
la rivière, distante de plus de cent mètres; un mur de clôture au 
pied duquel on la retrouva avait pu seul l’arrêter. Une autre avait 
accompli un tour de force bien plus extraordinaire : c'était une 
grosse anguille de cinq livres, qui n’en était pas à son premier 
voyage. Elle avait subi une épreuve terrible; elle avait été passée à 
la filière pour sortir d’un réservoir fermé par un tuyau d’un 
faible diamètre, et armé en outre à son orifice de cinq pointes con- 
centriques ne laissant libre entre elles qu’un espace à peine suffi- 
sant pour la colonne vertébrale du pauvre poisson, en la supposant 
presque dénudée. Le propriétaire devait être bien rassuré, mais les 
lois de la nature sont inexorables et toutes-puissantes ; arrivée à 
l'âge adulte, l’anguille avait forcé ce passage infranchissable en 
apparence, et son corps était sillonné de quintuples cicatrices 
longitudinales; leur disposition expliquait la grandeur de la diffi- 
culté et la manière dont elle avait été surmontée : de quatre pou- 
ces en quatre pouces il y avait des intervalles nets faisant connaître 
le procédé employé par la pauvre bête. C'était celui de la reptation 
des lombrics ; se faisant mince en s'allongeant le plus possible, elle 
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avait passé d’abord sa tête eftilée et deux ou trois pouces du corps 
demeurés intacts; mais alors les muscles refoulés avaient fait boyr- 
relet, et ce second tronçon, par la force rétractile, n'avait pu 
franchir l’obstacle sans subir la scarification des pointes, il en con- 
servait les cinq profonds.stigmates. Un nouvel effort, une nouvelle 
contraction avaient permis le passage d’un troisième tronçon de 
même longueur resté sain et sauf; mais les rayures du quatrième 
indiquaient à quel prix les pointes avaient été de nouveau franchies. 
Ainsi de suite jusqu’à la queue, qui, plus mince, n'avait pas été 
blessée, ou si légèrement qu’elle n’en portait pas de traces. 

Les rayures du corps étaient noires, larges d'un centimètre, pro- 
fondes en proportion et un peu contournées; elles étaient parfaite- 
ment lisses et cicatrisées, et l’embonpoirit du poisson prouvait qu’il 
était tout à fait remis de la torture qu'il avait endurée pour sortir 
d’un réservoir si bien défendu : sans doute que le propriétaire sur- 
“pris avait dû croire à un vol; il avait fait peut-être, pour cela, 
traduire un innocent en justice. 

Dans différents voyages à Nice, Monaco, Roquebrune, Men- 
ton, j'ai eu occasion de faire d'autres remarques : ces diffé- 
rentes localités manquent plus ou moins d’eau. de source; on y 
supplée par des citernes maçonnées avec d'excellents ciments du 
pays ; l’eau des pluies, rares et peu abondantes de l'hiver, y est 
recueillie; la stagnation y développe beaucoup d’infusoires et même 
des vermisseaux rouges visibles à l’œil nu. Pour les en débarrasser, 
on y jette une ou deux anguillettes qui les mangent, mais on a 
grand soin de les pêcher avant la troisième année : sans cette pré- 
caution, elles meurent, l’eau devient de mauvaise qualité, nauséa- 
bonde et donne des vers aux personnes qui la boivent. 

La courte durée de l’existence de ces anguilles captives tient à 
plusieurs causes : | 

La première est l'impossibilité dans laquelle elles se trouvent 
de retourner à la mer quand vient le moment de frayer. 

Une autre, qui doit être surtout la principale, est l'impossibilité 
dans laquelle elles sont également de nager la nuit à la surface de 
l'eau et à air libre, comme elles aiment à le faire dans les fleuves, 
les rivières, les étangs et même dans certains puits. | 

La troisième, aussi bien importante, est la stagnation des eaux 
des citernes ; elle est à peine renouvelée tous les ans, et, reposant 
sur le ciment maçonné, elle manque du fonds de vase nécessaire 
pour que l'anguille puisse s’v retirer et y chercher non-seulement 
les infusoires, qui peuvent bien suffire à sa nourriture pendant un 


320 | LES MONDES. 


temps, mais aussi les conferves et les poissons plus ou moins petits, 
qui sont, en définitive, sa nourriture normale. 

J'arrive à un autre fait qui complétera cette étude et permettra 
d’en tirer ses conséquences pratiques. 

Une personne fort honorable de Semur (Côte-d'Or) avait, dans 
le jardin attenant à son habitation, un puits-citerne, c’est-à-dire un 
puits élargi par le fond, non maçonné dans le bas, et alimenté par 
des sources, ou plutôt ce que l’on appelle des pleurs, c’est-à-dire 
des filets d'eaux pluviales et autres, filtrant entre les diverses 
couches du sol granitique de la localité. 

La profondeur du puits était d'environ 5 mètres tout compris, le 
niveau de l’eau variait de 1 à 2 mètres; un jour, on donna à sa 
fille, âgée d’une douzaine d’années, une anguillette vivante pesant 
cuviron un hectogramme, et trop petite pour obtenir les honneurs 
du court-bouillon, il eut l’idée, la prévoyance peut-être, de jeter 
l’anguillette dans son puits-citerne. Six ans après, arriva le mariage 
de l'enfant, devenue une charmante jeune fille. Il voulut faire servir 
une anguille à la tartare pour le déjeuner du lendemain ; à tout 
hasard, il fit pêcher la citerne : l’anguille y était, magnifique, elle 
pesait 6 livres, et fut trouvée par les convives sans le moindre 
goût de vase, et excellente. 

Il est donc démontré qu’une anguille peut (même sans retourner 
à la mer) vivre et prospérer pendant plus de trois ans, pourvu 
qu’elle respire l'air libre à volonté, et que son eau ne soit pas stag- 
nante absolument, sans qu'il soit nécessaire même de lui donner 
une nourriture artificielle, si le réservoir a un fond de limon na- 
turel avec des infusoires, des conferves, et surtout du frai de pois- 
son, de petits poissons même, des larves de batraciens et des 
batraciens parfaits, qui se trouvent souvent dans les puits, où ils 
sont apportés par les infiltrations. 

Il est bien entendu que l'accroissement du poisson est propor- 
tionné à l'abondance de sa nourriture; dans les conditions ordi- 
naires, il est d'environ un demi-kilogramme par an; mais dans une 
citerne non maçonnée du fond, bien aérée, bien approvisionnée, 
ce qui constitue une espèce de stabulation, il pourrait être plus 
considérable. 

Voici les conséquences utilitaires à tirer de ces documents : 

Bien des personnes possèdent un ou plusieurs puits dans le genre 
de celui de Semur ; d'autres ont des pièces d’eau plus ou moins 
étendues, plus ou moins profondes et suffisamment escarpées. Les 
maraîchers des environs. de Paris et d’autres villes ont de grands 
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réservoirs d’arrosement; ces personnes pourraient se procurer 
une précieuse ressource en y mettant quelques anguillettes”à raison. 
d'un poisson par mètre cube d’eau et quelques-uns en plus en cas 
d'accident. Elles seraient sûres ainsi d’avoir de beaux poissons en 
trois ans ; il ne faudrait pas remettre de petites anguilles tant qu’il 
en reste une grosse, car elles seraient mangées; il re faut pas non 
plus céder à la tentation d'y mettre des écrevisses : en captivité elles 
ne manquent jamais de couper la gorge des anguillettes avec leurs 
pinces. Si l’on avait plusieurs réservoirs, on pourrait les aménager 
en mettant séparément dans chacun d’eux des anguillettes d’âges 
différents : sans doute cette ressource ne vaudra pas celle d’un 
marché bien approvisionné: mais elle peut être utile et même indis- 
pensable dans certaines localités éloignées des rivières, et il est 
-toujours agréable de pouvoir se constituer gratuitement, et sans 
avoir l'avantage d'être grand propriétaire, une redevance dequelques 
bons poissons. | 

Plaçons ici une dernière recomnfandation : c'est d’assommer 
l'anguille que l’on veut manger d’un fort coup de sa tête sur la 
pierre d’évier avant de la dépouiller: une longue et douloureuse 
agonie nuit à la qualité de toute chair; il est abominable de voir 
une pauvre anguille se livrer à des contorsions convulsives pen- 
dant qu'on l’écorche, et se tordre encore sur le feu pendant un 
temps trop long. 

Un de mes amis, homme de cœur et d'intelligence, membre de 
la société protectrice des animaux, eut occasion de voir à la cam- 
pagne une anguille qu’on avait eu le tort d'écorcher encore vivante, 
avec une aggravation de torture qui consistait à avoir commencé 
l'opération par la queue, et cela quatre heures après le supplice de 
la pauvre bête. On l'avait jetéc au panier, ou plutôt ce qu’il en 
restait, c'est-à-dire la peau retournée sur la tête; il voulut les 
remettre dans leur état ordinaire et fut fortement mordu au doigt. 

Je livre le fait aux réflexions, non-seulement de ceux qui ont la 
bonne pensée de ne pas vouloir que l’on inflige aux animaux des 
souffrances inutiles, mais aussi des personnes qui se préoccupent 
avec juste raison du sort affreux des hommes mis à mort par le 
supplice de la guillotine, et je leur demande ce qu'il peut rester de 
vie ou du moins d’horribles sensations, même après la décapitation, 
dans la tête intelligente et si complétement organisée de l'homme, 
puisque celle d’une anguille, c’est-à-dire d’un être inférieur, a pu, 
quatre heures après que le corps a été cuit, mangé et digéré, con- 
server encore l'instinct de sa défense. 
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Mais revenons aux choses usuelles : on peut aujourd’hui se pro- 
curer partout assez facilement des anguillettes ; dans tous les cas, 
Carbonnier le pisciculteur, au quai de l’École, près le Pont-Neuf, 
à Paris, en est toujours approvisionné, et en expédierait au besoin 
aux amateurs de la petite pisciculture que je viens de proposer. 

Sans doute ce profit n’est pas en proportion des espérances con- 
ques, des promesses et des dépenses faites par la science ; mais on 
peut toujours le prendre à titre d’à-compte ayant sa valeur; c’est 
aussi une occasion d’études et un progrès, gage d’autres plus impor- 
tants. Les études de pisciculture ont eu un autre résultat avantageux : 
elles ont attiré l'attention du commerce sur le poisson au point de 
vue alimentaire: grâce à la publicité et aux facultés de commu- 
nication, bien des conserves Ce poisson, consommées jusqu'alors 
seulement dans les lieux de production,arrivent aujourd’hui partout, 
et pour ne parler que des anguilles, on peut avoir maintenant en 
abondance à Paris, non-seulement des anguilles fumées de la 
Hollande et de la Russie, mais aussi, ce qui est encore meilleur, 
les tonnelets d'anguilles marinées du lac de Comacchio, dans le 
Ferrarais, mets excellent dont on est très-friand en Italie, et qui 
constituait en carème un revenu important du gouvernement pon- 
tifical, qui était propriétaire des pêcheries, où l’on prend d’innom- 
‘brables quantités de poisson. — C. BRETAGNE. 


GÉOGRAPHIE ET VOYAGES. 


DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE , HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LA 
PALESTINE, par M. V. GUÉRIN. — Seconde partie. — Samarie. ? vol. 
gr. in-8o, Paris, Imprimerie nationale; Challamel, éditeur, rue des 
Boulangers, 30. 1874. — Grâce aux nombreuses explorations dont 
elle est l'objet, la Palestine se découvre chaque jour au monde 
chrétien. Cette terre sacrée, parcourue dans tous les sens, fouillée 
à loutes les profondeurs, redevient peu à peu, pour l’œil du savant 
ct surtout pour l'œil du chrétien, ce qu’elle était autrefois. Ses 
villes et ses bourgades reparaissent une à une ; ses antiques monu- 
ments sortent de terre et viennent rendre témoignage à la Bible. 
La Palestine d'Abraham et de Josué, de David et de Jésus-Christ 
nous est rendue. | 

Cette contrée célèbre, aussi riche en ruines qu’en souvenirs, où 
à chaque pas que l’on fait on met le pied sur quelque histoire, est 
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aujourd'hui presque entièrement connue. Les voyageurs sont venus 
à la suite des pèlerins. Des routes fréquentées par les caravanes 
on est allée dans l'intérieur du pays. Chaque coin de ce petit pays, 
qui tient la plus grande place dans l’histoire du monde, „a été 
successivement visité et décrit. Un demi-siècle de travaux n’a point 
été de trop pour le faire connaître. Nul, parmi les explorateurs 
modernes, n’a mieux vu et plus étudié la Palestine que M. Victor 
Guérin. En rendant justice aux voyageurs italiens, anglais, alle- 
mands, français, qui ont ouvert la voie, et surtout à ses devanciers, 
MM. de Saulcy et de Voguë, on peut dire qu'il a résumé et com- 
plété leurs travaux dans la description étendue, qu'il a entrepris 
de publier par parties, de cette célèbre contrée. 

Trois volumes consacrés à la Judée, dont il.a été rendu compte 
ici, ont déjà paru. Les deux nouveaux volümes que nous annon- 
cons ont trait à la Samarie. Des trois provinces de la Palestine, si 
elle n’est pas la plus intéressante sous le rapport historique, elle 
est sans contredit la plus belle, la plus pittoresque et la moins 
connue. Le Jourdain la limite à Fest; presque tous les souvenirs 
de ce fleuve fameux lui appartiennent. Elle touche par ses deux 
extrémités à la mer Morte et.au lac de Génésareth; c’est du moins 
l'étendue que lui a à peu près donnée M. Guérin, en empiétant 
un peu dans sa description sur les deux autres provinces du sud et 
du nord. Elle possède aussi le point culminant de la Palestine. Du 
sommet du Sarthabeh on en aperçoit les deux bouts : au nord, les 
cimes gigantesques du grand Hermon, au sud, les montagnes 
d'Hébron. : >; 

Le livre commence par une tournée à la mer Morte, qui ne faisait 
point partie du programme d'exploration de la Samarie. Ç'a été 
l’occasion pour l’auteur de résumer les travaux faits en ces derniers 
temps à la suite d’ explorations dangereuses sur cette mer imprati- 
cable et insalubre, où rien ne vit ni ne respire. Après une des- 
cription du lac Asphaltite et des remarques sur son nom et sur 
ses principaux caractères, M. Guérin examine les différents pro- 
blèmes qui se posent. à l'esprit en présence de cette mer célèbre, 
surtout depuis que l’on connait l'énorme dépression de la vallée 
du Jourdain et de la mer Morte au-dessous du niveau de la Médi- 
terranée. Préexistait-elle à la catastrophe qui a amené la destruction 
des villes coupables de la Pentapole, ou daterait-elle seulement de 
cette époque? Où était située la fameuse vallée de Siddim, témoin 
du combat et de la mort des rois de la Pentapole ? Enfin, quel était 
lPemplacement de chacune des villes coupables ? 
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Invariablement attaché à la Bible, M. Guérin traite chacune de 
ces questions en mettant le témoignage des livres saints d'accord 
avec les données de la science. N'ayant pas le dessein de donner 
ici une analyse du livre, nous ne pouvons que renvoyer le lecteur 
à ses conclusions. Il lui suffira, pour le moment, de connaître 
l'itérêt de ce grand ouvrage d’un voyageur qui a toujours marché 
la Bible à la main, et chez qui la critique du savant a toujours su 
se concilier avec la foi du chrétien. 

L'exploration de la Samarie comprenait nécessairement l'étude 
du Jourdain, auquel l’auteur a été ramené à plusieurs reprises 
par le cours de ses excursions. On sait quels grands souvenirs, 
depuis le passage des Hébreux, sous la conduite de Josué, jusqu’au 
. baptême de Notre-Seigneur Jésus-Christ, habitent les rives de ce 
fleuve, plus fameux que le Nil et le Tibre. M. Guérin ne manque 
pas de relever tous ceux qu’il a rencontrés, et dont les plus impor- 
tants se rattachent aux grands noms de Josué, de David, d'Élie et 
de Jean-Baptiste. 

Du Jourdain, par où le savant voyageur a commencé l’étude de 
la Samarie, il serait impossible de le suivre pas à pas dans ses 
courses à travers cette province. Le soin qu’il a mis à visiter exacte- 
ment non-seulement toutes les villes et bourgades encore habitées, 
mais jusqu'aux moindres ruines d’un pays qui en est couvert, l'a 
obligé à des stations tellement multipliées et à des études si variées, 
qu'on ferait un article de la seule nomenclature des endroits par 
lui décrits. Sa méthode, comme il l'indique lui-même, consiste à 
décrire d’abord dans leur état actuel toutes les villes, tous les 
villages et hameaux renversés ou encore debout qu’il a parcourus, 
pour remonter ensuite, par l’histoire où par la tradition, jusqu’à 
leur première origine, toutes les fois que les localités ont laissé 
quelque trace dans les historiens sacrés ou profanes ou dans la 
mémoire des hommes. En suivant cette méthode, M. Guérin a 
laissé derrière lui bien peu de choses inexplorées. 

Son livre est un grand journal de voyage, où sont toujours 
exactement indiquées l’heure du départ et de l’arrivée, la distance 
_et l'orientation, pour tous les lieux qu’il a visités. Ce procédé inva- 
riablement suivi apporte bien quelque monotonie dans la descrip- 
tion; mais il garantit l'exactitude scrupuleuse du voyageur et permet 
de le suivre, la montre à la main pour ainsi dire, les yeux sur la 
carte, dans tous les endroits où il conduit son lecteur. Du reste, 
M. Guérin n'est pas un simple nomenclateur de ruines et de sou- 
venirs; ce qu’il a vu, il le décrit très-bien, et surtout il sait donner, 
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sans rechercher le genre pittoresque, l'impression exacte dy pays 
dont il parle. Son style, toujours très-correct, est souvent élégant, 
animé. Dans le voyageur on sent l'âme du chrétien. De M. Guérin . 
on peut dire qu’en lui le pèlerin marche toujours de compagnie 
avec lexplorateur. C'est ce qui fait le grand intérêt de son livre. Il 
a vu la Palestine avec la Bible, les yeux constamment attachés sur 
l'histoire de ce merveilleux peuple juif que Dieu avait prédestiné à 
préparer les voies de l'Évangile, et d'où devait sortir le Messie. 

La mission scientifique de M. Guérin en Samarie a eu des résul- 
_tatsimportants. Outre le relevé et la description d’un grand nombre 
. de localités, dont il a trouvé les noms correspondants dans la Bible, 
on lui doit plusieurs découvertes considérables. La première 
surtout, celle du tombeau de Josué, est célèbre. Le savant voyageur 
la raconte dans toutes ses circonstances, avec des preuves à l'appui 
qui ne laissent aucun doute. On sait que cette découverte, qui eut 
du retentissement en Europe, a été confirmée depuis par le témoi- 
gnage autorisé de M. de Saulcy et par une heureuse trouvaille de 
M. l'abbé Richard, quelques années plus tard. Le célèbre hydro- 
géologue déterra, en effet, de la chambre sépulcrale un grand 
nombre de couteaux de pierre, ayant servi à la circoncision du 
peuple hébreu, qui furent ensevelis avec Josué dans son tombeau. 
Il faut encore faire honneur à M. Guérin de la découverte du tom- 
beau des Machabées. Des doutes, il est vrai, se sont élevés sur 
l'identité du moment, des objections même ont été formulées par 
plusieurs personnes compétentes, entre autres par M. Clermont- 
Ganneau, dont le nom fait autorité; mais l’authenticité de la 
découverte de M. Guérin est tellement appuyée de preuves sérieuses, 
qu'elle ne peut plus faire de doute après la lecture du chapitre 
qu'il lui a consacré dans son ouvrage. 

Il n'est pas possible d'indiquer toutes les parties intéressantes de 
ce livre si plein de sujets et de renseignements curieux, qui a été 
fait tout entier, on peut le dire, sur place par un écrivain aussi 
conscientieux qu’érudit. Quand nous aurions signalé plus particu- 
lièrement à l'attention des lecteurs la description de Jéricho et de 
Naplouze, la dissertation sur le tombeau de Lazare, Phistoire de 
Garizim et du Carmel, nous n'aurions fait que donner quelques 
exemples des points d'histoire et de géographie bibliques traités 
dans les deux volumes sur la Samarie. 

Une carte générale de la Samarie, très-complète et très-détaillée, 
sur laquelle on peut suivre l'itinéraire de M. Guérin, accompagne 
l'ouvrage. On y trouve aussi le plan soigneusement relevé du tom- 
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beau de Josué, un plan topographique du Kharbet-Medieh, l'an- 
tique Modin, patrie des Machabées, où se voient aujourd’hui les 
_ ruines de leur tombeau. 

Cet important ouvrage à peine terminé, M. Guérin retournait en 
Palestine, chargé d'une quatrième mission. L’infatigable voyageur 
vient d’exploser la Galilée, et nous pouvons annoncer au public 
qu'il connaîtra bientôt les résultats de l'étude que M. Guérin a faite 
de cette province. Ainsi, l’on devra au savant écrivain une descrip- 
tion complète de la Palestine; il compte y ajouter un travail spécial 
sur Jérusalem, la ville par excellence du chrétien, où tant de 
questions intéressantes pour la piété ont été soulevées en ces der- 
niers temps par les auteurs modernes. Appuyé sur la tradition et 
sur la science, M. Guérin nous en promet une solution conforme 
aux antiques croyances. Nous n'avons pas besoin de dire ici quel 
service ce modeste et savant voyageur a rendu aux études bibliques. 
L'accueil que ses ouvrages ont reçu, et surtout l'usage qu'on 
commence à en faire, prouve mieux que tout éloge l'importance 
des travaux de M. Guérin, — ARTHUR LOTH. 

_ A la dernière séance de la Société de géographie de Paris, le 
1°" mars courant, M. Victor Guérin a rendu compte de la dernière 
mission qu'il vient d'accomplir en Palestine. Nous publions ci-après 
le résumé qn'il a bien voulu nous donner de sa communication : 

« Dès 1852, j'avais déjà visité cette contrée célèbre ; en 1854, je 
l'avais explorée de nouveau, mais, chargé alors d’une autre mission 
scientifique en Orient, je n'avais fait qu’effleurer l'étude de la Terre 
sainte, dont je n’avais guère exploré que les districts déjà connus. 
En 1863, chargé d’une mission spéciale pour cette même contrée, 
je parcourus, pendant sept ans consécutifs, tout le territoire de 
l'ancienne Judée, et les résultats de mes investigations furent con- 
signés dans un ouvrage intitulé Description géographique, historique 
et archéologique de la Palestine, i'e partie : Judée. 

En 1870, je repartis pour la Palestine, et j'étudiai la Samarie 
` comme j'avais fait pour la Judée, c'est-à-dire village par village. 
A mon retour en France, j'ai publié sur la Samarie un ouvrage en 
deux volumes, avec une carte et plusieurs planches. J'y ai consigné 
le résultat de mes investigations. 

En 1875, une nouvelle mission me ramena en Palestine, et pen- 
dant sept ans j’ai parcouru dans tous les sens la haute et la basse 
Galilée, ainsi que la Décapole, la Gaulanstide, Damas, le massif du 
grand Hermon, la plaine de Balbek et les côtes de la Phénicie. J'ai 
visité près de huit cents localités, soit ruinées, soit encore en partie 
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debout et habitées. Dans l'impossibilité où je suis de parler de 
chacune d'elles ici, faute de place, je me contenterai de signaler 
les points les plus importants. 

Mes études ‘ont porté particulièrement sur Pella, aujourd'hui 
complétement déserte, autrefois cité très-importante ; sur Gadara, 
ville plus considérable encore, que traversait jadis une magnifique 
avenue de colonnes sur le haut de la montagne qu’elle couronnait, 
etqu’ornaient, en outre, des temples, deux théâtres et des portiques ; 
sur Hammah, célèbre par ses eaux thermales; sur Gamala, qui 
joua un très-grand rôle dans la guerre des Juifs contre les Romains, 
et dont les ruines sont également solitaires comme celles des villes 
précédentes, sur Bethsaida-Julias, Hippos, Gerasa, Corosaïin, 
Capharnaüm, Tibériade, Tarichée, situées autour du lac de Tibé- 
riade ; sur Jotapata, qui résista si longtemps et si héroïquement à 
toutes les torces de l’armée romaine, commandées par Vespasieni 
et par Titus en personne ; enfin, j’ai fait deux reconnaissances, au 
moyen d’une barque, des parages de la péninsule tyrienne. Ces 
deux reconnaissances mont mis à même de constater l'existence 
de grands môles, actuellement sous-marins, qui donnent une haute 
idée des immenses travaux hydrauliques exécutés autrelois par les 
Tyriens pour se créer deux ports, l’un dit Sidonien, au nord, l’autre 
dit Égyptien, au midi, et deux vastes avant-ports précédant chacun 
de ces bassins fermés, dont l'ouverture était jadis défendue au 
moyen d’une chaine. L'existence de deux ce ces môles avait déjà 
été révèlée en 1838 par M. de Bertou; mais, depuis cette époque, 
quelques critiques avaient cru devoir contester le témoignage de ce 
voyageur. Je puis, en toute certitude, le confirmer, au contraire, 
tout en n’admettant pas entièrement les conclusions que M. de 
Bertou tire de ce qu'il a vu. » — VICTOR GUÉRIN. 


a 


MÉTÉOROLOGIE. 


SERVICE MÉTÉOROLOGIQUE AGRICOLE, par M. LE VERRIER. — Les 
avertissements météorologiques qui peuvent être utiles à l'agri- 
culture sont essentiellement différents de ceux que réclame la 
navigation. | 

Les marins se préoccupent presque exclusivement de la force, de 
la direction du vent et des dangers qui en résultent. 

Les agriculteurs ont à tenir compte de la pluie, des orages; et au 
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contraire, le vent, sauf quelques circonstances exceptionnelles, leur 
importe peu. 

Prévenir de la pluie, dont les circonstances dépendent de condi- 
tions absolument différentes sur les divers points de la France, est 
une question des plus délicates, qui demande une sérieuse attention 
et la plus grande prudence. 

Lorque, il y a dix-huit ans, l'ébsériatoité fonda le service des 
avertissements à la marine, on ignorait dans quelles conditions il 
pourrait se faire avec succès. Aujourd'hui, fort de l'expérience 
acquise, l'observatoire peut faire un service des plus utiles, et pas 
une tempête sérieuse ne se présente qui n’ait été annoncée aux 
ports qu’elle menace, dans la Manche, sur l'Océan, dans la Médi- 
terranée. 

Le service de l’ culot se présente à nous aujourd'hui dans 
les conditions d’indécision où s’offrait en 1858 le service maritime. 

Cette difficulté n’est pas une raison de ne point exécuter sous ce 
rapport le décret de 1873 ; il faut seulement y porter l'attention la 
plus sérieuse. Des erreurs seront commises à l’origine, il faut s’y 
attendre, nombreuses peut-être la première année, puisque nous 
p’avons encore aucune base précise sur laquelle nous puissions 
nous appuyer; elles diminueront à mesure qu’on avancera, et sans 
doute, l'expérience aidant, on arrivera à être sérieusement utile à 
l'agriculture comme on l’est aujourd’hui à la marine. 

Le service agricole ne peut donc pas, comme celui de la marine, 
consister en des avis absolus envoyés par l'observatoire de Paris. 
Il est indispensable que les avertissements généraux qui seront 
expédiés aux chef-lieux des départements y soient commentés par 
les commissions météorologiques, en tenant compte des circons- 
tances locales, et d'une étude attentive particulière aux différentes 
contrées. Cette marche offrira d'ailleurs le grand avantage d'amener 
un progrès décisif dans les études météorologiques en France. 

Les commissions chargées du développement des avertissements 
agricoles auront tout d’abord à suivre la marche de la pluie, non 
pas seulement sa quantité, mais la façon dont elle se développe 
progressivement à travers les cantons, à travers les départements, 
lorsque, après un temps sec, le temps pluvieux survient à son 
tour. 

L'étude des orages devra particulièrement être reprise avec 
attention. Lorsqu'un orage se manifestera aux extrémités d'un 
département, il en faudra prévenir immédiatement le chet-lieu, et 
celui-ci, à son tour, venant à informer Fobservatoire de Paris. il 
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sera possible, dans bien des circonstances, de prévenir ceux des 
départements qui pourraient être menacés. 

L'étude des grêles sera l’objet d’une attention particulière. Il 
faut arriver à connaître quelle peut être l’mfluence des bois, des 
collines, des cours d’eau sur un phénomène dont l’action est trop 
souvent désastreuse. 

Les gelées tardives du printemps causent de grandes pertes à 
l'agriculture. On a souvent dit qu’on pourrait peut-être en conjurer 
l'effet par l'emploi de la fumée. Il faut aussi que cette question 
soit résolue. Les pertes qu’il s’agirait d’atténuer se chiffrant par 
millions dans certains départements, on pourfait sans doute réunir 
les ressources nécessaires pour quelques expériences pratiques. 
Mais il faudrait qu'elles fussent étendues à la fois à une grande 
surface de pays, à l’ensemble d'une vallée. Lorsque, du haut des 
collines, on assiste à la combustion en usage des herbes, on est 
frappé de la façon dont disparaissent à la vue toutes les parties de 
la vallée, et l’on ne peut se défendre de croire que, si l’on empéchait 
ainsi les rayonnements nocturnes in Hs au printemps, il en 
pourrait résulter des avantages. 

Les avertissements relatifs aux ondadon sont aussi d’une 
grande importance : l’attention a été trop fortement exeitée à cet 
égard dans les dernières années pour qu’il soit besoin d'insister ; 
mais Îles ingénieurs des ponts et chaussées et des mines sont 
chargés de cet important service, et nous devons seulement con- 
clure ici la nécessité d’assurer leur concours ‘aux commissions 
météorologiques agricoles. 

Par ces considérations, après avoir consulté les délégués de 
l'administration des lignes télégraphiques, MM. les inspecteurs 
généraux Baron et Demeaux, après avoir entendu MM. les prési- 
dents de diverses commissions météorologiques, et notamment des 
départements de la Vienne, de la Haute-Vienne et du Puy-de- 
Dôme, M. de Touchimbert pour la Vienne, M. Hébert pour la 
Haute-Vienne, M. Alluard pour le Puy-de-Dôme, le conseil de 
l'observatoire a décidé que l’organisation des avertissements agri- 
coles serait constituée comme il suit : 

1° L'organisation sera départementale et placée sous les auspices 
du préfet. 

Ce sont MM. les préfets qui ont constitué les commissions 
météorologues, et qui ont d’ailleurs dans leurs attributions les 
comités agricoles. C’est à eux qu’il appartiendra d’user, dans Vin- 
térêt de l’agriculture, des facilités concédées par l'administration 
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des lignes télégraphiques; connaissant bien utilité et les besoins 
du service qui sera ainsi placé soùs leur autorité, il leur sera plus 
facile d'intervenir près des conseils généraux, pour obtenir les 
allocations nécessaires, qui seront toujours modiques auprès des 
intérêts à sauvegarder. 

90 Les départements qui désireront constituer le service des 
avertissements agricoles devront établir des baromètres dans toutes 
les localités à desservir. 

Ces baromètres devront être placés autant que possible à la portée 
du public et, pour cela, établis dans des boîtes à la porte des 
mairies, des églises, des écoles, du télégraphe. 

La lecture devra en être facile, avantage qui sera réalisé avec le 
baromètre anéroïde à cadran. Ce baromètre coûte 20 francs et jouit 
aujourd’hui d'une grande précision. 

3° Tous les baromètres d’une contrée seront réglés au niveau de 
la mer, afin d'en faciliter l'usage et de rendre plus uniforme et 
plus pratique l'inscription des présages qui sera placée sur le 
contour des cadrans (1). 

4° La commission météorologique du chef-lieu devra être assez 
nombreuse pour qu’aux époques où fonctionnera le service, il y ait 
toujours quelqu'un prêt à recevoir les dépêches de l'observatoire 
de Paris, à les compléter en tenant compte des circonstances 
locales, afin d'assurer l'expédition rapide aux stations cantonales. 

Il ne sera pas moins nécessaire d’avoir dans les cantons des 
correspondants zélés qui enseignent aux populations l'usage qu'elles 
doivent faire des dépêches. C’est ainsi que, dans la Vienne et la 
Haute-Vienne, dans chacune des stations, fonctionne un groupe de 
trois observateurs au moins, sous la direction du maire, du curé ou 
d'une personne notable; MM. les instituteurs font également partie 
de cette commission. | 

5° Toutes choses étant ainsi organisées, il faudra obtenir de 
l'administration des lignes télégraphiques l'envoi d’une dépêche, 
qui sera transmise par l'observatoire de Paris au chef-lieu, comme 
aussi l'envoi des dépêches du chef-lieu aux stations départementales 
pourvues de baromètres, ce qui est la condition indispensable. 

L'administration des lignes télégraphiques, qui ne cesse de 


{1) On pourra se procurer le baromètre agricole en adressant un mandat de 20 francs . 
sur la poste à l'agent comptable de l'Association scientifique de France, dont les 
bureaux sont à Paris, boulevard Saint-Michel, n° 113. I faudra dans la lettre joindre 
l'altitude pour laquelle l'instrument doitètre réglé. On recevra l'instrument sans retard, 
sans autres frais et sans autres formalités. 


LES MONDES. 337 


= donner aux entreprises utiles à la scienee, à la marine, à lagri- 
culture un concours empressé, a bien voulu, par une décision de 
M. le directeur général Pierret, accorder, à titre d'essai, dans les 
trois départements de la Vienne, de la Haute-Vienne et du Puy-de- 
Dôme, les communications nécessaires en toute franchise. 

Lorsque l'expérience aura prononcé sur l'utilité du service, 
l’administration des lignes télégraphiques fait toutes réserves au 
sujet de son extension. Les dépenses nécessaires pourront être 
` mises à la change des départements et devenir l'objet d'abonne- 
ments. 

Le service a commencé le 1* mai, et, pour réaliser une expé- 
rience concluante, l'administration des lignes télégraphiques , 
l'observatoire de Paris et les diverses commissions locales des 
trois départements ont consenti à faire le service tous les jours 
jusqu’au Î* octobre 1876. Après quoi, on avisera à nouveau. 

L'observatoire de Paris est informé chaque matin par les télé- 
graphes de la situation météorologique de soixante stations euro- 
péennes environ. 

Aussitôt commence la réduction des observations ainsi reçues, 
et l’on construit la carte qui résume les résultats, et notamment les 
courbes d’égale pression, les vents, l’état de la mer. La carte 
avance à mesure que les dépêches se succèdent; mais elle n’est 
complète qu'après que les dernières dépêches sont parvenues, 
c'est-à-dire vers les onze heures et demie. Alors seulement peuvent 
être rédigés les avertissements télégraphiques aux ports, et pareille- 
ment les dépêches concernant les stations agricoles. 

L'observatoire reçoit fréquemment la demande d’avancer l’heure 
du service. On comprend qu'il soit dans l'impossibilité d'y sous- 
crire. C'est à l'Angleterre qu'il fallait demander de hâter ses obser- 
vations et ses télégrammes, et l'Angleterre devrait elle-même le 
demander à l'Irlande, dont les dépêches sont de toutes les plus 
indispensables, à ce point que l'Angleterre, ne faisant aucun service 
le dimanche, nous a accordé, par exception et par grande faveur, 
la dépêche de Greencastle même le jour du dimanche. 

Aussitôt après les dépêches des ports, est expédiée aux préfets 
des départements la dépêche agricole, qui doit être commentée 
par les commissions des chefs-lieux. Voici comment elle est 
constituée : 

Les commissions départementales ont surtout demandé d’être 
mises à même de construire le jour même les courbes d’égale 
pression barométrique existantes, que jusque-là elles ne recevaient 
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que le lendemain par la poste. À cet effet, le tee pranitme envoyé | 
le 4°? mai était ainsi concu : 


a Observatoire de Paris à préfet de la Haute-Vienne (Limoges), 
à préfet de la Vienne (Poitiers). 
Pression 755 Copenhague. 


« 760 Christiansund, Cherbourg, Biarritz, Florence. 
€ 765 Thursæ, Valentia, Madrid. 


La dépression, dont le centre était resté hier à l’entrée de la 
Manche, a traversé le nord de la France et s'étend de l’Alsace au 
Danemark. Les vents d’entre. sud et ouest persistent sur le nord- 
ouest de la France, tendant à tourner au nord. Le froid et la pluie 
vont continuer. » 

Avec ces données, les commissions de Limoges et de Poitiers 
ont pu construire la carte météorologique, la plus faible pression 
se trouvant à Copenhague, et la pression 760 passant par Chris- 
tiansund, Cherbourg, Biarritz, Florence. A l’aide de cette carte, 
à l’aide des conclusions générales ajoutées par l'observatoire de 
Paris et des études faites par les commissions locales sur leur 
baromètre, ont été rédigés les avis qui ont été immédiatement 
répandus dans la Vienne et la Haute-Vienne. « Les courbes que 
nous avons tracées, écrivait M. le président de Touchimbert, se 
sont trouvées complétement d'accord avec celles du Bulletin inter- 
national que nous avons reçues le lendemain, et ainsi tout a par- 
faitement marché. » Il en a été de même les jours suivants. 

.Citons encore la dépêche envoyée le 7 mai aux départements : 


« Pression 752 Palerme. 
a oo Naples, Florence, Perpignan, Madrid. 
« 100 Moscou, Berne, Limoges, Bordeaux. 
« 765 Pétersbourg, Paris, Lorient. - 
« 770 Helsingfors, Le Helder, Grenncastle. 
« 775 Hernüsand, Skudesness. ` 


« Tandis que les pressions sont très-élevées en Suède, où le ba- 
romètre a monté de 10 millimètres, elles sont basses au contraire 
vers Palerme, où la baisse a encore été de 5 millimètres. 

« Sous cette double influence, l’air s’écoule des régions septen- 
trionales de l’Europe vers le bassin méditerranéen, et par suite les 
vents d’entre nord et est vont continuer à dominer, amenant un 
ciel généralement beau et des températures peu élevées. » 

On voit par ces exemples sur quelle vaste échelle se passe len- 
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semble des phénomènes météorologiques dont dépendent la direc- 
tion et la force des vents dans nos climats. On comprend dès lors 
la résistance qu'on a dû opposer à des projets d’une organisation 
insuffisante, à l’aide de laquelle on ne serait arrivé qu'à des résul- 
tats inexacts, compromettant l'organisation du nouveau service et 
les intérêts des populations agricoles. | 


| | GÉODÉSIE. 


LE TÉLÉMÈTRE DE POCHE A DOUBLE RÉFLEXION DE M. LE. LIBUTENANT 
Gaver, par R. FRancisoüe-MicneL. — La télémétrie, art de déter- 
miner rapidement et rigoureusement les distances, à part ses nom- 
breuses applications économiques, est devenue absolument indis- 
pensable dans les opérations de la guerre effectuée avec les armes 
modernes. On connaît déjà un certain nombre d'appareils permet- 
tant d'atteindre ce résultat, parmi lesquels nous citerons ceux de 
l’amiral Lugeol, du colonel Gaulois et du commandant Gautier. 
Mais ces instruments, basés sur des principes différents, outre leur 
grande complication, leur volume, et par suite leur poids, nécessi- 
tent une grande pratique et des opérations longues qui sont un 
grand obstacle à leur mise en pratique dans toutes les circonstances 
de la guerre. 

M.le lieutenant Gaumet, en construisant son lélémètre de poche 
à double réflexion, a réussi à combiner un appareil de poche qui, 
d'un prix fort restreint, permet d'évaluer les distances dans des li- 
mites fort étendues, et cela avec une exactitude très-suffisante ; la 
simplicité de l'appareil est telle qu’une pratique de quelques mi- 
nutes suffit pour eñ rendre l'usage facile à tout le monde. 

Le télémètre de poche à double réflexion, vu en perspective 
(fig. 1), comprend deux parties SHOT ENS : 
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Fig. 4. 
1° Un système de deux miroirs, disposés sur une e plaque métal- 
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lique, de façon à faire entre eux un angle de 45°; l'un de ces mi- 
roirs (fig. 2) est fixe, l’autre est monté sur une alidade mobile : on 


D'IOSSIIISINS. 


LL ft, 


Fig. 2. 


peut ainsi faire varier langle des miroirs de 41 à 49 degrés. i 

Une vis micrométrique de précision, d’un pas de 1 millimètre. 
Sa tête porte un tambour divisé sur la circonférence en 100 par- 
ties ; cette vis se meut dans un double écrou fixé sur la plaque mé- 
tallique. 

2° Une réglette divisée, e en face de laquelle se meut le tambour, 
réglette dont les divisions sont égales au pas de la vis ; cette réglette 

sert de repère. 
= Un ressort, agissant sur l’extrémité de l’alidade, établit un con- 
tact permanent entre celle-ci et la pointe de la vis. 

Toutes ces pièces sont renfermées dans une boîte rectangulaire, 
présentant à la partie postérieure une ouverture servant de viseur, 
et, sur la droite, une fenêtre rectangulaire par laquelle pénètrent 
les rayons lumineux émanés des objets vus par réflexion. 

Cet appareil repose sur la théorie suivante, qui n’est qu’une 
simple application du principe de la double réflexion : Quand un 
rayon lumineux est réfléchi successivement par deux miroirs pla- 
cés dans un plan perpendiculaire à l'intersection de ces deux mi- 
roirs, l’angle formé par le rayon incident. et le rayon réfléchi est 
double de l’ angle des deux miroirs. 

Supposons qu'on veuille mesurer une distance au môyen du té- 
lémètre, trois opérations sont nécessaires : 
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4 Détermination d'un angle droit ou à peu près droit CAM 
(fig. 3) ; 
2° Mesure d’une base AB; 
3 Mesure de l'angle au 

sommet ACB. | 
Le télémètre de poche 
permet de mesurer langle 
au sommet ACB et de cons- 
truire langle droit CAM. 

Un observateur qui dé- . 
sire mesurer la distance AC 
se place en A, de façon à 
apercevoir sur sa droite le 
point C. Cette image réflé- 
chie du point C apparaît directement placée au-dessus d’un signal 
fixe M, naturel ou artificiel, que l’on prend pour repère, et qui est 
vu dans la direction perpendiculaire ou seulement presque perpen- 
diculaire à AC. (L’angle CAM est droit toutes les fois que les deux 
miroirs font un angle de 45 degrés.) 

L'image du point C apparaissant dans la direction du signal 
choisi, l'observateur fait mesurer une base AB de 20 ou 40 mètres, 
dans la direction AM, et cela au moyen d’un fil de soie de 20 mè- 
tres qui accompagne l'instrument. En se portant à l'extrémité B 
de la base, et en visant de nouveau le signal M, on voit qu’il n’y a 
plus coïncidence entre lui et l'image du point C, cette dernière se 
trouvant reportée à droite en un point C”, l’angle C”’BM étant égal 
à l'angle CAM; pour rétablir la coïncidence, il faut faire tourner 
f C” BM ou de son égal ACB. 

Dans le télémètre de poche, langle de rotation du miroir est me- 
suré par sa tangente, à l’aide de la vis micrométrique. L'emploi 
d’un pareil procédé donne une très-grande approximation, car on 
peut mesurer un déplacement tangentiel de 1/400 de millimètre. 

Lorsqu'on a produit, à l'extrémité de la base, la coïncidence entre 
le signal et l’image du point C, on lit le nombre et la fraction de 
tours effectués par la vis; le nombre total des divisions donne la 
mesure de la tangente de l’angle de rotation du miroir. 

Cet angle de rotation est moitié de l'angle A CB; celui-ci étant 
toujours très-petit, on peut admettre, sans erreur sensible, que la 
tangente de l’angle ACB est double de la tangente mesurant l’angle 
de rotation du miroir. 


Fig. 3. 


le miroir mobile d’un angle égal à 
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Il en résulte qu’en doublant le nombre de divisions obtenues, 
le rapport entre la distance du pivot du miroir mobile à l’axe de la 
vis micrométrique et le nombre double des divisions, est égal au 
rapport qui existe entre la distance inconnue et la base que l’on a 
mesurée. | 

En effet, soient : D la distance à mesurer; b la base prise; $ la 

distance du pivot du miroir à l'axe de la vis micrométrique; n le 
nombre de divisions, on aura : 


Dr 
b  Qn 
l i l , 

Si d désigne 7’ moitié de la distance du pivot, on aura : 
D _d 
b n’ 

D'où | D 02 

n 


Dans la construction d’un instrument, on a abtenu d = 0",0325; 
il en résulte pour D 


D 


et si, dans la pratique, on prend une base constante de 20 mètres, 
on aura ! 
D— 20 x 3250 6500 
T n n°. 

Ainsi, en divisant un nombre, constant pour chaque instrument, 
par le nombre de divisions trouvées, on obtient la distance cher- 
chée. 

Quoique ce calcul soit très-simple, l'inventeur, M. Gaumet, l’a 
évité dans les instruments destinés à l’armée ; à cet effet, une table, 
fixée contre la face postérieure de l'instrument, donne immédiate- 
ment la distance correspondant à chaque nombre de divisions: 
dans sa construction, on a supposé une base de 20 mètres. L'exa- 
men de la formule précédente montre que, pour avoir la distance 
correspondant à une base double, triple... etc., il suffit de dou- 
bler, tripler... etc., le nombre obtenu d’après la table. 

Telle est, en somme, la théorie du télémètre de poche de M. le 
lieutenant Gaumet, qui, d’un maniement facile et rapide, prend des 
mesures en moins d’une minute et avec une grande exactitude, 
l'erreur étant moindre que 1/50 de distances pouvant atteindre 
jusqu’à 5 000 et 6 000 mètres. Pour des distances plus grandes, 
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M. Gaumet a fait construire, sur le même principe, une lunette té- 
lémétrique qui, munie d’un réticule, permet, à cause de son pou- 
voir grossissant, de déterminer la distance d'objets heaycaup plus 
éloignés. . 

Dans une brochure aussi concise qu’'intéressante (1), brochure à 
laquelle nous avons fait de nombreux emprunts pour la rédagtion 
de ce coùrt article, M. Gaumet a décrit, avec une remarquable 
clarté d'exposition, les diverses applications et le modus operandi 
de son instrument : nous renvoyons le lecteur à cette brochure ; 
cependant, nous rapporterons ici deux usages très-intéressants, et 
que les figures ci-dessous feront très-aisément comprendre. 

Mesure de la distance qui 
sépare deux points {naccessi- 
bles À B. Pour cela, on dé- 
terminera, à l’aide du télé- 
mètre, les distances du point 
de station O aux points AB 
(fig. 4); puis, sur les direc- 
tions OA, OB, on prendra 
des longueurs OA’, OB’, pro- 

| portionnelles aux distances 
Fig. 4. OA, OB. La mesure de A’B’ 
donnera, par simple proportion, la valeur de AB. 

AB OA 
En effet, AB = OA’ 


' m OÀ . 
d'ou AB = A’B 5A 
On m donc tirer du télémètre de M. Gaumet un parti précieux 
pour les levers rapides, et un observateur placé sur une position 
dominante peut, dès à présent, et pour ainsi dire sans changer de 
place, relever les points principaux formant le canevas d'un lever 
expédié. | | 
Emploi de deux lélémètres conjugués. — Il est une autre application 
fort intéressante dy télémètre à double réfléxion, application fort 
utile dans la marine, où, dans certains cas, on a le plus grand inté- 
rêt à déterminer, sur un navire en repos ou en mouvement, la dis- 
tance du bord à un point du littoral. 


(1)Description et emploi du télémètre de poche à double réflexion: instrument des- 
tiné à la mesure rapide des distances, pouvant servir comme équerre à réflexion, par 
M. Gaumet, lieutenant au 89° régiment de ligne. (Extrait du Bultetin de la réunion 
des officiers.) Paris. — A. Dutemple, 7, rue des Cannettes. — 1876. 


344 LES MONDES. 


Pour cela, on fait usage de deux instruments conjugués, tenu 
par deux observateurs placés à l'extrémité d’une base déterminée 
par un fil de 20 ou 40 mètres de longueur. L'un 
des opérateurs placé en A (fig. 5), au sommet d'un 
angle droit CAB, voit l’image du point C dans la 
direction de AB; le second opérateur, placé en B 
à l'extrémité de la base et visant A, voit l’image 
de C dans la direction de BC’. En déviant cette 
image par la rotation du miroir mobile, de ma- 
nière à produire la coïncidence avec le point A, 
on aura un moyen de mesurer l'angle ACB, et, 
par suite, de déterminer la distance AC. 

Par ce procédé, les visées sont faites simulta- 

Fig. 5.334 nément, et l'opération gagne encore en rapidité; 
de plus, on peut répéter l'observation plusieurs fois en une minute, 


ce qùi permet de réduire l'erreur des 2 | 


Là ne se bornent pas les usages du télémètre de poche. Il peut 
également servir d'équerre à réflexion. En effet, lorsque le zéro de 
la vis micrométrique correspond au zéro de la réglette, les deux 
miroirs, par construction, font un angle de 45°, et les images des 
“objets, doublement réfléchies, un angle de 90°. L’instrument peut 
donc servir : 1° à élever des perpendiculaires; 2° par un point, à 
mener une droite parallèle à une direction accessible ; 3° à prolon- 
ger une droite au delà d’un obstacle; 4° à trouver la distance 
exacte d’un point accessible à un point inaccessible; 5° à mesurer 
la distance entre deux points inaccessibles; 6° à déterminer la con- 
tenance d’une surface... etc., etc. , 

' Employé comme équerre à réflexion, le télémètre de poche pré- 
sente sur l’équerre d'arpenteur les avantages suivants: le télémètre 
est un instrument moins volumineux, et n’exige point de support 
fixe; les opérations sont beaucoup plus rapides, puisqu’au lieu de 
deux visées, une seule suffit; on obtient une exactitude beaucoup 
plus grande, l'erreur de visée pouvant être de 10° avec l’équerre 
d’arpenteur, et moindre que 1’ avec l'emploi du télémètre comme 
équerre à réflexion.. 
= En combinant son appareil, M. le lieutenant Gaumet a eu sur- 
tout en vue les services qu’il pourrait rendre, appliqué à l’art de 
la guerre. D'un maniement commode, essentiellement simple et 
très-portatif, le télémètre de poche servira, en campagne, pour la dé- 
termination des distances sur le champ de bataille. « Le besoin 
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« d’un pareil instrument se fait encore plus sentir au moment où 
« l'infanterie va recevoir une arme dont les effets, comme le mon- 
« trent les expériences de l’école de tir, sont encore très-efficaces 
« à 1 800 mètres.» 

En dehors du combat, le télémètre sera très-utile dans les cir- 
constances suivantes : l 

Dans les reconnaissances; pour mesurer l'éloignement de points 
importants, dangereux ou inaccessibles. - 

Aux avant-postes, pour connaitre les distances des grand’gardes 
ennemies; pour déterminer l'étendue des positions; mesurer la 
longueur et, par suite, connaître la foree d’une colonne. 

Dans la guerre de siége, le télémètre, employé comme équerre 
à réflexion, permettra la résolution de problèmes nécessitant em- 
ploi du triangle de corde ou de l’équerre d’arpenteur. 

Considéré comme instrument de topographie, ses applications ne 
sont pas moins nombreuses, et il rendra sûrement de grands ser- 
vices dans l'exécution d’un lever régulier pour l'établissement du 
canévas provisoire, servant à déterminer les triangles de forme con- 
venable pour entrer dans le canevas trigonométrique. Il sera em- 
ployé avec grands avantages dans l’exécution des levers expédiés 
pour la détermination rapide des distances. Enfin, il est d’une 
grande commodité pour déterminer la mesure approximative de 
l'étendue d’une surface polygonale. 

Les applications (que nous venons de faire connaître) du télémétre 
de poche de M. Gaumet en font un instrument très-précieux, non- 
seulement pour les militaires, mais encore pour les ingénieurs, les 
géomètres et les voyageurs chargés de levers chorographiques. Tel 
a été l'avis du Congrès international de géographie, qui, reconnaissant 
les immenses avantages de cet instrument, a conféré à M. le lieu- 
tenant Gaumet une de ses récompenses. Depuis, l'appareil a été 
présenté à l’Académie des sciences par M. du Moncel, et nous ap- 
prenons que le ministre de la guerre vient d’en prescrire l’envoi. 
- aux écoles de tir. L'inventeur vient, du reste, de réduire tout ré- 
cemment ses dimensions de moitié, par l'emploi d’une vis micro- 
mètre à pas de 1/2 millimètre. 

Disons enfin que M. Gaumet a eu la bonne fortune de confier 
l'exécution de son instrument à un véritable artiste, M. Balbreck 
ainé, 18, boulevard Montparnasse, à Paris, qui, par son habileté 
bien connue, la grande perfection de son outillage, et le soin qu'il 
apporte à tous les travaux qui lui sont confiés, a réussi à construire, 
d’une manière courante, le télémètre de poche pour le` prix de 30 
francs! — R. FRANCISQUE MicxEL. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 12 JUIN 1876. 


Critique expérimentale sur la glycémie (suite). Des conditions phy- 
sico-chimiques et physiologiques à observer pour la recherche du sucre 
dans le sang. Note de M. CL. BERNARD. — Dans l'étude expérimen- 
tale de la glycémie qui va suivre, nous examinerons d’abord quelles 
sont les méthodes physico-chimiques les plus propres à la recherche 
du sucre dans le sang; nous indiquerons ensuite les procédés de 
vivisection les plus rapides et les plus convenables pour extraire 
le sang des vaisseaux, ainsi que les conditions physiologiques déli- 
cates qu’il faut remplir pour obtenir de bonnes expériences. Cette 
double connaissance nous est, en effet, indispensable si nous vou- 
lons, d’une part, prouver la justesse de notre critique sur les tra- 
vaux anciens, et, d'autre part, établir pour l’avenir une discipline 
physiologique plus sévère. 

— Sur l'absorption de luzole et de l'hydrogène libres et purs par 
les matières organiques, par M. BERTHELOT. — Les appareils que j'ai 
employés pour étudier l'absorption de l'azote pur par les matières 
organiques et, plus généralement, les réactions des gaz provoqués 
par l’effluve électrique, sont de simples éprouvettes disposées de 
façon à permettre l'introduction, l'extraction et la mesure rigou- 
reuse des gaz sur la cuve à mercure, le tout aussi nettement et aussi 
facilement qu'avec des éprouvettes à gaz ordinaires. 

Absorption de l'azote. — Le papier blanc à filtre (cellulose ou 
principe ligneux), légèrement humecté et mis en présence de l'azote 
pur, sous l'influence de l’effluve, en absorbe, dans l’espace de huit 
à dix heures, une dose très-notable. Il suffit de chauffer ensuite 
fortement le papier avec de la chaux sodée pour en dégager une 
grande quantité d'ammoniaque. La présence de l'oxygène nem- 
pêche pas cette absorption d'azote. Il résulte de ces faits que la 
fixation de l’azote dans la nature n’est corrélative, d'une manière 
nécessaire, ni de la formation de l’ozone, ni de la production préa- 
lable de l’ammoniaque ou des composés nitreux. L'intervention de 
l'électricité atmosphérique me semble de nature à modifier ces 
conclusions, et à rapprocher les résultats qui se passent à la surface 
du sol de ceux que j'ai observés saus l'influence de l’effluve. 

Absorption de l'hydrogène. — Sous l'influence de l’effluve, l'hy- 
drogène est aussi absorbé, et même plus rapidement que l'azote. 
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1 centimètre cube de benzine a absorbé ainsi 250 centimètres cübes 
d'hydrogène, soit? équivalents environ ; l'essence de térébenthine, 
jusqu’à 2,5 équivalents d'hydrogène. 

L’essence de térébenthine a absorbé de même jusqu'à 2,5 équi- 
valents d'hydrogène, avec formation de produits résineux presque 
solides et polymariques. E 

— Sur la formation et la décomposition des composés binaires par 
l'effluve électrique, par M. BERTHELOT. — On sait depuis longtemps 
que l'azote et l’hydrogène éprouvent, sous l'influence de l’étincelle 
électrique, un commencement de combinaison. Il suffit d'intro- 
duire dans les gaz une bulle de gaz chlorhydrique pour voir se 
produire d’abondantes fumées. Opère-t-on l’action de l’étincelle 
en présence de l’acide sulfurique étendu, de façon à absorber à 
mesure l’ammoniaque, il est facile d'en recueillir une dose consi- 
dérable au bout d’un temps suffisant. | 

M. BERTUELOT a obtenu de même, par l’action de l’effluve 
électrique, la décomposition du protoxyde d’azote, du bioxyde 
d'azote, de l'hydrogène sulfuré, etc.; et il conclut ainsi : En 
résumé, l’action de l’effluve, comme celle de l’étincelle, tend à 
résoudre les gaz composés dans leurs éléments; avec production de 
phénomènes d'équilibre dus à la tendance inverse de recombinai- 
son. Dans le cas de l’effluve, une portion des éléments s'unit au 
composé lui-même pour former des produits condensés, soustraits 
par leur fixité même et par l’extrême brièveté de la décharge à 
une destruction ultérieure, tandis que la durée plus longue de 
l’étincelle et de l’'échauffement qu’elle provoque s'oppose en géné- 
ral à la formation des produits condensés. Rappelons cependant 
que, d’après mes expériences, dans la décomposition du formène 
par l’étincelle, 4 environ du gaz se change en carbures condensés. 
En principe, les deux réactions sont les mêmes, mais la durée iné- 
gale de l’échauffement paraît la cause des variations observées. 

— Présentation de photographies solaires de grandes dimensions. 
Note de M. J. Jaxssen. — Les photographies journalières se font 
actuellement d’une manière courante et régulière à l'installation 
provisoire de l'observatoire d'astronomie physique sis à Mont- . 
martre. Le disque solaire a 22 centimètres de diamètre, et malgré 
cette dimension, qui est actuellement très-considérable pour une 
photographie solaire, la pureté et la netteté des clichés sont très- 
grandes. Les taches, les facules, les granulations apparaissent ici 
à une échelle qui soulage l'œil. En outre, ces grands clichés pré- 
sentent un avantage capital au point de vue de la diffusion de ces 
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images : celui de pouvoir donner des positifs où les détails de la 
surface solaire sont reproduits sans être masqués, comme dans les 
petites épreuves, par les grains du papier sur lequel on les tire. On 
peut remarquer sur les clichés qui se rapportent à ces derniers 
jours combien la surface du soleil est remarquable en ce momerit 
par l'absence complète de toute tache. Ce fait se rattache, comme 
on sait, à l'époque du minimum à laquelle nous touchons. J'aurai 
à revenir bientôt sur ce phénomène. 

— M. Le VERRIER rend compte des travaux de photographie as- 
tronomique exécutés à l'observatoire par M. Cornu. Les résultats 
obtenus sont entièrement satisfaisants, notamment en ce qui con: 
cerne les images de la lune. | 

M. Cornu pourra bientôt présenter à l'Académie des épreuves 
obtenues directement au foyer de la lunette de 36 centimètres 
d'ouverture, réinstallée dans la grande coupole de la tour de l'Est. 

— M. D’ ABBADIE croit qu'il est très-important d'établir une station 
“d'observations et de photographies solaires dans un lieu privé de 
pluie, et où les jours couverts sont au moins rares. C’est ce qui a 
lieu, dit-on, dans la haute Égypte, où il serait peut-être utile 
d'établir une lunette destinée uniquement à obtenir des images 
du soleil jour par jour. Il recommande cette idée à son confrère, 
M. de Lesseps, dont les conseils sont si écoutés sur les rives du Nil. 

— Sur les transmissions électriques à travers le sol. Note de 
M. Tu. pu Moncer. — Dans les transmissions télégraphiques ordi- 
naires, les différences de résistance du sol passent inaperçues, 
parce qu’elles s’effacent devant la résistance totale de circuit, mais 
dans des transmissions basées sur des dérivations de courants, 
aussi bien que sur des circuits courts, il n’en est plus de même, et 
cette question doit être prise en sérieuse considération. Bien que 
je m'en sois occupé d’une manière toute spéciale dans plusieurs 
mémoires présentés à l’Académie, en 1861 et 1872, il ma paru 
opportun de reprendre ces recherches en partant de mes dernières `- 
expériences sur la conductibilité des corps médiocrement conduc- 
teurs, et c’est ce travail qui va faire l'objet du présent mémoire. 

— De quelques expériences nouvelles faites sur le radiomètre de 
Crookes. Note de M. A. LEDIEU. — « J'avais écrit à M. Salleron de 
vouloir bien essayer, conformément à ma théorie, du reste toute 
conditionnelle, du radiomètre Crookes, si le tourniquet tournerait 
encore, en étant soumis exclusivement à un faisceau de rayons lu- 
mineux tombant parallèlement à son axe. Cette prévision a été 
pleinement vérifiée. 
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_ Plus nous examinqns le sujet, plus nous nous apercevons que 
son étude demande de circonspection. M. Crookes en est arrivé 
lui-même, dans un des derniers numéros du journal scientifique 
Nature, à faire les réserves les plus expresses sur les conclusions à 
tirer de son ingénieux.instrument. » 

— Sur lambre. Mémoire de M: ReBoux. — A l’époque éocène, 
l'emplacement de la mer Baltique était occupé par une immense 
forêt, qui comprenait presque. tout le continent du Nord; on a 
- retrouvé, en effet, en draguant à 2 mètres au-dessous du fond de 
la mer, trente-deux espèces de conifères, un peuplier, un aune, 
deux saules, un châtaignier et des genévriers. C’est de ces conifères 
que découlait une résine qui a subi une transformation dans le sein 
de la terre et est devenue de l'ambre. C’est le Pinus succinus qui en 
a donné la plus grande quantité. Plus de douze cents espèces d'ob- 
jets ont été trouvées dans lambre, tant animaux que plantes et 
minéraux, des insectes, des reptiles, des pyrites, des coquilles de 
leau salée, des plantes, des feuilles, des graines, des fruits, etc. 
La densité de lambre naturel varie de 1,09 à 1, 11; son analyse à 
donné à Schrôtter : Carbone 78,82; hydrogène 10,23; oxygène 
10,90. 

— De la loi de Dulong et Petit. Mémoire de M. Terre. (Extrait par 
l'auteur.) — Conclusions. — De tout ce qui précède, je conclus que 
la loi de Dulong et Petit, envisagée comme loi chimique, peut être 
définie comme il suit : « 1° Le produit de la chaleur spécifique 
par l'équivalent chimique est une constante, à la condition que tous 
les corps soient pris sous le même volume gazeux et avant toute con- 
densation. 2° La chaleur spécifique des corps simples, pris sous le 
même volume à l’état gazeux, est inversement proportionnelle à 
leurs équivalents chimiques. 3° La chaleur spécifique des corps com- 
posés, pris sous le même volume à l'état gazeux, est inversement 
proportionnelle à leurs équivalents chimiques, et proportionnelle 
à la condensation que les volumes gazeux des corps simples qui les 
constituent ont subie en se combinant. 4° Les corps simples ou 
composés qui ont perdu l’état gazeux ont une chaleur spécifique 
qui est double de celle qu’ils possèdent à l'état de gaz, ce qui est 
conforme à la loi des condensations exprimée dans le précédent 
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— Lettre à M. Dumas sur le phylloxera, par M. V. Fatio. — Le 
cycle de mélamorphose du phylloxera vastatrix peut, dans certaines 
circonstances, se former entièrement sous le sol, sans l'intervention de 
la forme ailée parfaite. 
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— Phénomènes d'oscillation électrique. Note de M. L. Mouton. — 
Étant donnée une bobine d’induction dont les pôles sont isolés l’un 
de l’autre et séparés par une distance telle qu'aucun phénomène 
d'étincelle ne puisse se produire entre eux lors de la rupture du 
courant inducteur, la différence de tension que présentent ces 
deux pôles passe par les phases suivantes : elle est nulle tänt qu'est 
fermé le courant inducteur; celui-ci métalliquement rompu, une 
différence de potentiel se manifeste, va croissant, atteint un 
maximum, puis-revient à zéro, change de-signe, et se met à osciller 
ainsi autour de cette valeur zéro, avant d’y retomber définitivement. 
L'évaluation exacte de ces durées si courtes nécessitait un dispo- 
sitif expérimental que je n'avais pu encore réaliser; grâce à 
MM. Brunner, j'ai entre les mains un appareil dont la précision et 
la sûreté sont en rapport avec la nature des grandeurs qu’il s'agis- 
sait d'apprécier. Cet appareil est exclusivement formé de pièces 
métalliques dures et dans lesquelles tout mouvement vibratoire a 
été soigneusement empêché ; deux couteaux effilés et isolés sont 
constamment en rapport métällique avec les extrémités du fil induit; 
entrainés par le mouvement de deux roues, ils viennent rigoureu- 
` sement ensemble lécher deux pointes effilées en relation avec les 
cadrans d’un électromètre de M. Thomson, Un troisième couteau 
produit la rupture du courant inducteur, et une vis micrométrique 
l'entraînant permet de faire coincider d’abord l'instant du double 
contact précédent avec celui de cette rupture, puis de l’en éloigner 
de quantités exactement mesurées qui, rigoureusement converties 

en temps, ont pu descendre jusqu’à 4 millionièmes de seconde. La 
répétition rapide du phénomène amène ainsi au bout de quelques 
instants les couples de cadrans de l’électromètre à la différence du 
potentiel qui correspond au moment considéré. Je ne prendrai 
aujourd’hui des tableaux que j’af ainsi dressés que ce qui se rapporte 
= aux points où la différence des tensions était nulle, c’est-à-dire aux 
durées des diverses phases du phénomène. J'ai employé les deux 
bobines induites suivantes : la première de diamètre extérieur 
7°,5 environ, longueur 15 centimètres; le fil y faisait 13 860 tours 
avec un diamètre de de millimètre ; sa résistance, mesurée direc- 
tement est 912 ohms. La seconde bobine, que je dois à la com- 
plaisante générosité de M. Rubhmkorff, a les mêmes dimensions, 
avec 7200 spires d’un fil de ? de millimètre; sa résistance cest 
164 ohms. J'ai construit quatre bobines inductrices qui pénétraient 
exactement à l’intérieur de l’une ou de l’autre des bobines induites, 
dont elles avaient la longueur ; elles sont recouvertes d’un fil de 
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cüivre de 1 millimètre de diamètre ; l’une en a une seule épaisseur, 
les autres deux, trois et quatre ; elles ne présentent aucune pièce 
de fer à l'intérieur. Le courant inducteur était fourni par un élé- 
ment Daniell, moyen modèle, rempli aux ; avec des dissolutions 
bien pures de sulfate de zinc et de sulfate de cuivre; je modifiais 
les intensités.de ce courant par un rhéocorde de Poggendorff. Dans 
ces conditions, voici les résultats que j'ai obtenus : 1° Une diffé- 
rence de tension s’accuse entre les deux extrémités du fil induit, 
au bout d’un temps que je crois pouvoir affirmer moindre que 
4 millionièmes de seconde, après la rupture métallique du courant 
inducteur. Le retard observé par M. Blaserna dans la production 
du courant d’induction, lorsque les deux bobines sont séparées, 
serait donc insensible quand’ la bobine induite recouvre immé- 
diatement la bobine inductrice. 2° Cette différence de potentiel va 
en croissant : elle est de sens tel que, si les deux extrémités du fil 
induit étaient réunies par un conducteur, elle donnerait lieu au 
courant induit direct des théories ordinaires de l'induction ; il n’est 
pas douteux que ce serait elle qui produirait tout ou partie de 
l’étincelle dite d'induction, au cas où les deux extrémités du fil 
induit ne seraient séparées que par une mince couche d’air, ou une 
colonne d’un gaz raréfié. 3° Aucun phénomène d'’étincelle ou de 
courant n'ayant pu se produire, la différence de potentiel, après 
avoir atteint un certain maximum, diminue, retombe à zéro, puis 
change de signe, atteint un nouveau maximum en sens inverse, elc.; 
en un mot, elle oscille de part et d’autre de zéro. 4° Comme on le 
verra dans les résultats relatifs aux-intensités, les maxima succes- 
sifs vont en diminuant ; il est probable que le nombre des oscilla- 
tions est théoriquement infini, ce qui revient à dire qu’on en 
observera d'autant plus qu'on les produira plus intenses et qu'on 
emploiera des instruments de mesure plus sensibles. Je ne me suis 
donc pas attaché à ce point. Dans mes premières expériences, le - 
vingtième maximum était encore accusé par une déviation de 160 à 
l'échelle de l’électromètre. 5° Les temps qui séparent deux zéros 
consécutifs sont rigoureusement égaux, à l'exception du premier, 
toujours plus long. 6° La durée des oscillations isochrones parait 
ne dépendre que de la bobine induite elle-même. 

— Ephéméride de la planète (103) Héra, pour DOppesHio de 1877. 
nos de M. Levrau. 


Le gérant-propriétaire : F. \oigno. 


Saint-Denis, — Imp. Cu. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE, 


Tunnel du Saint-Gothard. — On télégraphie, le 21, de Berpe à 
la Gazelle de Cologne que: le directeur du chemin de fer du Saint: 
Gothard a annoncé aux personnes employées par elle qu’elles ṣe- 
raient congédiées à la fin du mois d'août, si le travail pe pouvait 
pas être continué. Cetta nouvelle est grave, mais elle ne nous sur- 
prend pas, et elle ne nous afflige pas. Ce percement gigantesque, 
entrepris en haine, au du moins en rivalité de la France, sous la 
pression de la puissance jalouse à l'excès de notre influence, ne m'a 
jamais souri. Et avant la catastrophe fihancière qui rendait l'entre- 
prise impossible, elle avait déjà rencontré des obstacles physiques 
providentiels. Jusqu'à la pleine et entière résurrection de la France, 
le tunnel du mont Cenis doit exister seul. Quand la paix universelle 
sera rétablie, il sera temps de voir si d’autres percées des Alpes 
sont nécessaires ou utiles. — F. M: 

— Le radiomètre de M. Crookes. — Depuis le commencement de 
ce siècle, on s’est beaucoup préoccupé des propriétés électriques, 
magnétiques, mécaniques de la lumière. J'ai longuement analysé, 
ans le troisième volume de mon répertoire d'optique, les nom- 
breuses expériences tentées dans le but de les mettre en évidence, 
par madame de Sommerville, par MM. Baumgartner, Barlocci, 
Valt, Zantedeschi, Matteucci, Faraday, Humphry Davy, de Mo- 
leyis, etc., ete, Valt seul (page 1011) avait obtenu, sous l'action de 
la lumière, l'orientation, sinon la rotation, de disques suspendus; 
foutes les autres tentatives avaient été nulles ou presque nulles, Si 
M. Récamier avait fait tourner des disques sous des cloches fermées 
par l'approche de lumières artificielles, c'est certainement parce 
qû'il mettait en jeu des courants de gaz. Et voici que M. Crookes 
obtient avec une facilité extrême, excessive, des rotations en 
quelque sorte indéfinies, au point de faire croire au mouvement 
perpétuel. Ses expériences, qui constituent une des plus brillantes 
découvertes du siècle, préoccupent tous les esprits; elles sont 


comme une énigme dont persomme encore n’a dit le dernier mot. 


Il est temps, ce nous semble, que l’Académie des sciences nomme 
dans son sein une commission qui étudie les phénomènes sur toutes 
leurs faces et leur arrache enfin leur secret. 
— Découvertes assyriennes. — Dans la séance annuelle de la So- 
cité asiatique dé Londres, sx Henry Rawlinson a annoncé que 
N° 9,1, XE. 29 Juin 1878. 25 
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' M. George Smith, le savant interprète des inscriptions assyriennes, 
avait retrouvé la capitale des Hétiens ou Chétas, habitants du pays 
de Chanaan, qui ne nous étaient connus jusqu’à ce jour que par la 
Bible ou par les inscriptions égyptiennes. 

- Dans la ville qui a dû être leur capitale, M. George Smith a dé- 
couvert des sculptures intéressantes en ce qu’elles forment la tran- 
sition entre l’art égyptien et l’art assyrien. Mais ce qu'il y a de plus 
saillant dans l'exposé de sir Henry Rawlinson, c'est la mention 
qu'il a faite de rapports possibles entre les Hétiens et les Étrusques. 
Le nom de la capitale des Hétiens serait le même que celui d’une 
ville d’Étrurie. Les Étrusques touchent à l’âge de pierrel — r. x. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 15 au 22 juin 1876. — Variole, 15; rou- 
gcole, 37; scarlatine, 3; fièvre typhoïde, 12; érysipèle, 8; bron- 
chite aiguë, 15; pneumonie, 47; dyssenterie, 2; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 9; choléra, »; angine couenneuse, 10; 
croup, 15; affections puerpérales, 5; autres affections aiguës, 262; 
affections chroniques, 363 décès, dont 147 dus à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 43; causes accidentelles, 17; 
total : 865 décès contre 903 la semaine précédente. 

— Médecins et pharmaciens. — «J'habite un canton composé de 
dix communes. La pharmacie la plus voisine de ma résidence est 
à 14 kilomètres. Je suis donc bien, de par la loi, autorisé à rem- 
placer le pharmacien, en procurant à mes malades les médicaments 
dont ils peuvent avoir besoin. A ce titre, je me suis adressé, il y a 
quelques jours, à une de nos meilleures maisons de Paris, pour 
une demande de quinquina et de sulfate de quinine. Voici la ré- 
ponse qui me fut faite : « Nous avons pris pour règle générale, dans 
nos opérations, de ne fournir de nos produits qu'à messieurs les 
pharmaciens tenant officine ouverte. » Jo: 

Il y a là, selon moi, monsieur le rédacteur , un abus qu’il serait 
bon peut-être de signaler, et qui tend à faire passer les médecins 
sous les fourches Caudines trop peu lucratives des pharmaciens. On 
doit protester contre cette manière d'agir : notre droit de tenir 
pharmacie est aussi légalement indiscutable que le diplôme du 
pharmacien lui-même ; il n’est donc permis à personne d’entraver 
la liberté d’approvisionnement des uns au large profit des autres ; 
elle doit être égale pour tous, et je trouve bien singulière la pré- 
tention de ceux qui viennent nous dire que, pour mériter la faveur 
d'acholer leurs produits à prix d'argent, il ne suffit plus d'être dans 
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son droit, il faut encore avoir vitrine sur le devant et officine par 
derrière. — D" L. CHÉGUT. (Union médicale.) 


Chronique de physique. — Nouvelle méthode pour mce- 
surer la vitesse de l'électricté, par M. Lovere. — Cette méthode 
consiste à adopter la méthode de M. Lissajous, qui consiste à 
combiner les vibrations rectangulaires de deux diapasons, et 
à amplifier le mouvement résultant, au moyen d’un double 
faisceau lumineux réfléchi, et dirigé sur un télescope. Les dia- 
pasons et le télescope sont fixés sur un même båli. Ce diapa- 
son est muni d’un électro-aimant, destiné à prolonger les vi- 
brations. Les diapasons, vibrant indépendamment, marchent à 
peu près à l’unisson, chacun faisant 128 vibrations par seconde. 
Quand les électro-aimants sont mis en action, ils marchent 
parfaitement d'accord. — Dans ces conditions, la ligne résul- 
tante vue dans le télescope est invariable. Si les corrections 
instrumentales sont égales pour les deux électro-aimants, cette 
lyne sera la première d'une série d'unissons; ce sera, par exemple, 
une ligne droite oblique. On peut obtenir, d'ailleurs, le même ré- 
sultat en introduisant des résistances d’une manière convenable 
dans le circuit. L'appareil ainsi disposé peut permettre de mesurer 
la vitesse de l’électricité. En introduisant une longueur de fil suffi- 
sante, on change l'orbite des séries; la meilleure position est celle 
de la ligne droite inclinée dans une direction opposée à la pre- 
mière. Cette déviation prouve que les vibrations de l’un des dia- 
pasons commencent lorsque celles de l'autre sont à moitié de leur 
course; cest par exemple -*. de seconde. Cette fraction de seconde 
représente la durée de la transmission du courant dans le fil ajouté 
à l'appareil. Des diapasons plus grands pourraient enregistrer des 
fractions de temps encore bien plus petites. — H. s. 


Chronique météorologique. — Sur un cas de feu 
Suint-Elme terrestre, par M. J. CrasouiN, à Sebourg. — Le soir 
du 5 décembre 1875, à 5 heures 45 minutes, entre Orsinval et 
Jenlain, sur la route du Quesnoy à Valenciennes, j’aperçus, sud- 
ouest, venant de Villerspol, un nuage très-bas et d’un noir de 
fumée. Le jour tombait, et quelques gouttes de pluie m’avertirent 
qu'il était temps de mettre mon manteau de caoutchouc. En le ` 
le dépliant, je vis à son sommet quelque chose de phosphorescent 
répandu en nattes : à peine avais-je fini de me couvrir, qu'une 
avalanche de grêle, de pluie et de neige tombait, le tout accom- 
` pagné d’un vent des plus impétueux : il m'était impossible, en ce 
moment, de rien distinguer. Le ciel et la terre avaient disparu pour 
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‘faire plave à l'obscurité ‘la plus ‘profonde. Tout à coup, je wis de 
bout de ma cravache en feu; jy portai la main, croyant ‘avoir 
affaire à un ver luisart; une plus grande surprise m'attendait : 
tous les doigts de la main, qui était couverte d’uné moufle en peau 
de renard, étincelaient comme des chandelles, par pétillements 
que je n'entendais pas. Je reconnus alors que c'était un phénomène 
électrique. Je regardai en avant : nouvelle surprise plus extraor- 
dinaire encore ! Les oreilles de mon cheval brillaient de la lumière 
la plus pure.: c'était surtout des longs poils de leur intérieur et de 
la pointe que partait la lumière. Le haut de la bride et tout le 
devant de la crinière, le toupet, n'étaient plus qu’une étincelle con- 
tinue. Le vent soufflait de plus en plus fort, et m'abattait sur le 
corps un nombre plus considérable de projectiles, grèle, pluie 
et neige, dont il me fut, pour le moment, impossible d'apprécier la 
nature. Je voulus remettre ma capuche, et, dans ce mouvement, 
la pointe de ma cravache effraya tellement mon cheval que je 
n’osai recommencer. Je la pris entre les dents et je portai les deux 
mains en haut pour me coiffer; ma tête et mes mains semblèrent 
être immédiatement le foyer d'un incendie. Une extrémité du 
cordon qui serre la capuche et qui flottait en l'air n’a jamais cessé, 
non plus, d’être éclairée. Tout cela dura jusqu’à ce que je fusse 
arrivé en haut de la. première côte, où il y avait des arbres; j'avais 
ainsi parcouru 1 kilomètre, et j'ai pu observer que mes mains 
tenues baissées n'étaient point éclairées ; mais qu’en les 'élevant, 
expérience que j'ai renouvelée plusieurs fois, mes doigs devenaient 
instantmément étincelants. L'ensemble de ce phénomène électrique 
produit par la combinaison de l'électricité du nuage et celle de la 
terre au moyen de la grêle a disparu tout à coup, après s'être un 
peu affaibli, et à une centaine de pas plus loin, l'obscurité ayant 
disparu, je vis pour la première fois que j'étais couvert d’un man- 
‘teau blanc : c’était de la neige gelée ét collée sur moi. 

— Cas de mirage à Tlemcen. — Les promeneurs qui, le 20 mai, 
se dirigéaiént du côté de Mansouräh ont été témoins d’un phéno- 
mène ‘splendide : au coucher du soleil, la côte espagnole s’est peu 
à peu dessinée en noir sur le fond vigoureusement coloré du ciel; 
les montagnes qui forment le cap de Gata au premier plan, et 
tout au loin, fuyant vers le nord, les formes plus indécises de la 
Sierra Filhares apparaïissaient comme dans un kaléidoscope ; 1 
mer, rouge comme une'nappe de ‘lave, étincelait sous les ardents 
rayons du soleil couchänt : tout cet ensemble était empreint d’une 
magique et indéfinissable'beauté. 

Get éffet de mirage n’est pe: fare au bed de ta‘ Méditérrahée ; 
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deux ou'trois jours avant l'arrivée du paquebot-poste à Alexandrie, 
<elui-ci-est parfois visslede ce port; on prépare tout pour l'arrivée 
du fantastique ‘steurner, mais, peu à peu, at s'efface etla mep rede- 
vient une immense solitude. 

"C'est sans douteià un’phénomène-de ce genre que Pon doit attri- 
buer le curieux spectacle du 28 mai. Du reste, voici plusieurs 
jours que les couchers de soleil sont, à Tlemcen, d'une rate-splen- 
deur : celui de mardi dernier avait, avec plus d’éblouissantes 
clartés, toutes les apparences d’une magnifique‘aurore-boréle. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


© SÉANCE DU LUNDI 19 Juss 1876. 


Théorèmes relatifs à des courbes d'ordre et de classe quelsonques, 
-dans lesquels on considère des couples de-ssgmenis rectilignes æyant un 
produit constant, par M. CHASLES. 

— Critique expérimentale sur da glycémie (suite), par M. Cu. 
-Bganars. — Des conditions physiologiques a remplir pour constater 
Ja présence du-sucre dans le sang. 

‘L’auteur-énumère les circonstances’ qui, -soit ‘au-dedans, soit au 
Achors de l'organisme, peavent madifret ou faire - ‘varier ka USM 
«lu sucre-contenu dans'le sang. 

. 1. En dehors du corps, après son exirachon ‘des vaisseaux, le sucre 
se détruit rapidement dans le sang. 

lH. Au dedans des'vaisseaux, après lainert, le sucre ampura rapi- 
-dement du sang. 

II. Chez ‘l'animal vivant, la richesse sucrée du sang Ces tons- 
tamment, 

Conclusion. —'La glycémie est-un phénomène constant de l'or- 
ganisme vivant, et elle cesse après ‘ha mort. Elle est liée aux 
phénomènes tle la nutrition, qui ne peuvent disparäître sans que 
la vie disparaisse elle même. 

— "Sur la cause des mouvements dans le radiomètre deM. Crookes. 
Note de M. G. Govi. — M. Govi pose en débutant ùes principes ` 
contre lesquéls nous protestons d'autant plus qu'il est aïjourd'hui 
démontré que l’action de Péther lumineux est la cause réelle de la 
-pesanteur. « La force impulsive de ta lumière doit être nulle, s’il est 
vrai que lumière et clrileur ne sont que des meuyements:de vtbra- 
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tion de l'éther, ou des dernières particules des corps. Il n'est pas 
plus possible à la lumière de pousser un corps devant elle qu'aux 
sons d’un instrument de musique d'entraîner une plume ou un 
atome de poussière dans la direction suivant laquelle ils se pro- 
pagent. Si la force impulsive de la lumière était prouvée, il faudrait 
renoncer à la théorie d'Huyghens ; mais, avant d'en arriver là, il 
faut au moins avoir épuisé tous les autres moyens possibles d’'ex- 
plication des mouvements étudiés par Fresnel et par M. Crookes. 
Suivant lui, la cause des mouvements du radiomètre n'est autre que : 
la dilatation par la chaleur, ou la condensation par le froid des 
couches gazeuses que tous les corps retiennent à leur surface, lors 
même qu'ils sont placés dans le vide absolu. » 

— M. Fizzau cite une expérience facile à répéter, et dont le 
résultat ne paraît pas favorable à l'explication ingénieuse de 
M. Govi: Si l’on dispose, en effet, autour du radiomètre de 
M. Crookes une couronne de bougies équidistantes, formant un 
cercle d'environ 50 centimètres de diamètre, au centre duquel est 
situé l'instrument, celui-ci se trouve éclairé d’une manière égale et 
symétrique tout autour de son axe de rotation, en sorte que les 
ailcttes en tournant reçoivent constamment la même quantité de 
lumière, aussi bien sur les faces noircies que sur les faces polies. 
Le mouvement de rotation s'étant établi, dans ces conditions, avec 
une vitesse d'environ dix tours en sept secondes, on a mesuré avec 
soin le nombre de tours de cinq minutes. Or la vitesse a été trouvée 
bien constante et sans aucun affaiblissement pendant une heure 
entière. Dans ces conditions, la vitesse de rotation ne devrait-elle 
pas diminuer et s'éteindre, au bout d’un temps assez court, si elle 
était réellement produite par l'émission à la surface noircie de 
gaz ou de vapeur qui s’y trouvaient condensés? On ne peut plus, 
cn effet, par suite de l’uniformité d’éclairement, admettre les 
alternatives supposées de condensations et d'émissions nécessaires 
à l'entretien du mouvement : dès lors, la couche gazeuse de la 
surface noircie, n'étant plus renouvelée, ne pourrait manquer de 
s'épuiser en peu de temps, et la rotation des ailettes devrait bientôt 
se ralentir et s'éteindre. | 

— Examen des nouvelles méthodes proposées pour la recherche de la 
position du navire à la mer. Note de M. A. Lenieu. — Depuis quel- 
que temps, l'attention des navigateurs a été appelée sur les avantages 
que peuvent présenter, d’une part, l'application des méthodes de 
MM. Villarceau et de Magnac, pour l’usage des chronomètres, et, 
d'autre part, l'emploi du procédé récent de M. Marcq-Saint- 
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Hilaire pour la détermination, soit de la droite de hauteur corres- 
pondant à une seule observation, soit du point complet déduit de 
deux observations ou plus. Les partisans exclusifs des méthodes 
courantes protestent énergiquement contre toute modification aux 
usages actuels, en même temps que les promoteurs des nouveaux 
procédés ne parlent de rien moins que d’une refonte radicale de la 
théorie et de la pratique de la navigation. Le sujet offre en lui- 
même un intérêt capital pour la marine. Appelé par mes fonctions 
à approfondir l’état des choses, et ayant été à même d'entendre à 
satiété les arguments des deux partis, je crois utile de profiter de la 
grande publicité des Comptes rendus pour rétablir dans ses véri- 
tables termes une discussion où les malentendus semblent avoir 
joué jusqu'ici le principal rôle. J'espère d'ailleurs, dans cette com: : 
munication, mettre en relief quelques points de vue nouveaux 
propres à élucider le problème général de la navigation. 

— La peste en 1876 ; mesures prophylactiques. Note de M. de J.-D 
Trozozan. — Vers le 1°* janvier 1876, la peste reparut dans la Méso- 
potamie, d’abord prés du Tigre, dans un cämpement d’Arabes, à 
deux journées au-dessous de Bagdad. Peu de temps après, elle se 
montra à Hillé, à Bagdad, à Kut-el-Ambhra, et sur l'Euphrate. 

Du moment qu'il. est établi d’une manière indubitable que les 
épidémies de peste de la Mésopotamie, en 1867, 1874, 1875, sont 
nées sur place, pour s'étendre ensuite de proche en proche aux 
localités voisines, et s'éteindre toutes pendant les chaleurs de l'été, 
il est certain que l'épidémie de 1876, qui a eu la mème origine, 
suivra la même marche. Après avoir atteint son maximum à la fin 
de mai, elle déclinera en juin et disparaîtra de la Mésopotamie en 
juillet, Mais la peste peut, d'ici à l’époque des grandes chaleurs de 
la Mésopotamie, jeter des poussées à Bassora, à Bouchire et dans 
l’Arabistan. De plus, il est à craindre que les germes, assoupis 
pendant l'été, ne se réveillent l automne prochain et que l'épidémie 
he recommence ses ravages en hiver. Un danger plus grand encore 
peut venir de la possibilité de l'introduction et de l'éclosion des 
germes de la peste sur les plateaux élevés de l’Anatolie, du Kurdistan 
ct de la Perse. 

.— M. L. Pasteur fait hommage à l’Académie d'un ouvrage 
intitulé : « Études sur la bière; ses maladies, causes qui les pro- 
voquent ; procédé pour la rendre inaltérable, avec une théorie 

nouvelle de la fermentation. » 

Cet ouvrage est divisé en sept chapitres, dont voici les titres : 

Chapitre I‘: De l'étroite dépendance qui existe entre la facilité 


360 LES MONDES. | 


d’altération de la bière ou du moùt qui sert à la produire et les 
procédés de sa fabrication. Chapitre IT : Recherches des causes des 
maladies de la bière et du moût qui sert à la produire. Ghapitre IE : 
De l’origine des ferments proprement dits. Chapitre IV : Culture de 
divers organismes à l’état de pureté. — Leur autonomie, Chapitre V: 
Les levüres alcooliques. Chapitre VI: Théorie physiologique de la 
fermentation. Chapitre VH: Nouveau procédé de la fabrication 
de la bière. Appendice. Douze planches gravées et 85 figures 
dans le’texte servent à l'intelligence de l'exposition. L'idée 
de ces recherches ma été inspirée par nos malheurs. Je’les ai 
entreprises ‘aussitôt après la guerre de 4870, et poursuivies sans 
relâche depuis cette époque, avec la résolution de les mener assez 
` Join pour marquer d’un progrès durable une industrie dans laquelle 
l'Allemagne nous est supérieure. Ces nouvelles études reposent sur 
les mêmes principes qui ont servi de guide à mes recherches sur 
le vin, le vinaigre et la maladie des vers à soie, principes dont 
la fécondité et les applications sont, à mon avis, sans limites. 

— M. DucnarTRE fait hommage à l'Académie de la seconde 
édition de ses « Éléments de botanique (première partie) » et d’une 
brochure intitulée: « Observations sur les bulles des lis (deuxième 
Mémoire). » ’ 

— Influence de la température sur l'aimantation. Note de M. J.-M. 
Gaucan. — Lorsqu'un barreau soumis à l’action ‘d’une force ai- 
-mantante déterminée est porté successirement de la température ! 
Aune température plus élevée T, puis ramené à la température 1, 
chauffé de nouveau à la température T, et ainsi de suite, les deux 
valeurs de l’aimantation qui correspondent respectivement à cha- 
cune des deux températures t et T vont d'abord en augmentant 

graduellement, mais elles finissent par devenir sensiblement inva- 
riables quand les chauffages et les refroidissements ont été suffisam- 
ment répétés. Le barreau subit donc deux sortes de modifications : 
l’une permanente, qui a pour résultat d'augmenter l'aimantation 
correspondant à une température donnée quelconque; l’autre pas- 
-sagère, qui a pour effet de diminuer ou d'augmenter l'aimantation, 
suivant que la température s'élève ou s'abaisse. J'ai essayé de dé- 
terminer comparativement l'étendue de ces modifications dans des 
aciers de Sheffield et d'Allevard. La différence entre les deux ai- 
.mantations obtenues à la suite des quatre chauffages a-été, dans 
diverses expériences, de 27 pour 100 de l’aimantation correspon- 
dant à la température de 20 degrés pour l'acier Sheffield; de 11,8 
pour 100 pour l'acier d'Allevard. D'après les vues théoriques que je 
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me-suis hasardé à ‘formuler dans mes précédentes notes, la modifi- 
cation permanente représenterait un véritable accroissement d’ai- 
mantalion; ła modification passagère tiendrait à ce que l’action 
inductrice exercée sur une bobine -diminue quand la température 
augmente, même quand on suppose que l'aimantation, c'est-à-dire 
l’orientation des molécules, ne varie pas. 

— Second principe de Carnot sur la théorie des phénomènes éleetriques. 
Equations différentielles générales de l'équilibre et du mouvement d'un 
système électrique réversible quelconque. Mémoire de M. G. LIPPMANN. 
— Ce second principe, découvert par Carnot, est la solution dw - 
problème suivant que Carnot s'était posé : Trouver les conditions qui 
doivent être remplies pour que le ‘rendement en travail mécanique 
d'une machine à feu soit maximum. Dans le présent travail, je me 
propose de résoudre le même problème pour les moteursélectriques, 
c'est-à-dire de trouver'les conditions du rendement marimum de 
ces moteurs. La solution s’exprime analytiquement par une équa- 
tion ‘dont l'interprétation physique est très-simple et vérifiable par 
l'expérience; cette équation se trouve avoir la même forme que 
l'équation de Clausius: 

— Lettre à M. Dumas relative aux eœpériences sur l'emploi du sulfure 
de carbone et des sulfocarbonates, par M. DELACHANAL. — La science 
a fourni le véritable insecticide, le sulfure de carbone libre ou com- 
biné sous forme de sulfocarbonate; les viticulteurs et les industriels, 
en réunissant leurs efforts, peuvent seuls maintenant en tirer un 
- parti utile et en faire entrer l'emploi dans la.pratique. Les époques 
auxquelles se doivent effectuer les traitements sont du 15 avril au 
15 mai, et du 25 septembre au 5 octobre. ” 

—M. le comte de VoGuÉ, ambassadeur de France à Vienne, adresse . 
à M. le président de l’Académie, de la part du lieutenant Weyprecht 
et du comte de Wilczek, la lettre par laquelle ils exposent à l’A- 
cadénrie des sciences le projet qu'ils ont formé pour l'exploration 
scientifique des régions arctiques. Cette lettre et les pièces à’! appui 
sont renvoyées à l'examen de la section de géographie ‘ét naviga- 
ion, à laquelle M. Ch. Sainte-Claire Deville est prié de s’adjoindre. 

—M. A. Grann adresse la description et la photographie d'un pen- 
ulule destiné à accuser'les différences @'attraction résultant d'alti- 
titutles différentes. 

-- M. L. Maruieu fail fonctionner devant l'Académie le thermo- 
cautère que M. Guérard lui a fait fabriquer en 1857. 

—M. BenTraxn, en présentant, de la part de M"e Poncelet, le second 
volume du Cours de mécanique appliquée, professé à Metz par Victor 
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Poncelet, donne lecture à l’Académie de l'avertissement placé en 
tête de ce volume par le savant éminent qui a dirigé avec autant de 
zèle que d’habileté cette importante publication. Ce volume, dit 
M. Kretz, complète le Cours de mécanique appliquée, professé par 
Poncelet à l'École d'application de Metz : les deux premières 
sections comprennent les leçons préparatoires au lever d'usines; la 
section III renferme quelques leçons sur les ponts-levis, qui ont été 
publiées en cahiers séparés (1831 et 1835), et que l’auteur avait 
rattachées à l’ensemble du Cours, dont elles formaient la huitième 
ct dernière section. D 

— Électro-actinomètre dfférentiel. Note de M. N. Ecororr.—«ll s'agit 
d'un appareil ayant pour but de déterminer plus exactement les 
cocfficients d'absorption des rayons ultra-violets par les différents 
milieux. Il se compose de deux actinomètres de M. Edmond Becque- 
rel, placés l’un au-dessus de l’autre. Les deux actinomètres sont 
disposés de manière que le courant de l’un soit neutralisé par le 
courant de l’autre. J'ai interposé dans le circuit un galvanomètre 
très-sensible de 30 000 tours, dont j'observais les déviations par un 
miroir à réflexion.» Les expériences de M. Egoroff paraissent dé-. 
montrer quil y a proportionnalité exacte entre l'intensité de la 
lumière et celle du courant. La grande sensibilité et la précision 
de cet appareil montrent qu'il peut être considéré comme un pho- 
tomètre très-délicat. L'auteur se réserve de l’appliquer à l'étude 
d'un certain nombre de questions. 

— Recherches sur l'analyse commerciale des sucres bruts, par. 
MM. Avr. Ricue et Cu. Barpy. — « Depuis quelques mois, le 
mode de perception de l'impôt sur les sucres par l’analyse chimi- 
que est battu en brèche, et l’on appuie ces attaques sur quelques 
différences signalées dans les dosages des mêmes sucres par 
divers laboratoires, et notamment par ceux de l’État. Ces différen- 
ces, rares et de peu d'importance, n'ont pas la portée qu'on se 
plaît à leur attribuer : néanmoins les milliers d’essais que nous 
avons exécutés depuis un an nous ont amenés à constater quelques 
défectuosités dans la méthode généralement suivie, en nous pen- 
sons qu’on pourrait la modifier comme nous allons l'indiquer. » 

. Pour les écarter, les auteurs proposent d'opérer sur un système 
unique qu'ils apprennent à préparer, et de supprimer le serrage 
des glaces du polarimètre contre la tranche du dos du tube, en 
remplaçant la vis par une rondelle en caoutchouc. 

— Sur une nouvelle classe de matières colorantes. Note de M. Cu. 
Laura. — Les matières premières qui ont servi à obtenir ces nou- 
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veaux produits sont les dianimes aromatiques qu’on obtient en ré- 
duisant le. dérivé nitré provenant de la combinaison acétylique des 
bases organiques. Ainsi, en prenant aniline comme exemple, on 
prépare d’abord l'acétanilide, puis la nitracétanilide et la nitra- 
_niline; enfin on réduit la nitraniline, soit par le fer et l’acide acéti- 
que, soit par l’étain et l’acide chlorhydrique; dans le premier cas, 
il faut, la réaction terminée, ajouter un excès de chaux au mélange 
et distiller: on obtient ainsi la B-phénylène-diamine, qu’une seule 
“rectification donne complétement pure; dans le second cas, on 
obtient une liqueur d’où l’on élimine l’étain par le zinc, et ce mé- 
lange peut directement servir à la production de la matière 
colorante. | | 2 

La principale couleur obtenue est un violet nouveau donnant 
en teinture des nuances très-pures, beaucoup plus bleues que celles 
que l'on peut obtenir avec les violets de Paris, les plus bleus, et 
conservant à la lumière artificielle leur ton spécial. 

Comme la plupart de ses congénères, chauffée avec de l’aniline, 
elle donue un bleu insoluble dans l’eau et soluble dans l'alcool ; 
soumise à l’action de l’aldéhyde, de l’iodure de méthyle, etc., 
dans les conditions ordinaires, elle se transforme en bleus de plus 
en plus verts, d’une grande pureté,.et qui présentent ce caractère 
nuuveau, qu'ils sont solubles dans l’eau et se fixent en teinture par 
la simple immersion de la fibre dans le bain. 

— Sur quelques dérivés de l’isoxzylène." Note de M. Cu. GUNDELACH. 
— Ces dérivés sont : , 

Le chlorure d'isotolyle C? H? cl, donc la densité à 30° est 1 064; 

L'aldéhyde isotoluique C’ H? 0, dont la densité à 22° est 1 024. 

— Sur le spirophore, appareil de sauvetage pour les asphyriés, 
principalement pour les noyés et les enfunts nouveau-nés. Note de 
M: Woiizez. — Cet appareil, construit par M. Collin, se compose 
d'un cylindre de tôle fermé d’un côté et ouvert de l’autre. Il est 
assez grand pour recevoir le corps de l’asphyxié, qu'on y glisse 
jusqu’à la téte, laquelle reste libre au dehors; un diaphragme clôt 
ensuite l'ouverture autour du cou. Un soufflet puissant, contenant 
plus de 20 litres d’air, situé en dehors de cette caisse, communique 
avec elle par un gros tube, et manœuvre à l’aide d’un levier dont 
l'abaissement produit l'aspiration de l’air confiné autour du corps ; 
lc relèvement du levier rend à la caisse l'air qui vient d'en être 
soustrait. Une glace translucide, placée en avant du cylindre, per- 
met de voir la poitrine et l'abdomen du patient, et une tige mobile 
glissant dans un tube, perpendiculairement fixé au-dessus, est des- 
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tinée à reposer sur le steraum. H a pour but d'opérer une respira- 
tion: artificielle efficace. Cette respiratiem factice est sans danger 
pour les poumons, qui ne peuvent être le siége de déchirures, quelle 
que soit la force d'action du levier. 

— Étude graphique des mouvements du cerveau. Note de M. A. 
SALATHÉ. — Après avoir pratiqué sur le crâne de l'animal une tré- 
panation de ? centimètres de diamètre, nous adaptons à l’orifice 
ainsi obtenu un tube de verre de même diamètre, dont fa partie 
inférieure est fixée au moyen d’une garniture en laiton, munie d’un 
pas de vis. Ce tube est fermé supérieurement par un bouchon de 
_ caoutchouc que traverse un petit tube de verre, se continuant par 
un tuyau de caoutchouc, lequel vient aboutir à un tambour à 
levier. Nous versons du liquide dans l’appareil, de telle sorte que 
son niveau corresponde à la partie moyenne du petit tube de verre. 
De la sorte, on observe les moindres oscillations que présente le 
liquide, oscillations qui se traduisent d’autre part par les mouve- 
ments de ła plume du tambour à levier, qui les inscrit sur un 
cylindre enregistreur, sur lequel nous pouvons noter en même 
temps le tracé de la respiration ou du cœur. 

— Les vacuoles contractives dans le règne végétal. Note de M. E. 
Mauras, présentée par M. Puchartre. 

— Le minerai de nickel de la Nouvelle-Calédonieou « garniérite. » 
Note de M. J. GARNIER. — Les mineräis de nickel de la Nouvelle- 
Calédonie sont devenus l’objet d'une exploitation active. Ce ne sont 
pas des arséniosulfures de nickel, comme ceux que l’on a utilisés 
jusqu'ici, mais bien des silicates de nickel et de magnésie. On trouve 
ce minerai au sein des masses serpentineuses, très-abondantes en 
divers points de l’île, et en association avec aes cuphotides, dio- 
rites, amphibolites, etc. 

— M. A. RosEXSTIENRL demande l'ouverture d'un pli cacheté dé- 
posé par lui le 13 mars 1876. Ce pli contient la note suivante, sur 
J'alizarine nitrée : 

« La découverte de l’alizarine nitrée, à iiaae l'avenir réserve 
peut-être d'utiles applications, est due au hasard. L'année dernière, . 
M. Strobel (chimiste attaché à l'établissement de MM. Haeffelz 
et C°, à Pfastadt, près de Mulhousc) a observé que le rouge ga- 
rancé, exposé anx vapeurs nitreuses, devient orangé ; cette couleur, 
loin de se dégrader par les lavages ou les bains de savon même 
bouillants, n’en devient que plus vive. Le rouge d’Andrinople subit 
la mème modification ; la couleur résultante est tout aussi solide 
que celle d’où elle dérive, d'une nuance et d’une vivacité qui ne 
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sont représentées dans la palette destoiles peintes que par les chro- 
mates de plomb. L'intérêt qui s'attache à une pareille substance, 
encore sans analogue, m'a décidé à faire l'étude de cette remar- 
quable transformation. C'est le résumé des recherches faites à 
cette occasion qui fait l’objet de cette note. 

— M. F.-A. Forez adresse une note sur un limnimètre enregis- 
treur établi à Morges, sur le lac Léman, pour étudier les seiches. 
: — Les résultats obtenus justifient la théorie qui fait des seiches des 
mouvements rhythmiques, c’est-à-dire des vagues d’oscillation fixe 
des lacs. L'appareil enregistreur employé met en évidence, pour la 
première fois, les vibrations dues à l’action cu vent et des bateaux 
à vapeur. 

— Sur les chlorhydrines propiéniques et la loi d'addition de l'acide 
hypochloreux. Deuxième note de M. L. Henry, présentée par 
M. Wurtz. — Lors de l’addition de-l’acide hypochloreux OH, Cl, à 
un composé non saturé renfermapt le système — CH = CH, 
l'hydroxyle se fixe sur le chaînon carboné le plus riche en hydro- 
gène, et le chlore sur le chaînon carboné i moins riche en cet 
élément. 

— Analyse élémentaire du noir d’aniline E Note de 
M. FR. GoPPELSROEDER. — Le noir analysé a été obtenu en faisant 
passer le courant galvanique à travers une solution aqueuse de 
chlorhydrate d’'aniline pure. Le dépôt formé à l’électrode positive 

a été purifié au moyen de traitements successifs par l’eau, l'alcool, 
l’éther, la benzine, et de nouveau par l'alcool. La moyenne des 
analyses conduit à la formule empirique C'‘H”'N'CI. Quand on 
chauffe le noir électrolytique, il se dégage des vapeurs d’aniline ; 
en même temps il se sublime un colorant violet. Si l’on traite le 
noir d’aniline en tubes fermés, et à une température d’au moins 
190 degrés (jusqu'à 150 degrés il n'y a pas changement) avec l'ani- 
line, la méthyldiphénylamine, la pseudotoluidine, la méthylaniline 
et la nitrobenzine, ces substances attaquent le noir et se colorent : 
l’aniline en violet, la méthyldiphénylamine en brun, la pseudoto- 
luidine en violet brun, la méthylaniline en rouge brun et la nitro- 
benzine en brun rouge. Par un traitement analogue, l'alcool se 
colore en violet; ce liquide violet donne les réactions suivantes : 
les acides chlorhydrique et sulfurique le décolorent; la coloration 
revient par saturation avec l’'aminoniaque. L'eau de chlore et l'acide 
sulfureux le détruisent, la potasse caustique en petite quantité le 
colore en bleu, tandis qn’un excès du réactif le rend violet-rouge; 
l’acide azotique lui donne une nuance brun-violet, et l'acide acé- 
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tique une nuance brune, qui redevient violette par saturation avec 
la potasse caustique. 

— Sur l’anthraflavone et un produit accessoire de la fabrication 
de l'alisarine artificielle. Note de M. A. RosENSTIENL. — Conclu- 
sion. — En partant de l’anthracène, on obtient les mêmes dérivés 
qu'avec l’acide oxybenzoïque, c'est-à-dire des produits où les hy- 
droxyles sont répartis entre les deux groupes C‘'H' qui forment 
l'anthracène; constitution fort ditférente de celle de l’alizarine, où 
les hvdroxyles sont dans un seul des deux groupes. 

— De la membrane interne du gésier de poulet comme cloison osmo- 
tique. Note de M. G. CARLET. — En résumé, et contrairement à ce 
qu'on a dit jusqu'alors, la membrane interne du gésier de poulet 
ne constitue pas une exception parmi les membranes animales. 
Interposée entre l’eau et l'alcool, dans les conditions normales de 
l’'osmose, elle est toujours traversée par un courant dominant 
allant de l’eau vers l'alcool. 

— Influence de la longue sécheresse des premiers mois de 1875 sur 
les mousses et les lichens répandus dans les bois montueux et les pentes 
des collines, par M. Eugène RorrrT. — Dans les bois les plus expo- 
sés à la sécheresse ou. non humides, les mousses, suivant les es- 
pèces, se présentent généralement en grandes taches roussâtres, 
blanc jaunàtre ou noirâtres, signes certains d’un anéantissement 
complet. Il va sans dire que cette destruction des cryptogames s'est 
faite au profit des plantes phanérogames, notamment des grami- 
nées, labiées et légumineuses, qui ont pris un plus grand dévelop- 
pement. 
© — Lettre à M. Dumas sur l'emploi du sulfure de carbone contre le 

phylloxera, par M. Arlies. — Les vignes traitées n’ont plus de 
phylloxera. Les vignes non traitées, belles encore l'an dernier, et 
affranchies du traitement par leur apparence trompeuse, sont . 
envahies par le phviloxera. 

— Sur l'emploi du sulfure de carbone contre le phylloxera. Lettre 
de M. Manion à M. Mixe Epwanrps. — Les souches traitées par le 
sulfure de carbone se distinguent nettement des voisines, et l'examen 
des racines ne fait que confirmer les différences dans l'aspect exté- 
rieur. Nous trouvons encore quelques insectes sur le pivot des 
racines dans les points les plus éloignés des trous du pal. Sur les 
radicelles, les phylloxeras ont disparu : nous n’en distinguons plus 
que quelques-uns presque entièrement desséchés et noiràtres. 

— M. A. Picart soumet au jugement de l’Académie un mémoire 
intitulé : « Représentation des fonctions d’une ou de plusieurs 
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variables, entre certaines limites, par des séries procédant auivant | 
les valeurs relatives à un indice variable et multiplices par des 
cofficients constants d'une fonction qui satisfait à une certaine 
forme d'équations aux différences ordinaires ou partielles du second 
ordre. 
= — Nouvelles observations relatives à la pr ésence du magnésium 
sur le bord du soleil. Note de M. Taccuini. — En résumé : 1° Actuelle- 
lement nous touchons à l'époque du minimum des taches; les 
protubérances ont disparu dans les régions polaires, elles sont 
faibles et peu nombreuses dans la zone équatoriale. 2° Les nuages 
hydrogéniques sont très-rares et peu élevés ; les phénomènes secon- 
daires manquent entièrement. 3° Les éruptions métalliques sont 
peu fréquentes et faibles. 4° La circulation du magnésium con- 
serve encore une certaine énergie capaho de s'élever au maximum, 
comme dans les années précédentes. 5° Les granulations conti- 
nuent à se montrer très-nettement, ainsi que de belles régions de 
facules. 6° L'absence du sodium semble indiquer que cette sub- 
stance peut jouer un rôle important dans la formation des taches. 
7° Il est à désirer que les observateurs continuent leurs recherches 
avec le même zèle ; car, pour l'étude du soleil, il sera aussi inté- 
ressant de poursuivre les études pendant le minimum que pendant 
le maximum des taches. : 
— M. A. Bovcueron a constaté que la section des nerf ofliair es 
et du nerf optique en arrière de l'œil peut être pratiquée sans grande 
difficulté sur l’homme vivant avec ‘conservation du globe oculaire. 
— Pantanémone, appareil fonctionnant par tous les vents sans or‘ien- 
tation et sans réduction des surfuces, par M. E. SANDERSON, — On 
utilise, avec cet appareil, sans orientation, sans réduction des 
surfaces et sans articulation, tous les vents, quelles que soient leur 
force et leur direction, excepté dans la direction perpendiculaire à 
l'arbre, et il suffit d'installer l'arbre horizontal dans la direction 
des vents régnants paur obvier presque complétement à cette perte. 
Le pantanémone fonctionne, dans de bonnes conditions, par les 
vents les plus faibles et par les vents les plus forts, supportant dans 
ce dernier cas, sans s'effacer, des pressions de 100 kilogrammes par 
mètre carré el au delà, tandis que les autres appareils réduisent 
leurs surfaces dès que la pression du vent excède 0*8, oi par mèire 
carré. ; 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Les grandes artères de Paris. — Voici quelques chiffres sur les 
* distances qui séparent les divers points de Paris et sur la longueur 
des voies principales. 

Le point central de Paris est le square qui se trouve encadré 
par le Louvre. 

De ce square on compte au sud 4,300 mètres, à la porte d'Orléans; 
au nord, 4,200 mètres, à la porte Clignancourt; à l’est, 5,800 mètres, 
à la porte de Vincennes; à l’ouest, 4,200 mètres, à la porte de 
Neuilly. 

En tirant une ligne directe du nord au sud de la capitale, on 
trouve entre la porte d'Aubervilliers et la porte d'Orléans (fortifica- 
lions), une distance de 9,200 mètres (distance transversale maxina). 

De l'est à l’ouest, entre la porte de Vincennes et la porte de 
Neuilly (distance longitudinale directe maxima), 10,000 mètres. 

Du sud-ouest au nord-est, entre la porte d'Auteuil et la porte de 
Pantin, 11,000 mètres. 

Du sud au nord-ouest, entre le pont National, à Bercy, et la porte 
d’Asnières, 9,400 mètres. 

La ligne des quais, formée de treize sections, depuis le pont de 
la Concorde jusqu’au pont de Bercy, a un développement exact de 
5,100 mètres. 

La Seine, qui décrit une courbe PETAT dans la traversée 
de Paris, mesure, du pont National FH de Bercy) au viaduc 
du Point- du-Jour, 11,400 mètres. 

L'avenue des Champs-Élysées a une longueur précise de 
1,810 mètres, des chevaux de Marly à la atg du rond-point 

de l'Étoile, 
~ La ligne des grands boulevards, entre la Madeleine et la Bastille, 
formée de onze sections brisées, a un développement exact de 
4,390 mètres. 

L’avenue Friedland a 650 mètres. 

Le boulevard Haussmann, 2,100 mètres. 

Le boulevard Malesherbes, de la porte d’Asnières à la Made- 
- leine, 2,600 mètres. 

Le, boulevard Magenta, du Château-d Eau au boulevard de la 
Chapelle, 1,900 mètres. 

Le boulevard de Strasbourg, 800 mètres. 
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Le boulevard de Sébastopol, 1,250 mètres. 

Le boulevard Saint-Michel, 1,559 mètres. 

Le boulevard Saint-Germain, de l Entrepôt des vins à la rue 
Hautefeuille, 1,000 mètres. 

~ La rue de Rivoli a un développement de 3,000 mètres. Prolongée 
jusqu’à la place de la Bastille, son développement est de - 
3,350 mètres. 

La rue de Richelieu a 1,000 mètres. 

La rue Lafayette, 3,000 mètres, entre le nouvel Opéra et la rue 
d'Allemagne : cette dernière rue a une ONEURUE de 2,000 mètres. 

La rue de Turbigo, 1,250 mètres. 

La rue Saint-Honoré, 2,100 mètres. 

La rue du Faubourg-Saint-Honoré, 1,000 mètres. 

La rue du Faubourg-Saint-Antoine, 1,810 mètres. 

La rue de Charonne, 1,000 mètres. 

La rue Mouffetard, 1,540 mètres. 

La rue du Cherche-Midi, 1,200 mètres. 

La rue de Sèvres, 1,570 mètres. 

— La Faculté de médecine de Paris. — Le concours. — On lit dans 
l'Union médicale : La Faculté, réunie en assemblée générale, a eu 
à s'occuper, je ne sais pourquoi et sur quelle invitation, probable- 
ment sur la demande de M. le ministre de l'instruction publique, 
du mode de nomination des professeurs. A la question, qui sans 
doute lui a été posée : Faut-il rétablir le concours? vingt et un 
professeurs présents ont répondu : onze par non, dix par oui. Donc, 
à la majorité d'une voix, — comme pour la fondation de la Répu- 
blique, — la Faculté, se déjugeant d’une précédente délibération, 
a rejeté le concours comme mode de nomination des professeurs. 
Je dois ajouter que deux professeurs, notoirement connus comme 
partisans du concours, n’ont pu malheureusement se trouver à la 
réunion, leur présence eùt déplacé la majorité et eût évité à la 
Faculté cette fâcheuse décision. s 

Donc notre Faculté, qui, dans une précédente délibération, 
s'était trouvée presque unanime pour demander le rétablissement 
du concours, semble aujourd’hui partagée en nombre égal sur cette 
question. Dans ces conditions, le dernier vote n'aura peut-être pas 
l'influence que l’on pourrait craindre. La seule conséquence que 
l'on puisse légitimement tirer de ce revirement d'opinion de notre 
Faculté, c'est que presque tous nos professeurs actuels ayant été 
nommés tout autrement que par le concours, il est assez naturel 
qu’ils pensent et qu'ils disent que le mode auquel ils doivent leur 
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nomination est le meilleur des modes. Il ne reste plus, je crois, que 
deux professeurs à la Faculté qui aient été nommés par le concours : 
MM. Bouchardat et Gavarret. Il y a donc lieu de s'étonner, et même 
de se féliciter, que l'institution du concours conserve encore autant 
de partisans dans une École dont la grande majorité de ses membres 
doivent leur nomination au mode de présentation. — A. LATOUR. 

— Etat des récoltes. —Nous lisons dans le Progrès de Saône-et-Loire : 
— Sous l'influence du temps admirable qui règne depuis quelques 
jours, les récoltes se présentent sous un aspect très-favorable. La 
vigne surtout, bien qu’un peu en retard, promet une récolte splen- 
dide; les raisins sont très-nombreux, très-gros et d’une qualité 
admirable; la floraison va se faire, et le temps perdu sera vite 
regagné. Les céréales offrent un coup d'œil magnifique; il s’est pro- 
duit depuis quinze jours un tel changement, que c’est à n'y pas 
croire. | | 

— Programme des prix décernés ou proposés par la Société hollan- 
daise des sciences, à Harlem. (Année 1876.) — Conformément aux 
conclusions de la commission, l’assemblée a décerné la médaille 
« Boerhaave » à M. W. HorMEIsTER, professeur de la botanique à 
l'Université de Tübingue. | 

Prix proposés : I. Faire une étude expérimentale complète de la 
question de savoir si ef élément de Daniel peut décomposer l’eau, 
ct soumettre à une appréciation critique les théories suivant les- 
quelles il possède ou ne possède pas ce pouvoir. 

IT. Quels sont les phénomènes météorologiques et magnétiques 
qu'on a des raisons suffisantes de croire en connexion avec les taches 
solaires. nm 

JII. Il parait résulter de quelques expériences de M. Bunsen 
(Ann. der Chemie und Pharm., LXXXV, p. 137 et suiv. 1863) que, 
lorsque des mélanges d'hydrogène et d’oxyde de carbone sont en- 
flammés dans l’eudiomètre avec une quantité d'oxygène insuffi- 
sante pour la combustion complète, il reste toujours une partie des 
deux gaz combustibles, et que les quantités d’eau et de dioxyde de 
carbone qui se forment sont entre elles dans le rapport de multiples 
simples des poids moléculaires. Il en serait de même pour les quan- 
tités de monoxyde de carbone et de dioxyde de carbone, qui pren- 
nent naissance par la combustion du cyanogène aux dépens d’une 
quantité limitée d'oxygène. 

La Société demande que ces expériences soient répétées sur unc 
échelle plus étendue, avec des mélanges gazeux de composition 
très-diverse, et en faisant varier beaucoup les proportions des cons- 
tituants. 
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IV. Les recherches de M. Lockyer, concernant la différence des 
raies spectrales que le calcium donne, par voie électrique, à des 
températures différentes, ont excité à un haut degré l'intérêt de la 
Société; elle demande que ces recherches, d'une si haute impor- 
tance, soient étendues à d’autres éléments. 

V. Donner un résumé critique des ebservations et des expé- 
riences concernant l’existence de bactéries dans les maladies con- 
tagieuses de l’homme, suivi de recherches originales sur la même 
question, étudiée dans une ou plusieurs de ces maladies conta- 
gieuses. 

VI. La Société demande un instrument simple par lequel des 
températures supérieures à 350° c. soient mesurées en degrés du 
thermomètre à air. 

VII. Faire des recherches sur l'influence que les différentes cou- 
leurs du spectre exercent sur la vie des animaux inférieurs. 

— Jusqu'où va la haine du miracle et de Dieu. — Un estimable 
et courageux professeur, dit M. Sarcey dans le XIX" Siècle, termi- 
nait par ces lignes éloquentes une étude sur l’enseignement de 
l'histoire sainte dans nos écoles. | 

« Exciter, disait-il, surexciter chez les enfants le goût de l’extra- 
ordinaire; leur faire chercher Dieu non pas dans les lois du monde 
physique ou moral, non pas dans l’éternelle harmonie des astres, 
non pas dans le spectacle des grandes scènes de l'univers, mais 
dans je ne sais quels désordres, dan? des bouleversements qui, 
s'ils avaient eu lieu, n’auraient rien prouvé que l’imprévoyance, la 
mobilité et l'impuissance divines; faire ainsi surabonder dans ces 
jeunes âmes ce qui n’y abonde déjà que trop, la vision, la chimère, 
l'ignorance des causes, l’insouciance de la règle, la peur au lieu de 
l'idée, la crédulité'au lieu de la science, et puis sceller tout cela de 
cette désastreuse pensée que, s'ils ont le malheur de contester la 
vérité des récits, des doctrines. et des miracles, même les plus ab- 
surdes, attestés par une prétendue parole de Dieu, ils font un 
sacrilége ! D 

Se peut-il que ces professeurs, dont la raison est si exercée, 
ne comprennent pas que refuser à Dieu le miracle, c’est d'abord 
nier la création, qui fut le plus grand des miracles, l'incarnation 
du Verbe, la rédemption, la résurrection, le Christianisme tout en- 
tier; qu’en outre c’est refuser à Dieu toute manifestation de sa vo- 
one souveraine, en faire le Dieu av eugle, sourd, muet, inerte des 
païens | Ajoutons que les païens les plus abrutis accordaient à leur 
dieu le don des miracles et les sollicitaient. Dieu sans miracles, c’est 
l'athéisme ou le panthéisme. 
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Chronique, médicale. — Bulletin des décès de la ville 
` de Paris du 22 au 29 juin 1876. — Variole, 13; rou- 
geole, 36; scarlatine, 1; fièvre typhoïde, 14; érysipèle, 10; bron- 
chite aiguë, 19; pneumonie, 44; dyssenterie, 1; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 10 ; choléra, »; angine couenneuse, 4; 
croup, 8; affections puerpérales, 7; autres affections aiguës, 220; 
affections chroniques, 344 décès, dont 147 dus à la phthisie pulmo- 
naire, auñections chirurgicales, 43; causes accidentelles, 22; 
total : 769 décès contre 865 la semaine précédente. 

— Traitement des kystes de l'ovaire par l'électrolyse. — M. le 
docteur Fieber donne de nouveaux détails. sur ce mode de traite- 
ment que M. le docteur Semeleder, de Mexico, a aussi employé 
avantageusement. 

Le traitement par l’électrolyse a le désavantage d’être plus long 
et moins sûr que l’ovariotomie. Mais en revanche il n'est nulle- 
ment, dangereux. Aussi l’auteur conseille-t-1l d'essayer d’abord le 
traitement par l’électrolyse, et de ne recourir à l’ovariotomie que si 
ce premier moyen est resté infructueux ou quand la vie de la ma- 
lade est en danger. 

Pour cela il se sert d'éléments zinc et charbon avec une solution 
de bichromate de potasse. Le pôle zine est terminé par une aiguille 
d'acier, ni trop mince, pour ne pas se casser, ni trop grosse, pour 
ne pas blesser, L'autre réophore, de forme ordinaire, bien hu- 
mecté, est appliqué sur la paroi abdominale. On peut d’abord vider 
plus ou moins le kyste par la ponction. Quant à la force du courant 
ct au nombre des séances, ils varient selon les cas, Les deux con- 
ducteurs ne doivent pas se terminer tous les deux en pointe. Les 
femmes supportent facilement le traitement, 

On a pu, dans certains cas, abréger le traitement en unissant la 
faradisation à l’électrolyse. 

Si lo kyste se réduit à lu suite de l'électrolyse, il se ratatine en 
une tumeur plus ou moins petite, dont les dimensions peuvent être 
si faibles, qu'elle est à peine sentie à travers la paroi abdominale, 
ou disparait même complétement à la palpation. Dans un cas de 
Fieber, la tumeur. de la grosseur d’une tête d'adulte se réduisit à 
celle d’une petite pomme. 

Souvent l'effet ne se produit que tardivement. Aussi il conseille 
d'interrompre au bout d’un certain temps pour attendre le ré- 
sultat; mais il recommande de ne pas cesser trop tôt. 

Les malades les plus affaiblies supportent très-bien ce traitement, 
auquel on joint un traitement tonique et reconstituant. 

L'électrolyse peut encore être employée pour d’autres tumeurs: 
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telles que les carcinomes, les kystes de différentes sortes, les lipo- 
mes, les polypes de l'utérus, etc. L'auteur traite de la même façon ` 
et avec avantage les néoplasmes du larynx, traitement dont il a 
parlé ailleurs; il se propose de revenir sur le traitement des tumeurs 
des autres parties du corps par la même méthode. (Allg. Wiener 
med. Zeitung, 1876.) 


Chronique de l’enseignement. — Enseignement simul- 
tané des sourds-muets et des parlants. — Une société, dont nous 
avons déjà plusieurs fois entretenu nos lecteurs, qui a été reconnue 
l’année dernière comme établissement d'utilité publique, et à qui 
a été ainsi donné un plus puissant moyen d'accomplir l’œuvre 
utile qui lui a donné naissance, tenait ce mois-ci sa dixième as- 
semblée générale dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne. 

La Société pour l'instruction et la'protection des sourds-muets, 
par leur enseignement simultané avec les entendants parlants, a 
montré, par le compte rendu de ses travaux présenté par son vice- 
président, M. Émile Grosselin, sténographe reviseur de la Chambre 
des députés, que ses progrès sont constants. En effet, ce rapport a 
constaté une propagation de plus en plus rapide dans les asiles et 
les écoles de la méthode phonomimique pour l’enseignement de la 
lecture. Or, c'est la méthode qui forme son moyen d'action pour 
atteindre le but philanthropique qu'elle poursuit, en créant une 
communication facile entre tous les élèves d’une classe et le pauvre 
petit infirme qu’on amène au milieu d'eux pour y être instruit. 

Divers exercices ont'ensuite eu lieu et ont consisté, soit en dictées 
… faites oralement et en gestes phonomimiques par une jeune fille 
entendante à plusieurs enfants sourds-muets, amenés là par diffé- 
. Trents instituteurs et institutrices, soit en exercices de calcul, de 
géographie. Tous ces exercices ont frappé le‘public par le té- 
moignage qu'ils apportaient de la possibilité de développer l’intel- 
ligence des enfants privés de l’ouïe, en les introduisapt dans les 
écoles primaires, qu'ils peuvent toujours trouver à côté d'eux, 
quelle que soit la localité que leur famille habite. Plusieurs des 
enfants ont montré de plus, en prononçant d’une voix assez haute 
et assez nette pour parvenir dans les diverses parties de la salle, 
que la méthode phonomimique, loin de nuire, par les gestes sur 
lesquels elle s’appuie, à l'acquisition de la parole, y aide singu- 
lièrement au contraire. 

Tous les assistants ont témoigné, par leurs fréquents applaudis- 
sements, de l'intérêt que leur inspirait cette œuvre, et de la satis- 
faction qu'ils éprouvaient à voir les heureux résultats dont elle 
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pouvait cette année, comme les précédentes, rendre témoins tous 
ceux qui venaient assister à cette réunion. (Bulletin français.) 


Chronique agricole. — Association des instituteurs de la 
zone communale de Valcongrain pour l'enseignement et la propa- 
gande agricoles et horticoles (1° bulletin, février 1876). — Ce bulletin 
est publié par M. Chatel, à ses frais; et il est loin de demander le 
remboursement de cette dépense. Cet acte de dévouement au 
bien appelle tout d’abord le respect de l’auteur de la publication ; 
on ne saurait trop marquer de considération pour le désintéresse- 
. ment, uni aux autres qualités morales, afin que les exemples de 
cette vertu se multiplient dans toutes les directions que désigne 
la charité et l'amour de la patrie. Le bulletin de M. Chatel a d’ail- 
leurs une véritable valeur comme œuvre de moralisation, et aussi 
probablement (autant que j'ai pu en juger) comme recueil de do- 
cuments techniques. 

Il débute par une dication du secrétaire de la Société d'encou- 
 ragemeni au bien, dans laquelle on lit cette invitation adressée aux 
pères, aux mères, aux instituteurs : « Enseignez à la jeunesse 
qu’il faut savoir et vouloir se percer une voie dans la mêlée de la 
vie; mais qu'on ne doit y avancer que le front haut, la conscience 
nette, armée du droit, éclairée par le devoir. » 

Plus loin, nous trouvons un gracieux apologue, intitulé « Manière ` 
dont on célèbre la fête de Pâques en Russie. » 

Puis cette virile maxime : « On peut toujours, lorsqu'on veut se 
donner quelque peine, extirper les mauvaises herbes de son champ 
et les vices de son cœur. Le vice est une plante étrangère à 
l'homme; et la vertu, au contraire, se trouve dans son âme comme 
dans soù terrain naturel. » 

Viennent ensuite des observations concernant l'agriculture, la 
sylviculture et même la médecine domestique. « Il est plus que pro- 
bable, est il dit sous ce titre, que l’infusion de houblon, ordonnée 
jusqu'ici aux malades comme tonique amer et dépuratif, n’agit que 
comme digestif, et qu'elle deviendra d’un emploi usuel pour toutes 
les personnes dort la digestion est difficile. » 

On voit que ce bulletin offre aux lecteurs plusieurs genres d’in- 
térêt littéraire et d'utilité pratique; et, nous n’en doutons pas, 
M. Chatel se trouverait très-largement rémunéré, éprouverait une 
véritable satisfaction, si plusieurs personnes lui exprimaient le 
désir de recevoir cette publication, dont il leur ferait, je pense, 
gratuitement, l'envoi : cette gratuité serait un complément de son 
œuvre. (La Gazette des campagnes.) 
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Chronique forestière — Sur des reboisements effectués au 
mont Faron, près de Toulon, par M. le comte Des Cars. 

« Toulon est dominé, comme on le sait, par une montagne qu’on 
appelle le mont Faron; C’est une masse d'un blanc grisåtre formée 
de calcaire pur. L'administration des forêts y a exécuté des reboi- 
sements dont les premiers remontent à une vingtaine d'années; de 
Toulon on aperçoit, à la base du cône terminal, une certaine quan- 
tité de taches vertes disposées, et avant, en quelque sorte, l'aspect 
d’un verger. C'est le commencement de la forêt de pins. En gra- 
vissant la montagne, ce qui est aujourd’hui très-facile, grâce aux 
routes établies par le génie militaire pour le service des forts qui 
composent la nouvelle défense de Toulon, on voit que les travaux 
de reboisement ont été exécutés, depuis quelques années, sur une 
vaste échelle. A perte de vue, les versants sont couverts de petites 
éminences espacées, en général, de ? à 3 mètres, et ressemblant 
de loin à des milliers de taupinières. Ce sont des fragments de 
rochers extraits des potets dans lesquels se font les semis. Ces trous, 
de 0,60 à 0,80 c. de côté, sont très-habilement faits à l’aide du pic 
et de la pince.On ne les remplit pas : c’est au fond qu'est semée la 
graine de pins, laquelle lève parfaitement et ne donne pas un pour 
cent de manque. L’essence dominante est le pin d'Alep, avec un 
mélange de pin pinier et de pin maritime. Les résultats sont tels, 
dit M. Des Cars, que, pour ml part, je les aurais considérés comme 
impossibles sur ce roc paraissant rebelle à toute végétation. Cepen- 
dant aujourd'hui on peut les considérer comme assurés, car j'ai pu 
constater des semis naturels provenant des premiers reboisements. 
Le prix de revient ne s'élève guère qu’à 250 fr. par hectare. » 

-~ — L'eucalyptus globulus dans la région dė l'oranger. — En fé- 
vrier 1874, nous plantions, dit M. Nardy dans la Gazette du villuge, 
1,500 E. globulus sur une propriété acquise par le savant géo- 
graphe M. Richard Cortambert. Cette propriété, située sur un 
sol en pente du terroir de Sainte-Eulalie, commune d’Hyères, à 
lest de la route nationale se dirigeant sur Saint-Tropez, est exposée 
au nord-ouest et recoit en plein l'effort du mistral. La terre, très- 
argileuse, à sous- -sol imperméable, avait été défoncée par bandes 
larges de 1 mètre sur une profondeur de 65 centimètres environ. 
La plantation fut faite sur ces bandes défoncées avec des sujets 
très-petits, hauts de 10 à 15 centimètres, qui avaient, au préalable, 
_ été piqués en très-pelits vases. L'espacement entre les arbres, trop 
grand à notre avis pour une plantation forestière, fut de 2",50 
environ. Ces très-petits sujets se développèrent supérieurement. 
- A la fin de la même année 1874, leur hauteur moyenne avait dépassé 
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42,50, et les tiges, bien solides et bien garnies de longues branches 
à la base; présentaient au vent une résistance que n’acquièrent: 
jamais les plants de 70 centimètres à 1 mètre, que l’on emploie 
d'ordinaire en croyant gagner du temps. En réalité, en plantant 
des sujets trop grands, on obtient une avance sur les petits sujets, 
qui ne se maintient que pendant un temps très-court, et l’on crée 
des arbres étiolés, sans branches à la base et donnant en tête, alors 
que l'élan de la végétation est subitement produit par la pleine 
terre. une masse de lourd feuillage que la tige trop faible ne peut 
supporter. Ces arbres exigent des tuteurs pendant plusieurs années. 
L’eucalyptus planté très-petit, au contraire , se fait solide comme 
nous l’avons dit, et, surtout s’il est serré en plantation forestière, 
il ne demande point la dépense et l’embarras des tuteurs. Nous 
ajoutons encore que le planteur, soit qu’il élève lui-même son 
plant d’eucalyptus, soit qu'il le demande au commerce horticole, 
trouve économie à employer le petit plant. | 


Chronique de l’industrie. — SocIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 
POUR L’INDUSTRIE NATIONALE (séance du 26 mai 1876). — Clavier à 
consonnances de M. HENRY (Lucien), à Douzy (Ardennes). — Les 
touches sont disposées sur quatre rangs, de manière que les notes ` 
consonnantes soient rapprochées l’une de l'autre’ et puissent être 
frappées ensemble d’un seul doigt, tandis que les notes disson- 


nantes, celles de la gamme chromatique, sont éloignées l’une de 


l'autre. Ce clavier a moitié moins de longueur que celui qui est 
actuellement en üsage. Il peut s'appliquer facilement aux pianos . 
déjà existants. M. Armengaud aîné, rue Saint- Sébastien, 45, est 
chargé de représenter M. Henry. 


— Nouvel organe moteur applicable aux machines à ere par : 


M. ARNAUDEAU (A.), rue d'Assas, no 52. — Il consiste en une. 
chaîne ou corde très-élastique qui est enroulée sur deux cylindres 
juxtaposés, de diamètres différents, et réunis par deux roues don- ` 
tées de même denture et de même diamètre. L'enroulement -de 
cette chaîne d’un cylindre sur l’autre ne peut se faire sans que 
son élacticité soit mise en jeu et sans qu'elle soit soumise à une 
grande tension; le retour à l'équilibre primitif permettra d'utiliser 
la force ainsi emmagasinée, et produira ainsi un effet utile. 

— Impression photochromique. — M. Léon Vipat a la parole 
pour une communication relative à deux des principales applica- 
tions de l'art photographique : Les impressions à l'encre grasse et la 
photochromie. 

Le procédé d'impression sur gélatine bichromatée insolée n’est 
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pas une chose absolument nouvelle. On la pratique depuis que 
. M. Poitevin a indiqué la propriété qu'a lå gélatine bichromatée de 
repousser l’eau dans les parties attaquées par la lumière et de 
l'absorber, au contraire, la où elle n’a pas agi. 

Seulement, ces impressions sur gélatine s’opéraient sur des 
presses à bras, et, de la sorte, on arrivait à un nombre de tirages 
qui est important, sans doute, si on le compare à celui des épreu- 
ves ordinaires, mais qui est encore beaucoup trop restreint pour 
permettre une vulgarisation à bon marché des chefs-d'œuvre de 
l'art et pour suffire à ce qu’exigent des publications périodiques, 
qu’il faut imprimer à un nombre considérable d'exemplaires. 

Les épreuves communiquées par M. Léon Vidal ont été faites 
par une presse à cylindre, donnant de 12 à 18 pressions par minute 
et permettant d'imprimer en même semps du texte et des vignettes 
différentes. 

De la sorte on arrive à produire des œuvres où textes et images 
peuvent être réunis, et à des conditions de prix très-accessibles. 

L'impression s'effectue sur des glaces polies, et elle présente, 
quand l'opération a été bien ménée, une solidité suffisante pour 
que le tirage sur une seule glace puisse atteindre le chiffre de ? 000. 

Rien n’est plus aisé, étant donné un cliché négatif, que d'en 
tirer un nombreinfini d'épreuves sur gélatine, lesquelles constituent 
tout autant de planches qu’on peut dire gravées par la lumière, et 
de chacune desquelles on peut tirer environ 2 000 exemplaires. 

Les spécimens présentés à l’appui de cette communication indi- 
quent à quel degré de perfection on peut atteindre pour la finesse 
dans les détails et pour la continuité et la douceur dans le modelé; 
on peut citer entre autres des objets reproduits d’après nature, des 
dessins tracés sur bois et copiés par l’objectif avant que la main du 
graveur les ait entamés, des reproductions, vrais fac-simile de des- 
sins au crayon. 

Le perfectionnement important opporté à l’art de ces impressions 
consiste surtout dans l'introduction en France des presses cylin- 
driques appropriées à cette application spéciale et dans la combi- 
naison des tirages de vignettes avec le texte, suivant la méthode de 
M. Léon Vidal. 

La deuxième partie de la communication de M. Léon Vidal a 
trait à la photochromie, art dont M. Léon Vidal se déclare l'inven- 
teur, et dont on pratique industriellement, dans les ateliers du 
Monileur universel, les applicalions les plus variées, embrassant 
tous les genres possibles de l’art de la copie. 

La photochromie, pour la définir sommairement, est, comme son 
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nom l'indique, l’art d'exécuter des photographies en couleur. Non 
pas que les couleurs soient obtenues ainsi directement par l’action 
immédiate des rayons réfléchis par des objets. coloriés : ce pro- 
. blème, dont la solution a été l’objet des recherches de plusieurs 
savants physiciens, n’est point encore résolu, et M. Léon Vidal 
explique qu'il ne s’agit ici que d’une action indirecte. La lumière 
fait le travail photographique proprement dit, de manière qu’on 
n'ait qu’à la diriger pour racer les contours des couleurs et pour 
modeler les tons. 

Déjà, en 1872, M. Dumas présenta à l’ Académie des sciences les 
premiers essais photochromiques de M. Léon Vidal; depuis cette 
époque, de nombreux progrès ont été réalisés par l’inventeur, et ses 
procédés sont devenus assez pratiques, assez industriels, pour 
qu'une vaste industrie, ayant pour objet spécial cette application de 
l’art photographique, ait pu être organisée au Moniteur universel. 

Les épreuves mises sous les yeux du conseil indiquent la nature 
des applications diverses de cet art; il est entre tous les arts de 
copie celui dont les produits sont les plus complets, car il permet 
d'obtenir la vérité photographique non-seulement dans les détails 
les plus minutieux des dessins et du modelé, mais encore dans la 
disposition et la valeur des tons. 

Ce que ces applications ont de plus predeo, c'est qu’on peut 
ainsi reproduire en nombre illimité tous les objets possibles avec 
leur aspect réel. vivant, tandis que la photagraphie ordinaire n’en 
donne jamais qu’un dessin d'une seule couleur. 

M. Léon Vidal fait passer, en grand nombre, sous les yeux des 
membres du conseil et des assistants à cette réunion, des portraits 
de dimensions diverses, des tableaux, la représentation de divers 
objels d’art, des bijoux, etc., qui montrent toutes les ressources 
qu’on peut tirer de cette nouvelle industrie. 

— Appareils employés dans l'industrie pour la production de l'air 
comprimé, par M. PERNOLET. — Ces appareils sont tous composés 
d'une capacité fermée communiquant, par des ouvertures à clapets, 
d’un côté avec l'atmosphère, et de l'autre avec le réservoir d'air 
comprimé. 

Les appareils hydrauliques, dont le type le plus perfectionné est 
le compresseur à choc de M. Sommeiller, compresseur qui a fonc- 
tionné pendant plusieurs années au tunnel du mont Cenis, ne sont 
et ne peuvent être que des appareils exceptionnels, parce qu'ils exi- 
gent une place considérable, parce qu'ils dépensent des volumesd’eau 
énormes, parce qu'ils ne peuvent avoir qu’un débit limité, et enfin, 
parce que leur effet utile ne peut guère être supérieur à 50 0/0. 
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Les appareils à piston, dont le type le plus perfectionné est le 
compresseur imaginé par M. Colladon, pour le tunnel du Saint- 
Gothard, sont, au contraire, d'un emploi complétement général, 
parce qu'ils ne sont limités ni comme pression obtenue, ni comme 
débit, et que, de plus, ils peuvent, grâce à la vitesse qu’ils admet- 
tent au piston, présenter une plus grande puissance sous un petit 
volume, ce qui réduit les frais de premier établissement. Enfin ils 
peuvent, lorsqu'ils sont pourvus de moyens de refroidissement suf- 
fisants, donner normalement un effet utile supérieur- à 80 p. 100. 

Le seul moyen de-refroidissement pratique est l'injection d’eau 
froide. M. Colladon a-t-il obtenu le maximum d'effet utile, et le 
minimum de dépense d’eau, en l’injectant par des pulvérisatèurs 
qui, divisant l’eau à l'infini, augmentent à linfini les points de 
contact avec l'air ? Lorsqu'on emploie en même temps, comme il 
l'a fait au Saint-Gothard, tous les moyens de refroidissement, à 
l'extérieur du compresseur, au piston et dans sa tige, on peut 
obtenir, en n’injectant dans le compresseur que 1 litre d’eau froide 
par mètre cube d’air aspiré, un effet utile de 80 pour 100 à la pres- 
sion de 7 atmosphères effectives, avec une vitesse au piston de 
1%,35, sans que la température de l’air s'élève de plus de 15 degrés, 
et, à 9 atmosphires effectives, l'eflet utile est environ de 60 
pour 100. Le compresseur Colladon à injection d’eau pulvérisée avec 
circulation d’eau dans les parois du cylindre, et à l'intérieur du , 
piston et de sa tige, est donc actuellement le meilleur, parce que, 
à égalité de pression et de débit, c'est lui qui donnera le maximum 
d'effet utile avec le minimum de dépense de premier établissement. 


TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE. 
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TÉLÉGRAPRIE MILITAIRE, Système de M. Trouvé. — Le système de 
télégraphie militaire inventé par M. Trouvé mérite d'attirer l’at- 
tention pour deux raisons : d'une part, il réalise un ensemble 
complet se suffisant pleinement à lui-même, dans un très-grand 
nombre de cas; et d'autre part, il a déjà été adopté par plus d'une 
armée européenne, c'est-à-dire que ce n’est plus une chose nou- 
velle recommandée seulement par l'inventeur, mais une combi- 
naison qui a été dès à présent appréciée par des hommes com- 
pétents. | i 

L'ensemble se compose d'un câble à deux fils destiné à réunir 
deux stations, et, pour chaque station, d’une pile et d’un appareil 
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de correspondance. La figure 1 représente la ligne et les deux 
stations, ou, pour parler un langage moins technique, les deux 
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Fig. 4. — Mode d'emploi du système de télégraphie militaire de M, Trouvé. 
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peut mettre dans sa poche ou accrocher à son one dans les 
iutervalles de la correspondance. 

Le soldat qu’on voit s’éloignant à gauche porte sur r le dos un 
crochet, analogue à ceux dont se servent les commissionnaires à 
Paris; sur ce crochet on voit d'abord, à la partie supérieure, une 
- grosse bobine sur laquelle est enroulé le câble, et ensuite, à la 
partie inférieure, ła pile; il a en outre le petit appareil télégraphi- 
que, qui est, au moment considéré, accroché en haut et à gauche 
du crochet. 

A mesure que le soldat marche en avant, le câble se déroule 
derrière lui sur le sol, et la bobine tourne sur son axe; le moment 
venu de correspondre, il décrochera le petit appareil télégraphi- 
que, et, le prenant à la main, commencera l'envoi ou la réception 
des dépêches qui se présenteront. Cette correspondance pourra avoir 
lieu sans même qu’il arrête sa marche et sans que tout le câble 
soit déroulé : il y a un kilomètre de câble sur la bobine; on sera 
donc obligé de s’arrêter après avoir parcouru mille mètres, mais on 
pourra aussi bien correspondre à une distance moindre, à 500 mè- 
tres, par exemple, parce que la communication a toujours lieu au 
travers du càble entier, qu'il soit enroulé sur la bobine ou déroulé 
sur le sol. 

Le câble est à deux conducteurs isolés; chacun d'eux est recou- 
vert de gutta-percha, et tous deux ensemble sont réunis sous une 
enveloppe de ruban caoutchouté; avec cette protection, il peut 
être étendu sur un sol sec ou humide, il peut même être exposé à 
la pluie ou traverser un ruisseau sans que la communication en: 
soit troublée. Nous ferons remarquer ici, par parenthèse, que, vu 
le peu de résistance électrique de la ligne, une pen perte serait 
de peu de conséquence. 

Les deux conducteurs sont attachés à la pile de l’officier station- 
naire avant la séparation des deux télégraphistes; des boutons 
spéciaux, désignés par des lettres, ne laissent place à aucune 
erreur. Avant de se quitter, ils vérifieront leurs appareils en trans- 
mettant dans les deux sens une courte phrase. Après avoir repris 
sa position, le télégraphiste mobile en avisera son correspondant 
par l'envoi du mot d'ordre, et l'échange de dépèches pourra com- 
mencer. | 

Le soldat porteur du crochet recherche les sentiers inaccessi- 
bles aux voitures; s’il a une route à traverser, il choisit de préfé- 
rence un endroit où des arbres lui permettent de monter le fil à 
une hauteur suffisante pour laisser passer par-dessous les voitures 
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et les canons, car on comprend, du reste, que, si ce fil était étendu 
au travers du chemin, il courrait chance d’être écrasé et coupé par 
les roues qui passeraient dessus. A vrai dire, pour ce cas et d’au- 
tres analogues, il faudra adjoindre au télégraphiste un compagnon 
chargé d'élever le câble sur les branches des arbres et de divers 


soins de ce genre. D'ailleurs, le moment venu de cesser la commu- . ` 


nication, le télégraphiste reçoit l’ordre de revenir à son point de dé- 
part, .et là encore un compagnon lui est nécessaire pour enrouler 
le càble sur la bobine; l’aide se sert alors d’une manivelle qui 
s emmanche sur le bout de droite de l’axe de la bobine (fig. 2); il 
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Fig. 2. — Système de télégraphie militaire de M. Trouvé, 
La bobine et la pile, 


la tourne, et enroule le fil pendant que le porteur marche au petit 
pas pour faciliter l'opération. 

Nous avons montré ici deux télégraphistes, l’un stationnaire, 
l'autre mobile, séparés par une distance maximum de mille mè- 
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tres. Mais le second peut être accompagné d'un troisième, porteur 
d’un crochet et d’une bobine identiques; quand l’un des porteurs 
aura épuisé son câble, le second 
commencera à dérouler le sien, 
non sans avoir établi la liaison 
entre les deux câbles, au moyen 
de petits mousquetons très-ingé- 
nieusement combinés. Il sera donc 
possible d’établir la correspon- 
dance entre deux points distants 
de deux ou plusieurs kilomètres, 
sans rien changer au système. 

Pour faire comprendre toute 
l’utilité de cet ensemble si simple, 
il faut insister sur ce point, que, 
dans un cas de grande urgence, 
une ligne d’un kilomètre peut 
être établie sur un terrain décou- 
vert, en dix minutes, c’est-à-dire 
dans le temps nécessaire pour par- 
courir à pied cette distance. 

On aura remarqué dans ce qui 
précède que nous avons parlé d’un 
câble à deux fils, tandis que le 

ay | télégraphe ordinaire n’emploie 
Si. dr por LS Shi us qu’un seul fil et se sert de la terre 
pour suppléer au fil de retour. 
En y réfléchissant, on verra que cette télégraphie volante ne peut 
pas fonctionner dans les conditions ordinaires; l’étäblissement 
‘ d’une bonne perte à la terre est en effet indispensable à chaque 
station; or les télégraphistes militaires ne peuvent pas toujours 
choisir un terrain convenable à cette communication avec la terre, 
qui d’ailleurs ne peut que bien rarement être établie d’une manière 
instantanée. Dans les plaines de sable brülées par le soleil, en Al- 
gérie par exemple, on n’arriverait pas à établir un fil de terre ; dans 
une plaine gelée à plusieurs pieds d'épaisseur, comme ont été nos 
campagnes pendant une notable partie du temps qu’a duré la 
dernière guerre, on n’y arriverait pas davantage. Ces raisons ont 
déterminé M. Trouvé à employer deux conducteurs et à s'écarter 
des habitudes du service télégraphique ordinaire ; et nous sommes 
convaincu qu'il a eu raison, sans vouloir dire que la télégraphie 
militaire doive dans tous les cas procéder ainsi. 
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Si l’on avait à employer le télégraphe Trouvé à de grandes dis- 
tances, il serait à propos de faire usage des deux conducteurs 
comme d’un seul, ce qui réduirait de moitié la résistance de la 
ligne, et d'employer la terre pour je retour. 

Nous nous sommes étendu assez longuement sur la ligne télégra- 
phique proprement dite, qui est la partie essentielle d'un télégra- 
phe électrique; les appareils de correspondance n’en sont réelle- 
ment que l'accessoire : ils peuvent d'ailleurs être combinés de bien 
des façons, et M. Trouvé en a proposé deux concurremment: l’un 
est un télégraphe à cadran très-analogue au télégraphe Bréguet; 
l'autre est un appareil du système Morse à lecture au son, ce que 
nous appelons en langage technique un Parleur. Nous ne décrirons 
pour le moment que le dernier. 

PARLEUR DE TROUVÉ. — L'appareil de correspondance dit Par- 
leur de Trouvé est représenté en demi-grandeur par la figure 3. Il 
Il a la dimension d'une grosse montre et peut être porté dans un 
gousset. La boîte est en métal; on la fait habituellement en laiton 
nickelé à la pile. On a figuré l'instrument avec l’un des fonds enlevé 
pour laisser voir le mécanisme, qui est d’ailleurs très-simple. Un 
électro-aimant en est le principal organe; son armature, placée au- 
dessous, a un mouvement peu étendu, autour d’un axe placé du 
côté du spectateur; cette armature vient par un petit appendtce 
frapper un bôuton monté sur le fond de la boîte qui est en arrière. 
Ces petits coups font un bruit suffisant avec une pile convenable 
pour permettre facilement la lecture, sans même qu'il soit néces- 
saire de mettre l'appareil près de l'oreille; on comprend que la 
boîte du Parleur sert de caisse de résonnance et contribue notable- 
ment à la netteté de la perception. 

Le manipulateur, ou clef Morse, est placé à l'extérieur de la boîte; 
c'est un petit levier qui pivote autour d’un axe et dont l'extrémité 
est relevée; la manipulation peut se faire avec le bout de l'index 
de la main droite, la boîte étant tenue dans la main gauche. 

Précédemment, M. Trouvé avait réalisé une autre disposition 
encore plus compacte; la manipulation se faisait par un bouton 
placé dans l'anneau de la bélière, comme est le bouton de remon- 
toir dans les montres qui se remontent sans clef, Il n’est pas im- 
possible qu'on revienne à cette forme, qui offre moins de prise aux 
accidents. | 

Trois fils conducteurs isolés sont attachés à l’appareil et servent 
à le relier à la pile et aux deux lignes. Ces conducteurs sont for- 
més chacun de plusieurs fils de cuivre très-fins, tressés, ce qui 
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donne une souplesse extrême à l'ensemble, ils sont recouverts 
chacun de soie d’une couleur spéciale ; d’ailleurs, le petit crochet 
qui les termine est numéroté, et ces numéros correspondent à ceux 
des boutons de la caisse à pile auxquels ils doivent être attachés, 
de telle sorte que, malgré la hâte fiévreuse avec laquelle toutes ces 
liaisons peuvent êtres faites quelquefois, il ne paraît pas possible 
de commettre d'erreur. 

Il nous reste à parler de la pile elle-même, qui n’est pas la partie 
la moins heureuse de l’ensemble, et qui présente des avantages tout 
à fait incontestables. Nous consacrerons à ce sujet un prochain arti- 
cle; mais dès à présent le lecteur a vu le caractère capital du télégra- 
phe militaire de M. Trouvé, qui est la réunion de toutes ces parties . 
(câbles, pile, manipulation, récepteur, avertisseur) sur le dos d’un 
homme, tout cet ensemble étant comparable À un sac de soldat, et 
d'un moindre poids. — Arr. NiAuDET. (La Nature.) 
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MÉTÉOROLOGIE. 


LE COMPTEUR SOLAIRE DE M. ALLEGRET. — Le développement de la 
végètation est étroitement liée à la distribution de la chaleur à la 
surface du globe; aussi la connaissance des variations de la tem- 
pérature occupe-t-elle le premier rang parmi les éléments météo- 
rologiques qui déterminent ce qu'on appelle un climat. Cependant, 
on n'aurait qu’une idée fort incomplète de la nature d’un climat et 
des productions végétales auxquelles il se prête, si on se bornaïit à 
connaître la température moyenne de chaque jour, ainsi que les 
maxima et minima qu'elle peut atteindre. Du globe solaire, source 
principale sinon unique du mouvement et de la vie dans le monde 
planétaire, émanent trois sortes de rayons ou mouvements vibra- 
toires : les rayons producteurs de chaleur, ceux qui produisent les 
phénomènes lumineux, et enfin ceux qui ne sont pas perçus 
directement par nous à l’aide d’un sens spécial, comme les rayons 
lümineux et calorifiques, mais que nous connaissons indirectement 
par les effets de décomposition sur lesquels repose l’art de la pho- 
tographie : c'est ce qu'on nomme les rayons chimiques. Quelle est 
la part de chacune de ces radiations dans les phénomènes complexes 
du processus végétal? C’est ce que nous sommes encore loin de 
savoir; mais personne n'ignore que la lumière solaire n'est pas 
moins indispensable que la chaleur à la maturation des fruits. 
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Quel est le. vigneron qui oscrait se résigner à subir des mois d'été 
où le soleil serait toujours couvert de nuages, quand bien même 
on lui garantirait des maxima de 28 à 30 degrés en juillet et en 
août? — On comprend -donc facilement que, parmi les éléments 
nécessaires à la détermination d’un climat, il faille faire entrer en 
ligne de compte le temps plus ou moins long pendant lequel le sol 
a reçu l’action directe des rayons solaires. L'évaluation de la quan- 
tité de chaleur lumineuse reçue par une étendue donnée de la 
surface du sol, est un problème d’une extrême complication. Cette 
quantité dépend de l’obliquité des rayons solaires, de l'orientation 
des surfaces, de leur pouvoir absorbant, de la transparence très- 
variable de l'air pour la chaleur lumineuse, de ce qu’on appelle 
son pouvoir diathiermane, qui varie avec l’état hygrométrique de 
l'air, avec les changements plus ou moins grands de température 
propre et de densité des couches superposées, avec leur état de 
repos ou de mouvement, avec l’état variable qu'affecte l'eau qu'il 
contient, soit en vapeur transparente, en vapeur à demi condensée 
vésiculaire, ou sous forme de cristaux microscopiques de glace. 

Bien que le problème de la mesure de l’insolation ait reçu 
quelques solutions partielles, on se borne encore, dans un certain 
nombre d'observatoires météorologiques, à évaluer grossièrement 
l'influence solaire directe, au moyen des conventigns suivantes : si 
le soleil a brillé du matin au soir dans un ciel sans nuages, on 
indique cet état de choses par le signe 0; si le ciel a été en moyenne 
dans toute la journée couvert au quart, on indique cet état de 
choses par le nombre 1 ; s’il a été à demi-couvert, par le nombre 2; 
aux trois quarts couvert, par le nombre 3; tout couvert, c'est-à- 
dire si le soleil n’a pas paru du tout, par le nombre 4. On conçoit 
combien ces évaluations sont vagues, insuffisantes, et sujettes à 
fournir des écarts considérables entre observateurs, même très- 
attentifs et de très-bonne foi. 

L'instrument imaginé par M. l’abbhé Allegret, et auquel il a 
donné le nom de Compteur solaire, permet d'obtenir automatique- 
ment des indications bien plus précises sur le nombre d’heures 
pendant lesquelles le soleil a lui dans le courant de la journée. 
Concevons un tube creux, horizontal, mobile dans un plan vertical 
autour d’un pivot placé à son milieu; ce tube se recourbe à ses 
deux extrémités, et se termine par deux branches verticales sur- 
montées de deux boules, l'une recouverte d'un enduit opaque et 
jaunâtre, l’autre d'une couche de peinture noire; le tube, ses pro- 
longements verticaux et une partie des boules sont pleins d’un 
liquide; c'est comme un thermomètre différentiel de Rhumfort, 
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avec cette seule différence que le liquide remplit en partie les deux 
boules. Le système mobile autour du pivot central constitue une 
véritable balance folle, dont le centre de gravité est placé au-dessus 
du point de suspension ; lorsque les deux boules sont à la même 
température, l'appareil est amorcé de telle-sorte que le côté de la 
boule noircie est un peu plus lourd que l’autre : la balance folle a 
alors trébuché du côté de cette boule noire, et ne pourra plus se 
relever tant que la température des boules restera la même ; mais 
si le soleil vient à paraître, il échauffe l’enduit absorbant de la 
boule noire, élève la température du gaz ou de la vapeur contenue 
dans la partie supérieure de celle-ci; le gaz dilaté fait refluer le 
liquide dans la seconde boule, qui est préservée de l’action solaire 
par un écran : celle-ci devient plus lourde, l'appareil bascule, et 
reste incliné du côté de la boule jaune tout le temps que l’action 
solaire échauffera la boule noire; si le soleil se cache, la boule 
noire, dont le pouvoir émissif est considérable, se refroidit 
promptement; l'équilibre de température rétabli entre les deux 
boules, le liquide revient à sa situation primitive, et par suite 
le système reprend sa première position. Admettez maintenant 
qu'un levier invariablement fixé à l'appareil basculant arrête 
un mouvement d'horlogerie quand l'appareil est dans la position 
initiale, et le laisse libre quand il a basculé : l'horloge marchera 
tout le temps que le soleil luira, et s'arrêtera quand le soleil, 
voilé par un nuage, cessera d’échauffer la boule noircie. Il suf- 
fira donc de mettre, dès le matin, les aiguilles de l’horloge dans 
une position déterminée, sur midi juste, par exemple : le soir, au 
coucher du soleil, la pendule marque-t-eile 7 heures et demie, 
cela nous montre qu’entre le lever et le coucher du soleil, le soleil 
a brillé pendant 7 h. 1/2. Il me serait difficile, sans l’aide de 
figures, de donner une idée complète de l’ingénieux appareil de 
M. l'abbé Allegret : il me suffira de dire, après l’exposé succinct du 
principe de la méthode, que l’appareil porte trois tubes basculants, 
identiques à celui que je viens de décrire, et qui sont placés de 
-manière à recevoir sur la boule noircie : l’un, le soleil du matin; 
l’autre, le soleil du haut du jour; l’autre, le soleil du soir : il va 
sans dire que les trois leviers destinés à arrêter le mouvement 
d'horlogerie, commandent la même roue de rencontre de Phor- 
loge. : 

Cet appareil a fonctionné sous nos yeux, soit à Saint-Avertin, soit 
à la colonie de Mettray, où il a été employé pendant trois mois à 


des observations régulières par nos habiles collaborateurs, MM. Jui- 
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gné et Bérard. A Mettray, il était dans de mauvaises conditions, 
car les arbres et les bâtiments de la colonie le privaient de la vue 
du soleil, au lever et au coucher de cet astre; les observations du 
` matin et du soir laissent donc à désirer, L'instrument doit être placé 
sur un lieu élevé où rien ne lui cache la vue de l'horizon, à l'est et 
à l’ouest; mais serait-il dans ces conditions, qui ne sont pas tou- 
jours faciles à réaliser, que les résultats relatifs au soleil du matin 
et du soir présenteraient toujours quelque incertitude, l'insolation 
à ces heures extrêmes étant sensiblement affaiblie par l'épaisseur 
des couches atmosphériques que les rayons très-obliques du soleil 
ont à traverser ; mais on peut répondre à cela que l'on pourrait, 
sans inconvénient, laisser de côté l’action solaire à ces heures 
extrêmes de la journée, où elle n’exerce sur le sol qu’une action 
négligeable. 

Une objection plus grave se dresse devant moi : re le vent 
promène rapidement de gros nuages, ceux-ci peuvent intercepter 
les rayons solaires pendant un temps trop court pour que le refroi- 
disssement de la boule noire ait le temps de se produire. Le mou- 
vement de baseule n’a pas lieu, et la pendule continue à marcher 
comme si le soleil brillait; réciproquement, il peut arriver que, la 
pendule étant arrêtée, le soleil, alternativement couvert et décou- 
vert par les nuages, à des intervalles assez courts, ne produise pas 
un échauffement suffisant pour refouler le liquide dans la boule 
jaune : une plus grande surface d'absorption donnée à la boule 
noircie, l'emploi d’un liquide plus volatil, pourront faire disparaître 
cet inconvénient. 

Malgré ces légères imperfections, que l'esprit inventif de autsi | 
saura faire disparaître, l'appareil de M. Allegret nous semble 
réaliser un progrès très-notable dans les méthodes employées 
jusqu'ici à la mesure de la durée de l’insolation. Il serait à désirer 
qu'il fùt répandu, plus connu des météorologistes. C'est pourquoi 
nous prenons la liberté d’appeler sur cet ingénieux instrument 
l'attention bienveillante de la Société d'agriculture, et la prions 
d'accorder à son auteur le bénéfice des moyens de publicité dont 
elle dispose, en insérant le présent rapport dans le prochain numéro 
de ses Annales. — DE TASTES. 


HISTOIRE NATURELLE. 


VISITE AU JARDIN D'ACCLIMATATION. — Allocution prononcée dans 
la réunion de la Sainte-Famille de Saint-Pierre de Chaillot, le T mai 
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1876, par M. Drouyn DE Lauys, — « Monsieur le curé veut bien me 
permettre d'ajouter aux prix et aux récompenses qui vous seront 
décernés deux cents billets d'entrée pour le Jardin d’acclimatation 
du bois de Boulogne. Vous ne connaissez peu-être pas encore cet 
endroit. Il vous présentera, je l'espère, quelque intérêt. Pour vous 
en donner un avant-goût, je vais passer ici rapidement en revue 
quelques-uns des objets qui frapperont vos regards ; nous y trou- 
verons, non pas seulement la satisfaction d’une frivole curiosité, 
maisencore d’utiles sujets de réflexion, de salutaires enseignements, 
et parfois, le dirai-je}? de bons exemples à suivre. Nous admirerons 
surtout la sagesse infinie qui a présidé à la formation de tous les 
êtres et les a pourvus des moyens nécessaires pour remplir le rôle 
assigné à chacun d’eux sur la scène de la vie. 

Voici d’abord l’Agami : c'est un oiseau originaire du Brésil, à 
peu près de la taille d’une poule. Il sert, dans la basse-cour, de 
chien de garde et de chien de berger. Survient-il quelqu'un d'é- 
tranger à la maison, il en avertit par un cri sonore, et au besoin 
s'attaque aux jambes de l'intrus. Est-ce un chien qui veut entrer 
dans la basse-cour, l’agami, ouvrant ses ailes, se précipite sur lui 
et le chasse à coups de bec. Si deux coqs se battent, il fond sur 
eux pour les séparer. Au moment des élevages, il protége les pous- 
sins faibles contre les plus forts. Il saisit dans son bec les aliments, 
et, gloussant comme une poule, appelle les jeunes oiseaux ainsi 
qne le pourrait faire la couveuse la plus tendre. 

Les Perruches ondulées, originaires de l'Australie, reproduisent 

très-facilement dans nos volières. Le père et la mère s'occupent 
avec sollicitude de la préparation du nid, et quand la couvée est 
éclose, ils trouvent dans les premiers-nés un concours précieux 
pour l'éducation des plus jeunes. Les premières petites perruches 
emplumées partagent avec leurs parents les soins de leurs frères 
puînés, auxquels elles donnent concurremment la becquée. 
_ Les Canards mandarins, dont le plumage éclatant attire tous les 
regards pendant l'hiver et le printemps, perdent leurs brillantes 
couleurs vers la fin du mois de mai, et deviennent alors semblables 
aux canes de leur espèce. C'est que, pour se livrer à l'éducation 
des jeunes, faire le ménage et'remplir les devoirs de père de famille, 
ils n’ont pas besoin d’une brillante parure. 

Les Castors vivent en société. Comme tous les États bien gou- 
vernés, leur république est soumise à une discipline sévère. Les 
jeunes y sont l’objet d’attentions toutes particulières, et quand ils 
se montrent indociles, ils sont immédiatement punis. Cette peine 
consiste à être placé sous la surveillance d'un vieux castor à mine 
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rébarbative, qui ne tolère pas que la compagnie de discipline, dont 
la conduite lui est confiée, se livre aux jeux et aux ébats accoutu- 
més. Les voyageurs se sont étonnés souvent de rencontrer, dans des 
lieux voisins, des troupes de castors d’allures différentes. Les unes, 
les plus nombreuses, gaies, joyeuses, turbulentes ; les autres pa- 
raissant contraintes, mornes et abattues. Ces dernières étaient les 
troupes des castors en punition. 

Voulez-vous un autre exemple de discipline ? Vous le trouverez 
chez les”Mélipones, espèce d'abeille sans aiguillon, qui existe au 
Brésil. Il y a toujours une sentinelle à l’entrée:de la ruche. « Rien 
d’intéressant, dit un témoin, comme d'observer les allures de cette 
vigilante gardienne. On voit constamment cette petite tête éveillée, 
qui, les antennes dressées, l’œil aux aguets, inspecte le voisinage, 
prête à s'opposer aux agressions du dehors. Armez-vous d’une 
paille et attaquez-la. Intimidée d’abord, elle recule au fond du 
trou, mais elle ne quitte pas son poste, et l’on voit toujours cette 
petite figure attentive qui vous regarde. Éloignez la paille, l’insecte ` 
avance et suit de l'œil votre mouvement. Revenez à l'attaque: 
cette fois la sentinelle sarme de courage, et saisit avec ses mandi- 
bules la paille, qu'elle cherche à vous arracher. Et alors vous vous 
sentez honteux d'inquiéter ainsi cette petite bête de cœur ; vous lui 
abandonnez la paille qu’elle jette, voyant qu’elle n’est plus mena- 
çante, et vous vous prenez à admirer cette courageuse gardienne, 
qui frotte ses antennes en signe de victoire et vous regarde toujours 
avec ses petits yeux expressifs, où l’on croit voir briller quelque 
chose comme le contentement du devoir accompli. » 

On a coutume de dire que les animaux en bas âge sont, comme 
les enfants, parés de grâces particulières, Qu’y a-t-il, en effet, de 
plus gracieux qu’un jeune poulain, qu’un jeune chat, et même 
(passez-moi le mot) qu'un petit cochon, à la peau blanche et rose ? 
Il en est de même si, des espèces domestiques, nous reportons nos 
regards sur les espèces sauvages. Ainsi les Phacochères du cap de 
Bonne-Espérance, qu’on appelle sangliers à verrues, sont dans leur 
âge mûr de véritables monstres, à la tête épaisse, garnie de proé- 
minences charnues, avec des dents effroyables. Mais combien 
leurs petits sont gentils et aimables ! Légers, alertes, rapides dans 
leurs évolutions, il semble impossible, à les voir, qu’ils prennent 
plus tard les caractères repoussants de leur race. Ce hideux aspect 
est en quelque sorte justifié par le genre d’existence de ces ani- 
maux qui, pour vivre, sont obligés de lutter chaque jour. Ne dirait- 
on pas que la nature, en les armant de leur laideur, a fait pour eux 
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ce que les guerriers chinois croient utile de faire pour épouvanter 
leurs ennemis ? Les soldats du Céleste Empire se couvrent de peaux 
de bêtes, de masques horribles, dans l'espérance d'inspirer la ter- . 
reur à ceux qu'ils ont à combattre. 

A propos des Sarigues, Florian a dit : 


L'asile le plus sûr est le séin d'une mère. 


Les sarigues, en effet, comme les kangurous, peuvent porter leurs 
jeunes dans une poche où ils trouvent en même temps un abri 
contre le froid, et le lait qui leur est nécessaire. Tout le monde con- 
naît aujourd'hui ces curieux animaux. Dès qu’il est assez fort, le 
petit kangurou met la tête à la fenêtre, et il n’est pasrare de le voir, 
sorti à mi-corps, faisant sa toilette, s'aguerrissant, s’accoutumant 
au monde extérieur dans lequel il est destiné à vivre. Plus âgé, 
plus hardi, il quitte le gîte hospitalier, pour s’y enfouir de nouveau 
à la moindre alerte. Il ne renonce à chercher un refuge dans le 
sein maternel qu'après avoir atteint un développement qui lui rend 
impossible l’entrée du logis de son enfance. A partir de ce moment, 
le petit kangurou est condamné à fuir le danger de ses propres 
pattes. 

Il est d’autres animaux australiens dont les jeunes sont encore 
plus heureux que les kangurous, car, devenus trop gros pour pou- 
voir se réinstaller dans la poche maternelle, ils trouvent moyen de 
se faire porter. Ainsi, la mère du-Koala et celle du Philander con- 
servent leurs petits cramponnés sur leur dos, et, chargées de ce far- 
deau précieux, escaladent les branches les plus hautes des arbres 
qu’elles habitent. 

Dans tous les temps et presque chez tous les peuples, on a cher- 
ché à suppléer la nature en obtenant artificiellement l’éclosion des 
œufs d'oiseaux, et en particulier ceux defnos oiseaux domestiques. 
Les Égyptiens et les Chinois, ces deux peuples dont la civilisation 
a devancé la nôtre de tant de siècles, sont arrivés à des procédés 
pratiques exploités encore aujourd’hui, et que nous avons perfec- 
tionnés. Il existe en France un industriel qui peut faire éclore 
artificiellement de 30000 à 40000 poussins par année. C'est ce 
qu’on est convenu d'appeler, aux environs de Paris, des poulets 
éclos à la vapeur. | 

Ces résultats obtenus à force de recherches et de patientes obser- 
vations, il est un oiseau qui les obtient sans avoir fait pour cela 
aucune étude. Ce physicien sans le savoir, habitant de l’Australie, 
qu’on appelle là-bas dindon de broussailles, et que les naturalistes 
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Le 
désignent sous le nom de Talégalle, ratisse avec ses doigts puissants 
les herbes et les détritus végétaux, qu’il va chercher quelquefois à 
une distance de 300 mètres, et en forme un tumulus qui atteint 
dans certaines circonstances ? ou 3 mètres de haut. Tournant le 
dos au monticule à l'édification duquel il travaille, il projette en ar- 
rière, à grands coups de patte, les feuilles et les débris de toute 
sorte. Sa besogne terminée, il appelle sa compagne, l'invite à dé- 
poser dans ce nid préparé avec tant de soins et de peines les œufs 


d'où devra sortir la nouvelle génération. Peu de jours après, mari : 


et femme quittent ces lieux et vont dans une autre contrée s'oc- 
cuper de faire un autre nid, lorsque la saison n’est pas trop avancée. 

Mais ces pauvres petits ainsi abandonnés, que vont-ils devenir ? 
Le constructeur de ce nid, de cette couveuse artificielle, a su si 
bien entremêler les éléments nécessaires à la fermentation, que 
bientôt il se développe une chaleur suffisante à l’éclosion des œufs. 
Mais cet oisillon, orphelin avant sa naissance, qui prendra soin de 
lui ? qui lui montrera le moyen de trouver sa nourriture et de se 
défendre contre ses ennemis ? Le petit talégalle sait tout cela de 
lui-même. Il semble que c’est à lui que fait allusion la fable qui 
nous représente Minerve naissant un jour tout armée. En effet, 
l'œuf de talégalle ne s'ouvre pas comme les œufs ordinaires. Au 
moment voulu, cet œuf tombe en poussière. L'oiseau, dont les 
ailes sont déjà garnies de plumes qui lui permettent de voler, se 
sèche, se ressuie, écarte brusquement ce qui l'enveloppe, et prend 
son essor. | 

Que vous dirai-je de ce poisson de l'Inde orientale, que l’on 
nomme à Calcutta Poisson arc-en-ciel, à cause du reflet de ses bril- 
lantes couleurs, et qui surpasse les plus habiles ingénieurs dans 
l'art des constructions nautiques ? 

Ce petit poisson, dont M. Carbonnier nous raconte l’histoire, 
saisit avec sa bouche des brins de mousse aquatique, qu’il porte à 
la surface de l’eau pour fabriquer son nid. Par quel procédé, me 
direz-vous, parvient-il à maintenir cette mousse à l'état flottant ? 
Notre architecte est initié aux lois de l’hydrostatique. IL hume à 
l'extérieur quelques bulles d’air qu’il place, en les divisant, sous 


les végétaux pour les empêcher de descendre; puis, lorsqu'il a 


ainsi formé une espèce d'’ilot, il continue à apporter des provisions 
d'air qu’il ne divise plus comme précédemment, mais qu'il réunit 
vers le point central. Ces bulles, d’un volume assez considérable, 
exercent une poussée de bas en haut, dont la conséquence est le 
soulèvement du disque végétal, qui se transforme, au sortir de 
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l’eau, en un globe ou aérostat se balançant mollement sur sa sur- 
face. | | 

Le nid terminé au dehors, le poisson s'occupe à lui assurer une - 
fixité qui le garantisse du naufrage. A cet effet, il établit avec les 
mêmes matériaux (mousses et bulles d’air) un cercle horizontal de 
2 centimètres de largeur, ce qui donne à l’ensemble la forme d'un 
chapeau mou à larges bords, s'élevant de 4 à 5 centimètres au-des- 
sus de l’eau. | 

Ce travail achevé, il aménage sont lit à l’intérieur. Il rampe en 
tous sens et glisse sur toutes les parois pour en adoucir les sur- 
faces, et c’est en refoulant ce mur de tous côtés qu'il réussit à bien 
l'arrondir. | 
~ Lorsque le nid est ainsi préparé, la femelle vient y déposer ses 
œufs, et s'en éloigne pour toujours, laissant au mâle la charge de 
l'éducation de la famille, labeur dont il s'acquitte avec un soin tout 
paternel. It recueille dans sa bouche tous les œufs dispersés parmi 
les végétaux, les monte au sommet du nid et les dispose avec ordre 
pour en faciliter incubation. ° 

Il songe alors à les protéger. Dans ce but, il sort du nid et se met 
en-devoir d’en rétrécir l'entrée. Prenant les végétaux du bord ho- 
rizontal, il les peigne, les tire, les ramène vers le centre, puis, de 
ses lèvres, de son corps, il en carde l’étroit passage. Il s'éloigne 
ensuite et tourne autour de son édifice pour en examiner l’ensemble, 
non fans inquiétude, car il va souvent chercher de nouvelles bulles 
d'air qu'il pose sous les points douteux, ou sous les parties mena- 
cées. Puis, sentinelle vigilante, il se place en observation vers 
l'unique ouverture du nid, où il reste en faction pendant trois jours. 
Prévoyant que les œufs réclament de nouveaux soins et un milieu 
différent, il perce le sommet du dôme ; les bulles s'échappent, et 
le nid s’affaisse à l'instant sous l’eau, emprisonnant tous les em- 
bryons dont l’existence commence à se manifester. Les soins du 
père de famille durent jusqu’au moment où sa progéniture, ayänt 
subi sa complète évolution, a pris assez de force et d’agilité pour se 
suffire à elle-même. | 

Tout le monde sait combien les Éléphants sont ingénieux. Leur 
intelligence rend leur concours indispensable pour certains ou- 
vrages ; mais elle exige qu’on ait des égards pour eux, cer ils sont 
susceptibles de réflexion. | 

Un jour, dans l’Inde, un entrepreneur employait une troupe de 
soixante éléphants à débarquer des bois amenés sur le fleuve. Ces 
adroits et puissants animaux saisissaient les poutres dans l’eau, les 
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traînaient à terre et formaient, guidés par leurs cornacs, des piles 
régulièrement alignées. Si le travail était pénible, en revanche la 
ration de riz était abondante. Après plusieurs semaines, on jugea à 
propos de la réduire de près de moitié. Le mécontentement fut vif 
dans l’escouade éléphantine ; mais avant de manifester leur dé- 
plaisir, les éléphants attendirent deux jours, comme s'ils voulaient 
constater que la diminution de nourriture n'était pas due à une 
erreur. Quand il fut bien démontré que la nouvelle ration était 
devenue définitive, les éléphants se mirent en grève, et refusèrent 
absolument de reprendre le travail, Pendant dix- jours, il fut im- 
possible de les ramener au chantier, C'est seulement lorsque la 
ration de riz leur fut complétement restituée qu'avec une bonne 
humeur évidente ils se remirent à la besogne. 

Je pourrais, mes chers amis, multiplier presque indéfiniment ces 
anecdotes zoologiques. Mais vous avez, pour conduire vos pas dans 
une semblable excursion, un guide plus éclairé que moi, et dont 
le nom vous rappelle une bienfaitrice des jeunes filles de cette pa- 
roisse, qui a généreusement doté l'œuvre des ateliers chrétiens. Je 
veux parler de l’intéressant ouvrage de M. Gama e Castro, vicomte 
de Sernancelhe, intitulé : Une Visite au Jardin des plantes. Je n’en 
citerai que deux passages, relatifs à des végétaux. « Rien de plus 
curieux, dit-il, que le fruit de l’arbre du Brésil appelé le Sapocaia. 
Sa forme est celle d’une véritable marmite avec son couvercle. 
Tant que le fruit n'est pas mûr, le vase reste fermé. Mais aussitôt 
qu’il est arrivé à maturité, la marmite s'ouvre spontanément et 
laisse voir d'excellents marrons, dont les singes sont très-friands, 
ce qui fait donner à cette plante le nom de Marmite de singe. » 

L'autre plante est encore plus singulière.. « Elle croît dans les 
déserts de l’Asie, pour lesquels elle semble avoir été expressément 
créée. Les botanistes la nomment Nepenthes lacrymatoria. L’extré- 

.mité de ses feuilles forme une espèce d'urne qui reste fermée pen- 
dant le jour. Sitôt que le soleil se couche, elle s’ouvre pour re- 
cueillir les gouttelettes qu'y dépose l’humide vapeur de la nuit. 
Au matin, le couvercle tombe sur orifice du petit vase rempli 
d'environ 3 ou 4 onces d’eau potable. Lorsqu'un voyageur altéré 
trouve un pied de népenthès, il ouvre deux ou trois urnes, boit 
l’eau qu'elles contiennent pour étancher sa soif, et peut, avec joie, 
` continuer sa route. » E i 

Combien sont admirables les œuvres de la divine Providence, et 
que j'avais raison de vous dire, en commençant, que le spectacle 
de la création est plein de salutaires enseignements ! 
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Les exemples que je vous ai cités vous prouvent avec quelle mer- 
veilleuse sagesse l’auteur du monde a organisé les êtres de la façon 
Ja plus convenable pour assurer la conservation des espèces. D'un 
autre côté, on dirait que le bon Dieu a voulu présenter à Phomme, 
même dans le spectacle des mœurs de créatures inférieures, des- 
modèles d'ordre, de discipline, de courageux, labeur, d'esprit de 
famille, de mutuelle assistance. Le rapprochement que je fais ici 
n’a rien qui puisse nous humilier. Notre-Seigneur ne compare-t-il 
pas, dans l'Évangile, sa miséricorde envers les habitants de Jéru- 
salem à la sollicitude de la poule qui invite ses petits à se rassem- 
bler sous l'abri tutélaire de ses ailes ? : 

Je m'arrête, mes chers amis. Je dois laisser la parole aux hôtes 
du Jardin d’acclimatation que vous irez voir. Ils parleront à vos 
yeux un langage plus instructif et plus amusant. » 


La 


CHIMIE ORGANIQUE. 


` EXPÉRIENCES RELATIVES A LA COMBUSTION DES MATIÈRES ORGANIQUES 
SOUS LA DOUBLE INFLUENCE DE LA CHALEUR ET DE L'OXYGÈNE, par M. Désiré 
Loiseau. — Pour opérer la combustion des matières organiques, les 
chimistes ont longtemps utilisé presque exclusivement la méthode 
que Liebig fit connaitre il y a plus de quarante ans. On sait que 
la méthode de Liebig consiste à opérer la combustion des matières 
organiques sous la seule influence du bioxyde de cuivre chauffé 
au rouge dans un tube à combustion. Cette méthode rendit de très- 
grands services, bien qu'elle ne fût pas parfaite, de l'aveu même de 
Liebig. Par exemple, elle opère incomplétement la combustion de 
certaines matières organiques difficiles à brûler; elle laisse dans 
ce cas un résidu de carbone libre ou combiné au cuivre. C'est 
pour cela que divers chimistes proposèrent l'emploi de l'oxygène 
pour achever la combustion de ces matières organiques. 

MM. Dumas et Stas préparaient l'oxygène dans le tube à com- 
bustion en chauffant, vers la fin de l’opération, un mélange fait 
avec ? à 3 grammes de chlorate de potasse et 12 à 15 grammes 
d'oxyde de cuivre. 

Aujourd'hui on préfère utiliser l'oxygène, comme là proposé 
M. Deville : ce gaz étant préparé d'avance, et introduit dans un 
gazomètre, peut être dirigé dans le tube à combustion avec la 
vitesse qu’on veut et aussi régulièrement qu’on peut le désirer. 
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La méthode de Liebig ainsi perfectionnée suffit à beaucoup de” 
chimistes, qui en font un usage journalier. D’autres chimistes, au 
contraire, cherchent de nouveaux perfectionnnements; ils consi- 
dèrent qu'il est préférable d'employer l'oxygène dès qu'on com- 
mence à brûler la matière organique, et de NS Epa de 
ce gaz pendant toute la durée de l'opération. 

Dans ce cas, la matière organique n'est pas mélangée avec l’oxyde 
de cuivre : lorsqu'elle est fixe (à la température ordinaire), on la 
pèse dans une nacelle, et celle-ci est introduite dans la partie vide 
ct suffisamment refroidie d’un tube à combustion dont les 2/3 de 
la longueur sont remplis avec de l’oxyde de cuivre. Cet oxyde 
étant chauffé au rouge, on élève lentement et progressivement la 
température de la matière organique : les produits volatils qui se 
forment alors sont poussés par l'oxygène sur la colonne d'oxyde 
de cuivre, qui opère ou achève leur combustion. Cette méthode, 
préconisée par Henri Rose (1), a subi quelques modifications, dont 
les plus importantes sont dues à M. Cloez. De ce qui précède il 
‘résulte : | 

1° Que l'oxygène fut d'abord négligé dans les analyses effectuées 
. au moyen de l’oxyde de cuivre; 2° que ce gaz fut ensuite employé 
pour achever une combustion commencée et en grande partie ter- 
minée avec de l’oxyde de cuivre; 3° qu'il y a tendance maintenant 
à employer l'oxygène, concurremment avec l'oxyde de cuivre, 
pendant toute la durée de la combustion de la matière organique: 

L'importance progressive que l'oxygène a acquise et qu’il tend à 
aquérir encore, dans les analyses organiques, permet évidemment 
de croire à la possibilité de brüler complétement ces matières, à 
une température convenable, sous, la seule influence de l'oxygéne. 
C'est cette croyance qui m’a déterminé à faire les expériences 
dont les résultats sont consignés dans ce mémoire, afin de recher- 
cher les conditions les plus favorables à la combustion des ma- 
tières organiques, sous la double influence de la chaleur et de 
l'oygène, sans employer d'oxyde de cuivre. 

Le sucre est la matière organique que j'ai choisie oii faire 
mes expériences, parce que sa composition a été parfaitement 
établie et vérifiée par les savants les plus distingués, et parce que, 
sous l'influence de la chaleur, il donne naissance à divers produits 
volatils, puis à un résidu fixe : du carbone. La diversité des pro- 


(1) Voir sou Traité complet d'analyse he édition française de 1862, 
page 1197 et suivantes. 
N° 10, t. XL. 29 
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duits que j'ai dù brûler, sous l'influence de l'oxygène (et en l’ab- 


Les résultats de mes expériences sont consignés dans le tableau 


sence de l'oxyde de cuivre), en cherchant à opérer complétement 
ci-dessous 


la combustion du sucre, me donne l'espoir que les mêmes moyeus 


seront un jour utilisés pour faire les analyses organiques. 
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élève progressivement sa température, il faut opérer cette combus- 
tion (voir expériences 1, 4, 7) dans des tubes dont le diamètre inté- 
rieur soit de 15 millimètres au moins, si l'oxygène y arrive lente- 
ment. Mais ces produits volatils (expérience 3) peuvent être com- 
plétement brûlés, même dans des tubes de 12 millimètres de 
diamètre intérieur, si oxygène y arrive rapidement. | 
.- En un mot, la combustion des produits volatils doit être effectuée 
dans des tubes dont le diamètre intérieur doit être d'autant plus grand 
que la vitesse de l'oxygène est plus faible. 

2° Le diamètre des tubes ne paraît pas avoir une grande influence 
sur les résultats de la combustion du carbone, qui reste comme 
résidu de l’action de la chaleur sur le sucre. La vitesse de l'oxygène 
paraît au contraire exercer, sur les résultats, une influence qui 
était facile à prévoir. On sait en effet que du carbone porté au 
rouge et soumis à l'influence d’un courant d'oxygène, dans les 
conditions où je me suis placé, fournit des quantités d'oxyde de 
carbone d'autant plus grandes que la vitesse de l'oxygène est plus 
faible, 

Si l'on observe maintenant que dans les { 4 premières expériences, 
le carbone était chauffé au rouge pendant que l'oxygène en opérait la 
combustion, tandis que, dans les expériences n% 15, 16, 17 et 18 le 
carbone n'était chauffé que quand cela était nécessaire, soit pour com- 
mencer sa combustion, soit pour lui donner suite lorsqu'elle ces- 
sait, on arrive à cette conclusion : 

3° Le carbone, qui reste comme résidu de l’action de la chaleur 
sur le sucre, est transformé complétement en acide carbonique 
lorsqu'on le laisse brûler naturellement (sous l'influence d’un cou- 

.rant.d'oxygène suffisamment rapide) (1), c'est-à-dire lorsqu'on a 
soin de ne le chauffer que pour commencer sa combustion ou pour 
lui donner suite lorsqu'elle cesse. * 

Le carbone et les produits: volalils peuvent donc étre complétement 
brûlés sous la doûble influence de la chaleur et d'un courant d'oxygène 
st l'on emploi des tubes à combustion d un diamètre convenable. 


ET Je me rendais un compte exact de la vitesse du courant d'oxygène en comptant 
les bulles qui sortaient de l'appareil Geissler : la sortie de 30 bulles de gaz, par 
minnte, correspondait à un débit d'oxygène de 500 centimètres cubes à l'heure sous 
la pression moyenne de 40 contimètres d'eau. Le départ de 60 bulles par minute cor- 
respondait à un débit moyen de 900 centimètres cubes à l'heure; et le départ de 
100 bulles par minute correspondait à un débit moyen de 1 300 centimètres cubes à 
l'heure. Lorsque tous les appareils représentés par notre croquis étaient traversés par 
de l'oxygène pur, on comptait environ une bulle à la sortie de l'appareil de Liebig pen- 
dant que 3 bulles sortaient de l'appareil Geissler. 
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Les résultats de l’expérience n° 18 démontrent que cette complète 
combustion peut être effectuée très-rapidement, sı l’on opère sous 
l'influence d’un courant d'oxygène suffisamment rapide. Mais, en ` 
opérant ainsi, il est difficile de ne pas brûler une partie des produits 
volatils au-dessus de la nacelle où se trouve la matière organique 
* qui leur donne naissance : une semblable combustion est rendue 
manifeste" par les petites flammes ou traînées lumineuses qui se- 
succèdent au-dessus de la nacelle. En même temps, on entend de 
faibles détonations. Les gaz ainsi brûlés au-dessus de la nacelle se 
mélangent nécessairement à des produits gazeux qui peuvent être 
expulsés du tube à combustion par le courant d'oxygène, sans 
avoir été complétement brûlés. Dès lors on obtient des résultats 
variables peu intéressants à comparer entre eux. Aussi, ai-je évité 
de bràler, d’une manière appréciable, les produits volatils au- 
dessus de la nacelle où ils prenaient naissance : ils étaient poussés, 
en même temps que l'oxygène auquel ils se mélangeaient, dans la 
partie du tube chauffé au rouge où leur combustion devait s’opérer. 

C'est en opérant ainsi que les produits volatils (qui se dégagent 
lorsque le sucre est soumis à l'influence de la chaleur) peuvent ètre 
convenablement brülés dans des tubes dont le diamètre intérieur 
est de15 millimètres, et, à plus forte raison, quand ce diamètre atteint 
ou dépasse 18 millimètres, alors quela vitesse du courant gazeux ne 
dépasse guère 30 bulles par minute. Ce courant d'oxygène est évi- 
demment très-faible, et l’on cornpreud qu'en augmentant sa vitesse 
jusqu’à 60 ou 80 bulles par minute, on obtient des résultats dont 
l'exactitude ne laisse rien à désirer. 

Ainsi on peut opérer la combuslion des matières organiques sans 
employer d'oxyde de cuivre. 

Néanmoins il ne faut pas croire que l'oxyde de cuivre soit tou- 
jours inutile dans les analyses PHARES où il est employé simul- 
tanément avec l'oxygène. 

Par exemple, les produits (qui résultent de l’actton de la chaleur 
sur le sucre) qui sont incommplétement brûlés dans un tube vide de 
12 à 15 millimètres de diamètre, où l'oxygène arrive à la vitesse de 
7à8bulles par minute, ces mêmes produits peuvent au contraire être 
brülés si, toutes choses égales d'ailleurs, le tube a été préalable- 
ment rempli aux 2/3 (comme cela se pratique habituellement) avec 
de l’oxyde de cuivre convenablement préparé (1). 

(L) Les chimistes savent que l'oxyÿde de cuivre préparé à basse température opère 


mieux la combustion des matières organiques que celui qui est préparé à une tem- 
pérature élevée. Celui qu'un trouve dans le commerce convient rarement : s'il a ètè 
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Pour compléter la comparaison précédente, il faut ajouter que 
l'emploi simultané de l'oxygène et de l’oxyde de cuivre (pour 
brûler les matières organiques) exige très-souvent qu'on fasse 
arriver, dans le tube qui contient de l’oxyde de cuivre, un courant 
d'oxygène dont la vitesse est notablement supérieure à 7 ou 8 bulles 
par minute. 

En effet, l’action de la chaleur sur le sucre, par exemple, fournit 
de l’eau qui (lorsque la vitesse de l'oxygène est trop faible) vient 
se condenser soit près du bouchon, dans le tube à combustion, 
quand cette partie du tube n’est pas suffisamment chaude, soit 
(dans le cas contraire) à l’intérieur du tube droit, au moyen duquel 
on fait communiquer le tube à combustion avec les appareils qui 
y ramènent l'oxygène desséché. D'ailleurs, si l'emploi simultané 
d’un faible courant d'oxygène et de l'oxyde de cuivre permet de 
brüler des produits qui auraient échappé à l’action de l'oxygène 
seul, il faut reconnaître, d'autre part (même en employant de 
l’oxyde de cuivre), qu'on brùle souvent mieux les produits organi- 
ques sous l'influence d’un courant d'oxygène dont la vitesse est de 
20 à 30 bulles par minute que quand celle-ci est de 7 à 8 bulles 
seulement (1). L'augmentation de la vitesse de l'oxygène est donc 
favorable à la combustion des matières organiques, que l'on emploie 
ou non de l'oxyde de cuivre. | 

(La suile au prochain numéro.) 


obtenu en grillant de la planure de cuivre, il est souvent mal oxydé; et s'il provient de 
la calcination du nitrate, il est presque toujours impur. 

J'ai eu l’occasion d'essayer plusieurs échantillons de ce dernier oxyde. Tous m'ont 
donné, même après avoir été utilisés une fois, soit de l'acide nitrique, soit de l'acide 
chlorhydrique (quand ces 2? corps ne se trouvaient pas réunis) dans l’eau résultant de 
. Ja combustion de la matière organique. 

(1) En présence de ces faits, on peut se demander comment il a été possible de brùler 
complétement du sucre sous la seule influence de l’oxyde de cuivre chauffé à une tem- 
pérature convenable. Cela doit tenir en partie au mode de chauffage alors adopté : 
le chauffage au charbon de bois, critiquable sous bien des rapports, permet en effet 
de commencer et de continuer à chauffer de plus petites longueurs de tube que le 
chauffage au gaz, où chaque bec qu'on allume commence nécessairement à chauffer 
une longueur relativement grande du tube à combustion. 

Il faut reconnaître aussi que les analyses qui ont établi ou vérifié la formule du 
sucre ont été faites par des chimistes extrêmement habiles. 
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' LE TERRAIN HOUILLER DES ASTURIES. — MM : Grand (Alb.)et Virlet 
d'Aoust ont étudié dernièrement le bassin houiller du centre des 
Asturies, qui occupe sur le versant septentrional de la chaîne canta- 
brique une surface d'environ 16 lieues carrées, comprenant les 
districts de Riosa, Mières, Tudela, Langreo, Siero, Nava, Buirenes, 
Rey-Aurelio et une partie de ceux de Liavana, Aller, Lena et 
Quiros. Toute cette région éminemment montagneuse est découpée 
en une série de massifs par des vallées profondes dont la plupart 
présentent tous les caractères de vallée de fracture. L'étude atten- 
tive du sol montre d'ailleurs que son relief n’est pas le résultat 
d’un seul accident géologique; avant le soulèvement qui a façonné 
en dernier lieu le profil actuel de la chaîne pyrénéo-cantabrique, 
plusieurs accidents antérieurs ont bouleversé le sol de cette contrée, 
et il est probable qu’un examen plùs complet permettra d'y con- 
stater les. traces des divers soulèvements déjà signalés par M. Du- 
rocher dans la partie orientale de la chaîne. 

Le terrain houiller des Asturies, dont les roches constituantes 
sont.le grès houiller à base de quartz, les schistes plus ou moins 
compactes, les poudingues à galets de quartzite ou de calcaire, et 
enfin le calcaire de montagne, paraît appartenir à l'étage infé- 
rieur de la formation, celui que l’on désigne généralement sous le 
nom d'étage du calcaire carbonifère, lequel occupe, dans le nord- 
ouest de l'Espagne, sur les deux versants de la chaîne cantabri- 
que, une étendue qui ne mesure pas moins de 135 kilomètres, 
dans le sens de sa longueur, de l’est à l’ouest. Les couches calcaires 
dominent, il est vrai, dans la partie orientale de la province, où la 
houille est rare; à mesure qu’elle apparaît -en plus grande abon- 
dance, on voit se développer en même temps les couches aréna- 
cées et schisteuses; mais, de même que l’on rencontre des couches 
de houille au milieu du calcaire carbonifère, ce dernier apparaît 
également jusque dans les parties du bassin les plus riches en 
houille. 

Il est donc probable qu’il n’y a pas lieu d'établir une séparation 
entre ces divers dépôts, et qu'on doit plutôt considérer le bassin 
houiller des Asturies comme géologiquement plus ancien que ceux 
du nord et du centre de la France, de la Belgique et de l’Angle- 
terre. L'examen des fossiles marins, que l'on trouve dans les grès 
et schistes qui accompagnent certaines couches de houille, ne laisse 


LES MONDES. 403 


aucun doute à cet -égard; les espèces les plus abondantes sont le 
Spirifier mosquensis, le Productus semireticulatus et le P. cora 
(d’Orb.); elles se trouvent accompagnées de quelques bivalves 
appartenant aux espèces Astarte, Cardiomorphq, Cypricardia, et de 
` fragments de Phillipsia Eichwaldi. 

L'étude de la stratification présente, d’après M. Grand, quelques 
difficultés, par suite des nombreux accidents qui en ont troublé la 
régularité. L’inclinäison des couches, toujours très-forte, se main- 
tient généralement entre 60 et 70 degrés; il n’est pas rare-de la voir 
changer plusieurs fois de sens sur une longueur de quelques kilo- 
mètres : de Santa-Cruz à Moreda, dans la vallée d’Aller, on compte 
sept variations successives ; il en est de même dans le haut de la 
vallée à partir de Collanzo et dans celle du Nalou, entre Sama et 
Pola de Laviana. Il devient par suite assez difficile de saisir les 
relations qui existent entre les couches ainsi disloquées, dont on ne 
peut pas toujours suivre les ondulations, et qui ne sont peut-être 
souvent que les fragments brisés et accolés les uns contre les autres 
d’une mêmé série de couches; aussi convient-il d'apporter une 
grande prudence dans l'estimation du nombre des couches de 
houille distinctes que doit contenir le bassin. 

Quant aux directions, en écartant celles qui n’ont qu’une impor- 
tance locale, on peut les ramener d’une manière générale à deux 
principales : l’une, sud-sud-ouest à nord-nord-est, caractérise par- 
 ticulièrement la partie méridionale du bassin dans les vallées de la 
Lena et de l’Aller; on la trouve également au nord-ouest dans la val- 
lée du Caudin, où les couches se dirigent sud 10 degrés ouest à nord 

10 degrés est. La seconde direction ouest 10 degrés sud à est 10 de- 
grés nord est commune à la plupart des couches de la moitié sep- 
tentrionale du bassin à partir de la vallée de San Juan, et se con- 
state facilement aux environs de Mières et de Sama. Dans la vallée 
de Turon, située entre la précédente et celle de l’Aller, M. Virlet 
d’Aoust a signalé la direction ouest 18 degrés nord à est 18 degrés 
sud, qui est celle du système des Pyrénées. ` 

- Les couches de houille, généralement assez nombreuses, varient 
entre les limites extrêmes de 0,25 et 2*,50. La puissance moyenne 
prise sur l’ensemble des couches ne dépasse pas 0,60 à 0,70, 
Leur inclinaison moyenne est, comme celle de la stratification, de 
60 à 70 degrés. Tous les travaux d'exploitation entrepris jusqu'à 
ce jour ont eu pour but l'extraction de la houille comprise dans les 
‘massifs supérieurs au niveau des vallées ; d'après cela, M. Grand 
pense qu’il n’est pas possible d'apprécier avec quelque certitude 
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la profondeur à laquelle les couches se pralongent au-dessous 
du sol. 

Une particularité intéressante à noter, c'est que, malgré leur 
origine relativement ancienne, les houilles des Asturies sont de 
nature grasse, propres à la fabrication du coke métallurgique et du 
gaz d'éclairage. Il résulte des analyses faites autrefois par Adrien 
Paillette sur un grand nombre d'échantillons que, dans la partie 
centrale des Asturies, elles donnent de 59 à 67 pour 100 de coke. 
Appliquées à la fabrication du gaz d'éclairage, elles fournissent un 
rendement de 18 à 20 mètres cubes. (Extrait de la Revue de a bi 
de MM. Delesse et de Lapparent, t. XII.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 26 Juin 1876. 


Lieux géométriques et courbes enveloppes satisfaisant à des condi- 
tions de produit constant de deux segments variables. — Générali- 
sation de quelques théorèmes exprimés en rayons vecteurs, par 
M. CHASLES. 

— Note sur le développement de cos mx et sin mz, suivant les puis- 
sances de sin z, par M. Yvon Viırlarceau. — Les procédés en usage 
pour effectuer le développement de cos mx et sin mx suivant les 
puissances de sin v sont compliqués, tandis que les résultats sont 
fort simples. On peut dès lors supposer, d’après une remarque de 
Lamé, qu'il existe un mode d'opérer, dont le degré de: simplicité 
soit conforme à celui du résultat. Les analystes trouveront sans 
doute que celui que nous allons exposer laisse peu à désirer du 
côlé de la simplicité. 

— Sur le maximum de la puissance répulsive possible des rayons 
solaires. Note de M. G.-A. Hirn. — L'attention du monde scienti- 
fique entier a été attirée, dans ces derniers temps, sur les phéno- 
mènes singuliers étudiés par M. Crookes avec le radiomètre. La 
conclusion qui s’est présentée à l'esprit de beaucoup de personnes, 
c'est que ces phénomènes relèvent d’une action impulsive des 
rayons lumineux, et qu’il est ainsi bien démontré enfin que la 
lumière est un mouvement de la matière pondérable. Toutefois, 
les phénomènes découverts par M. Crookes n’ont pas tardé à être 
élucidés, sinon déjà dans leur cause, du moins dans leur forme et 
dans leur point de départ. L’ingénieuse contre-épreuve à laquelle 
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M. Arthur Schuster les a soumis met en effet hors de doute que ce 
n’est nullement l’action directe des rayons émanés de la source 
lumineuse qui détermine le mouvement des ailettes du radiomètre, 
mais que la puissance répulsive ici en jeu a son siége dans les 
parois mêmes du vase diaphane servant d’enveloppe au moulinet, 


et que cette puissance. est éveillée par le faisceau de lumière dirigé - 


sur l'appareil. Comme l’explication réelle de l’ensemble des phé- 
nomènes n’a pas encore été donnée, et que l'hypothèse de la maté- 
rialité et de la force impulsive de la lumière ne sera probablement 
pas abandonnée de si tôt, j’ai cru utile de soumettre encore cette 
hypothèse à l'épreuve de la méthode d'élimination successive. 

D'un calcul très-simple, M. Hirn conclut que la pression exer- 
cée par les rayons solaires syr un mètre carré serait 08", 0004157, 
pour une surface noire, et 08", 0008314 pour une surface parfaite- 
ment réfléchissante, soit un peu plus de 4 et de 8 dixièmes de que 
ligramme. 

Si donc une expérience quelconque, faite avec le radiomètre ou 
tout autre instrument, vient à donner, pour la répulsion solaire, 
par exemple, une valeur supérieure à 06',0004157 ou 0r',0008314, 
nous devrons forcément en conclure que cette répulsion ne relève 
nullement d’une impulsion directe. M. Crookes, si je ne fais 
erreur, a évalué à 1 gramme par mètre carré de surface la répul- 
sion apparente exercée par les rayons solaires. Cette pression est 
plus de mille fois supérieure à la valeur maxima possible pour les 
corps réflecteurs, et plus de deux mille fois supérieure à la valeur 
de maxima possible pour les corps absorbants. Nous pouvons donc 
affirmer que les phénomènes que nous a fait connaître M. Crookes 
ne relèvent en rien d'un effet d'impulsion de la lumière, et nim- 


pliquent en rien l’idée de masse, de densité, quant à la lumière et 


à la chaleur rayonnante. 

— Nouvelles considérations expérimentales sur le radiomètre de 
M. Crookes. Note de M. A. LepiEu. — Depuis mes dernières com- 
munications à l'Académie sur le radiomètre de M. Crookes, je n’ai 
pas cessé d'étudier les nombreuses expériences auxquelles on a 
soumis et auxquelles on continue à soumettre l'instrument, tant en 
France qu'à l'étranger. Ces expériences tendent à devenir de moins 


en moins favorables à la théorie de l'appareil, basée sur les mouve- ` 


ments des gaz et des vapeurs restés à l'intérieur de l'ampoule, après 
qu'on y a fait le vide. 

En somme, les ingénieurs, les fabricants et les mécaniciens, qui 
suivent de près toutes les péripéties du jeu des divers types de 
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radiomètres, inclinent de plus en plus en faveur d'une théorie 
basée sur la radiation lumineuse ou calorifique; et, lorsqu’on veut 
leur imposer une autre doctrine, le mot de Galilée échappe en 
quelque sorte de leurs lèvres, en faveur de leur radiation. Notre 
manière de voir à cet égard a été exposée in ertenso dans les 
- Comptes rendus des 28 mai, 5 et 12 juin. Elle repose, si l’on s’en sou- 
vient, sur une action mécanique de l’éther perpendicucaire à la 
direction des rayons de propagation, et non dans le sens même de 
ces.rayons.-Jusqu’à nouvel ordre, elle paraît aux praticiens l’expli- 
cation la plus rationnelle, ou, pour parler avec plus de réserve, 
l'explication la moins inacceptable. Ira-t-on, dans cette nouvelle 
voie, supposer qu'il s'établit sur les palettes des courants thermo- 
électriques tournant sous l’action du courant terrestre ? L'agence- 
ment métallique du tourniquet ne se prête guère à cette hypothèse. 
Au surplus, nous sommes prêt à donner une explication de ce 
nouveau phénomène, en harmonie avec notre manière de voir sur 
le mode d'action mécanique des vibrations de l’éther. En tout état 
de cause, le radiomètre de M. Crookes nous semble un instrument 
très-sérieux, et non un appareil paradoxal, appelé, après avoir 
joui d’une vogue scientifique éphémère, à tomber dans le domaine 
exclusif de la physique amusante. Son étude €xpérimentale, pour- 
. suivie sous toutes les formes, avec une infatigable persévérance, 
conduira certainement à des résultats considérables sur la connais- 
sance des propriétés mécaniques de l’éther. 

— Propriétés communes aux canaux, aux rivières et aux tuyaut 
de conduile à régime uniforme {1'° partie), par M. P. BoiLeav. 
e — Conclusion. — Dans les tuyaux de conduite, les canaux et les 
rivières, toutes les valeurs de l’excès de la vitesse du filet principal 
sur celle d’une nappe ont pour facteur commun une quantité 
proportionnelle à la somme des vitesses relatives des nappes, dans 
un rapport qui dépend des positions relatives du filet principal et ` 
de la ligne des centres de gravité des sections liquides. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination 
d’un correspondant, pour la section de botanique, en remplace- 
ment de M. Thuret. ` 
__ Le nombre des votants étant 39, M. de SarorTa obtient 20 sof- 

frages; M. Gopnox, 19 suffrages. 
M. DE SAPORTA, apu obtenu la majorité des suffrages, est 
proclamé élu. | 

— Rapport sur un mémoire de M. Félix Lucas, intitulé : a Vibrations 
calorifiques des solides homogènes. » — Le but principal que s’est 
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proposé l’auteur est de déduire de la thermodynamique les prin- 
cipes de la conductibilité de la chaleur dans les corps homogènes, 
posés par l'illustre Fourier, mais en considérant la chaleur comme 
le résultat de vibrations moléculaires. Cette question, qui est d’une 
grande importance, a été.résolue d’une manière fort heureuse par 
M. Lucas. Ainsi donc, au lieu de deux théories de la chaleur, 
basées sur des principes qui n'avaient aucun lien entre eux, nous 
n’en conservons qu’une seule, la thermodynamique. 

Il est parvenu à démontrer que la variation de température d’une 
molécule à une molécule voisine est une fonction linéaire homogène 
des coordonnées de cette dernière, ce qui est le principe fonda- 
mental établi par Fourier dans la section VII du chapitre 1°% de son. 
immortel ouvrage. 

— Conclusions. — M. Lucag a comblé une lacune dans l’une des 
parties les plus importantes des sciences physico-mathématiques, . 
en ramenant à une seule théorie la thermodynamique et la conduc- 
tibilité de la chaleur. En conséquence, les commissaires proposent 
à l’Académie d'approuver le mémoire et d’en décider l'insertion 
au Recueil des savants étrangers... 

— Exposé d'une nouvelle méthode pour la résolution des équalions 
numériques de tous les degrés , par M. L. Lalanne. — Les applica- 
` tions ont été, jusqu’à ce jour, la pierre d'achoppement de tous les 
procédés imaginés pour la résolution des équations numériques, il 
était donc naturel de soumettre la nouvelle méthode à l'épreuve 
de la pratique. C’est ce que l’auteur a fait, et il présente à l'Aca- 
démie les premiers résultats de cette épreuve, sous forme d’une 
“dizaine de planches dessmées avec un texte explicatif. La figure de 
la solutive ressort, dans toutes ces épures, du tracé des lignes 
droites dont elle est enveloppe. - 

Au fond, la nouvelle méthode est bien fondée implicitement sur 
la considération du discriminant, dont l’importänce, pour la déter- 
mination des racines, a été depuis longtemps reconnue; elle 
n'exige pas, cependant, autre chose qu’une représentation graphi- 
que de ce déterminant, dans laquelle on considère comme 
variables deux des éléments numériques qu’il emprunte à la 
proposée, représentation qui s'opère par les tangentes à la solutive, 
et au besoin par la construction des points de contact, ce qui peut 
se faire à l'aide des calculs les plus élémentaires. 

— Sur un radiomètre différentiel. Note de M. W. DE FonviELLe. 
— Jai fait construire par M. Gaiffe un radiomètre dont les palettes 
en mica sont revêtues des deux côtés de noir de fumée, et dont la 
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boule est à moitié noircie par le même procédé. Si lon reçoit la 
lumière perpendiculairement à la section diamétrale qui sépare 
hémisphère transparent de l’hémisphère rendu opaque, l'appareil 
reste parfaitement immobile. Si, au contraire, on incline le plan 
diamétral vers la gauche, les palettes de gauche, plus éclairées que 
les palettes de droite, seront repoussées plus énergiquement, et le 
tourniquet prendra un mouvement régulier de gauche à droite. Le 
même phénomène s’observera en sens inverse, si le plan diamétral 
limite est incliné vers la droite. La rotation sera la plus rapide pos- 
sible lorsque le plan diamétral sera rendu parallèle aux rayons de 
lumière qui éclairent l'appareil. Le mouvement aura lieu vers la 
droite, si cest l’hémisphère de droite. qui est transparent, et vice 
versé. | 

— Procédé pour la fabrication de la“soude de varech par lessivage 
endosmatique. Note de M. L. HEerLann. — Le varech frais est 
immergé dans des corbeilles en fer treillagées, mues par une grue 
tournante, dars une série de cuves renfermant environ 50 kilo- 
grammes de bonne chaux caustique par mètre cube d’eau et dispo- 
sées en batteries circulaires. Le varech passe successivement d’une 
cuve à l’autre, et se dépouille de tous les sels utiles. On poursuit 
avec du varech frais cette série. d'immersions successives, jusqu'à 
ce que le premier bain de lessivage marque 4°, 3 à 40, 5 au pèse- 
sels. Pendant cette opération, il se fait un double échange par voie 
d'endosmose entre le varech et la lessive calcaire; la chaux pénètre 
la trame organique du goëmon en traversant la pellicule épider- 
mique qui fait fonction de membrane osmotique. Il s'établit ainsi 
du varech à lalessive calcaire, et réciproquement, un double cou- 
rant en sens inverse, jusqu'à ce qu'ils se soient misen équilibre de 
composition. Le temps d'immersion est en moyenne de quarante 
à soixante minutes. Avec une batterie de 10 cuves de 6 mètres 
cubes on peut lessiÿer en quinze heures 50 tonnes de 1000 kilo- 
grammes de varech frais. Le second temps de l'opération consiste 
à évaporer à siccité les lessives endosmotiques saturées, puis à 
calciner très-légèrement, en présence d’un léger excès de carbonate 
de potasse, s’il y a lieu, et jusqu'à commencement de fusion ` 
pâteuse, le résidu salin de l’évaporation. Ce procédé fait obtenir 
une soude très-riche en sels solubles, en sels de potasse utilisables 
(chlorure et sulfate) et en iodures alcalins. Le procédé d'incinéra- 
tion donne en moyenne 15 pour 100 de sels de potasse et 1 pour 
100 d'iodure au maximum; mon procédé, au contraire, fournit 
45 à 50 pour 100 de sels de potasse utilisables et 2 +, 3 et gt 
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fois jusqu’à 5 et6 pour.100 diodures, lorsque les varechs sont bien 
choisis de bonne espèce. Le nouveau procédé, en autre, conserve 
à l'agriculture le goëmon épuisé, qui conserve sa matière azotée, 
et qui, retenant de la chaux de notre traitement, est excellent pour 
nos terres siliceuses: nos côtes sont débarrassées des nuages de 
fumée qui les rendaient invisibles aux navigateurs et même dange- 
reuses, puisque les roches et les îles étaient masquées par la fumée 
-des incinérations de goëmon, qui duraient jour et nuit sur une 
longue étendue. | 
_— La catastrophe du Grand-Sable (district de Salazie), île de la 
Réunion. Extrait d’une lettre de M. Vinson. — Dans la nuit du 13 au 
14 mai dernier, entre 10 h. 10 m. et 10 h. 15 m., des secousses de 
tremblement de terre ont été ressenties à Saint-Denis, capitale de 
. la colonie, à une minute environ d'intervalle. Un autre tremble- 
ment de terre, quelques jours après, a encore ébranlé le district 
de Salazie. Le ruisseau des Fleurs, qui arrose la vallée de Cilaos, 
lieu de cette catastrophe, n’a pas cessé, depuis six mois, de verser 
ses eaux boueuses et sulfureuses dans la grande rivière du Mât. 
Les habitants voisins de ces cours'd’eau en utilisent les propriétés 
alcalines pour y laver leur linge, auquel elles donnent une grande 
blancheur. Tous les poissons si abondants qui peuplaient la rivière 
du Mit ont péri, et le bétail refuse de s’abreuver dans ses eaux. La 
persistance de ces faits et le renouvellement des cominotions 
souterraines ne semblent plus permettre aujourd’hui de constester 
que la catastrophe du Grand-Sable, à l’île de la Réunion, ait eu 
pour cause première une action volcanique. | 
— Éléments et éphémérides de la planète (152) Atala. Note de 

M. Bossert, présentée par M. LE VERRIER. 


T = décembre 17,0, 1875, temps moyen de Greenwich . 


Anomalie moyenne. . . . . . es ee + 3344942” 

Longitude ‘du périhélie. . . . . : . : . . 84.22.35 ds ee 
Longitude du nœud ascendant sur l'écliptique. 41.29. 6 1875,0. 
Inclinaison . : . . . . . ee + + «+ 12.12.30 } . | 


Angle (sinus = excent.). . . . . . . o. . 456.53 
Moyen mouvement diurne, . . . . . . . . 638,85 
Log Q. + + e > © + + o o 5 e o è s» $ . 0,49640 


— Sur les équations différentiolles linéaires du second ordre. Note 
de M. Fucus, contredisant la solution du R. P, Pépin. i 

— Du contact des surfaces d'un implexe avec une surface algébri- 
que. Note de M. G. FouRET. | 
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— Sur quelques expériences faites avec la balance de Crookes. 
Note de M. G.°SALET. — M. Salet a fait deux expériences : l'expé- 
rience 1 paraît difficilement conciliable avec l'idée d’une impul- 
sion directement due à la lumière ou à l’éther, tandis que l'expé- 
rience ? est contraire à la théorie qui explique le mouvement du 
radiomètre par le dégagement des gaz condensés par les ailettes. 

— Sur quelques dérivés de l'acide pyrotartrique normal. Note de 
M. Resour. — L'objet de la présente note est de faire connaître: 
quelques-uns des principaux sels de cet acide ainsi que son éther 
éthylique et son chlorure. L'auteur étudie tour à tour les sels de 
zinc, de cuivre (neutre), de plomb, d'argent, de soude, le pyrotartrate 
d’éthyle normal, et le chlorure de pyrotartryle normal. 

— Dosage volumétrique de l'acide formique. Note de MM. Portes 
et Ruyssex. — On verse donc, dans un matras contenant 5 gram- . 
mes d’'acétate de soude, 25 centimètres cubes d’une salution à 
10 pour 100 du mélange à essayer, et l’on y ajoute 200 centi- 
mètres cubes de solution de sublimé à 4, 5 pour 100 (9 grammes); 
on chauffe de une heure à une heure et demie au bain-marie jus- 
qu’à parfaite limpidité de la liqueur surnageante, puis, faisant du 
tout un volume de 500 centimètres cubes, on filtre, et, au moyen 
d’une burette graduée, on constate combien il faut de liqueur 
réduite pour saturer 1 gramme d’iodure de potassium. 

— Sur l'arragonite observée à la surface d'une météorite. Note 
de M. Lawrence SMITH. — Cette communication a pour objet 
l'étude de quelques masses météoriques provenant de la partie du 
Mexique appelée le Bolson de Mapini ou Désert du Mexique. Sur 
quelques-unes de ces masses de fer, pesant 210 kilogrammes, on 
remarque une petite quantité d’une incrustation, dont. l'épaisseur 
varie de: f millimètre à 5 millimètres; c’est une incrustation 
d'arragonite et je suis convaincu ques cette matière s est incrustée sur 

— Sur les combinaisons de on trouvées dans les méléorites. 
Note de M. J. LAWRENCE SMITH, |., 0 22 220220. 

— Sur l'emploi du chlorure de calcium dans l'arrosage de nos pro- 
menades et de nos jardins publics. Note de M. A. Houzeau. — Le 
chlorure de calcium, employé avec intelligence, améliore notable- 
ment l’état des routes et des chaussées, en les recouvrant d’une 
sorte de patine ou croûte superficielle et dure de 1 à 2 millimètres 
d'épaisseur, qui oppose une grande résistance, pendant plusieurs 
jours, non-seulement à la dessiccation du sol, mais encore à sa désa- 
grégation par la marche des piétons ou la circulation des voitures. 
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Appliqué à l’arrosage des allées des parcs, il empèche le développe- 
ment des herbes, et économise la partie de la main-d'œuvre relative 
au ratissage régulier de ces allées. 

— Étude sur la formation et le développement de quelques galles. 
Note de M. Ep. PriLLIEUX. — Selon le degré de multiplication et 
de développement des tissus divers.qui les composent, les galles 
apparaissent hors de l'organe qui les porte, et semblent placées à la 
surface même du végétal ou demeurent à l'intérieur des tissus ; 
elles sont externes ou internes. -Les unes et les autres sont iden- 
tiques à l'origine, et ne se distinguent que par les proportions de 
leur accroissement. 

— Recherches expérimentales sur l'action de l'aniline, introduite . 

dans le sang et dans l'estomac. — L'analyse des vins vendus à Nancy 
ayänt démontré à M. Riter que la machine était employée sur une 
large échelle pour rehausser la couleur des vins et pour masquer 
‘l'addition d’eau, nous avons établi une série d'expériences sur 
l’homme et sur le chien pour étudier l’action de cette substance 
colorante pure , ‘introduite dans l'organisme. Ces expériences 
prouvent que l'effet de la fuchsine introduite dans l'estomac ou 
injectée dans les viscères est réellement nuisible. 

— Recherches sur le Cypressus pyramidalis. Note de M. HARTSEN. 
—— Cette note est relative à deux substances que nous avons trouvées 
dans le Cypressus pyramidalis : une substance amorphe qui se ren- 
contre surtout dans les feuilles, et une matière eristallisable que 
nous n'avons rencontrée que dans les fruits mûrs ou, à peu pre 
mûrs. 

— M. Cu. Crosadresseà l’Académie, par l’entremise de M. Dessins 
deux épreuve#de photographie colorée accompagnées d'une lettre 
dans laquelle il demande louverture d’un pli cacheté par lui le 
2 décembre 1867. Nous avons donné le premier, dans les Mondes; 
la théorie ingénieuse que M. Ch. Cros a pu enfin mettre en pra- 
tique. Ses photographies coloriées sont vraiment très-belles. 

— M. Bourix avait soumis à l’Académie, le 17 février 1873, des 
vues tendant à établir que Amaranthus blitum peut produire la 
grande quantité des nitrates que l'analyse lui avait fait découvrir 
dans cette plante. Il est heureux de trouver, dans les importantes | 
expériences de M. Berthelot, la confirmation d’une opinion qui ne 
s’appuyait jusque-là que sur de grandes probabilités. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 


Saint-Denis. = Imp. CH. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Le radiomèlre. — J'ai étudié à mon tour le radiomètre que 
MM. ALvERGNAT frères ont bien voulu me donner, et, après quelques 
heures d'observations, je suis bien tenté de croire qu'il faut attribuer 
le mouvement à un effet de réaction exercée par le gaz qui, d’abord 
absorbé par la face noire, se dégage dans l'obscurité, est absorbé 
de nouveau sous l’action de la lumière, se dégage encore dans 
l'obscurité, et ainsi de suite. Au moins, tout se passe comme s’il en 
était ainsi. La seule objection sérieuse à cette explication est l'expé- 
rience faite avec la ceinture de bougics de M. Fizeau. Mais la cein- 
ture était encore discontinue, et l'explication subsistera tant qu’on 
n'aura pas prouvé que le mouvement cesse absolument au centre 
d’une couronne lumineuse continue, obtenue soit avec du'gaz, soit 
avec une flamme de pétrole. Sans doute que cette action du gaz émis 
dans l'obscurité est très-peu intense, mais sa continuité supplée à 
son intensité, et dans la nature elle produit des effets très-considé- 
rables : c'est elle, par exemple, qui fait incliner les arbres ou leur 
fait fuir la lumière. Si c'était là la cause réelle des phénomènes du 
radiomètre, je serais en droit de m'en attribuer le mérite, car voici 
ce que j'écrivais, en 1850, dans mon Répertoire d'optique moderne, 
tome III, page 143 : « La force qui pousse les plantes vers la lumière 
ou les en éloigne, force incessante, force continue, force puissante, 
qui déplace même le centre de gravité des plantes déjà adultes, doit 
ètre une force mécanique. La nature intime de cette force mé- 
canique est encore un secret, mais nous croyons pouvoir au moins 
indiquer son genre et sa source; la voici sans témérité : Tout le 
monde connaît le tourniquet hydraulique, vase rempli d’eau, sus- 
pendu à un fil, qui communique avec un long tube horizontal; aux 
deux extrémités du tube sont implantés perpendiculairement deux 
autres petits tuyaax aussi horizontaux par lesquels l’eau s'écoule. 
Or, à mesure que les deux petits filets d’eau sortent dans une cer- 
taine direction, le vase tourne sur lui-même en sens contraire. Plus 
simplement, si, dans un vase suspendu au plafond par un fil et plein 
d’eau, on fuit une petite ouverture, aussitôt que l’eau coulera, on 
verra le vase se porter en sens contraire. 

Cela posé, après y avoir longtemps réfléchi, nous croyons qu'il 
est absolument impossible d’assignerau phénomène de la recherche 
et de la fuite de la lumière par les plantes une autre cause qu'une 
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force mécanique analogue à celle qui met en mouvement le tour- 
niquet hydraulique, et qui résulte de la sortie, par les innombrables 
pores de la tige ou de la racine, et du côté opposé à celui vers lequel 
se porte la plante, d'une multitude infinie de bulles de gaz. Chaque 
jet produit un effet mécanique infiniment petit; mais les millions 
de millions de jets, en s’ajoutant, peuvent très-bien produire l'effet 
total nécessaire à l'inflexion de la tige et au déplacement de son 
centre de gravité. Nous sommes assez habitués à voir dans la nature 
les forces les plus insensibles produire des effets mécaniques vrai- 
ment étonnants pour que l’on puisse croire, sans trop de difficulté, 
à la réalité de l'explication que nous hasardons. La tige molle et 
sans consistance des plus petites herbes s'ouvre un passage à travers 
les terres les plus compactes, et désagrége les pierres les plus dures! 
Les plus petites causes, en s’ajoutant et s'exerçant d’une manière 
continue, sont capables des plus grands effets. » 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 29 juin au 6 juilict 1876. — Variole, 5 ; rougeole, 37 ; 
scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 6, érysipèle, 6; bronchite 
aiguë, 30; pneumonie, 39; dyssenterie, 2; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 15; choléra, » ; angine couenneuse, 11 ; 
croup, 18 ; affections puerpérales, 6 ; autres affections aiguës, 237; 
affections chroniques, 340 décès, dont 153 dus à la phthisie pul- 
mònaire; affections chirurgicales, 48; causes accidentelles, 31; 
total : 833 décès contre 769 la semaine précédente. 

— Du traitement des ulcérations chroniques et des plaies aioniques 
par le sulfure de carbone, par M. le docteur P. GUILLAUMET. — Con- 
clusions. — Le sulfure de carbone appliqué localement est un exci- 
tant énergique de la vitalité des tissus. C’est un cicatrisant puissant 
des ulcérations chroniques. Il est employé avec succès dans la scro- 
fule (esthiomène, lupus, etc.). Il réussit très-bien dans les ulcéra- 
tions les plus rebelles de la syphilis. Utilisé dans le pansement des 
plaies anciennes et atoniques de toutes sortes, il rend les plus 
grands services, notamment dans la cure des ulcères variqueux. On 
n'a à redouter de sa part, comme conséquence de son application 
locale, aucun des accidents signalés en hygiène, à la suite de 
l'inbalation prolongée de ses vapeurs. Son odeur n’est pas un 
obstacle à son emploi. Il existe deux sortes de procédés pour la 
modifier. Son mode d'emploi est des plus simples. Son aetion est 
toute locale et limitée aux tissus malades. Il agit comme irritant, 
réfrigérant et anesthésique. Malgré l’irritation produite, les hour- 
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geons charnus deviennent très-rarement exubérants au point de. 
nécessiter leur répression, comme s’il y avait en même temps dans 
ce corps une action excitante et répressive. Il faut proportionner la 
fréquence des pansements à l’atonie et à l'ancienneté de la plaie. 
On n’en fera jamais plus d’un par jour. On se servira avec avan- 
tage de la poudre de sous-nitrate de bismuth pour recouvrir la 
pluie. 

— Sur la préseuce de la dextrine dans l'urine, et sur une modifira- 
tion à apporter au procédé de dosagé du glucose par la liqueur de 
Fehling. — En analysant l’urine de diabétiques, à la période de la 
maladie où le glucose avait beaucoup diminué de quantité, ou 
même entièrement disparu, M. Reichardt y a découvert de la dex- 
. trine, et il s’expliqué le fait en considérant la dextrine comme un 
produit intermédiaire de”la transformation de l’amidon. C'est là 
assurément un résultat curieux et intéressant, mais qui aurait 
besoin d’être nettement confirmé par de nouvelles recherches. — 
Disons un mot, à ce propos, du procédé proposé par M. Redon 
pour doser le glucose dans l’urine. On sait quelle difficulté on 

éprouve, et quelles erreurs on est exposé # commettre, quand on. 
se contente, pour cet essai, de faire bouillir la liqueur de Fehling 
titrée avec un volume déterminé d'urine. Si ce dernier liquide est 
employé tel qu’il a été émis, plusieurs substances qui entrent dans 
sa composition, telles que le mucus, l'acide urique, l'hypoxan- 
thine, etc., réduisent à chaud la solution cupro-potassique, tandis 
que d’autres corps retardent la réaction, ou empêchent la sépara- 
tion du précipité de protoxyde de cuivre. Pour éviter ces inconvé- 
nients, l’auteur propose le procédé suivant : On précipite la créati- 
nine par une solution alcoolique de chlorure de zinc; on filtre, on 
verse dans la liqueur filtrée du sous-acétate de plomb, puis du 
carbonate de soude; on évapore à siccité, on redissout le résidu 
dans l'alcool à 94°; on ajoute du noir animal si la solution est 
colorée; on évapore la liqueur alcoolique; on reprend le résidu 
par l’eau distillée, et l’on obtient ainsi un liquide qui donne des 
réactions aussi nettes que s’il renfermait du glucose dissous dans 
l'eau distillée. Cette dernière solution, qu’on a préparée avec 
90 grammes d'urine, est versée dans un ballon et portée à l’ébulli- 
tion : on y fait alors tomber, petit à petit, le réactif de Fehling, jus- 
. qu'à ce que, après la décoloration obtenue, la teinte verte reparaisse 
par l’addition continue de la liqueur, et se maintienne vive, malgré 
l'ébullition prolongée quelques instants. On filtre rapidement, on 
lave à l’eau distillée chauffée à près de 100°, et préalablement 
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bouillie. Le dépôt de protoxyde de cuivre, dissous dans l'acide 
chlorhydrique, fournit une solution incolore, qu’on titre à son tour 
à l'aide du permanganate de potasse, et, du nombre de centi- 
mètres cubes de permanganate de potasse employés, on déduit la 
proportion de glucose contenue dans l'urine. — N. G. 


Chronique électrique. — Nouveaux procédés électro- 
métallurgiques. — Traitement des déchets de fer-blanc pour recou- 
vrer l'étuin. — Une large cuve en tôle de chaudière, dont les dimen- 
sions sont : largeur 1",20, longueur 1",80, et profondeur 4",80, 
le fond étant disposé en forme de trémie, est remplie presque jus- 
qu’au bord d'une solution de sel ordinaire, rendue alcaline par 
l'addition de soude caustique. On détermine l’ébullition au moyen 
d’un courant de vapeur qui traverse un serpentin. Au-dessus de 
la cuve, disposée horizontalement et dans le sens de la longueur, 
est un arbre qui porte deux poulies auxquelles sont suspendues 
deux chaînes sans fin descendant presque jusqu’au fond. Sur ces 
chaînes, et à une distance de 30 centimètres les uns des autres, 
sont disposés des arrêts où l’on fixe les extrémités de tiges de fer 
d’une longueur de 1",50. Ces tiges peuvent être retirées, mais, mi- 
ses en position, elles vont horizontalement d'une chaîne à l’autre. 

On couvre ces tiges avec des déchets de fer-blanc, en ayant soin 
que les pièces ne se superposent pas les unes aux autres. Les tiges 
ainsi préparées sont installées sur les chaînes sans fin, et elles pas- 
sent alors d’un mouvement lent et continu dans le bain. 

Pendant cette trempe, un courant électrique, fourni par une ma- 
chine magnéto-électrique, arrive par un conducteur qui relie le 
pôle positif et l'arbre : il traverse continuellement les chaînes et les 
tiges, et pénètre ainsi jusqu'aux fragments de fer-blanc, constituant 
alors l’anode : de là, le courant se rend aux parois de la cuve, qui 
joue le rôle de cathode, la cuve étant électriquement reliée au ‘pôle 
négatif de la machine. 

Lorsqu'il n’y a pas de courant, on ne reconnaît aucune action 
sur l’étain. Lorsqu'un courant convenable est établi, l’étain se dis- 
sout à Fanode et va se déposer sur les parois de la cuve (cathode), 
sous forme d’une poudre cristalline. A mesure qu’il s'accumule, il 
tombe au fond de la cuve, d'où il est retiré et utilisé après fusion, et 
coulé sous forme de barres, de saumons, etc.; il se prête à toutes 
les opérations industrielles, aussi bien que l’étain obtenu directe- 
ment du minerai. 


La vitesse des chaines est réglée pour assurer la dissolution co:11- 
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plète de l'étain contenu dans les débris de fer-blänc, de sorte qué lés 
tiges, lorsqu'elles sortent du bain, peuvent étre enlevées ef rempla- 
cées. Le fer n’est aucunement attaqué, et le temps de l'immersion 
est de 45 minutes environ. 

La machine magnéto-électrique employée exige à péu rés cinq 
chevaux de force, et donne un courant capable de chauffer áu rouge 
une tige de fer de 12"/" de diamètre ou dé fondre une tige de fer 
de9®/", On peut, en 10 heures, traiter avec trois ou quatre gamins 
1,500 livres (680 kilog.) de déchets de fer-blanc. Les produits sônt 
80 livres (36,24 kilog.) d'étain, et 1,920 livres (869,76 kilog.) de 
ferraille par tonne de déchets. Le succès dé cette applicati ion de 
l'électricité demande, à notre avis, confirmation ; máis l’utilisa- 
tion suivante des dépôts galvaniques nous péraft à lá fois ingénieuse 
et fort pratique. 

— Fabrication des brûleurs Argand.—Dans un moule de taille con- 
venable, qui représente la surface intérieure du brûleur, on coule 
un alliage fusible. On prépare un certain nombre de pièces sem- 
blables, et on les suspend dans un bain électrolytique, formé par 
une solution de sulfate de cuivre. Elles sonf reliées avec le pôle 
négatif d’une machine magnéto-électrique, tandis que le pôle positif 
de la machine est relié à des plaques de cuivre placées dans le 
bain. Le courant détermine le dépôt du cuivre snr les modèles ef 
la dissolution des plaques. . 

Quand le dépôt est assez épais, on enlève fes moules, on les fave 
et on les chauffe jusqu’à faire fondre l'alliage, et à ne garder que 
l'enveloppe de cuivre, qui n’exige plus qu'un apprêt très-simple. 

On peut fabriquer ainsi les objets formés de feuilles de métal à 
meilleur marché que par tout autre procédé. Ainsi, en admettant 
pour la fonte de cuivre le prix de 20 cent. la livre (1 fr. les 453 gr.); 
le dépôt produit par une machine ne coûtera pas plus de 22 cent. 
(1 fr. 13), tandis que le cuivre en feuilles vaut, la livre, de 30 à 
- 35 cent. (de 1 fr. 55 à 1 fr. 81) et même davantage, quandses feuilles 
sont très-minces. Il faut tenir compte aussi de la perte variable de 
10 à 25 pour 100 produite en coupant les feuilles métalliques. 

IL est possible de reproduire ainsi ou de copier de grandes pièces 
de statuaire avec plus de soin et à meilleur marché que par la cou- 
lée en bronze ou le repoussé. 

Chronique de la physique du globe.—La quantitéd’edi 
qui se trouve sur la terre. — Le volume d’eau que fournit la Seine 
aux jours des inondations suggère des remarques qui ne sont pas 
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dépourvues d'intérêt, car elles sont bien propres à mettre en évi- 
dence la petitesse de “homme en face des grands phénomènes de 
la nature. 

On pouvait évaluer à environ mille par seconde le nombre de mè- 
tres cubes d’eau qui passaient en ce moment sous le Pont-Royal. 
Mais cette masse, imposante par son volume, n’est rien auprès de 
celle qui tombe constamment dans la mer depuis le commence- 
ment de notre âge géologique. 

Si l’on accepte les calculs faits par Keeth J laser le débit moyen 
de tous les fleuves de la terre pourrait être évalué à un nombre 
deux mille fois plus grand. La quantité d’eau versée nuit et jour 
dans les océans est donc égale à celle que donneraient deux mille 
fleuves courant nuit et jour à pleins bords et semblables à celui 
que nous voyons couler. Mais cette masse elle-même n’est qu'un 
atome en présence de celle qui est accumulée dans les océans. 

Si l’on admet que la profondeur moyenne des abîmes océani- 
ques soit de 5 kilomètres, on arrive facilement à se convaincre que 
le volume d’eau renfermé dans le lit de toutes les mers s'élève à 
deux mille milliards de kilomètres cubes. 

Deux mille Seines coulant à pleins bords ne produiraient environ 
que 200 kilomètres cubes d’eau par chaque vingt-quatre heures, de 
sorte qu’il leur aurait fallu couler sans interruption nuit et jour 
pendant trente mille ans pour remplir ces abimes. Encore faudrait- 
il supposer qu'aucune portion de l’eau qu'elles y amènent ne se 
perdît par évaporation ou par infiltration pendant un aussi prodi- 
gieux laps de temps. 

Quelque étonnant que soit le volume d’eau contenu dans le bas- 
sin des mers, il est lui-même bien peu de chose en comparaison 
de celui de la terre. Un calcul très-simple suffira pour convaincre 
que, malgré son immensité, il n’égalé pas cependant le demi-mil- 
lième du volume total de la planète que nous habitons! 

Complétons ces renseignements par quelques détails sur la quan- 
tité et la nature de la pluie tombée au mois de mai à Paris : 

On a recueilli dans les pluviomètres de Montsouris, pendant ces 
vingt-neuf jours, une quantité d’eau répondant à 4,500,000 mètres 
cubes pour tout le territoire de Paris. Cette masse d’eau a amené 
88,000 kilos de matières minérales dans lesquelles on a reconnu 
l'existence d’une multitude de globules de fer attiraäbles à l'aimant 
et provenant de combustions météoriques. 

Il n’y avait pas moins de 170,000 kilos de matières orgäniques, 
produites en partie par les émanations de la ville, mais composées, 
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en partie aussi, de germes de sporules ou même d’infusoires vi- 
vants. Les objets les plus remarquables ont été dessinés à la cham- 
bre claire par M. Schœnauer, micrographe suisse, tels qu’ils ont 
été vus, avec un grossissement de 1,000 diamètres. 

. Leau pluviale analysée à Montsouris contenait une quantité 
d'ammoniaque telle, que les 4,500,000 mètres cubes des pluies de 
février ont dù rabattre sur ła capitale un peu plus de 9,000 kilos 
d'ammoniaque, engrais aérien que les plantes se fussent approprié 
si le sol parisien eùt été couvert de forêts et de prairies inondées 
comme du temps de Camulogène. — (Gaz des Eaux.) 


Chronique de physique. — Sur les progrès des sciences 
physiques, par M. Tait. (Londres, Macmillan et C°, 1876.) 

Ce volume contient, ainsi qu’il est dit dans la préface, une séric 
de lectures faites au printemps de 1874, sur la demande d'un grand 
nombre des amis de l’auteur, et en particulier par des hommes oc- 
cupés qui désiraient être mis au courant des derniers progrès faits 
dans la philosophie naturelle depuis l’époque où ils étaient sur les 
bancs. Il en résulte que ces lectures ont eu pour but de répondre à 
une demande faite par des hommes qui, tout en ayant reçu une 
haute instruction, ont été trop détournés par le cours de leurs 
fonctions pour pouvoir se livrer à des études régulières de la science 
contemporaine, mais qui cependant étaient à même de consacrer 
quelques heures pour écouter un savant de leurs amis. 

Aussi, dans des lectures de ce genre, nous ne devons pas nous 
attendre à trouver les développements et les méthodes que l’on 
doit rechercher lorsque l’on veut inculquer des principes scienti- 
fiques dans l'esprit des commençants. 

Encore moins devons-nous nous attendre à trouver les répétitions 
ct les exemples nombreux sans lesquels ceux qui n’ont même plus : 
l'espérance de devenir commençants; ne pourraient arriver à la 
fin d'une lecture, sous peine de voir les forces de leur intelligence 
‘dépassées. Au contraire, nous écouterons un homme planant sur 
les sommets ardus et élevés de la science, en s'adressant à des 
hommes élevés moins haut, mais cependant appuyés sur des bascs 
aussi solides que les siennes. 

D'après les propres paroles de M. Tait, a il veut faire connaître 
les principaux pics à gravir, et éviter les formidables abîmes à re- 
douter. » ` 

On n'obtient des succèsfqu’en marchant dans une voie de. aussi 
il est bon de remarquer que les abîmes les plus à craindre sont ceux 
qui proviennent de la physique a priori, la physique à ses débuts. 
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L'étude de la physique`dans son enfance, telle qu’on peut la trouver 
dans les ouvrages d'Hégel, Herbart et autres, peut être considérée 
comme une source certaine de récréation pour ceux qui sont enga- 
gés dans les études moins amusantes de la physique basée sur lex- 
périence. C'est du genre de ce qui arrive lorsque les candidats, 
appelés à répondre dans nos examens modernes, essaient de dissi- 
muler leur ignorance en se laissant aller à exprimer ce qui leur 
paraît une réponse plausible aux questions qu’on leur pose; souvent 
leurs absurdités ont la chance de faire diversion à l’ennui éprouvé 
par les examinateurs. Ici, il est vrai, au lieu d'un examinateur fa- 
tigué, il y a des hommes de science des plus forts; au lieu d’un 
candidat timide et troublé, il y a un savant éminent devant lequel 
.se déroule une vision du monde tel qu'il existe ou tel qu’il est sup- 
posé exister, et qui jnge les contradictions apparentes et le degré 
d’indifférence apportés aux questions fondamentales ; mais, d’après 
cela, nous pouvons nous faire une idée de la manière dont les écrits 
des savants primitifs peuvent être utilisés pour l'amusement des 
générations futures, s’il ne servent à leurs intérêts. 

Toutefois, nous sommes heureux de voir que, malgré le dédain 
professé par M. Tait pour les savants physiciens a priori ou privés 
des expériences, il admet qu'il existe une science métaphysique 
véritable, au moyen de laquelle on peut discuter les idées fonda- 
mentales de toute science st de toute connaissance ; on ne lem- 
ploiera pas dans le but de renoncer aux faits d'expérience, mais 
elle servira à jeter de lumières sur tout le cycle de la science. 

Il est certain que l’un des plus grands bienfaits que le monde a 
recueillis par suite des progrès scientifiques, consiste en ce que 
“raduellement des mots et des phrases bien adaptés aux saines 
idées se sont introduits dans le langage. Par suite de cette intro- 
duction, on élague les mots et les phrases qui pouvaient faire naître 
des idées fausses sur lcs faits de la nature ; aussi, chaque géné- 

ration, en apprenant sa langue maternelle, a trouve plus propre 
à exprimer les choses telles qu’elles existent, et le champ laissé aux 
spéculations de l'imagination devient moins étendu. 

Il nous suffit delire les exposés fäits au xvu‘ siècle sur la science, 
pour voir qu’ils sont adressés à des élèves dont les esprits sont im- 
bus de préjugés et de superstitions, qui ne sont connus aujourd’hui 
que des archéologues. Ceux qui ont la bonne fortune d'être nés 
dans ces derniers temps, s'expliquent difficilement comment il y 
avait certains phénomènes désignés sous le nom de paradoxes, 
tandis que tant d’autres ne létaient pas. 

Le savant, s’il consacre sa vie à écrire des livres scientifique, 
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peut non seulement exercer une heureuse influence sur les per- 
sonnès qui étudient la science pour en faire leur spécialité, mais il 
peut aussi être entendu des hommes d'affaires et des hommes d’ac- 
tion, qui désirent maintenir le niveau de leurs connaissances ; il 
parviendra à entretenir chez eux l’habitude des pensées et des ex- 
pressions scientifiques. Sous ce rapport, une série de lectures telles 
que celles du professeur Tait peut, au nombre de ses résulfats, 
produire celui de répandre une tournure scientifique dans les affaires 
et dans la phraséologie de la vie des affaires; et puisqu'il est de 
l'essence de la science de bien caractériser les choses telles qu’elles 
sont, les phrases de cette qualité introduites dans les affaires fini- 
ront par remplacer celles qui donnent une idée des choses diffé- 
rente de ce qu’elles sont réellement. 

Les sujets soumis à la discussion dans ces lectures sont Ja ‘con- 
servation, la transformation et la perte de l'énergie; l'analyse du 
spectre; la conduction de la chaleur et la constitution de la ma- 
tière. l | | 

Les expériences auxquelles l’auteur a recours pour faire com- 
prendre ces lectures sont nouvelles pour la plupart, et ont été 
toutes bien décrites. Nous citerons l'extrait suivant comme exemple 
de la méthode que M. Tait a employée dans le but de faire ressor- 
tir le lien qui existe entre la radiation et l'absorption : 

a En prenant un peu de temps, je pourrai faire voir à quelques- 
uns d'entre vous un phénomène semblable à celui qui résulte des 
expériences de Stewart sur la poterie, mais je ne pourrai le faire 
voir à ceux qui sont éloignés de moi. Je prends une feuille de pla- 
line, et j'écris sur elle des lettres avec de l'encre. Lorsqu'on la 
chauffe quelque temps, il y a sur la surface de la feuille de platine 
polie primitivement un dépôt d'oxyde de fer qui ternit ta surface et 
lui fait absorber une quantité de lumière plus grande que ne le ferait 
une surface réfléchissante polie. Alors, si on la chauffe comme je la 
chauffe, légèrement, mais avec une flamme puissante, et qu’elle 
devienne une source de lumière, on devrait s’attendre à voir des 
lettres brillantes sur un fond obscur. La différence d'éclat n'est pas 
aussi marquée cependant dans ce cas que dans Ie dernier, mais 
ceux qui sont près de moi verront le phénomène assez distincte- 
ment. 

Vous observerez un autre phénomène encore plus frappant en 
regardant le revers de la feuille chauffée, au lieu de regarder la 
face sur laquelle vous avez agi. Si je vous présente le côté où se 
trouve l'encre, vous verrez de faibles traces de lettres brillantes ; 
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muis si je vous montre l’autre face, vous verrez des lettres obscures 
sur un fond brillant. Or, si d’un côté nous avons des lettres bril- 
lantes sur un fond obscur, tandis que de l’autre côté la même 
feuille de métal donne des lettres obscures sur un fond clair, ce 
fait vient encore confirmer les résultats des expériences de Balfour 
Stewart, dont j'ai parlé. En effet, ces lettres paraissent obscures, 
lorsqu'il y a refroidissement, parce qu’elles sont plus absorbantes 
que le reste de la surface polie. Elles paraissent plus brillantes que 
la surface polie lorsqu'on la chauffe, parce qu’il y a une plus grande 
radiation : car c’est précisément parce qu’elles donnent lieu à plus 
de radiation qu’elles deviendront plus froides que le reste de la 
feuille ; aussi il en résultera que les parties situées sur le dos de la 
feuille, derrière celles qui donnent lieu à la radiation, resteront 
toujours plus froides. Ceci est rendu évident lorsque nous regar- 
dons la face sur laquelle la surface est partout la même; nous 
voyons par des degrés d'éclat relatifs une différence marquée entre 
les parties les plus chaudes et les plus froides. Ce fait constitue une 
_ preuve plus complète encore des assertions émises par Stewart. » 

Eufin, nous voulons dire aussi un mot des idées du professeur 
Tait sur la nature des comètes et l’origine de leur lumière. Il con- 
sidère ces corps comme le résultat d’essaims de météorites, éclairés 
en partie par la lumière du soleil, mais ayant aussi une lumière qui 
leur est propre, par suite des chocs nombreux et violents qui ont 
- sans cesse lieu, principalement près du noyau, où l’essaim est le 
plus dense. Le fait le plus remarquable, relativement à cette lu- 
mière, est celui découvert par Huggins, à savoir que son spectre 
est identique avec celui des hydro-carbures. 

Nous regrettons de ne pas trouver dans ce volume l'exposé de la 
. théorie du professeur Tait, relative au développement et à la mani- 
festation de la queue des comètes. Une disposition faite avec art, et 
consistant en morceaux de tuiles qui s’étendraient pendant plu- 
sieurs millions de milles, rendait peut-être compte de ce qui, au- 
jourd’hui, paraît paradoxal, au point de vue dynamique, dans la 
formation des queues des comètes; mais l’explication dynamique 
elle-même de cette habile disposition reste encore à désirer pour 
compléter la théorie. (Nature anglaise.) - 

Traduction de M. Aux COUTEAUX. | 

Nous regrettons de ne pas pouvoir donner une idée plus com- 
plète du savant ouvrage de M. Tait : mais, pour le faire bien con- 
naître, il faudrait le traduire intégralement. — F. M. 

— Appareil qui permet de viser, suivant une même ranch et - 
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dans une même lunette, des objets situés dans des azimuts reclangu- 
laires, par exemple une grandeur à mesurer et une échelle placée dans 
un plan vertical perpendiculaire à celui qui passe par l'axe de la 
lunette, par M. Govi. — Cet appareil se compose de deux prismes 
identiques de verre, dont l’ensemble constitue un cube que l’on 
place soit devant, soit derrière l'objectif de la lunette, et qui ne 
déforme pas les images. Sur l’une des deux faces hypoténuses en 
* contact, on a déposé une couche très-mince d’or, obtenue par réduc- 
tion du chlorure ; il en résulte que les images observées à travers 
cette couche ont une couleur bleu-verdâtre et, comme cette surface 
métallique a un pouvoir réfléchissant considérable, elle renvoie, 
suivant l'axe de la lunette et sans les affaiblir, les rayons lumineux 
provenant des objets placés à angle droit avec cette direction. On 
peut donc amener l’image d’un objet vu par transmission en coïn- 
cidence avec celle d’un autre objet ou d'une règle vue par réflexion. 
La seule condition à remplir pour la mise au point simultanée des 
deux images, c’est que les distances de l’objet et de la règle à 
l'objectif soient les mêmes. La transparence de la couche d’or est 
telle qu'en employant un deuxième appareil orienté en sens inverse, 

et placé en avant ou en arrière du premier, on pourrait observer 
trois images dans la même direction. 

— Procédé pour déterminer avec précision la température de solidif- 
cation d’un corps, par M. GERNEZ. — On amène le corps à l'état 
liquide à une température peu inférieure au point de solidification 
présumé, puis on sème dans le liquide surfondu une parcelle solide 
qui provoque la solidification. On note la température maxima 
indiquée par un thermomètre intérieur, et l'ou recommence lex- 
périence en prenant pour température ambiante le maximum 
observé. Apr ès deux ou trois opérations de ce genre, on trouve des 
nombres qui ne diffèrent les uns des autres que d'une fraction de 
degré négligeable. 

En appliquant ce procédé à l'étude des particularités que présente 
Je soufre, l’auteur a trouvé que le soufre insoluble dans le sulfure 
de carbone se solidifie à 114°,3, quelles que soient les actions qu'il 
ail subies. Au contraire, le soufre octaédrique se solidifie à des tem- 
pératures qui varient de 117°,4 à 112°,2, suivant qu’il a été chauffé 
entre 121° et 170° et de 112°,2 à 114°,4 quand on le chauffe au delà. 

Les autres variétés de soufre ‘présentent des résultats intermé- 
diaires entre les precocenta: 


Chronique biinosraphigue: — Bulletin de bibliogra- 
phie et d'histoire des sciences mathématiques et physiques, publié 
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par B. Boxcompauxt — Nous ne pouvons qu'énumérer en quelque 
sorte les articles dont se compose chaque livraison, sans qu'il 
nous soit possible de donner une idée des flots d’érudition qui 
coulent de chacune des pages de ce savant recueil. Les notes, 
presque aussi étendues que le texte, sont des tours de force bi- 
bliographiques tout à fait exceptionnels, que caractérisent une 
science et une patience incomparables. 


Août 1875. — Grande exécution d'automne. Lettre de M. E.-Am.® 
Sedillot à M. le docteur Ferdinand Hæfer, au sujet des sciences 
mathématiques des Indiens et des origines du sanskrit : 

« J'ai lu avec un vif intérêt votre Histoire des mathématiques, qui, 
jointe à votre Histoire de l'astronomie, forme le complément a vos 
utiles travaux. 

Vous êtes entré dans la bonne voie, en rejetant bien loin les rêves 
de quelques esprits aventureux qui voudraient placer dans l’extrême 
Orient l’origine de toutes les sciences, et qui ressusciteraient vo- 
lontiers avec les Aryas ce peuple inconnu de Bailly qui aurait tout 
appris à l'univers, excepté son nom. 


Conclusions. — Si les Grecs et les Romains, Aie du monde, 
n’ont point entendu parler du sanskrit, langue mère des idiomes des 
races latines; du budhisme, qui reproduit les doctrines pythagori- 
ciennes affublées des rêveries et des transfigurations brahma- 
niques; d'une astronomie fondée sur un zodiaque lunaire, et cul- 
tivée depuis tant de siècles, il faut retourner la question, et se 
demander tout d’abord si cette écriture sacrée n’a pas été une ten- 
tative réussie, semblable à celle du souverain du Céleste Empire, 
qui, au x° siècle de notre ère, a voulu doter la Chine d’une écri- 
ture alphabétique, l'écriture pa-sse-pa. » 


Septembre 1875. — La vie et les travaux de Jean Hévélius, par 
L.-C. Béza. 

Chapitre I. — Jeunesse et voyages d'Iévélius. 

Chapitre II. — 1. Étude de la lune. 

2. — De la libration de la lune. 

Chapitre IT. — Observations du soleil et des planètes. 

Chapitre IV. — Instruments d’Hévélius. 

Chapitre V.— Séjour de Boileau à Dantzig, correspondance 
d'Hévélius, 

La renommée d'Hévélius était.si universelle, que Colbert le porta 
sur la liste des savants étrangers pensionnés par Louis XIV et lui 
adressa la lettre suivante : « Paris, 21 juin 1661. Si vous connois- 
« sez vostre propre mérite, vous ne devez point estre supris de re- 
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« cevoir nne gratification de la part du- Roy, qui, désirant faire 
« fleurir les sciences, honore d’une estime particulière tous ceux 
« qui les cultivent heureusement; comme vostre réputation est 
« venue jusqu’à Sa Majesté, et qu’elle sait les progrès que vous 
u faites dans l'astronomie, elle m'a commandé de vous envoyer la 
« lettre de change qui accompagne celle-cy et de vous.assurer, en 
« mesme temps, de sa protection et de sa bienveillance; je 
« m'acquitte de cet ordre avec beaucoup de joie et je souhaite, 
« qu’à l'advenir, il se présente d’autres occasions où je puisse 
« vous témoisgner, que je suis, Vostre très humble et très affec- 
« tionné serviteur, COLBERT. » 

On ne sait pas au sùr à combien s'élevait la pension ; une tra- 
dition de famille la portait à 1,000 thalers. 

(Et l'on veut que la monarchie soit ennemie de la science ! —r. M.) 

Chapitre VI. — Théorie des comètes. 


Octobre 1875. — Chapitre VII. — Travaux d’'Hévélius sur les 
étoiles fixes. 

Chapitre VIII. — Recherches sur les étoiles changeantes, nou- 
velles et disparues. 

Chapitre 1X. — Les manuscrits de Kepler. | 

Chapitre X. — Démélés d'Hévélius avec Hooke. — Voyage de 
Halley à Dantzig. 


Novembre 1875. — Chapitre XI. — Derniers travaux d’'Hévélius. 

Alors la joie d'Hévélius ne connut pas de bornes : il venait de 
meper à bonne fin une publication importante qui devait per- 
mettre aux gens éclairés d'apprécier à leur juste valeur toutes ses 
fatigues; il avait le témoignage de Halley, déjà célèbre, pour attes- 
ter que les sommes immenses qu'il avait employées pour établir 
son observatoire, que ses veilles laborieuses et ses travaux de tous 
lcs instants n’auraient pas été dépensés en pure perte; sa santé, un 
moment ébranlée, en 1649, par une trop grande ardeur au travail, 
ne lui donnait, malgré son âge evancé, aucune inquiétude sérieuse, 
elle semblait lui promettre encore de longs jours, et l’autoriser à 
former les projets les plus grandioses. 
~ Malheureusement, cette ivresse fut de courte durée, et le réveil 
fut terrible. Pendant une absence d’Hévélius, le 26 septembre 1679, 
un domestique de l’astronome, poussé par un misérable esprit de 
vengeance, alluma un incendie qui mit en cendres l'observatoire 
avec tous les instruments qu’il renfermait, dont Hévélius était fier 
à tant de titres, et qui étaient. les plus exacts que l’on eût construits 
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jusqu'à” ce jour. On ne put guère sauver que les manuscrits de 
Kepler et quelques-uns des ouvrages d'Hévélius non encore publiés, 
entre autres son Catalogue d'étoiles ; mais les tables qu'il avait dres- 
sées pour calculer les mouvements de: planètes furent entièrement 
détruites. 

On porte à 30,000 thalers la perte qu'Hévélius sn Le dans cet 
incendie. 

Décembre 1875. — Chapitre XII. — Mort et œuvres posthumes 
d'Hévélius. Les attaques de Robert Hooke, le funeste incendie du 
26 septembre 1679, les soucis de divers genres qui vinrent troubler 
la laborieuse vicillesse du grand astronome hâtèrent sa mort. Sa 
dernière observation paraît être celle de l'occultation de Jupiter 
par la lune, le 8 mai 1656. 

Hévélius mourut le jour anniversaire de sa naissance, le 
8 mai 1687, à l’âge de soixante-seize ans. 

Bien que, sauf la libration en longitude de la lune, Hévélius 
n’ait attaché son nom à aucune des grandes découvertes astrono- 
miques de cette époque, il ne faut pourtant pas méconnaître 
son influence sur le développement de la science des astres. Il 
tient le rang le plus honorable parmi les astronomes qui brillè- 
rent depuis la mort de Képler jusqu'à la fondation des observa- 
toires royaux. 

Il laissa Huygens découvrir l'anneau de Saturne, Newton les lois 
de la gravitation universelle, Halley l'orbite parabolique et la pé- 
riodicité des comètes, et il ne sut pas trouver avant Bradley la 
` nutation et l’aberration de la luinière, auxquelles il aurait cepen- 
dant dù se trouver naturellement amené par ses observations coun- 
tinuelles sur les étoiles LS C'est qu'Hévélius était, avant tont, 
observateur. 

Janvier 1836. — Sur la vie el les travaux de Francois Maurolico. 

Une des époques les plus glorieuses de l’histoire de l'Italie est 
celle qui s'intitule l'époque de la Renaissance, 

Cette époque, signalée comme étant le siècle des arts, n’est 
pas moins grande par l'avancement des lettres et des sciences; elle 
restaura les études des anciens, corrompues par les erreurs du 
moyen âge, et les propagca par l'imprimerie, 

Dans les mathématiques, les maîtres de la Renaissance furent à 
un moment donné les rénovateurs de la science des anciens, les 
heureux innovateurs des perfectionnements apportés dans la 
science de l'algèbre, qu'ils élevèrent à un degré de généralité au- 
quel les anciens n'avaient pu arriver, et qu'un grand nombre de 
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modernes n’ont pu surpasser. Il suffit, d’ailleurs, de citer les noms 
de Ferro, de Tartaglia, de Ferrari, de Cardan. 

Parmi ceux qui touruèrent leurs efforts à connaître principale- 
ment les travaux mathématiques des anciens, à les développer, et 
enfin à résumer les résultats de leurs recherches dans des traités 
spéciaux, nous pouvons citer François Maurolicus, né à Messine, 
le 16 septembre 1494, et mort le 21 juillet 1575. Sans négliger 
l'algèbre moderne, il s'attacha particulièrement à perfectionner les 
méthodes d’Archimède, d’Apollonius, de Diofante et des autres 
anciens, et obtint de ses recherches d'importants résultats. 

Œuvres inédites de François Maurolicus. — A l’illustre seigneur 
D. Jean Véga, vice-roi de Sicile, par l’abbé François Maurolicus. 

Livre Ier. — Questions de géométrie de Maurolicus, de Sicile; 
traité d’algèbre; sur les triangles plaris: sur les propriétés des 
cordes ; sur les triangles sphériques. 

Février 1876. — Sur les côtés des solides réguliers ; sur l’inscrip- 
tion des solides; sur la mesure du cylindre et du cène; sur la sur- 
face et le volume des corps ronds; sur les découvertes d'Archi- 
mède ; sur les sections coniques ; courte démonstration du centre 
de la parabole. 


Chronique de l'industrie. — SocIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 
POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. — Séance générale pour la distribution 
des prix et des récompenses du 9 juin 1876. 

Comptes de la Société et rernerciments à M. le trésorier. — Les re- 
cettes et dépenses faites pour le fonctionnement de la Société s'éle- 
vant, y compris les dépenses faites en 1874 pour la reconstruction 
d'un hôtel, à 187 514 fr. 65, laissent pour l'année suivante un . 
solde en recette de 5 142 fr. 60. Les dépenses totales occasionnées 
par la restauration de l'hôtel, qui est actuellement terminée, s'élè- 
vent à la somme de 274 428 fr. 29, y compris l'acquisition du ter- 
rain, qui y figure pour une somme de 86 053fr. 05. En y ajoutant 
la prix qu’à coûté le premier établissement de la Société, dans la 
rue Bonaparte, n° 44, et des améliorations successives faites à di- 
verses reprises, l'installation actucile totale de la Société, dans 
l'immeuble qu'elle possède, lui a coûté la somme de 465 428 fr. 

Si, du revenu que cette somme représente, on déduit le produit 
des locations des salles disposées pour recevoir des sociétés sa- 
vantes et industrielles, produit qui est aujourd'hui de 10 000 francs 
par an, on trouve que les charges annuelles causées par l'immeu- 
ble de la Société sont notablement inférieures à ce que lui coù- 
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terait ailleurs le loyer d’un établissement pareil et approprié aussi 
bien à son service. | 

— Éloge de M. le baron Séguier, par M. LABOULAYE. — « M. Séguier 
appartenait à une ancienne famille connue depuistrois cents ans au 
moins, dont les membres ont brillé dans l’ancienne magistrature et 
dans les parlements, et il dirigea ses études vers la magistrature; 
mais ses goûts le portaient vers l’exercice des moyens mécaniques 
et les études industrielles. Il devint bientôt d’une habileté remar- 
quable, et il se passionna pour les recherches techniques et les pro- 
grès de l’industrie, ce qui lui acquitune juste notoriété. En1833, il de- 
vint membre de l’Institut; en 1848, il renonça à ses fonctions de 
magistrat pour se livrer en entier à ses recherchesindustrielles, dont 
il détournait difficilement son esprit. Il serait trop long d'énumérer 
tout cg que la mécanique doit à ses généreux efforts: une chau- 
dière tubulaire à circulation d’eau, -un petit bateau à vapeur avec 
l’aide de Lamorinière, dans lesquels tous les éléments de la cons- 
truction étaient améliorés ; des travaux importants sur tous les dé- 
tails de l’horlogerie; une curieuse balance automatique pour peser 
et distribuer les monnaies, suivant leurs poids, qui fonctionne en- 
core à l’hôtel des monnaies ; des recherches sur les armes à feu,un 
projet pour la frabrication de poudre à rapidité croissante d'inflam- 
mation. Son chemin de fer à rail centralet sa locomotive spéciale, 
dont M. Feil a fait une application au chemin provisoire du mont 
Cenis, et qui fonctionnent régulièrement aujourd'hui sur les che- 
. mins de fer à pente rapide du Brésil, etc., etc. Dans les rapports 
qu’il a faits à la Société d'encouragement, dans les détails par les- 
quels il éclairait les discussions de vos séances, qu’il présidait, il 
montrait toute l'étendue de ses études et la précision de ses vues, 
ses recherches personnelles sur l’action des divers outils, l’histoire de 
leurs perfectionnements, les difficultés à surmonter encore, etc. 
Mais c’est surtout dans les jurys de nos expositions qu’il fallait voir 
le grand parti qu'il tirait de la généralité ce ses connaissances, 
combien il était empressé à faire rendre justice aux véritables in- 
venteurs, retrouvant sa nature de magistrat pour faire rendre des 
arrêts équitables. M. Séguier figurera dans l’histoire de l’industrie 
française comme un ami aussi ardent que désinteressé de ses pro- 
grès, et nous qui avons vu pendant,.plus de quarante ans combien 
il était un éminent et utile collaborateur dans le conseil de la So- 
ciété d'encouragement, nous conserverons toujours le souvenir 
de la science comme de l’affabilité si expansive de notre regretté 
vice-président. » 
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— Grande médaille de Prony pour les arts mécaniques — Cette 
médaille est décernée à M. H. GIFFARD, ingénieur, à Paris. 

L'orsqu’en 1861 on annonça l'invention de l'injecteur Giffard et 
qu’on connut son mode d'action, l'étonnement fut universel. Rien 
n'avait fait concevoir la possibilité des curieux résultats auxquels 
l’iaventeur arrivait du premier coup. Quelques expériences de Ven- 
turi avaient bien fait connaître les entraînements des liquides; 
mais il était étrange, digne d’admiration qu'on employât directe- 
ment la pression de la vapeur d’une chaudière à faire entrer, mal- 
gré la pression intérieure, l’eau d'alimentation dans cette chaudière. 
La vapeur sortant de la chaudière ne saurait en effet y rentrer par 
le seul fait de la conversion du travail correspondant à sa pression 
en force vive. Mais lorsque, mue avec une grande vitesse, elle com- 
munique cette force vive à l’eau avec laquelle elle se confond par 
. condensation, celle-ci y pénêtre facilement par son choc, quand sa 
masse est dans un rapport convenable avec la quantité de vapeur 
- condensée. Il n'y a, d’ailleurs, aucune perte de chaleur contenue 
dans la vapeur, parce que toute la chaleur contenue dans la vapeur 
rentre aussi avec l’eau dans ia chaudière. Par sa belle invention, 
M. Giffard a doté l’industrie d’un très-précieux appareil d’alimen- 
tation des chaudières à vapeur. Les locomotives y ont trouvé un 
des plus grands progrès qui aient assuré la régularité du service des 
chemins de fer. La nouveauté, l'originalité et l’utilité de cette inven- 
tion sont si grandes, qu'il est inutile de parler de ses autres travaux, 
si intéressants d’ailleurs. On rappellera seulement qu’il a fait faire 
des progrès réels à l’aérostation. Tout le monde se rappelle le 
ballon captif qu'il a fait fonctionner durant l’Exposition de 1867. 
Les personnes qui s'occupent de ce genre de recherches connais- 
sent ce qu'il a fait pour la préparation des enveloppes imperméa- 
bles à l'hydrogène et pour la fabrication régulière et économique 
de ce gaz. Le comité des arts mécaniques a proposé, et le conseil 
de la Société a adopté la proposition de décerner la médaille Prony 
à M. Giffard, inventeur de l’admirable appareil qui, à juste titre, 
immortalisera son nom. 

— Prix pour l'amélioration de la taille des pierres meulières, au 
point de vue de la santé des ouvriers. (Prix fondé par les industriels 
de la Ferté-sous-Jouarre.) — La Société d'encouragement a suivi 
d'année en année les progrès que cette question a faits Elle est heu- 
reuse aujourd'hui de pouvoir décerner le prix à M. Roger (Georges), 
fabricant de meules à la Ferté-sous-Jouarre, qui a trouvé le moyen 
de faire mécaniquement l'opération du dressage des meules, l’une 
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des principales de la fabrication. Cette opération est faite par une 
machine placée dans un espace fermé; elle n’exige nule- 
ment la présence continue des ouvriers, et devient dès lors sans in- 
fluence sur leur santé. La Société lui décerne le prix de 4,000 fr. 
Deux autres ouvriers de la Ferté-sous-Jouarre ont perfectionné les 
moyens čonnus par lesquels on se met ordinairement à l’abri des 
poussières. Les deux formes qu’ils ont données aux masques hu- 
mides qui arrêtent les poussières sont bien combinées, et le conseil, 
en leur décernant un prix, a espéré que l’exemple qu'ils donnent 
en se servant de cet appareil attirerait davantage l'attention des 
autres ouvriers et serait imité par eux. La Société décerne deux 
prix de 500 francs, l’un à M. Poirel (P. J.), l'autre à M. Delaplace, 
. pour leur appareil protecteur contre les poussières de la taille des 
pierres meulières. 

— Prix pour le développement des irrigations. — La Société - 
donne un prix de 2 000 francs à M. Thonion, habitant Albertville 
(Savoie), pour les soins et la direction intelligente qu’il a donnés à 
l’organisation et à l'exécution de l’arrosage de la plaine de Con- 
flans, près Albertville. 

Elle décerne des médailles d'argent à M. A. de Manuel et à M. É. 
Perrier, pour leur concours éclairé et actif à la réalisation de ces 
irrigations. 

Elle décerne, d'autre nt une médaille d'or à M. Lécuyer 
(Ph. J.), à Saint-Saulve (Nord), pour les arrosages qu’il a créés 
dans des conditions exceptionnelles, en utilisant les eaux l’Escaut. 

— Prix pour les endiguements et dessèchements. — La Société 
décerne : le prix de ? 000 francs à la Compagnie des polders de 
l'Ouest (rue Joubert, 8, à Paris), pour les importants endiguements 
qu'elle a exécutés dans la baie du Mont-Saint-Michel et dans la 
baie des Veys (Manche); une médaille de platine à M. Julien Le 
Roux, pour sa longue et utile collaboration aux travaux de cette 
compagnie; une médaille d’or à M. A. Beauchamp, ingénieur civil, 
à Bordeaux, pour le desséchement des marais de Parempuyre 
(Gironde); une médaille d'or à M. Betille, à Bayeux, pour les des- 
séchement du marais de Meuvaines (Calvados), qui a amélioré 
l'état sanitaire de la contrée environnaiite. 

— Encouragements ét récompenses. 1° M. Meyère, pour l’aider à 
poursuivre ses recherches et ses essais sur un semoir d'engrais 
pulvérulents d’un prix modéré, la somme de deux cent cinquante 
francs, 250 fr. 2 A la veuve de M. Lièvre, pour l’organisation à 
Casabianda (Corse), par M. Lièvre, d’une éducation de vers à soie 
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qui donne d’une manière permanente des graines exemptes de 
toutes maladies, la somme de cinq cents francs, 500 fr. 3° A 
M. Yverneau, ouvrier, à Port-à-l'Anglais (Vitry-sur-Seine), pour 
son installation de parcs mobiles pour l’éducation des lapins 
en plein champ, un encouragement de cent francs, 100 fr. 4° A 
M": Lequy, graveur de lettres en taille-douce, à titre de don com- 
mémoratif de la sympathie du conseil pendant sa longue et labo- 
rieuse collaboration aux publications de la Société, une médaille 
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PISTAJDUTION DES MÉDAILLES DÉCERNÉES PAR LA SOCIÉTÉ. 


Médailles d'or. — MM. Aux, Meules blutantes; P. FAURE, à 
Limoges, Machines à façonner les assiettes ; Faure et KESSLER, 
Appareils nouveaux pour la concentration de l’acide sulfurique ; 
E. Harpy, Ensemble de ses travaux pour la télégraphie et les 
instruments de précision ; H. Mourceav, Perfectionnements impor- 
tants dans la fabrication des étoffes pour tentures èt ameublements; 
D. Savarle fils, Pcrfectionnement des appareils pour la distillation 
méthodique des alcools, etc.; DE SPRINGER, Fabrication perfec- 
linnnée de levůre pure et d'alcool de grains; La COMPAGNIE DES 
FONDERIES ET FORGES DE TERRENOIRE, LAVOULTE ET BESSÈGE, Fabri- 
cation de rails en’acier phosphore. 

Médailles de platine. — MM. Cu. Baux, à Givet, Lavoir babotteur 
pour les rognures de peaux, les minerais et autres substances ; 
H. CuameroY, Bascule à contrôle enregistrant mécaniquement le 
poids; Garlann, Mallerie pneumatique; DELAcHANAL et MERMET, 
Perfectionnement des appareils pour l'analyse chimique par le 
spectroscope; L. LAURENT, Perfectionnement du saccharimètre 
optique; Lenoir, Perfectionnement dans l’argenture des glaces; 
E. PeLouze et P. AupouiN, Condensation mécanique des matières 
goudronneuses entrafnées par le gaz. 

Médailles d'argent. — MM. E. pe LAGUÉRENNS, Horloge électrique ; 
Licxy, Séchage des constructions neuves et assainissement des murs 
salpêtrés; Pixcuanp (J.), Vanne à échappement pour défendre une 
irrigation des crues d'un torrent; H. RoBERT, Pendules mystérieuses 
sans mouvement apparent. | 

Medailles de bronze. — MM. Basiee, Échafaudages pour les badi- 
gconneurs ; J. Cawacn0, Électro-aimants concentriques d’une grande 
puissance; Cuantox, Cuirs décoratifs ciselés ; DEBAYEUX, Appareils 
télégraphiques pour le service des appartements ; Giraur, Mémoire 
sur l'utilité de la plantation des rives des cours d'eau ; E. Grrouarn, 
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Burette porte-lumière pour le graissage des machines; GUÉRIN, 
Pantographe à membrane de caoutchouc vulcanisé ; CH. ITHURRALDE, 
Taille simplifiée des pierres des voûtes biaises; A. LEJEUNE et 
MarcoN, Palier graisseur pour axe vertical; P. REGNIER, Pompe à 
main pour arrosage; RoCHEGUDE, Fermeture de sûreté pour les 
boîtes à lait; YvERNEAU, Parcs mobiles pour l’éducation des lapins 
en plein champ. 


- 


— Écume de mer et corail artificiel. — Pour l'écume de mer, on 
pèle les pommes de terre et on les laisse macérer pendant trente- 
six heures dans de l’eau acidulée de 8 0/0 d'acide sulfurique. On 
les sèche ensuite entre des feuilles de papier buvard, et on les 
comprime dans un bain de sable chaud, sur des plaques de craie ou 
de plâtre pendant plusieurs jours. Il faut renouveler quotidienne- 
meut ces plaques de craie ou de plâtre. La matière ainsi obtenue 
peut ètre facilement sculptée. Si l’on désire plus de dureté, de 
blancheur et d’élasticité, on fait macérer les pommes dans une dis- 
solution contenant 3 0/0 de soude, au lieu d’acide sulfurique. On 
peut aussi préparer de la corne artificielle, en exposant les pommes 
de terre soumises au trâitement précédent à l’action d’une dissolu- 
tion bouillante contenant 19 0/0 de soude. En substituant les ca- 
rottes aux pommes de terre, on obtient le corail artificiel. 


— Procédé de finissage des articles de bronze et de laiton. — Ce 
procédé est décrit de la façon suivante dans le Journal de Dingler. 
par l'inventeur, F. Dietlen: Quand les objets, tels que ceux qui sont 
employés dans les installations de gaz; sont entièrement montés, 
on les recuit légèrement, afin de faire disparaître toute trace de 
graisse. Si cela mest pas possible, à cause de la soudure ou des 
formes, on opère le nettoyage avec des brosses imprégnées de les- 
sive de potasse ou de soude, et on essuie les objets avec de la sciure 
de bois très-sèche. Après cela, on décape au mat et on polit les 
saillants avec le brunissoir. Pour le polissage, on ne doit pas se 
servir de graisse, mais simplement d’eau pure. Enfin, on brosse les 
objets à la craie, on les fait revenir dans une flamme de charbon 
de bois ou d'alcool, et on les vernit, soit à l’aide d’un pinceau de 
blaireau, soit par immersion. 

. Pour le décapage au mat, on prendra partics égales d’acide sul- 
furique et d'acide azotique, en‘ayant soin de mettre un morceau de 
zinc dans le liquide mordant pendant la durée de l'opération. 
Quand les objets sont en laiton clair ou verdâtre, il faut d’abord 
les colorer en rouge, ce qui se fait facilement en les faisant chauffer 
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dans un bain de tartrate de potasse. Après le décapage, il faut laver 
les objets à grande eau, au risque de les voir se couvrir de taches. 

Le vernis se fera en dissolvant 65 grammes de gomme laque de 
couleur brun clair dans un mélange de 0,5 litre d'alcool et 0,5 litre 
d’esprit-de-vin, et ajoutant 4 cuillerées à soupe de farine de cur- 
cuma. On expose le tout dans un endroit chaud pendant 24 heures, 
et on filtre à travers feutre. En séchant un peu les objets chaque 
fois qu’on y a déposé une couche de vernis, celui-ci formera une 
couverture de couleur jaune d’or brillant qui ne sera à pas endom- 

magée par des attouchements très-réitérés. 
`  — Procédé pour le nettoyage des ustensiles d'argent : vaisselle, cou- 
verts, orfévrerie, etc.—La craie, le tripoli, les os calcinés en poudre, 
généralement employés dans les ménages, ont l'inconvénient 
d'exiger un travail assez considérable et de rayer plus ou moins les 
pièces à décaper. Un moyen commode et expéditif obtenir un 
nettoyage parfait, consiste à frotter yivement les pièces d’argen- 
terie avec un linge fin imprégné d'ammoniaque liquide pure et 
concentrée; il faut se placer dans un courant d'air et éviter de se 
mouiller les doigts avec le liquide ammoniacal. On termine l’opé- 
ration en frottant les pièces avec un linge sec. Nous garantissons, 
d'après notre expérience, le succès de cette pratique, conseillée 
par J. J. Leroy (de Bruxelles). (Industrie progressive.) 

— Métal blanc inoxydable. — M. Marlie donne la formule sui- 
vante pour la production d'un métal blanc ne se ternissant pas : 
fer, 10 parties; nickel, 35; cuivre jaune, 25; étain, 20, et zinc, 10. 
Les substances étant fondues et le mélange terminé, on le chauffe 
au blanc et on le refroidit dans une mixture composée de 60 parties 
d'acide sulfurique, 10 d'acide nitrique, 5 acide chlorhydrique et 
25 parties d'eau. L’alliage ne doit rester dans le mélange acide 
qu'un temps très-court. Il est évident, autrement, qu'il serait rapi- 
dement dissous. (Art dentaire.) 


Chronique vinicole. — Expériences intéressantes. — 
Voulant donner à des vignes cultivées en serre plus de vigueur et 
les amener à développer une plus grande quantité de racines, 
M. Rochford en a recourbé la tige de manière à enfoncer en terre 
l'extrémité supérieure de celle-ci. , 

Cette extrémité s'étant enracinée, il en est résulté que ces vignes 
se sont trouvées munies de racines à leurs deux bouts. Quelques 
pieds ont été laissés dans cet état; un autre a été coupé en deux 
dans l’espace intermédiaire aux deux faisceaux de racines, de sorte 
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qu’il s’est trouvé ainsi un pied entièrement renversé, nourri seule- 
ment par les racines qui s'étaient formées à son extrémité primiti- 
vement supérieure. La section ayant été faite au moment où les 
pousses portaient des grappes à moitié grosseur, la végétation n’en 
a été nullement altérée, et les grappes se sont aussi bien dévelop- 
pées, ont aussi bien mûri que si l’arbuste s'était trouvé dans les 
conditions normales. 

Cette expérience prouve, une fois de plus, dit M. Dachartre, que 
les voies de la séve permettent à ce liquide de se diriger dans le 
sens normal ou dans un sens contraire, selon les besoins de la 
plante ; que la séve se porte toujours vers les parties où s’opèrent 
des développements, quelque direction qu’elle doive suivre pour 
cela; que dès lors les expressions journellement usitées de séve 
ascendante et séve descendante peuvent induire en erreur, et de- 
vraient être remplacées par celles de séve brute et séve élaborée 
ou nourricière, qui n’offrent pas le même inconvénient. Au reste, 
cette expérience de M. Rochford n'est que la répétition de celle, 
justement célèbre, qui a été faite sur un saule, vers le milieu du 
siècle dernier, par Duhamel du Monceau, et qui est connue sous le 
nom de Retournement d’un arbre. | 

A ce propos, M. A. Rivière rapporte avoir fait lui-même, de 186: 
à 1866, dans la collection de vignes qui existait au Luxembourg, 
des expériences du même genre. Ayant fait des couchages de va- 
riétés qu'il désirait multiplier, quand les sarments couchés ont été 
enracinés, il y a pratiqué une section entre les vieilles racines et 
les nouvelles. Il a relevé alors les deux extrémités qui, l’une et 
l’autre, ont donné des pousses, de telle sorte qu'il a eu ainsi des 
pieds de vigne à deux têtes nourris par des racines intermédiaires 
aux deux. Sur d’autres pieds, il a procédé comme M. Rochford, et 
il a eu de même des pieds renversés qui ont très-bien poussé. 

M. A. Rivière rapporte aussi que M. Carrclet, ayant greffé par 
approche, il y a cinq ou six ans, deux poiriers voisins, a eu l’idée 
d'arracher l’un des deux et de le relever de telle sorte qu’il eùt ses 
racines en l'air. L'arbre ainsi renversé a végété pendant plusieurs 
années, et il existe aujourd'hui comme échantillon instructif et 
conservé sec au Luxembourg. D'un autre côté, M. A. Rivière a pra- 
tiqué plusieurs fois de longs talons sur des poiriers et sur des pieds 
de vigne, en les sciant jusqu’au milieu de leur épaisseur et en les 
fendant ensuite dans leur milieu et de bas en haut, dans une lon- 
gueur d'un mètre. Ces longs talons, ayant été écartés, ont donné 
des pousses ; on n’a conservé de celles-ci que celle qui partait tout 


LES MONDES. 435 


près de l'extrémité inférieure ; elle s’est développée avec vigueur, 
et même, sur un pied de vigne qui avait été ainsi opéré, la pousse 
partie du bout du talon a porté fruit dans l'anhée. 


Chronique agricole. — Deux nouvelles ruches exposées au 
concours de Nevers. — La ruche qui a obtenu le premier prix est 
celle du frère Albéric, instituteur à Charmois (Nièvre), ruche à 
compartiments, au moyen desquels on récolte les essaims, ainsi 
que le miel, en emprisonnant les abeilles. Cette ruche est sur- 
tout remarquable par un piége à bourdons, où ces gourmands 
parasites viennent se prendre. Naturellement la ruche s'enrichit 
du miel soustrait à ces gros mangeurs. 

La ruche de M. Martin Regnault, qui a eu le second prix, se 
. compose de deux boîtes carrées superposées, et communiquant 
cntre elles par une fissure longitudinale large d’un demi-centi- 
mètre environ, placée au bas de celle de dessus, et au sommet de 
celle de dessous. Chacune de ces fissures se bouche avec une tringle 
mobile en fer, lorsqu'on a besoin d’enfermer les abeilles dans l’une 
des deux boites pour cueillir le contenu de l’autre. C’est d’une sim- 
plicité remarquable. Avec ce système, les abeilles ne gênent au- 
cune opération de cueillette. Il n’est besoin ni de les chasser, ni de 
les enfermer, ni de prendre aucune précaution contre elles. On les 
emprisonne dans un des deux compartiments pendant qu'on re- 
cueille leurs produits dans l’autre. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


. EXPÉRIENCES RELATIVES A LA COMBUSTION DES MATIÈRES ORGANIQUES 
SOUS LA DOUBLE INFLUENCE DE LA CHALEUR ET DE L ’OXYGÈNE, par 
M. Désiré Loiseau. (Suite et fin.) 

Or, lorsqu’on emploie l'oxygène concurremment avec l’ ou de 
cuivre, il est évident que l'augmentation de la vitesse de l'oxygène 
diminue l'effet utile de l’oxyde de cuivre pour deux raisons: 1° d'a- 
bord parce qu’il y a plus de matieres brûlées par l'oxygène lors- 
que ce gaz arrive rapidement dans le tube à combustion que lors- 
qu'il y arrive lentement ; 2° parce que les produits gazeux qui pas- 
sent sur l’oxyde de cuivre, avant de sortir du tube à combustion, 
séjournent, sur cet oxyde, de moins en moins longtemps à mesure 
que la vitesse de oxygène augmente. D'ailleurs l'effet utile de 
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l’'oxyde de cuivre est loin d'augmenter lorsqu'on augmente le 
diamètre des tubes où l’on opère la combustion des matières orga- 
niques, comme augmente l'effet utile de l’oxygène (voir les résul- 
tats des expériences 1, 4, 7 et 10, 11, 12) lorsque ce gaz est seul 
employé pour brûler Les matières organiques dans un tube vide. 

C'est pour cela qu'on peut opérer aussi complétement et aussi 
sûrement la combustion des matières organiques (dans des tubes 
vides dont le diamètre est supérieur à 15 millimètres) sous la seule 
influence d'un courant d'oxygène dont la vitesse est de 60 bulles 
par minute, que lorsqu'on utilise ce courant gazeux concurrem- 
ment avec une colonne d'oxyde de cuivre qui occupe les 2/3 de la 
longueur des tubes où l’on opère la combustion. 

Ces faits établis, je propose d'opérer la combustion des matières 
organiques de la manière suivante : 

COMBUSTION DES MATIÈRES ORGANIQUES SOUS LA DOUBLE INFLUENCE 
DE LA CHALEUR ET DE L'OXYGÈNE. — Pour opérer la combustion des 
matières organiques sous la double influence de la chaleur et de 
l'oxygène, j'utilise les appareils représentés par le croquis ci-joint : 

G est un gazomètre qui contient de l’oxygène dont la purifica- 
tion et la dessiccation sont opérées dans les.tubes À, B, C. 

A est un appareil de Geissler dont chaque boule est à demi 
remplie avec une dissolution de potasse caustique pesant 34° 
Baumé à 25° centigrades (1). 

B est un tube en U rempli de potasse caustique concassée des- 
tinée à retenir la plus grande partie du liquide -que l'oxygène en- 
traîne lorsqu'il sort de l'appareil A. 

C est un tube rempli de pierre ponce humectée avec de l’acide 
sulfurique monohydraté, dont le but est d'achever la dessiccation 
de l'oxygène. 

L'oxygène qu’on emploie dans les analyses organiques doit natu- 
rellement'être d'autant mieux desséché que ce gaz est employé en 
plus grande quantité. 

A l'origine de mes expériences, j'avais leros entre les tubes 
B et C un appareil de Geissler à 1/2 rempli avec de l’acide sulfuri- 
que monohydraté. J'ai reconnu depuis que l’addition de cet 
appareil est inutile. Mais j'ai continué à employer un tube en U 
rempli de pierre ponce humectée avec de l’acide sulfurique mono- 


(1) Cette dissolution est faite en dissolvant 5 parties de potasse caustique dans 
7 parties d'eau distillée. 

J'ai aussi employé une dissolution de potasse faite avec des poids égaux de potasse 
et d'eau distillée, Cette dissolution pèse environ 39° Baumé à 25° centigrades. 


LES MONDES. 437 


hydraté, qui, conformément aux indica- 
tions de M. Dumas, dessèche mieux les 
gaz que le chlorure de calcium fondu. 

T est un tube (1) en verre à l’inté- 
rieur duquel on effectue la combustion 
du sucre sous la duble influence de la 
chaleur et de l’oxygène. 

La forme que j’ai adoptée pour ce tube 
est très-convenable : sa partie recourbée 
t 1” peut être suffisamment éloignée du 
support ss’ pour que le tuyau de caout- 
chouc, qui la relie avec le tube D, ne soit 
pas altéré par la chaleur rayonnante ; et, 
cependant, ? t” peut être suffisamment 
rapproché du même rappprt ss’ pour que 
la chaleur rayonnante s'oppose à toute 


condensation préjudiciable à l’exacti- 


tude des résultats des analyses organi- 
ques. D'ailleurs l’eau qui se condense 
dans la pointe effilée t t”, qui est verti- 
cale, a moins de tendance à dévoyer, et 
par suite à passer entre le caoutchouc et 
les extrémités des tubes qu'il relie que 
si la pointe effilée t? t” était horizontale. 

Souvent, il est vrai, on fait communi- 
quer directement, sans joint en caout- 
chouc, les tubes qui retiennent l’eau avec 
le tube où l'on brûle la matière organi- 
que qui la fournit. Ce moyen de com- 
munication, qui présente certains avan- 


j»  tages, offre aussi des inconvénients : 


d’abord il est peu commode de fermer 
hermétiquement l'extrémité du tube à 
combustion avec un bouchon qui sup- 


(1) Les tubes dont j'ai fait usage 
avaient une longueur ff égale à 
825 millimètres; mais on peut em-- 
ployer des tubes un peu moins longs 
(de 800 à 820 millimètres, par exem- 
ple). La partie recourbée t ¢” avait 
45 millimètres de longueur et 5 mil- 
limètres 1/2 de diamètre extérieur. 
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porte les tubes destinés à retenir l'eau; et, lorsque cette fer- 
meture existe, il faut que l'extrémité du bouchon qui se trouve à 
l’intérieur du tube soit chauffée avec soin : si elle est trop chauffée, 
elle fournit des produits qui viennent augmenter le poids de ceux 
qui résultent de la combustion de la matière organique, et si elle 
n'est pas assez chauffle, il peut s’y condenser de l'eau. 

Je reviens à notre croquis principal : 

D est un tube destiné à condenser la plus grande partie de l'eau 
qui se produit pendant la combustion de la matière organique. 

E est un tube rempli de pierre ponce humectée avec de l'acide 
salfurique monohydraté, dont le but est de dessécher les gaz qui 
oni traversé le tube D. 

_ Fest un appareil à boules de Liebig contenant une dissolution 
de potasse pesant 34° Baumé à 25° centigrades. | 
K est un tube en U rempli de potasse caustique concassée qui 
doit retenir la plus grande partie du liquide entraîné par le gaz que 

la dissolution de potasse n’absorbe pas. 

L est un tube en U rempli avec de la pierre ponce imbibée 
d'acide sulfurique, dont le but est d'achever la dessiccation du gaz 
qui sort du tube K. 

. M est um dernier tube en U rempli de pierre ponce imbibée 

d'acide sulfurique, dont l'unique but est de tenir une provision suffi- 
sante d'oxygène sec, pour éviter qu'il rentre. de l'air dans les tubes 
K et L au moment où l’on rompt la communication du tube F 
avec ceux qui le précédent. 

Pratique de la méthode. — Je suppose qu'on veuille soumettre 
à l’analyse organique une substance solide, du sucre par exemple. 

On choisira un tube à combustion dont le diamètre intérieur soit 
de 15 millimètres au moins (1). Ce tube est, comme d’habitude, 
neltoyé intérieurement avec une feuille de papier joseph fixée à 
l'extrémité d’une tige de fer. Il est ensuite placé dans un tube de 
. métal pu entouré avec une feuille de clinquant. Lorsqu'on emploie 
des tubes dont le verre est relativement fusible, il faut que leur 
partie inférieure soit protégée par une épaisseur suffisante de 
métal, pour qu'elle ne subisse pas directement l'action de la cha- 
leur, qui opérerait la fusion du verre, et, par suite, occasionnerait 


{1) Sila matière organique dégageait peu de produits volatils lorsqu'on la soumet à 
l'action de ta cheteur, on pourrait (d'après nos expériences) en opérer la combustion 
dans des tubes plus étroits. Le diamètre du tube devrait au contraire être augmenté 
si la Substance soumise à l'analyse était très-volatile ou si elle fournissait, sous l'in- 
flucnce de ta chaleur, une plus grande quantité de produits volatils que n’en fournit 
e sucre. 
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des fuites, Par exemple une épaisseur de clinquant (1}ne suffit pas 
(il en faut deux) pour protéger les partie inférieure de semblables 
tubes : la première épaisseur, qui reçoit directement l’action de la 
chaleur, est généralement percée eu plusieurs points par suite de 
l'oxydation qu’elle subit. 

Dans tous les cas, il faut laisser à nu, à la partie supérieure du 
tube à combustion, une surface de verre longitudinale qui laisse 
voir la nacelle et son ccntenu pendant qu'on les introduit dans ce 
tube, et pendant toute la durée de la combustion de la matière 
organique. | | 

Le tube aiusi préparé est placé au-dessus d’une grille à gaz; son 
extrémité non effilée reçoit ensuite un bouche de liége traversé 
selon son axe par un tube droit (2). Reliant alors ce tube droit, 
par l'intermédiaire d’un tuyau en caoutchouc, avec le tube C on 
peut faire arriver à volonté, dans le tube T, l’oxygène qui a tra- 
versé les tubes À, B, C. | 

L'extrémité effilée du tube T est ensuite réunie au petit appareil 
D; puis on allume progressivement les becs de gaz placés au-des- 
sous du tube T, de manière que ce tube soit porté au rouge dans la 
partie où il est entièrement enveloppé de clinquant {soit sar les 
2/3 de sa longueur), tandis que l’autre partie {le tiers de sa longueur) 
peut être seulemént chauffée de manière à en opérer la dessicca- 
tion intérieure sous l'influence du courant d'oxygène. | 

Lorsque le-tube T a atteint une température convenable et que 
l'oxygène sort à l'extrémité de l’appareil D, on relie, par l'inter- 
médiaire de petits tubes en caoutchouc, ce dernier appareil avec 
le tube E; on fait ensuite communiquer successivement les tubes 
L, F, K, L, M. | 

Les tubes (3) ainsi réunis sont traversés. pendant urce quinzaine 


(1: Les feuilles de clinquant que j'ai employées pesaient de 950 à 1 000 grammes; 
elles avaient en moyenne 1",33 de longueur sur 07,67 de largeur. Je les découpais en 
bandes de 07,055, de largeur, en moyenne. 

(2) Le bouchon et le tube sont préalablement séchés à l'étuve : je les soumets ordi- 
nairement à la température de 104 à 105° centigrades pendant une heure et demie. 

(3) 11 est nécessaire de remplir tous les tubes D, E, F, K, L, avec de l'oxygène, 
avant de les tarer, attendu que tes phénomènes de diffusion font varier, du jour au 
lendemain, le poids de divers tubes remplis d'oxygène, malgré le sois qu'on apporte 
à fermer leurs extrémités aa moyen de petits bouchons de liége. Ainsi les tubes, rem- 
plis de pierre ponce humectée avec de l'acide sulfurique concentré, dont on a remplacé 
l'air par de l'oxygène, éprouvent du jour au lendemain une perte de poids qui varie 
de 8 dixièmes de milligramme à 1 milligramme 1/2. Dans les mêmes circonstances, la 
perte du tube Liebig varie de 1 1/2 à 3 milligrammes. Les pertes éprouvées par le 
tube U, qui contient de la potasse caustique concassée, sont plus faibles : elles varient 


d 6 : 
de 40 à To de milligramme. 
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de minutes, par un courant d'oxygène dont on apprécie la vitesse en 
comptant les bulles qui sortent de l'appareil Geissler : nous lais- 
sons sortir 50 à 60 bulles par minute, et, pendant ce temps, il en 
sort 17 à 20 de l'appareil de Liebig- 

Il faut alors s’assurer qu’il n’y a pas de fuites parmi les joints qui 
font communiquer les divers tubes entre eux. Dans ce but, on arrête 
le courant d'oxygène en fermant le robinet r du gazomètre : le ni- 
veau du liquide, dans le tube Liebig, doit rester constant à partir 
du moment où l'oxygène cesse de le traverser. Si ce résultat n’est 
pas atteint, il fäut refaire les joints jusqu’à ce qu'on l’obtienne. Alors 
on désunit les tubes D, E, F, K, L pour les peser; on commence 
par retirer le tuyau de caoutchouc qui réunit le tube E à l’appareil 
Liebig. En pinçant convenablement le tuyau de caoutchouc qu'on 
retire de l'extrémité du tube E, on peut amener le liquide du tube 
Liebig au même niveau dans les 2 boules supérieures sans faire 
sortir l'oxygène qui se trouve naturellement comprimé dans les 
3 boules inférieures. 

Pendant qu'on tare les tubes D, E, F, K, L, on fait refroidir toute 
la partie du tube T, qui a été incomplétement entourée de clin- 
quant. Ce refroidissement s'opère naturellement dès qu'on éteint 
les 7 ou 8 premiers becs de gaz placés à l'entrée de la grille, du 
côté de l’arrivée de l'oxygène (1). 

Lorsque le tube est suffisamment froid et lorsque les tubes D, E, 
F, K, L sont tarés, on retire le bouchon qui ferme l'extrémité non 
cffilée du tube T; puis, par l'ouverture ainsi obtenue, on pousse la 
nacelle (2), qui éontient la matière organique, jÜsqu’à ce que sa 
parlie antérieure soit à une distance de 0", 50 environ de l’extrémité 
effilée : la place de cette nacelle est d’ailleurs indiquée par une dé- 
coupure faite à dessein dans le métal qu’on emploie pour protéger 
le tube de verre. 

Lorsque la matière organique est convenablement placée dans le 
tube T, on remet celui-ci en communication : 

1° Avec les appareils qui y amènent l'oxygène desséché ; 

2 Avec les appareils destinés à retenir les produits qui se forment 
pendant [a combustion de la matière organique. 

On commence alors à chauffer la mätière organique, pendant 


(1) Pour éviter toute rentrée d'air dans le tube à combustion, pendant qu'il refroidit 
ce qui constituerait d’ailleurs une causse d'erreur peu appréciable), on peut y faire 
arriver un faible courant d'oxygène. 

(2) J’ emploie ordinairement 2 nacelles, l'une entrant facilement dans l'autre. La na- 
celle qui repose directement sur le verre variant- souvent de poids (par suite du verre 
fondu qui y adhère), j'ai trouvé commode d'avoir une autre nacelle dans laquelle je mets 
a matière organique, et dont la tare n'éprouve que des variations insignifiantes. 
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qu'un faible courant d'oxygène traverse le tube à combustion. La 
vitesse de ce courant gazeux peut évidemment étre aussi faible 
qu’on veut, tant que la matière reste intacte dans la nacelle où elle . 
a été pesée; mais cette vitesse doit être convenablement réglée dès 
que la matière organique fournit des produits volatils. 

Il convient même de régler le courant d'oxygène (de porter sa 
vitesse à 60 bulles par minute) aussitôt que le sucre commence à 
fondre; il s'échappe alors environ 20 bulles d'oxygène RE minute 
du tube Liebig. 

A partir de ce moment, on doit élever progressivement et assez 
lentement la température du sucre, pour que : 

1° Les produits volatils qu’il fournit puissent se mélanger à l’oxy- 
gène et être brulés ensuite dans la partie la plus chaude du tube à 
combustion; mais ils ne doivent jamais être brûlés, d’une manière 
appréciable, au-dessus de la matière qui leur donne naissance : 
ceci exige évidemment que l’oxygène soit en excès par rapport aux 
produits gazeux qu'il s’agit de brùler. 

2 La vitesse de l'oxygène reste à peu près constante à la sortie 
des tubes de Geissler et de Liebig; le nombre des bulles qui 
s'échappent de ce dernier tube doit plutôt diminuer qu'augmenter 
quand la combustion des produits volatils fournit de l’açide carbo- 
nique, attendu que ce gaz est absorbé par la dissolution de potasse. 

En opérant ainsi, le sucre fournit un résidu de carbone qui reste 
. tout entier dans la nacelle. Quand, au contraire, le sucre est cliauffé 
trop rapidement, on trouve finalement du carbone hors de la na- 
celle; et, pendant le dégagement des produits gazeux, on constate 
que la vitesse de l’oxygèné, à la sortie de l’appareil Geissler, dimi- 
nue sensiblement (de 3 à 10 bulles par minute), tandis qu’elle 
augmente d’une manière plus appréciable à la sortie du tube de 
Liebig. Il est rare, enfin, qu’une production trop rapide de gaz ne 
se manifeste pas, au-dessus de la nacelle qui contient la matière 
organique, par des traînées lumineuses dues à un | commencement 
de combustion des produits volatils. 

. Lorsque, en se conformant aux prescriptions qui précèdent, on 
a ouvert tous les becs de gaz placés en avant de la nacelle (du côté 
opposé à l'arrivée de l'oxygène), on peut commencer à chauffer 
directement la matière organique. Dans ce but, on continue à allu- 
mer, successivement et lentement, les becs de gaz dans le sens 
opposé au courant d'oxygène. S'il se dégage encore des produits 
gazeux, ceux-ci doivent être brûlés, de la manière indiquée précé- 
demment, dans la partie la plus chaude du tube à combustion, et 
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non au-dessus de la matière organique dout ils proviennent. Nous 
conseillons même d'augmenter la vitesse de l’oxygène (en la por- 
tant de 80 à 90 bulles par minute) dès qu’on commence à chauffer 
directement la matière organique : on est certain ainsi de parer, 
par un excès d'oxygène, à l’irrégularité du dégagement gazeux. Le 
chauffage progressif de la matière organique permet bientôt au 
carbone de brûler ; il faut alors augmenter la vitesse de l’oxygène 
jusqu’à 140, 150 et même 160 bulles par minute, et laisser brûler 
le carbone naturellement sous l’influence de ce courant d'oxygène. 

La combustion du carbone s'effectue ordinairement dans le sens 
opposé au courant d'oxygène; cependant, il arrive parfois que de 
petites étincelles, projetées en arrière de la nacelle, mettent le feu 
au carbone qui s’y trouve à l’état poreux : la combustion s'effectue 
alors dans le sens du courant gazeux. 

Quoi qu’il arrive, il faut cesser de chauffer le carbone aussitôt 
que sa combustion peut se produire naturellement sous l’influence 
du courant d'oxygène ; puis, lorsque cette combustion naturelle 
s'arrête, il faut lui donner suite en chauffant le carbone non brûlé 
jusqu'à ce que sa combustion commence à se produire. En un mot, 
on ne doit chauffer le carbone que quand cela est nécessaire pour 
commencer sa combustion, ou pour lui donner suite lorsqu'elle 
cesse de se produire sous l'influence du courant d'oxygène ; on évite 
ainsi le séjour de l'acide carbonique en présence du charbon à une 
température élevée. 

A la rigueur, il serait possible de brûler convenablement łe car, 
bone sous l'influence d'un courant d'oxygène moins rapide que le 
précédent; mais, comme une grande vitesse d'oxygène n'a pas 
d'inconvénient, qu'elle offre, au contraire, l'avantage d'opérer ra- 
pidement la combustion du carbone, nous préférons que cette vitesse 
dépasse 140 bulles par minute plutôt que de lui être inférieure. 

Lorsque le charbon est complétement brûlé, il faut faire passer 
dans le tube à combustion un volume suffisant d'oxygène pour 
chasser tout l’acide carbonique qu’il contient. Ce volume dépend 
nécessairement de la capacité intérieure du tube à combustion, On 
obtient un bon résultat pratique, même quand on emploie des 
tubes à combustion de 18 millimètres de diamètre intérieur, si le 
courant d'oxygène (qui servait à la combustion du carbone) est 
maintenu jusqu’à ce que les bulles de gaz qui arrivent dans le tube 
Liebig cessent d'y être absorbées; et si, en outre, on fait arriver, 
pendant 25 minutes, dans le tube à combustion, un courant d'oxy- 
gène dont la vitesse est de 60 bulles par minute à la sortie du tabe 


LES MONDES. 443 


Geissler, Au bout de ce temps, on interrompt l’arrivée de l'oxy- 

gène dans le tube à combustion en fermant le robinet r du gazo- 

mètre ; puis on s'assure que le niveau du liquide, dans le tube 

Liebig, ne varie pas. Lorsque ce niveau change (ce 

ES qui arrive rarement), c'est que des fuites se sont 

en produites, pendant l'opération, soit dans ie tube à 

combustion, soit dans les joints du caoatchouc qui 

réunissent les divers tubes entre eux. Les résultats 

de semblables combustions sont nécessairement 
incertains. 

Après avoir constaté que l'appareil n’a pas de 
fuites, on désunit les tubes D, E, F, K, L, ainsi qu'il 
a élé dit précédemment, puis on les pèse. L'aug- 
mentation de poids qu'ils ont éprouvée fait connaître 
les quantités d’eau (tubes E, F)et d’acide carbonique 
{tubes F, K, L) résultant de la combustion de la 
matière organique. De ces nombres on déduit, 
come d'habitude, l'hydrogène et le carbone qui 
faisaient partie constitutive de la matière brûlée. 

La méthode que je viens de décrire donne des résultats très- 
exacts, et elle ne présente aucune difficulté pratique. Elle exige 
simplement qu'on emploie des tubes à combustion d’un diamètre suf- . 
Risani, et que la vitesse de l'oxygène ne soit pas trop faible. 
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SÉANCE BU LUNDI 3 JUILLET 1876. 

Sur la fermentation de l'urine, par MM. Pasteur et J. Joubert. 
—— L'urine humaine est acide à l’état normal, mais elle devierit 
alcaline lorsqu'elle est abandonnée à elle-même pendant quelques 
jours. Cette alcalinité est due à la formation spontanée du carbonate 
d'ammoniaque aux dépens de l’urée, l’un des produits constants de 
l'urine. Cette transformation a été rattachée depuis longtemps aux 
phénomènes de la fermentation, dont elle constitue un des plus 
importants exemples. Un habile chimiste de Strasbourg, M. Mus- 
culus, avait retiré en effet des urines rendues par des malades 
atteints de oatarrhe de la vessie une matière précipitable par lal- 
cool, mais soluble dans l’eau, qui tranforme Purée en carbonate 
d’ammoniaque, à peu près comme la diastase transforme amidon 
en dextrine et en glucose. Dès lors M. Musculus se crut autorisé à 
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formuler comme il suit ses conclusions : Le ferment de l’urée n’a 
aucune des propriétés qui caractérisent les ferments organisés. Il a 
au contraire beaucoup de ressemblance avec les ferments solubles, 
tels que la diastase, la salive et le suc pancréatique. MM. Pasteur et 
Joubert sont au contraire arrivés aux conclusions suivantes : Toutes 
les fois que l’urée ou l’urine deviennent ammoniacales, il y a pré- 
sence et développement d’un organisme microscopique. L’urine 
normale, quand elle ne renferme pas le germe de ce ferment, con- 
serve son acidité indéfiniment au contact de l’air; mais où donc est 
la conciliation possible de ces faits avec le fait vrai et nouveau dé- 
couvert par M. Musculus? Le voici : le ferment soluble de 
M. Musculus est produit par le petit ferment organisé de 
l'urée. Le maximum de la production du ferment soluble coin. 
cide même avec l'absence de l’urée dans les liqueurs urinaires ou 
autres, où le ferment organisé se nourrit et se multiplie. Tel est le 
principal résultat du travail que nous avons l’honneur de présenter 
à l'Académie. 

— Observations sur la communication de M. Pasteur, et sur la 
théorie des fermentations, par M. BERTHELOT. — Je suis heureux de 
signaler l’analogie de ces observations et de ces vues avec celles que 
j'avais énoncées moi-même, en 1860, sur le mode de formation et 
le rôle du ferment glucosique, ferment soluble, sécrété par la levûre 
de bière, et qui provoque l’hydratation et le dédoublement du sucre 
de canne. L’être vivant n'est pas le ferment; mais c'est lui qui 
_ l'engendre. Cette distinction essentielle, qui m'avait pas été faite 
avant 1860, et qui ne pouvait l'être, hâtons-nous de le dire, avant 
les découvertes de M. Pasteur sur l'origine et le mode de multipli- 
cation des ferments organisés ; cette distinction entre le rôle chi- 
mique des êtres microscopiques, qui sécrétent les ferments, et celui 
des ferments eux-mêmes, qui déterminent les dédoublements, n’a 
pas cessé de prendre une importance croissante : elle se trouve 
pleinement confirmée par les nouvelles recherches de notre savant 
confrère. 

— Réponse de M. Pasteur à M. Berthelot. — Avant mes re- 
cherches, l'agent de la fermentation était considéré comme une 
matière albuminonoïde, c'est-à-dire une matière morte, soluble ou 
insoluble, qui. agissait, tantôt d’une façon (action de contact : 
Berzelius, Mitscherlich, etc.), tantôt d’une autre (mouvement com- 
muniqué : Liebig, etc.). J'ai prouvé: 1° que l'agent était un orga- 
nisme microscopique; 2° que cet organisme ne naissait pas spon- 
tanément, soit par voie directe, soit par voie indirecte. A l’origine. 
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M. Berthelot et moi nous étions séparés. C’est un grand honneur 
pour mes recherches que son solide et ferme esprit accepte aujour- 
d'hui que les agents de fermentations proprement dites soient des 
organismes microscopiques et qu'ils ne sont pas spontanés. 

— Note relative à une communication de M. Cros sur la production 
photographique des couleurs des corps, par M. Em. BECQUEREL. — 
Les clichés négatifs qui sont obtenus par l’interposition de verres 
diversement colorés entre l’objet dont on veut reproduire l’image 
et l’appareil photographique ne conservent aucune trace des cou- 

leurs des rayons actifs ; ils ne donnent qu'une transparence plus 
ou moins grande d’une même couche de collodion renfermant plus 
ou moins d'argent réduit ; les images positives, teintées au gré des 
opérateurs, ne sauraient donc reproduire, par ce moyen, les cou- 
leurs naturelles de l’objet, mais donnent des nuances de fantaisie. 

Les conclusions de l’auteur, en ce qui concerne la reproduction 
des couleurs naturelles, par cette méthode photographique, sont 
donc inexactes. 

— De lg théorie carpellaire d’après les Amaryllidées (troisième 
partie : Galanthus, Leucoium), par M. A. TRÉcuL. 

` — Sur les transmissions électriques à travers le sol, par M. Th. 
Du Moncez. — L'auteur explique : 1° l’origine des courants tellu- 
riques produits par la différence d'humidité des terrains dans lesquels 
sont enterrées les plaques de communication du circuit; 2e l'o- 
rigine de ceux de ces courants qui sont dus à l’inégale surface de ces 
plaques de communication et à leur état plus ou moins oxydé; 3° lo- 
rigine des courants du même genre qui naissent dans les mêmes 
conditions avec des lames inattaquables ; 4° l'influence considérable 
. de ces courants telluriques sur les transmissions électriques et leur 
importance relative. 

Entre autres faits intéressants qu'il fait ressortir dans cette note, 
nous citerons les inversions successives de courant qui se font quand 
on maintient, plongées dans de l’eau distillée, deux lames de zinc 
bien décapées à l’origine et de surface très-inégale. Ces inversions, 
qui s’espacent de plus en plus avec le temps, ont pu succéder au 
nombre de neuf dans l’espace de vingt-quatre heures. En assimi- 
lant la terre à son silex, qui lui avait déjà fait entrevoir tant de 
phénomènes curieux, M. du Moncel a pu rendre celui-ci propre à 
produire des courants analogues aux courants telluriques; il lui a 
suffi pour cela de constituer les électrodes ávec des lames de métaux 
différents ou d'un même métal différemment oxydé. Il a pu ainsi 
obtenir, avec des lames zinc et platine, des courants ayant une force 
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électré-motrice équivalente au quart de celte d'in élément Panieit; 
ét qui fournissaient sur le galvanomètre un courant pfas intense et 
plus constant que celui de l’élément Danielt traversant la même 
pierre. Ea résistance dir cirénit était pourtant fa même dans tes 
deux cas, c’est-à-dire 2487 Rilornètres, soit 24870 Ohms. Cette par- 
ticularité tient à ce que, dans le premier cas, les effets de galvamisa- 
tiof ne sont produits qu'au pôle négatif, c’est-à-dire au pôle où ces 
effets sont les moins accentués, tandis que, dans le second cas, ils 
sont produits pár les deux électrodes, ce qui augmente dans une 
énorme proportion la résistance au passage et leur effet nuisible. 

— Examen des nouvelles méthodes proposées pour la recherche de 
la position du navire à ld mer. Note de M. A. LEDIKU. 

— Nouvelle série d'observations sur les protubérances et les taches 
solaires. Lettre du P. Secom à M. le secrétaire perpétuel. — Jat 
l'honneur de présenter à l’Académie le résumé des observations 
solaires faites dans le dernier semestre. Tout le monde sait que te 
soleil présente actuellement uh minimum d'activité. Les particu- 
larités qüi avaient caractérisé cette tranquillité dans l6 semestre 
précédent se sont reproduites également dans le dernier. Ïl n’y a 
quc très-péu de protubérances, presque aucuñé éruption; habi- 
tuellement tes filets de gaz se soulèvent en ligne droite et verticale- 
ment; ces mêmes filets n’ont que peu de durée; leur connexion 
avec lés facules reste la même. L’hydrogène sottant paratt éearter 
la éouche plus sombre de métaux absorbants et produire ainsi des 
facales très-pétites, mais bien définies et tranchées, semblables à 
des grains brillants. Depuis mars, les taches ont été presque nulles ; 
il s’agit des taches garnies de noyau ct de pénombré. De petits pores 
n’ont pas fait défaut d’un jour à l’autre, mais leur durée est tou- 
jours restée courte. Tel est l’aspect actuel de l'astre, comme nous 
l’avions déjà signalé, ainsi que d’autres observateurs. Les tableaux 
joints à la note donnent en détail la position moyenne des régions 
plus actives, Îl est remarquable que les maxima occupent les lati- 
tudes comprises de + 10° à 20° et de 50° à 60°. Plus près des 
pôles, et surtout du pôle nord, la chromosphère a été souvent très- 
élevée, quoique à fils droits et Fute Les facules ont été peu 
nombreuses. 

— M. De Lesssrs communique à l’Académie les renseignements 
qui lui ont été transmis sur l’observation faite à Port-Saïd et à Suez 
d’un phénomène qui s’est produit le 15 juin courant. Ôn a vu ici un 
globe très-lumineux qui s’est divisé en gerbes, comme font les 
fusées, direction sud-est. 
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— M. C. Sfniiior, en faisant hommage à l’Académie d’une notice 
sur la vie et les travaux de L.-P.-E.-A. Sédillot, s'exprime comme 
il suit : J’ai l'honneur de faire hommage à l’Académie d’une notice 
sur la vie et les travaux de mon frère, Louis-Pierre-Eugène-Amédée 
Sédillot, dont les recherches sur les sciences mathématiques et 
astronomiques chez les Orientaux ont été le sujet, à l’Académie des 
sciences et à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, de débats 
d’un intérêt universel. 

— M. P. Gervais met sous les yeux de l’Académie une vertèbre 
fossile, provenant de la région de Bas-Amazone, qui indique une 
espèce de la série des crocodiliens procéliens, dont la taille atteignait 
au moins 10 mètres. Il en a donné récemment la LA Le sous 
le nom de Dinosuchus terror. 

— Sur le nickel métallique extrait des minerais de la Nouvelle- 
Calédonie. Note de MM. P. CarisTorie et H. BouiLuer.—Ces minerais, 
tels qu'ils viennent en Europe, sont mélangés, et leur composition 
moyenne peut se résumer dans l'analyse suivante : eau, 22; silice, 38; 
peroxyde de fer, 7,.protoxyde de nickel, 18; magnésie, 15. Le métal 
extrait de ces minerais est d'excellente qualité : il s'écrase sous le 
marteau sans se casser, ce que nous n'avons jamais pu obtenir, soit 
avec le nickel réduit en grains des Anglais, soit avec le nickel ré- 
duit en cubes des Allemands. A l'analyse, ce métal titre 98 pour 100, 
et nous avons même obtenu des échantillons à 99,5 pour 100. 

— Sur le mode d'emploi des sulfocarbonates. — Note de M. J.-B. 
JAUBERT. | 

— Conclusions. — La destruction des phylloxeras par les sulfo- 
carbonates est certaine, bien qu'il en échappe quelques-uns. Les 
doses d’insecticide peuvent être très-réduites, puisque 11 grammes - 
par mètre carré ont donné les mêmes résultats que 45 grammes. 
L'application des sulfocarbonates par le pal distributeur de M. Guey- 
raud réalise une économie de temps considérable. L'économie de 
main-d'œuvre et de matière (le coût peut ne pas dépasser 3 cen- 
times par pied) permet de renouveler le traitement, général ou 
partiel, suivant les besoins, sans qu'il devienne une charge trop 
forte pour les viticulteurs. Trois applications, chaque année, sur 
les parties les plus malades nous paraissent suffisantes pour 
atteindre le but. 

— État actuel des vignes soumises au lrailement du sulfocarbonate 
de potassium depuis l'année dernière. Note de M. P. MOUILLEFERT. — 
Les prévisions de l’année dernière semblent en ce moment devoir 
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se réaliser de point en point. Les sulfocarbonates peuvent combattre 
le phylloxera, faire vivre la vigne, et, ce qui est mieux, la rétablir, 
~ même après les plus grands ravages de la maladie. Tous les ceps, 
sauf 4 à 5 qui étaient très-affaiblis l’année dernière et qui n’avaient 
pas encore eu le temps de reconquérir leur ancienne vigueur, non- 
seulement ne présentent en ce moment aucun signe extérieur de la 
maladie, mais ils sont même plus vigoureux qu'ils ne l’ont jamais 
été, et cela, sans doute, grâce à la potasse du sulfocarbonate. — 
Les insectes n’ont pas encore reparu, et l’on voit un très-beau 
chevelu formé récemment. 

— Expériences relatives à la destruction du billes: Note de 
M. Marion. — Dans tous les cas, l’action des sulfocarbonates et 
des polysulfures est certaine. Les faits contradictoires annoncés 
récemment par divers expérimentateurs trouvent leur explication 
soit dans l’époque prématurée du traitement, soit dans son 
imperfection. 

— Déchargeur automatique pour les tiges echo imomNques 
par M. J. SERRA-Carpi. — Cet appareil se compose d’un levier de 
cuivre à bras égaux, d’une longueur ‘d'environ 30 centimètres, 
tournant sur un pivot en communication avec la partie du paraton- 
nerre qui porte la décharge au sol. A l’une des extrémités de ce 
levier se trouve un bouton doré, à la distance de 5 centimètres de 
l'extrémité du conducteur isolé; l’autre extrémité est terminée par 
un morceau de fer doux. Quand l'extrémité du levier isolé a acquis 
une tension suffisante pour produire de petites étincelles, l’attrac- 
tion a lieu entre le globe doré du levier et l'extrémité de la tige 
isolée, de façon que le levier tournant sur le pivot se met en contact 
avec la tige. Pour que ce contact puisse se maintenir malgré les 
coups de vent et les autres causes accidentelles de perturbation, 
. un petit aimant est placé de façon que, quand le premier contact se 
produit entre le levier et la tige du paratonnerre, un second con- 
tact a lieu entre l’aimant et l’autre bras de levier. L’aimant doit 
être assez fort pour maintenir l'attraction du levier par le contact, 
sans induire à une certaine distance. Cela s'obtient, soit en modé- 
rant l'intensité de cet aimant par une ancre mobile, soit en variant 
sa position au moyen d'un mouvement à vis. Le levier ne tourne 
que dans un seul sens, et il peut être rendu immobile dans le cas 
d'une observation spéciale. 

— M. Tavicxor adresse une notre intitulée : « Le glaucôme et le 
climat de l'Algérie. » — Aux débuts de notre conquête de l'Algérie, 
et alors que les chevaux arabes étaient d’un prix très-élevé, des 
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industriels ont eu l’idée d’acheter en France des chevaux atteints 
d’un vice rédhibitoire : l’ophthalmie périodique. Ces chevaux, 
transportés en Afrique, ne tardaient pas à guérir promptement. Il 
est rationnel de se demander si l'influence du climat ne serait pas 
favorable à l’homme affecté de glaucôme. Je propose de la mettre 
à profit. 

— M. MeLsens adresse à l’Académie des documents relatifs à Pem- 
ploi de l'iodure de potassium comme moyen hygiénique et théra- 
peutique dans les fabriques où l’on emploie les préparations de 
plomb et de mercure. 

— Études de photographie astronomique. Note de M. A. CoRNu. — 
Il s’agit d'une nouvelle méthode de photographie céleste qui 
n’exige aucun instrument spécial ; toute lunette peut être immé- 
diatement adaptée aux observations photographiques, à l’aide d’une 
disposition toute mécanique qui n’altère en rien les qualités opti- 
ques de l’instrument. Il suffit, en effet, de séparer les deux lentilles 
qui composent l'objectif, d’une quantité dépendant de la nature 
des verres, mais dépassant rarement 1 + pour 100 de la distance 
focale; cette opération raccourcit cette distance d’environ 6 à 
8 pour 100. La théorie et l’expérience prouvent que l’achromatisme 
primitif des rayons visibles est transformé en achromatisme des 
rayons chimiques nécessaires à la perfection des images photogra- 
phiques ; des mesures directes et précises ont montré que ce faible 
écartement des verres n’apportait aucune aberration dans les 
images. Cette méthode d’achromatisme a été d’ailleurs adoptée par 
la commission du passage de Vénus, et les résultats obtenus ont 
été très-satisfaisants. Cette méthode a réussi: complétement à 
l'observatoire de Paris, au grand équatorial de la tour de l'Est, dont 
l'objectif. a 0®,38 d'ouverture et 8",90 de distance focale. Au 
foyer principal de cet instrument, on obtient des images photo- 
. graphiques directes du soleil et de la lune mesurant près de 8 cen- 
timètres de diamètre, images qu’on pourrait amplifier sans diffi- 
culté par l’oculaire, de manière à produire des épreuves de plus de 
1 mètre de diamètre. 

— Sur les équations différentielles linéaires du second ordre. Note 
de M. Fusca. 

— Sur l'isochronisme du spiral réglant cylindrique. Mémoire de 
M. E. Gaspari. — Pierre Leroy dit : « Il y a dans tout ressort d'une 
« étendue suffisante une certaine longueur où toutes les vibrations, 
« grandes et petites, sont isochrones. » Gette assertion se trouvant 
en désaccord apparent avec certains résultats établis depuis, ik 
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était intéressant de vérifier par la théorie dang quelle mesure.elle 
est vraie. M. Gaspari démontre que le spiral, théoriquement iso- 
chrons, comprend un nombre entier de spires + + de tour; 
mais, pour obtenir l’isochronisme pratique, il faut tenir compte 
d’un certain nombre de perturbations. 

— Le radiomètre,'note de M. Govi. — Un radiomètre très-sen- 
sible, avec des ailettes en aluminium poli d'un côté et en mica 
noirci de l’autre, placé dans un cylindre-en verre où Fon pouvait 
faire arriver continuellement de la vapeur d’eau bouillante, a pris 
très-rapidement une grande vitesse de rotation, les faces d'alnmi- 
minium en avant, aussitôt que la vapeur a commencé à élever la 
température de l'enceinte. Peu à peu cependant (la température 
de l'enceinte demeurant invariable) Ja rotation s’est ralentie, et au 
bout de quelques minutes le moulinet s'est arrêté pour ne plus 
bouger, tant que la température est demeurée constante. Ayant 
suspendu l'arrivée de la vapeur dans le manchon, le radiomètre 
s'est mis à tourner en sens contraire, et a continué ainsi pendant 
assez longtemps avant de s'arrêter tout à fait. Un radiomètre 
immobile dans l'enceinte, à 100 degrés ou à zéro, peut tourner de 
nouveau si l'on dirige sur la face noircie de ses ailettes la lumière 
d'une flamme brillante, parce que, dans les deux cas, la lumière 
absorbée par la face noircie y devient de la chaleur qui s'ajoute à 
celle que les ailettes possèdent déjà, et peut par conséquent en 
dégager encore du gaz. Les radiomètres en mica et métal non 
noircis tournent tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre, selon la 
nature des radiations qui les frappent, et qui sont plus ou moins 
absorbées par le métal ou par le mica. 

— Sur l'explication du mouvement du radiomètre à l'aide de la 
théorie de l'émission. Note de M. W. pe FonvieLce. — Si la face est 
tout à fait réfléchissante, elle ne saurait être poussée en avant par 
des molécules qui s’en séparent immédiatement et ne font que 
changer de direction; pour qu’elle obéisse, il faut donc que les 
molécules qui produisent la percussion ne s’en séparent pas, au 
moins en totalité. Ce sont par conséquent les surfaces obscures ou 
absorbantes qui doivent être poussées. Le degré d'absorption, toutes 
choses égales d’ailleurs, réglera la vitesse de la propulsion. Bien 
entendu, les mêmes raisonnements s 'appiiqueni à la chaleur rayon- 
nante. 

— Sur le radiomètre de M. E Note de M. E. DucRETET. — 
Le radiomètre étant exposé à un jour moyen, ses ailettes prennent 
‘un mouvement de rotation direct (les surfaces noires sont repous- 
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sées): Si l’on verse de l’éther sur l’enveloppe, on voit-le mouve- 
ment s'arrêter, puis recommencer en sens inverse. Cette réaction 
cesse bientôt, et l’on voit les ailettes reprendre le mouvement pri- 
mitif direct, malgré l'évaporation. maintenue sur l’envelopps par 
un léger arrosement d’'éther. A ce moment la rotation devient plus. 
rapide qu’elle n’était au début , l'évaporation semble agir comme 
le ferait une source de chaleur, et pourtant l’abaissement de la tem- 
pérature, provoqué par l'évaporation de l’éther, est très-sensible 
sur l'enveloppe du radiomètre. Dèsqu’on cesse l'arrosement d’éther, 
le mouvement reprend sa vitesse normale et reste direct. Voulant. 
observer l'influence que pourrait avoir la phosphorescence sur le 
radiomètre, nous avons placé celui-ci dans un espace très-obsour, 
et nous lui avons présenté un certain nombre de tubes à poudres 
phosphorescentes, rendus très-lumineux par une exposition préa- 
lable au soleil. Le radiomètre n’a paru accuser aucun mouvement. 

— Nouvelle pile aw peroxyde de manganèse. Note de M. G. 
Leciancué. — La pile que j'avais imaginée en +866 était, comme 
on le sait, composée d’un mélange de peroxyde de manganèse et 
de charbon de cornue concassé, tassé dans un vase poreux autour 
d’une large lame de charbon. Ce vase poreux était plongé dans 
une solution de chlorhydrate d'ammoniaque, et un simple fl de 
zinc de 1 centimètre de diamètre servait d'électrode positive. Aveo 
cette combinaison, l’usure du zinc ne pouvait se produire que sous 
l'influence de la fermeture du eourant, et elle était proportionnelle 
au travail de la pile. La dépolarisation se faisait d'ailleurs, 
comme dans les autres piles, par la désoxygénation du peroxyde. 
Toutefois, cette pile présentait une résistance assez considérable 
qu’il importait de diminuer, et jy suis parvenu dans le modèle que 
je présente aujourd'hui à l’Académie. Le mélange qui m'e donné 
les meilleurs résultats est formé de 40 pour 100 de peroxyde de 
manganèse, 55 pour 100 de charbon de cornue et 5 p. t00 de 
résine gomme laque. Le mélange étant bien intime, on l'introduit 
dans un moule spécial'en acier pouvant supporter une pression de 
300 amosphères et que l’on chauffe à 100 degrés; puis on le soumet 
à la presse hydraulique. L'électricité de cette masse solide peut être 
alors recueillie simplement par un petit téton en charbon empri- 
sonné dans le corps de l’aggloméré. Cette fabrication est très-pra- 
tique; j'ai ainsi fait construire plus de 30 000 éléments qui sont 
actuellement en service dans les compagnies de chemins de fer. 
L’adjonction de 3 ou 4 pour 100 de bisulfate de potasse dans l'inté- 
rieur de l’aggloméré contribue à diminuer sa résistance dans une 
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notable proportion en servant de dissolvant aux oxychlorures, qui 
se déposent à la longue dans les pores de l’aggloméré, et en dimi- 
nuent la conductibilité, Cette résistance devient alors si faible qu’un 
seul élément peut faire rougir un fil de platine, ce qui m'a permis 
d'appliquer usuellement cette pile à l'allumage des becs de gaz. La 
force électromotrice de cette nouvelle pile est environ 1, 5, la pile 
Daniell étant prise pour unité. 

— Action des hydracides sur l'acide sélénieux. Note de M. A. DITTE. 
— L'auteur étudie tour à tour l’action mutuelle de l'acide sélé- 
nieux et de l'acide chlorhydrique, de l’acide sélénieux et de l'acide 
bromhydrique. 

— Sur la décomposition des carbonates insolubles par l'hydrogène 
sulfuré. Note de MM. L. Navni et F. DE MONTHOLON. 

: — Sur une nouvelle méthode de substitution du chlore et du brome 
dans les composés organiques. Note de M. O. Damoiseau. — Les 
matières poreuses ont la propriété de déterminer un grand nombre 
de combinaisons chimiques; j'ai comparé à ce point de vue quelques- 
unes des plus usitées. Dans des conditions que je vais préciser, le 
charbon animal m’a semblé être la plus active de toutes ces sub- 
stances. J'ai pu utiliser cette observation pour effectuer plusieurs 
réactions qui ne peuvent être faites que très-difficilement par les 
méthodes habituelles. Des résultats particulièrement favorables 
ont été obtenus pour la substitution du chlore et du brome dans 
. les composés organiques. 

. — Sur la synthèse de l'allantoïine. Note de M. En. GRIMAUx. — La 
synthèse de l'allantoïne et celle de l'acide parabanique réalisent la 
production synthétique de tous les dérivés du groupe parabanique. 
Il reste à obtenir les composés du groupe alloxanique ; je poursuis 
mes expériences dans cette voie, où j'ai déjà obtenu de premiers 
résultats (formation des iso-alloxanates) par mes recherches sur 
les uréides maliques. 

— Sur un nouveau glycol butylique. Note de M. NevoLé. — Con- 
clusions. — Le nouveau glycol serait un glycol deux fois secon- 
daire. Dans la décomposition .de l'alcool amylique par la cha- 
leur, il y a formation des deux butylènes isomères, l’un dont le 
bromure bout à 147-1 48 degrés, et l’autre dont le bromure bout à 
159 degrés. 
© — Nouvelle méthode d' alcoométrie par distillation des spiritueux 
alcalinisés. Mémoire de M. É. Maumené. — Il faut mesurer, 
à + 15°, 200 centimètres cubes du liquide spiritueux, ramené au 
besoin à 14 ou 15 centimètres d'alcool, au plus; neutraliser ce 
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volume par de la soude caustique en petit excès; faire distiller ce 
liquide à moitié, ou 100 centimètres cubes aussi à + 15°, et mesurer 
l'alcool au moyen d’un bon alcoomètre centésimal. Si ce liquide, 
examiné ensuite au papier de curcuma (ou avec deux gouttes de 
tournesol), paraît contenir une quantité appréciable d'ammonia- 
que, on le neutralise par les quelques gouttes d’acide sulfurique 
nécessaire, et on distille les 100 ou 120 centimètres cubes formés à 
peu près par les eaux de lavage encore à 100 centimètres cubes 
(+ 15°). L’alcoomètre plongé dans ce liquide donne le titre très- 
exact. La méthode nouvelle permet d'évaluer l'alcool à moins de 
z millième de son expression numérique. L’ébullioscope ne peut 
que difficilement donner cette expression à un demi-centième. J’ose 
espérer que cette vérité sera reconnue par les commissaires de 
l’Académie, et deviendra, pour les chimistes comme pour les négo- 
ciants, la base d’une mesure de l'alcool complétement exacte. 

. — Recherches de la fuchsine dans les vins. Note de M. É. Jac- 
QUEMIN. — Le vin rouge naturel ne teint pas la laine, qui, après 
lavage, redevient presque blanche, tandis qu'un vin remonté en 
couleur par la fuchsine teint en rouge plus ou moins foncé, résis- 
tant aux lavages, mais en nuance rabattue par la faible quantité de 
colorant naturel qui s'y est fixé en même temps. 

— Sur la nitrulizarine. Note de M. A. RoOSENSTIEHL. 

— Nouveau minéral renfermé dans une météorite : daubrélile. 
Note de M. LAWRENCE SMITH. — Lorsqu'on pourra se procurer ce 
minéral en quantité suffisante, à l’état pur, et qu'on pourra en 
faire une analyse complète, on trouvera, j'en suis convaincu, que 
c'est un protosulfure de chrome, le fer qui se trouve mêlé à la 
daubrélite étant sous forme detroilite. 

Voici donc sa vraie composition : Soufre, 37,62 pour 100; 
chrome, 62,38. Ce minéral est d’un grand intérêt. D'après ce que 
le spectroscope nous a appris sur les vapeurs qui entourent le soleil, 
nous pouvons nous attendre à trouver l’élément du chrome large- 
ment diffusé dans la matière de l’univers. 

— Sur la présence du nickel dans les poussières ferrugineuses at- 
mosphériques. Note de M. G. TissANDIER. — La présence du nickel, 
dans les corpuscules ferrugineux aériens, confirme les idées que 
j'ai émises précédemment sur leur origine cosmique. 

— Analyse micrographique comparative de cropuscules ferru- 
gineux atmosphériques et de fragments délachés de la surface des 
méléoriles. Note de M. G. TissANDIER. — La source terrestre de 
poussières ferrugineuses que l’on peut rencontrer dans le voisinage 
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des grandes villes, n’explique en aucune façon l’abondance extraor 
. dinaire de parcelles de fer qui flottent partout dans l’atmosphère, 
et qui se retrouvent dans la neige des régions polaires, dans celle 
des Alpes, dans les eaux météoriques recueillies au milieu des 
campagnes; elle est étrangère à l’existence dans l’air de ces innom- 
brables corpuscules nickelifères, dont il faut, selon nous, chercher 
l'erigine dans la poussière qui se détache en pluie de feu de la sur- 
face incandescente des météorites. 

— Sur la physiologie de l'appareil musical de la cigale. Note de 
M. G. Caret. — En résumé, chez les cigales : 1° il existe un 
muscle spécial destiné à produire, pendant le chant, la tension de 
la membrane plissée, qui vibre alors par ‘influence et renforce le 
son; = il n'ya pas de muscle tenseur de la timbale ; 3 les deux 
timbales qui produisent le son vibrent synchroniquement. 

— De l'action toxique des alcools méthylique, caprylique, œænan- 
thylique et cétylique. Note MM. DüozaRpiN, BEAUMETZ et AUBIGÉ. — 
La loi qui veut que, dans une série de corps analogues, les plus 
actifs soient ceux qui contiennent le plus grand nombre d’atemes, 
loi qui, pour la série des alcools par fermentation, est rigoureuse- 
ment exacte, cesse de l'être, comme l'avait prévu M. Dumas, lors- 
qu’on l’applique à tout le groupe des alcools monoatomiques. Les 
irrégularités que l’on observe dépendent surtout de la plus ou 
moins grande solubilité des corps en expérience. Au point de vue 
hygiénique, il est important de faire ressortir ce fait, que les aleools 
que nous venons d'expérimenter acquièrent des propriétés toxi- 
ques considérables, lorsqu'ils sont mélangés à une autre liqueur 
alcoolique; c’est ainsi que, à notre avis, on peut expliquer l’action 
délétère de certaines eaux-de-vie, alors même qu'elles ne renfer- 
ment que des doses à peine appréciables de ces différents produits. 

— Des caractères anatomiques du sang dans les anémies. Note de 
M. G. HayYEM. — Dans tous les cas d’anémie chronique d'une certaine 
intensité, la moyenne des dimensions globulaires est toujours infé- 
rieure à la normale. Elle peut tomber à 74; 64; 8; 6%, 5 et même 6#. 
Les globules altérés des anémiques éprouvent des déformations 
plus ou moins notables qui semblent indiquer un défaut de consis- 
tance. Outre les modifications précédentes, les globules rouges des 
anémiques présentent souvent un affaiblissement plus ou moins 
marqué de leur teinte propre. 

— Anesthésie par la méthode des injections intraveineuses de 
chloral. Extrait d’une lettre de M. J. Livxarr. 

— Lichens rapportés de l'ile Campbell par M. Filhol. 
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— Sur un hippopotame à six incisives inférieures trouvé fossile en 
Algérie. Note de M. A. Gaudry, présentée par M. P. Geavars. — 
On pourrait inscrire les pièces fossiles de Bone sous le nom d'hippo- 
potamus (hexpratodon) hipponensis, pour rappeler qu’elles ont été 
découvertes non loin des ruines de l'ancienne Hippone, et que c'est 
à l'Académie d'Hippone qu'on doit la connaissance de ces intéres- 
sants débris. On avait déjà signalé des restes d’hippopotames fossiles 
en Algérie et en Égypte, mais ils appartenaient à l'espèce ordinaire, 
qui vit actuellement en Afrique, 

— Sur la morphologie du système dentaire dans les races humaines 
el sa comparaison avec celle des singes. Note de M. LamBert. — Il 
ressort clairement pour moi, des observations auxquelles j’ai pu me 
livrer, que si l’on peut établir une série de modifications dans le ` 
système dentaire des races humaines, cette série se continue chez 
les simiens, de manière que les anthropomorphes, c’est-à-dire les 
singes les plus voisins de l’homme, ceux qui rentrent dans le genre 
homo de Linné, ont une denture qui ressemble plus à celle des races 
humaines inférieures qu’à celle des races supérieures. En d’autres 
termes, on observe une série continue dont les extrêmes sont la 
race blanche et les anthropomorphes, la race nègre étant l’inter- 
médiaire. | 

— M. MERvOYER adresse une note sur l'emploi, pour la destruc- 
tion des insectes, des eaux de lavage obtenues dans l’'épuration des : 
huiles : « J'emploie des lessives alcalines dansles divers traitements 
que je fais subir aux huiles pour leur épuration. Le travail de rectifi- 
cation proprement dite est suivi de quatre lavages successifs, dont les 
eaux sortentchargées à différentes doses de margarine, de stéarine, de 
diverses matières concrètes et de principes colorants. J’obtiens aussi, 
par 100 kilogrammes d'huile traitée par mon procédé, environ 
cinq cents litres d’un liquide quasi-visqueux, possédant toutes les 
qualités odorantes de l'huile. Depuis quelque temps, j'ai fait avec 
ces eaux de lavage, jusqu'ici sans emploi, une série d'expériences 
sur les insectes, et aucun d’eux n’a résisté à leur action. Ainsi, après 
avoir déterré des vers blancs sous les racines de fraisiers et de 
salades, je les ai mis, avec la terre même dans laquelle ils vivaient, 
dans un pot à fleurs; j’ai arrosé ensuite ce pot, et j'ai reconnu qu'il 
suffisait d’un quart d'heure pour les détruire : f'ai opéré avee lẹ 
même succès sur des fourmis, des limaces, des chenilles, etc, » 


Le gérant-propriétaire : F. Moiano, 


Saint-Denis. = Imp, CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Le tunnel du Saint-Gothard. — ‘Le directeur de la Compagnie, 
M, Escher, n’a obtenu du gouvernement allemand que des condi- 
tons inacceptables à Berne. L'Allemagne exigeait que la Suisse 
engageàt sa responsabilité financière, et Ja Suisse a nettement re- 
fusé. On a demandé alors que la Confédération consentit À racheter 


les chemins de fer, ce qui, sous une autre forme, reproduisait la 


première condition. Cette proposition ne paraît pas avoir un grand 
succès, car on annonce aujourd'hui que, devant les refus persis- 
tants de l'Allemagne et de l'Italie de venir en aide à l’entreprise du 
Saint-Gothard, la direction vient de prendre une mesure extrême : 
elle congédie son persomnel technique, Si cette détermination se 
confirmait, ce serait le commencement de la débâcle et la fin du 


Saint-Gothard; mais nous pensons que de trop grands intérêts sont 


en jeu pour qu'on jette ainsi le manche après la cognée. Déjà dif- 
férents systèmes ont été proposés pour suppléer à la construction 
des tunnels et des lignes d'accès, le système Agudio entre autres, 
et nous espérons que, si l’on renonce à cette entreprise grandiose, 
ce sera après avoir acquis Ja conviction de l'insuffisance des moyens 
proposés. On annonce qu’un éboulement considérable vient encore 
d'aggraver la situation de cette entreprise hostile à la France. 

— Pigeons voyageurs. — Le paquebot la France, qui a dù partir 
aujourd’hui du Havre pour New-York, emporte un grand nombre 
de pigeons voyageurs. La Compagnie transatlantique, dit le Journal 
du Havre, veut faire des expériences, assurément très-intéressantes, 
sur les aptitudes et sur les forces des pigeons dans les longues tra- 
versées. Il y a un an, elle 3 acheté, à Anvers, 40 couples des plus 
beaux pigeons; elle va les répartir entre New-York, Fort-de- 
France, Saint-Thomas et Saint-Nazaire, où sera installé le pigeon- 
nigr central. Ces pigeons resteront toujours dans les localités où 
on les ayra tout d’abord transportés; ce sont leurs petits qui vont 
servir à établir les communications. Un paquebot, à deux cents 
lieyes de France, lâchera pn conple de pigeons qui, à raison de 
vingt-cinq lieues à l'heure, apporteront à Saint-Nazaire la nou- 
velle que tout va bien à bord; à deux cents lieues de Port-de- 
France, ils feront connaître l’arrivée prochaine du bâtiment. S'il 
était possible d'avoir, sur yn parcours, des points de repère de deux 
ċens lieyes en deux cents lieues, on pourrait établir yne commu- 


ñication continue. Ce que les expériences vont faire connaître, 
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c’est l’espace qu’un pigeon peut parcourir, le temps durant lequel 
il peut voler sans prendre de nourriture. On saura aussi, de cette 
façon, quelle est l’influence exacte des vents sur son vol, soit au 
point de vue de la rapidité, soit sous le rapport de la direction. 

— La vitesse des chevaux trotteurs. — Un marchand de chevaux 
du Midi a soutenu qu'il connaissait, à Bordeaux, un cheval capable 
de faire 20 kilomètres en 38 minutes, et il proposait de soutenir le 
fait par un pari de 5,000 francs. Le pari a été tenu par des éle- 
veurs de la plaine de Caen, dont les chevaux n’ont jamais été 
vaincus en vitesse. La plus grande vitesse obtenue jusqu'ici par ces 
chevaux a été due à Pactole, étalon de M. Revel, qui a parcouru 
4 kilomètres en 6 minutes 38 secondes. Or la vitesse de 7,36, 
reconnue comme maximum de vitesse pour”4 kilomètres, ne peut 
se soutenir sur un parcours de 20 kilomètres, du moins les éle- 
veurs de Caen en étaient tellement convaincus qu'ils ont résolu de 
tenir le pari en question. 

L'épreuve a eu lieu sous la direction et le contrôle de M. Le- 
goux, secrétaire de la Société hippique normande. | 

Toute la gentry hippique du Calvados a assisté à cette épreuve; 
il y avait pour plus de 4,500 francs de paris, contre M. Fours 
le propriétaire du cheval. 

Eh bien, les parieurs contre ont perdu ! 

Le héros de l'épreuve, Zettus, magnifique cheval blanc, fils d’un 
pur sang arabe et d'une jument anglaise, a parcouru les 20 kilo- 
mètres en 37 minutes 19 secondes. On entend d'ici les applaudisse- 
ments qui ont salué son arrivée inattendue! 

— Expériences de traction mécanique sur les tramways. — La se- 
maine dernière, des expériences fort réussies ont été faites avec un 
remorqueur à vapeur construit par MM. Merryweather et C°, de 
Londres, sur la ligne de tramways de Dewsbuy, Birstal et Batley. - 
Les directeurs de plusieurs compagnies de tramways de Liverpool, 
Édimbourg, Leeds, Neath, etc., assistaient à ces essais. 

La machine a marché tout lej jour, à la satisfaction des assistants, 
sans occasionner la moindre gêne pour le trafic et sans bruit dé- 
sagréable. Elle est du même type que celles qui fonctionnent 
actuellement à Paris sur la ligne de l’Arc de triomphe à Neuilly, 
concurremment avec la voiture à air comprimé. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 6 au 13 juillict 1876. — Variole, 7; rougeole, 28; 
scarlatine, 5; fièvre typhoïde, 13; érysipèle, 10; bronchite 
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aiguë, 13; pneumonie, 39; dÿssenterie, 2; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 26; choléra, » ; angine couenneuse, 11 ; 
croup, 12 ; affections puerpérales, 6; autres affections aiguës, 263; 
affections chroniques, 297 décès, dont 142 dus à la phthisie pul- 
monaire; affections chirurgicales, 41; causes accidentelles, 31 ; 
total : 804 décès contre 833 la semaine précédente. 


Chronique d'astronomie. — Visite de l'observatoire royal 
de Greenwich. — Elle a eu lieu le samedi, 3 juin, comme on 
"l’a annoncé, et l’on a profité de l’occasion pour réunir, comme 
d'habitude, les astronomes et d’autres personnes qui s'intéres- 
sent à la science, outre les visiteurs officiels. Le rapport de l’as- 
tronome royal au conseil donne un résumé de l'histoire de ce 
qui s’est fait dans cet établissement pendant l’année dernière, 
qui, dit-il, «a été une année de travail extraordinaire. » En 
effet, il pouvait difficilement en être autrement; car, tandis 
qu’on s’occupait sans relâche, comme auparayant, à faire de nom- 
breuses observations du soleil et de la lune, des planètes et des 
étoiles fixes, les recherches ont été continuées avec persévérance 
dans la partie comparativement nouvelle des observations photo- 
graphiques et spectroscopiques ; de plus, un groupe de calculateurs 
a travaillé à la réduction des observations du passage de Vénus 
en 1874, et un autre aux calculs se rattachant à la nouvelle théorie 
numérique lunaire de sir George Airy, à laquelle il a été obligé 
d'apporter lui-même une grande attention. La quantité des autres 
matières a empèché le progrès de ce travail important d'être aussi 
grand que sir George l'avait espéré, quoique en jetant un regard sur 
ce qui a été fait dans le courant de l’année, il ait pu dire que le 
travail a été « considérable. » Relativement au travail régulier, 
près de 4 000 observations méridiennes pour les deux éléments, 
ont été faites avec le grand cercle des passages, et avec l’altazimuth 
(établi depuis près de trente ans, pour qu'on püt faire en tout temps 
les observations de la lune, mais surtout lorsque les observations 
méridiennes étaient impraticables). Notre satellite a été observé 
quinze jours en moyenne dans chaque lunaison, une lunaison, l’on 
s’en souvient, étant de moins de trente jours, pendant deux desquels 
la lune est trop près de la conjonction pour qu’on puisse la voir, 
On a commencé des préparatifs pour.former un catalogue d'étoiles, 
basé sur toutes les observations commençant en 1868, mais l’astro- 
nome royal n’a pas encore décidé s'il sera terminé en 1875 ou en 
1876. On a pris en 182 jours des photographies du soleil avec le 
photohéliographe ; on a employé le spectroscope dans le grand 
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équatorial, à l'examen de la chbmosphère et des protubérances 
du soleil, et pour obtenir un nombre considérable de mesures du 
déplacement des raies dans les spectres de quelques-unes des 
étoiles, dont les résultats s'accordent d’une manière remarquable 
et satisfaisante avec ceux obtenus par le docteur Huggins à Tulse- 
Hill, confirmant ainsi en général ses conclusions sur les mouve- 
ments des étoiles qui s'approchent ou s'éloignent de la terre. Les 
observations de phénomènes accidentels, faites avec de plus petits 
équatoriaux, n'appellent pas de remarque particulière. Avec les 
observations astronomiques, les observations magnétiques et météo- 
rologiques ont été faites avec la régularité accoutumée. Gelles de la 
première classe, qui ont été exécutées continuellement depuis 1837, 
ne peuvent manquer d'ajouter considérablement à nos connais- 
sances sur le magnétisme terrestre. Pour ce qui regarde les der- 
nières, quelques résultats intéressants ont été mis en lumière par 
la réduction des indications photographiées des thermomètres secs 
-et humides pendant les vingt années, finissant en 1868. « On a 
reconnu que, d’une année à l’autre, la température moyenne pour 
l'année, variant de trois à quatre degrés Farenheit, suit dans ses 
changements la température moyenne de l'atmosphère dans l’année, 
et que les changements de la température annuelle vont en des- 
-cendant, sont retardés dans leur phase et diminuent dans leur gran- 
deur, de la même manière que changent les saisons, quoique ne 
suivant probablement pas la même loi. Il suit de là que les ehan- 
gements de température viennent entièrement du dehors, et qu’on 
ne peut, à aucun degré, en découvrir venant de l’intérieur, con- 
séquence qui peut être importante pour ce qui regarde et l'action 
solaire et la géologie. » La réputation historique de l'observatoire 
de Greenwich maura absolument rien à souffrir de la part du 
rapport actuel sur son travail de cette année. 
— Annales de l'observatoire de Moscou pour 1875 (2e partie:. 
. L'observatoire de Moscou donne la preuve d'une activité digne 
d'éloges. Ce que renferme cette partie sera intéressant pour les 
astronomes, car elle contient des observations spectrescopiques 
. du soleil pendant l’année dernière, des observations de la comète 
de Encke, des observations de Jupiter, des observations photohé- 
liographiques, des spectres de nébuleuses, des observations de 
Mars en opposition, les étoiles filantes d'août 1875, et des observa- 
-tions photométriques. A ce texte étendu, sont ajoutées huit plan- 
: ehes, une de taches du soleil, deux d'étoiles filantes, une de Jupi- 
- ` ter et quatre des protubérances solaires. 
Le professeur Bredichin, directeur de l’observatoire et autear de 
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lá plupart des articles contenus dans le volume, assure que l’activité 
de la surface solaire a été très-faible en 1875, qu’elle était pro- 
bablement descendue à son minimum, que les éruptions métalliques 
ont été rates, et que les protubérances ont présenté pour la plupart 
une structure filamenteuse qui est reproduite sur les planches. Il 
n’est pas d'accord avec Züllnér, qui prétend que le soleil est à l’état 
liquide iñcandescent, mais il admet la théorie d'un état gazeux 
incatdescent ; et, partant de ce point de vue, il explique les phéno- 
mènes des taches solaires dans leur passage de la plus petite forme 
à la plus grande, et réciproquement. Aux pôles du soleil, des pro- 
tubérances semblables à des chaînes de montagnes paraissait êtte 
dans un état d’équitibre ; mais à l'équateur, les comtnotions et les 
changetients semblent être périodiques. Des masses tefroidies 
s'élèvent à la surface comme des nuages ; elles se portent sur une 
zone de chaque côté de l'équateur, la température est diminuée, 
et elles apparaissent en taches. 

` « En tn mot, » dit le professeur Bredichin, « the tache est le 
lieu d’ün gratrd abaissement de la témpérature de la surface solaire, ` 
et cet abaissemient sera général dans tout l’espace occüpé pat les 


… taches, avec diminution de Courants ascendants, et cofiséquemrment 


avec rétablissementde leur équilibre initial aux enveloppes gazeuses. 
De ce moment, les zories de taches commencent à se resserrer et à 
s'approcher de l'équateur pour y former, en se réunissant, une 
seule zone équatoriale. Et enfin les taches tont disparaître ou être 
très-peu nombreuses. » Dans un sens, ces phénomènes noüs 
rappellent l’action des soupapes de sûreté d’une machine à vapeur. 
Lorsque l'activité de la vapeur dépasse un certain degré de tension, 
les soupapes s'ouvrent; mais elles retombent à leur place, et 
demeurent tranquilles jusqu’à ce que la pression augmente de 
nouveau : un autre exemple ñous est donné par les geysers de 
l'Islande, qui sont aussi produits par une force constamment en 
action. 

Le professeur Bredichin conclut par ces remarques : « Quoique 
ces simples explications physiques de la formation des taches et de 
leur périodicité puissent être quelque peu obscures, il est mieux 
de s’en tenir à de telles explications que d’avoir recours à l'action 
étectrique ou magnétique des planètes, La coincidence apparente 
de la période des taches avec la révolution de Jupiter est probable- 
ment tout à fait accidentelle, vu toutes fes relations quantitatives 
qui existent entre le soleil et cette planète et son orbite. » — The 
Athenæum, 10 juin 1876. J. 
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Chronique de physique. — LE RADIOMÈTRS. Expériences 
du P.Jos.Delvaulx S. J. —« Voici un fait nouveau; je le crois de na- 
ture à jeter du jour sur la théorie des effets singuliers de mouvement 
présentés par le radiomètre de M. Crookes. Je lai observé sur un 
exemplaire construit par M. Geissler, et qui est une reproduction 
assez exacte du radiomètre A de M. Wartmann (tome XXXIX des 
Mondes, p. 666). Le globe de verre s’électrise négativement sur toute 
l'étendue de la surface extérieure, quand on soumet le radiomètre 
à l’action de la radiation solaire ou à celle d’une radiation obscure 
. d'intensité convenable. Le développement de l'électricité est plus 
énergique sur l'hémisphère qui se trouve placé en regard de la 
source; il l’est beaucoup moins sur l'hémisphère opposé. C'est 
par la méthode du plan d’épreuve et à l’aide d’un électroscope de 
Bohnenberger que j'ai pu reconnaître la présence de l'électricité 
libre. Mon plan d'épreuve était à large surface, et je produisais à 
chaque exploration quatre ou cinq contacts en des points différents 
de la surface du globe. Par ce procédé, les effets sont très- 
sensibles, et il n’est nullement besoin d’un condensateur pour les 
rendre appréciables. On ne peut attribuer ce développement 
d'électricité à un frottement intérieur produitdans l'appareil par l’air 
raréfié que la rotation rapide du moulinet aurait/entraîné, attendu 
que les signes électroscopiques ne sont pas modifiés quand on 
retourne le radiomètre, et qu'on empêche ainsi le mouvement 
des ailettes. On ne peut pas l'attribuer davantage à la faible éva- 
poration extérieure; des expériences multipliées, trop simples 
pour être relatées et que chaque expérimentateur imaginera faci- 
lement, me lnt démontré. Je n’ai pas dessein de rechercher pré- 
sentement à quels changements d'énergie moléculaire il faut 
rattacher ces manifestations électriques. Je me hasarderai encore 
moins à exposer par le menu la théorie qui ressort assez naturelle- 
ment du fait que je viens de consigner : je compte le faire plus 
tard, s’il y a lieu. » 

— Expériences de M. BERTIN. — Le radiomètre, placé devant la 
lanterne d'une lampe Drummond, à 20 centimètres d’un trou 
de 1 + centimètre, tourne avec une vitesse d'environ 4 tour 
par seconde : cette vitesse devient quatre fois plus petite quand 
j'arrête la lumière par une cuve de sulfure de carbone iodé 
de 18 millimètres d'épaisseur; elle se réduit au dixième quand la 
cuve est remplie d’une dissolution transparente d’alun, qui arrête 
la plus grande partie de la chaleur; enfin, elle ne devient nulle 
que quand la même cuve est remplie d’eau céleste, qui ne laisse 
plus passer que les rayons violets. On doit donc admettre que le 
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radiomètre est mis en mouvement au moins autant par les rayons 
de chaleur que par les rayons de lumière. Mais, au point de vue de 
la théorie, il me semble que la difficulté est la même, car lumière 
et chaleur, c'est tout un, c’est toujours la vibration de l’éther. 
Comment cette vibration peut-elle mettre en mouvement la matière 
pondérable ? Voilà le problème qui se pose à tous les esprits. 

M. Crookes n’hésite pas à considérer les mouvements de son ra- 
diomètre comme étant la manifestation d'une action mécanique 
directe de la radiation, soit calorifique, soit lumineuse. Cette opinion 
hardie nous répugne, parce que nous ne pouvons pas admettre qu’un 
corps qui a de la masse puisse être mis en mouvement par un corps 
qui n’en a pas. Et, cependant, nous admettons implicitement cette 
transmission quand nous disons que la ehaleur, c’est-à-dire les vi- 
brations de l’éther, dilate les corps, produisant ainsi un effet mé- 
canique bien autrement considérable que le mouvement du radio- 

mètre. M. Crookes n’est, du reste, pas le premier qui, ait essayé de 
démontrer, par l'expérience, l’action répulsive de la lumière et de 
la chaleur. Parmi les tentatives qui ont été faites dans ce but, il ne 
faut pas oublier celles de Fresnel (1). 

En concentranj les rayons solaires, au moyen d’une lentille, dans 
le vide, sur deux petits disques en contact, l’un fixe, l’autre mobile, 
à l'extrémité d'une aiguille aimantée, il a vu ces deux disques s’é- 
carter quelquefois jusqu’à i centimètre de distance, et ne revenir 
en contact que lorsque la lentille était retirée. Son opinion est que 
les effets qu’il a observés ne peuvent être attribués ni à l'électricité, 
ni au magnétisme, ni à des mouvements du gaz ou de la vapeur 
restés dans la cloche dans laquelle il avait fait le vide; mais alors à 
quelle cause les rapporte-t-il? Il ne le dit pas précisément, mais il 
laisse deviner sa pensée lorsqu'il dit en terminant : « L'appareil que 
je viens de décrire peut servir à mesurer la répulsion calorifique de 
deux corps à des distances différentes. J'espère que des physiciens 
plus habiles, ou qui auront plus de loisir, ne dédaigneront pas de 
concourir à ces recherches, qui promettent des résultats neufs et 


- . curieux, et jetteront peut-être quelque jour sur la théorie de la di- 


latation des corps par la chaleur. » M. Crookes est-il un de ces 
physiciens-là ? 


Chronique électrique. — Expériences relatives à la théo- 
rie de l'électrolyse, par ALrRED TRIBE, répétiteur de chimie au col- 
lége de Dulwich. — L'auteur commence par rappeler en quelques 


(1) Annales de chimie et de physique, 2° série, t. XXIX, p, 57 et OS Œuvres, 
t. 1, p. 667 à 672. 
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mots l’histoire de l’électrolyse depuis la découverte de la décom- 
position de l’eau par la pile, faite par Nicholson et Carlisle, jus- 
qu’à la lecture bakérienne de sir H. Davy, en 1807. 

. Grotthus prétendait que, puisque dans les combinaisons élémen- 
‘taires de la pile de Volta, il y a polarité comme dans un aimant, 
une condition semblable devait exister dans les éléments de l’eau. 
_ À cette idée, Faraday ajouta celle de la nécessité de la révolution 
des molécules de l’électrolyte. | | 

Dans la condition d'un électrolyte, telle qu’on l’admettait en 
principe, et dans le fait d'une décomposition conforme aux idées de 
Grotthus et de Faraday, un électrolyte. peut être regardé comme 
un diélectrique dont les molécules possèdent la faculté d'échanger 
mutuellement leurs constituants pendant la décharge. Cette ma- 
nière de voir, jointe à quelques points de ressemblance entre 
les substances magnétiques et électrolytiques, a conduit aux expé- 
riences dont on va rendre compte. e g 

1re expérience. — Un bout de fil de cuivre très-fin, d'environ 
1 poucé de long, a été suspendu dans le sens de sa longueur, au 
moyen d’un fil de coton, entre les électrodes de cuivre de la pile 
de Grove, qui sont distants d'environ 4 pouces, ce fil plongeait 
dans une solution contenant 5 p. 100 de chlorure de potassium. 
Aussitôt du gaz se dégagea à l'extrémité du fil qui se trouvait du 
côté da pôle positif, et, après un intervalle de quelques minutes, ` 
l'extrémité située du côté du pôle négatif de la pile s’est trouvée 
rongée. A | 

2° expérience. — Quatre minces bandes d’argent étaient soutenues 
dans le sens de leur longueur sur une ligne située entre.les élec- 
trodes de cuivre dans une solution à 5 p. 100 de sulfate de cuivre, 
mélée avec un peu de chlorure de potassium. En établissant le 
contact, du chlorure d'argent se formait immédiatement aux extré- 
mités des bandes qui se trouvaient du côté du pôle négatif, et 
descendait en nuages, qui paraissaient attirés vers les pôles des 
piles. Du cuivre se déposait sur les autres extrémités. | 
~ Les expériences précédentes démontrent qu’un conducteur isolé, 
immergé dans un fluide qui produit l’électrolyse, acquiert la faculté 
d'agir, ou de produire un résultat exactement semblable à celui qui 
a lieu entre les pôles d’une pile ; la puissance du conducteur isolé 
dépend, comme on l’a fait voir plus tard de sa longueur, de sa 
position dans le fluide, de sa tonductibité et aussi de leur activité 
chimique. 

Cette action peut s'expliquer facilement en supposant que les 
électrodes de la pile chargés d'électricité polarisent le conducteur 
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isolé au. sein de l’électrolyte, juste comme l'électricité statique 
polarise un conducteur isolé dans l'air; la différence entre ies 
deux phénomènes consiste en ce qu’il faut une grande tension élec- 
trique pour effectuer la dépolarisation des particules de lair au 
moyen d'une décharge qui, naturellement, n’est pas accompagnée 
d’une décomposition, tandis qu’il ne faut qu’une tension électri- 
que très-faible pour effectuer la dépolarisation d'un électrolyte, 
lequel, au contraire, est toujours accumpagné de décomposition. 
. Expériences 3 et 4. — Une série de 12 bandes, de 1/2 pouce sur 
1/4 de pouce, étaient suspendues longitudinalement comme dans 
l'expérience précédente, les électrodes tenant tout l’espace de 
lauge (qui avait une longueur de 12 pouces), et étant éloignés dès 
extrémités des bandes d’un 8° de pouce. La détermination de la 
quantité de cuivre trouvée sur chacune des bandes a fait voir que 
. la décomposition était égale sur toute la longueur. 
_ Expériences 5 et 6. — En remplaçant les larges électrodes par 
d’autres de 1/2 pouce seulement de largeur, on a obtenu des résul- 

tats très-différents. L'action était un minimum à peu près au milieu 
de la ligne, et s'élevait en s'avançant vers chaque extrémité, mais - 
lle était environ deux fois plus forte vers l’électrode positif que 
vers l’électrode négatif. A l'exception de cette différence qui a : 
lieu vers deux électrodes, ces expérieuces peuvent s'expliquer par 
l'hypothèse de Grotthus. L’inflûence de la direction dans laquelle 
Ja bande est placée est mise en évidence : lorsqu'elle est placée en 
travers de la ligne qui joint les électrodes, elle n’a pas d'action, et 
elle n’a pas d'influence sur l’action des autres bandes. 

T° expérience. — On constate que la quantité d'action augmente 
rapidement avec la longueur de la bande, ý 

8° expérience. — Des morceaux de verre, de charbon et de pla- 
tine ont été suspendus dans une solution de sulfate de cuivre. En 
reliant les électrodes de cuivre aux pôles de la pile, on a constaté 
que le platine produit la plus grande action, le charbon n’en produit 
que peu, et le verre n’en produit pas du tout. Ceci met en évidence 
Teffet de la conductibilité. 
- 9° expérience. — L'influence de l'activité chimique des bandes a 
été évaluée. Voici les nombres. que lon a obtenus pour l'activité 
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10° expérience. — En faisant usage de bandes réparties dans le 
liquide, les lignes de décharge entre les électrodes de petites dimen- 
sions ont été recherchées, et on a vu que l'influence électrique se 
répand en dehors des électrodes d'une manière qui ressemble au 
flux de l'influence magnétique de deux pôles dissemblables. 


Chronique d’horlogerie. — Nouvelles montres de la mai- 
son ROBERT-THEURER, de Bienne (Suisse). — Beaucoup de nos lec- 
teurs, nous devrions dire tous nos lecteurs, croient tout à fait nou- 
velle et récente l’idée de remonter les montres sans le secours d’une ` 
clef indépendante ; aussi la montre à remontoir, qui a fait son appe- 
rition il y á une dizaine d'années, et-dont l’emploi tend à prendre de 
plus en plus d'extension, passe encore pour être une nouveauté. 
Or cette nouveauté ne remonte rien moins qu'au siècle dernier, ou 
un sieur Nicolet, de la Ferrière (Jura suisse), construisit quelques 
montres se remontant sans clef. Tombée momentanément dans 
Foubli, cette idée d'un perfectionnement capital apporté à lhor- 
… logerie fut reprise il y a une dizaine d'années, et alors on vit ap- 

- paraître la montre à remontoir au pendant, avec bouton de remise 
à l'heure, qui fut, tout d’abord, un objet de great-attraction, mais 
` dont on ne tarda pas à découvrir les graves inconvénients, incon- 
vénients qui certainement ne compensent pas les avantages que 
présente la suppression de la clef: 

En effet, quel qué soit le système de construction de ses organes, 
la montre à remontoir actuelle comporte, comme organe du mou- 
vement de remontage, une roue à transmission angulaire dite roue 
de couronnc, qui est destinée à transmettre un travail très-considé- 
rable sous un petit volume, ou sous une masse très-peu considé- 
rable. A denture très-fine, cette roue de couronne se détériore très- 
facilement, très-fréquemment, et son remplacement dans une montre 
constitue une réparation très-coûteuse. En outre, par la disposition 
même du remontoir, la pièce du boitier qui porte l’anneau-pendant 
est creuse et traversée, suivant toute sa longueur, par un axe qui 
doit présenter une grande rigidité ; de là, impossibilité d'assojettir 
l'anneau de pendant par une goupille et, par suite, manque de so- 
lidité dans l’attache de la montre. Enfin, le mouvement des ai- 
guilles est dépendant du bouton de remontage, dont il est en quel- 
que sorte solidaire; il en résulte que, dans certaines positions du 
corps, combinées avee certains mouvements du porteur de la 
montre, la remise à l'heure peut être et est souvent actionnée dans 
un sens ou dans l’autre; de là, variation accidentelle dans la posi- 
tion relative des aiguilles, soit en avance, soit en retard, et varia- 


LES MONDES. 467 


tion d'autant plus grave que, la montre ne s'étant pas arrêtée, on 
croit pouvoir avoir pleine confiance en ses indications. Cet incon- 
vénient est encore plus grave avec une nouvelle disposition ana- 
logue de remontage, qui, plus économique, tend à prendre une 
grande extension. 

En résumé, les montres dites à remontoir, quelle que soit leur 
disposition, sont susceptibles de nombreux dérangements et, par 
suite, ne peuvent servir de montres de précision. Les inconvénients 
qu’elles présentent sont inhérents à la disposition mécanique, très- 
fragile, du système de remontage, et à la solidarité du remontoir et 
de la remise à l'heure, c’est-à-dire à la solidarité du mouvement 
des aiguilles et du mouvement de bandage du ressort moteur. 

Une importante maison d'horlogerie de Suisse, la maison Robert- 
Theurer et fils, de Bienne, a cherché à éliminer d’un seul coup tous 
ces vices de construction, et a réussi à fabriquer un type de montre 
dans lequel le mouvement des aiguilles et le mécanisme de remon- 
tage du ressort soient tout à fait indépendants. Nous avons vu que 
le système de remontage à l'aide d’une transmission angulaire, au 
moyen de la roue à couronne, présentait de graves inconvénients; 
MM. Robert-Theurer l'ont remplacé par un remontage à enclique- 
tage. On pratique le remontage en imprimant à toute la masse du 
pendant un mouvement alternatif de faible course angulaire, dans 
un plan parallèle et intermédiaire aux deux faces de la montre. Un 
second cliquet empêche tout mouvement rétrograde du système, 
pendant que le premier agit directement pour opérer le bandage 
du ressort; c’est, en somme, l'application opportune d’un organe 
mécanique qui a, dans maintes occasions, reçu la sanction de la 
pratique, et qui réunit la plus grande simplicité à une solidité à 
toute épreuve. 

Le mécanisme de la remise à l'heure, analogue, comme aspect, 
au remontoir actuel des montres, se compose d'un axe très-petit, 
traversant le porte-anneau, et qui commande le mouvement des 
aiguilles. Mobile dans le sens longitudinal, cet axe habituellement 
est maintenu par un ressort à boudin, à l’état d’axe fou pouvant 
tourner librement dans les deux sens. Pour mettre les aiguilles en 
mouvement, il faut embrayer cet axe, et pour cela, il suffit de 
contrarier l’action du ressort à boudin en opérant une légère trac- 
tion. Dans cette nouvelle position, en faisant tourner ce bouton 
molette dans un sens ou dans l’autre, on pratique l'avancement ou 
le recul des aiguilles. Dans de semblables conditions, aucune des 
diverses. positions que peut occuper la montre dans la poche du 
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porteur ne permettant cette traction du bouton comme fait acci- 
dentel, aucun dérangement fortuit ne peut se produire dans la 
position relative des aiguilles. 

Tels sont, sommairement, les perfectionnements capitaux appor- 
tés par la maison Robert-Theurer et fils à la construction des 
montres se remontant sans clef. A part les mérites de l'invention, 
nous devons ajouter que, sous le rapport de la parfaite exécution, 
la fabrication ne laisse rien à désirer. Grâce à l'outillage aussi 
complet que perfectionné qu’ils ont réuni dans leurs vastes ateliers 
de Bienne, en Suisse, MM. Robert-Theurer ont voulu et ont pu, 
sans augmentation de prix, faire à la montre ordinaire une addi- 
tion qui a été justement appréciée. Les belles montres sortant de 
leurs ateliers sont à double face : sur l’un des cadrans, les aiguilles 
indiquent les heures, minutes et secondes ; sur l’autre cadran se 
trouvent indiqués, par des aiguilles spéciales, les jours et dates du 
mois. Le mouvement de ces dernières aiguilles est obtenu à l’aide 
d'un mécanisme de quantième très-simplifié, toute la montre mar- 
chant par le même ressort. 
= Du reste, la fabrication de MM. Robert-Theurer a déjà reçu la 
sanction d’yne longue pratique. A l’Exposition de Vienne, en 1873, 
ses montres excitaient l’attention universelle, et recevaient la plus 
haute récompense accordée à ce genre d'industrie. Depuis cette 
époque, la fabrication a pris une extension telle, que les prix de 
vente ont été notablement diminués. Actuellement, les fabricants 
livrent ces montres de précision, garanties à longue date, au prix 
de 75 à 90 francs pour jes montres en argent, et de 200 à 220 francs 
pour les montres en or. Nous espérons que, prochainement, quel- 
que maison d'horlogerie française prendra, pour Paris et la France, 
le dépôt de cette maison fort importante, et que les montres de 
MM. Robert-Theurer et fils seront, en peu de temps, aussi répan- 
dues en France qu’elles le sont déjà à étranger. — R. F.-M. 


Chronique mécanique. — Machine à écrire les caractères 
d'imprimerie , construite à Remington. — Si l’on compare les scien- 
ces physiques et biologiques, il est facile de reconnaître qu ‘elles 
diffèrent sous le rapport d'un élément essentiel, et l’on peut se 
rendre compte du motif de cette différence. Dans la science phy- 
sique, les forces en actiou sont relativement peu nombreuses et 
ont des degrés d'intensité très-différents. Ainsi, par exemple, es 
forces centripètes et centrifuges des planètes et des satellites dé- 
passent tellement les attractions mutuelles des planètes que, pour 
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tes calculs approximatifs de leurs orbites, on peut se dispenser de 
s'occuper de ces dernières. 

Dans l'étude des phénomènes de la vie ordinaire, au contraire, 

‘les forces innombrables en activité sont dans des proportions telle- 
ment semblables quant à leurs grandeurs et à leurs effets, que, si 
l’on voulait les séparer et les classer, on entreprendrait une tâche 
qu’il faut presque considérer comme dépassant la puissance de 
l'esprit humain. 
. On peut faire une distinction analogue lorsqu’on étudie les diffé- 
rentes machines qui ont été imaginées de temps à autre dans le 
but d'économiser ou de remplacer les muscles, ce geure de machine 
qui est très-coûteux sous le rapport de l'emploi du moteur. Ainsi, 
dans la machine à vapeur, la perte de force nécessaire pour faire 
mouvoir les valves, quoique assez grande, n’est rien en comparai- 
son de la puissance produite, et de même, pour l'aiguille télégra- 
phique, il y a peu de travail pris au courant, en dehors de celui 
nécessaire pour opérer les enregistrements. 

Mais si nous étudions la machine à coudre, ou le nouvel appa- 
reil à imprimer, nous reconnaîtrons que l'esprit ingénieux des 
_ Américains, excité par le désir d'obtenir des résultats pratiques, 
s'est exercé dans un sens dont le but n’était pas la découverte des 
principes les plus économiques, mais l’emploi d’une force déjà 
connue, d'une manière entrant en concurrence tout à fait nouvelle 
avec la manière dont agit la main de l’homme. Pour parvenir à ce 
résultat, on a eu recours à des conceptions entièrement neuves. La 
puissance à la disposition de l'opérateur n’a pas été dirigée seule- 
- meut dans le but d'accomplir une seule opération, par exemple le 
mouvement d'une aiguille, dans la machine à coudre, ou l’impres- 
sion des caractères pour ce qui concerne l'imprimerie; mais cette 
puissance a été répartie à la production de beaucoup d'opérations 
simultanées conduisant toutes à un résultat compliqué. La pédale 
de la machine à coudre, par son mouvement, non-seulement 
élève et abaisse l'aiguille, mais amène le fil dans l’ourerture, opère 
le retour, et dévide le coton. De même pour l’impression, la pres- 
sion sur l’une quelconque des touches, non-seulement produit 
l'impression sur le papier, mais elle opère l’avancement du papier, 
couvre d'encre les caractères et place chaque lettre dans l’ordre 
voulu. 

Pour mettre toutes ces actions différentes en harmanie, il faut 
réunir beaucoup d'idées ingénieuses avec une grande expérience 
pratique. Pour ce qui concerne la machine de Remington qui écrit 
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avec des lettres d'imprimerie, machine qui constitue le seul instru- 
ment satisfaisant de ce genre aujourd’hui dans lcs mains du public, 
M. Jefferson et M. Clongh, les deux mécaniciens qui ont le plus 
contribué à sa construction, nous rendent compte que, pendant le. 
temps qui s’est écoulé pour amener l'invention à sa solution 
actuelle, on a construit environ cinquante machines, toutes éma- 
nant du même principe général, mais toutes aussi différentes en ce 
qui concerne les détails secondaires. 

Ce principe général est des plus ingénieux. Il est évident que, 
pour la construction d'un instrument semblable, la grande diffi- 
culté consiste en ce qu’il faut qu’un grand nombre de lettres, de 
chiffres, de points et virgules soient disposés de manière à ce qu'en 
pressant une touche particulière, ces caractères puissent être impri- 
més sur le papier préparé pour les recevoir. On peut obtenir ce 
résultat par plusieurs moyens plus.ou moins compliqués; mais 
nous n’en connaissons pas de plus simple que celui employé par 
les mécaniciens de Remington. Leur appareil peut être comparé à 
un piano, même en ce qui concerne les détails, Il y a un clavier 
qui porte sur chaque touche l'indication de la lettre qu’elle doit im- 
primer. L’abaissement de chaque touche soulève un marteau. Mais 
ce marteau, au lieu d’être un marteau de feutre, comme dans le 
piano, porte à son extrémité une lettre ou caractère en fonte, qui, 
au lieu de frapper une corde tendue, applique sur ùn morceau de 
papier l'impression de la lettre qui est mise en jeu. On voit que la 
similitude entre les deux instruments est très-grande. Mais pro- 
duire des sons ou effectuer des marques de noir et de blanc dans 
un ordre voulu sont deux choses très-différentes, et la seconde est . 
certainement la plus difficile : c'est dans cette différence que con- 
siste l'ingéniosité du principe adopté pour la machine à écrire les 
caractères. Les marteaux, au lieu d'être disposés sur une ligne, 
comme danus le piano, forment un cercle, et c’est exactement au 
centre de ce cercle que frappe chaque caractère situé à l’extrémité 
du levier qui forme marteau. Il en résulte que deux touches frap- 
pécs en même temps devraient amener les lettres à se choquer lors- 
qu'elles atteindront leur place unique, le centre du cercle. Le choc 
n'est pas de nature à détériorer l'instrument ; on a pris toutefois 
des précautions pour être bien sür quaucu choc ne pourra avoir 
lieu. Au-dessus du cercle des leviers, se trouve le papier à rece- 
voir les: lettres ; il roule sur un tambour du côté de l'opérateur; 
le tout est placé de manière que, juste avant qu’une lettre d’un mot 
soit frappée, la place du papier sur laquelle la lettre doit être im- 
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primée soit à peu près au milieu du cercle des leviers. L’abaisse- 
ment de la touche amène d’abord le papier dans la position exacte, 
puis imprime la lettre, le chiffre ou le point. Une touche indé- 
pendante donne le blanc à laisser entre chaque mot. 

Le procédé d’encrage est excellent; il se fait d’après une idée à 
laquelle on n'avait pas songé jusqu'ici. Une petite bande de tissu 
fin et serré est amenée, une fois saturée d’encre, entre deux rou- 
leaux disposés de manière à séparer le papier qui doit être imprimé 
du cercle des leviers. Il en résulte que les marteaux ne frappent 
pas le papier lui-même, mais seulement la bande saturée d’encre, 
qui, par suite de cette percussion, arrive en contact avec le papier 
à écrire, mais seulement sur les points dans lesquels le contact a 
lieu, et qui ne s'étendent qu’à la position de la lettre ou du chiffre. 
Il ya un appareil de traction très-simple pour faire passer la 
bande couverte d'encre d’un rouleau à l’autre et pour la faire reve- 
nir ensuite, ce qui empêche la même partie d’être RARES irop sou- 
vent. 

Un levier placé sur le côté déplace le papier à l'extrémité de 
chaque ligne, et un petit timbre est frappé pour avertir l'opérateur 
lorsqu'il faut se servir de ce levier. 

Nous n'entrerons pas dans plus de détails. L'instrument entier 
west pas plus grand qu’une machine à coudre. Il coûte 20 guinées. 
Il ne sert qu’à écrire avec des lettres capitales; le nombre total 
des touches est de 24; elles sont disposées sur quatre rangées de 
li lettres chacune. Sa simplicité est la meilleure garantie de sa 
durée. 

Comme il écrit des caractères d'imprimerie, au lieu des caractères 
d'écriture cursive, il est hors de comparaison pour la clarté avec 
l'écriture ordinaire à la plume. La page offre toutes les apparences 
de l'impression, la facilité de lecture, la réduction de l’espace et 
la netteté. Les erreurs, si on les découvre à temps, peuvent être 
corrigées en répétant le mot ou la portion de phrase, et il est facite 
d'effacer les lignes défectueuses. L'encre employée peut être trans- 
portée comme les encres les plus transportables. 

La principale question que fait naître dans notre esprit ce petit 
instrument aussi joli qu'ingénieux, c’est de savoir s’il ne serait pas 
préférable pour nous de nous initier au langage du télégraplie de 
Morse, et de l’employer pour écrire en toute occasion, au licu 
d'employer les lettres si embarrassantes aujourd’hui en vogue. La 
pensée est plus rapide que par le passé. L'Allemagne est en train 
de renoncer à son type archaïque; pourquoi, nous autres, n'irions- 


nous pus plus loin et n'écritions-nous pas avec le système de Morse 
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dans lequel les points et les lignes horizontales suffisent pour tous 
les signes nécessaires, et qui permettrait des machines d’une forme 
plus simple pour écrire l'impression ? 


Chronique de l’industrie. — Appareil d'alimentation des 
chaudières à vapeur de M. L. Maicue, à Foucauge, près Le Mans. — 
Cet appareil, d’une extrême simplicité et fonctionnant indépen- 
damment de toute transmission mécanique, peut s'appliquer à 
tous les systèmes de chaudières. Voici en quoi il consiste : 1° un 


réservoir d’eau capable de supporter une pression pareille à celle 
de la chaudière : ce réservoir, en fer ou en cuivre, est entouré d’une : 
enveloppe isolante conduisant mal la chaleur ; 2° un système de 
4 robinets réunis s’ouvrant ou se fermant au moyen d’une seule 
clef disposée de telle façon que, quand deux des robinets sont 
ouverts, les deux autres sont fermés ; 3° une série de tubes réunis- 
sant le réservoir aux robinets, et ceux-ci à la chaudière. Le dessin 
ci-joint représente l’ensemble des dispositions qui le caractérisent. 

À, B, C, D, sont les quatre robinets; F est l'extrémité de la clef 
fonctionnant à la main. Supposons que le réservoir E soit vide et 
les robinets C, D, ouverts, les tubes D?et D? laissent sortir l'air du 
réservoir, le tube C3 amène l'eau venant d'une source quelconque 
dans le robinet C, qui la conduit par le tube C? dansle réservoir B. 
Quand celui-ci est rempli jusqu’à louverture du tube D?, l’eau 
s'écoule en passant comme l'air par le tube D°: c'est à ce moment 
qu’on ferme les deux robinets C, D, en faisant faire un demi-tour à 
la clef, et les robinets A, B, se trouvent alors ouverts. Le tube a? 
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prend la vapeur dans le générateur, à la hauteur du niveau que 
l’eau doit y occuper, et la conduit par le robinet A et le tube a? dans 
le réservoir E; la pression s'établit à mesure que l’eau s’échauffe, 
et celle-ci passe alors successivement par le tube B°, le robinet B 
et le tube B°, d'où elle se rend au fond du générateur. La vapeur 
partait du générateur à la hauteur du niveau que l’eau doit 
occuper. Cette dispositien régularise entièrement l’alimentation, 
en ce que, si la dépense d’eau vient à diminuer ou à cesser 
dans la chaudière, l’eau qui vient du réservoir ferme en s'élevant 
l'ouverture du tube ; la vapeur cessant de passer, tout s'arrête, 
jusqu’à ce qu'une nouvelle dépense d’eau, laissant rentrer la 
vapeur par le tube a?, chasse une égale quantité d’eau. Les quatre 
robinets, disposés sur une seule ligne, éomme ils le sont sur le 


dessin pour la clarté de l'explication, seraient d’un maniement 


difficile à cause de la longueur de la clef; ils sont remplacés dans la 
pratique par un robinet à huit tu- 
bulures croisées. La figure ci-con- 
tre représente l'appareil tel qu’on 
le verrait: 1° par côté; 2 par 
bout. La clef se trouve aussi moitié 
moins longue. 

L'absence de toute espèce d'organes automatiques, qui par eux- 
mêmes sont susceptibles de dérangement, assure le fonctionne- 
ment régulier et absolu sans qu'aucune surveillance soit nécessaire. 
De plus, l'appareil n’étant sujet à aucune réparation, sa durée est 
en quelque sorte illimitée. 

Les industrieis désireux d'appliquer cet ingénieux appareil 
pourront se le procurer chez M. Roser, ingénieur-mécanicien, rue 
des Chaumettes, à Saint-Denis (Seine). — F. Moreno. 


— 


Chronique bibliographique. — Les mouvements de 
l'atmosphère et des mers, considérés au point de vue de la prévision 
des temps, par M. Manté-Davy. Paris, Masson, 1875. — La mé- 
téorologie est la seule science qui ait eu le privilége d'attirer l'at- 
tention de l’homme, dans tous les temps et à travers tous les 
âges de son existence historique; quoi qu’il en soit, elle n’est 
entrée dans la voie féconde du progrès qu’à notre époque, et 
l’on peut ajouter depuis les travaux du commodore Maury. 
Elle a aujourd'hui ses lois ainsi que ses procédés de recher- 
ches et d'observations. Ce sont les mouvements de l’atmosphère 


‘et des mers qui, classés d’après les lois qui les régissent, nous 


conduiront à la prédiction du temps, que le savant directeur 
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de l'observatoire de Montsouris étudie dans une série de cha- 


pitres d’une exposition claire et méthodique. L'auteur, par sa 
clarté, sait s'attacher le lecteur qui comprend et s’instruit. Son 
livre est pour ainsi dire le résumé de l’état actuel de la science ; il 
fait connaître les lois principales et les théories actuelles de la 


météorologie. 


Ce livre, dont la lecture est si facile, devrait se trouver entre les 


mains de tous nos collègues. 
~- Physiologie expérimentale. Travaux du laboratoire de M. Marey. 


In-8°, VI-388 pages. Paris, Masson, 1875, — Le nouveau livre de 
M. Marey, publié dans la Bibliothèque de l'École pratique des hautes 


éludes, se rapporte à la physiologie expérimentale, et comprend les 
travaux du laboratoire du professeur du Collége de France. Ce 
volume contient une série de mémoires divers où nous retrouvons 
en M. Marey l'éminent physiologiste doublé d’un mécanicien des 
plus habiles. Il nous suffira de dire que, dans ses études expéri- 

mentales sur la circulation et sur les mouvements du cœur, 

M. Marey est parvenu à imiter cet Den iii par des appa- 

reils de caoutchouc. 

Parmi tous ces mémoires, il en est deux qui nous intéressent 
plus particulièrement. Dans le premier, M. Marey a étudié l'action 
musculaire de l’homme ou de l'animal se transformant en travail 
moteur. Il a fait voir le mode de production de cette force, agis- 
sant soit à l’état statique, soit à l’état dynamique, c'est-à-dire suis 
vantqu’elle s'épuise dans un effort inutile ou qu’elle a un rendement 
utile. Il résulte des recherches expérimentales de l’auteur que la 
nature réalise Ja plus grande partie de l'action des moteurs homme 
ou animal, en douant leurs organes moteurs d’élasticité, Il fait 
voir, par une expérience probante, fous les avantages de cette 
propriété des corps et en conseille l'application mécanique. Cette 
démonstration expérimentale, qui nous paraît incontestable, con- 
firme l'opinion de ceux qui pensent que, dans les appareils d'avia- 
tion surtout, on doit se préoccuper de l’élasticité, qui servira à 
l'amortissement des chocs et à l’'emmagasinement de la force. 

Dans son second mémoire : « Expériences sur la résistance de 
l'air, pour servir à la physiologie des oiseaux, » M. le D' Marey 
nous apprend toute l'importance qu'il attache à ces expériences. 
Il les a faites avec des appareils peu satisfaisants. L'auteur, dans 
la première partie de son travail, rend justice aux observateurs 
qui ont observé le vol de visu; il a pu lui-même reconnaître que, 
par une habitude soutenue, on peut arriver à suivre tous les mou- 
vements de l'aile dans le vol ramé. des goëlands et déterminer 
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même l'angle du plan d'attaque de l’air, qui serait généralement 
de 10°, M. Marey, dans ses expériences sur la résistance de l'air, 
s’est servi de la méthode qui consiste à employer des plans tour- 
nants. A l’avant et à l'arrière de ces plans ou disques, il a placé 
des tubes manométriques qui, en se déplaçant comme la surface, 
pouvaient donner la pression antérieure ou postérieure. M. Marey 
a obtenu de cette manière les mêmes résultats que M. Athanase 
Dupré. En faisant l'applicatton de ces données expérimentales au 
vol, il arrive à cette conclusion : que l’oiseau ne peut soutenir son 
poids par l’action de son aile sur l’air, et pour expliquer le vol, il 
revient à la théorie de Wenham. (L’Aéronautce.) 

— Progrès de l'industrie des matières colorantes artificielles, par 
A. Wurtz, membre de l’Institut, 1 vol. in-8°, Masson, éditeur, 1876. 
— L'histoire des matières colorantes, dérivées du goudron de 
houille, est une des plus brillantes conquêtes de la chimie mo- 
derne ; chaque jour les travaux de l’industrie accroissent l'étendue 
de ce nouveau domaine des substances tinctoriales artificielles. 
Cette histoire, écrite par un maître comme M. Wurtz, prend un ca- 
ractère tout particulier de concision, de clarté, d'intérêt. L'illustre 
chimiste passe en revue les procédés de l'exploitation du goudron 
de houille, et il montre successivement comment chacun des pro- 
duits qu’on retire de ce résidu devient la base de matières colo- 
rantes. Aux substances tinctoriales dérivées de l’aniline, des phénols, 
de la naphtaline, etc., se joint aujourd'hui l’alizarine artificielle, 
dérivée de l’anthracène, merveilleux produit de la synthèse, qui 
apparaît comme un fait éclatant dans l’histoire des industries chi- 
miques. Ajoutons que l'éditeur a voulu rendre le livre de M. Wurtz 
digne de la plumé qui l’a écrit, que des planches gravées facilitent 
l'explication des appareils, et que 29 échantillons de soie et de laine 
teints, collés dans le texte, montrent aux yeux, par la variété et la 
richesse des nuances, que le chimiste a droit d’être fier aujourd'hui 
de la scienee qui produit de si grands résultats, 
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HISTOIRE DE L'ATMOSPHÈRE EN MAI 1876. — Les trois premières 
semaines de mai forment un contraste frappant avec les trois 
dernières d'avril, et cet exemple est bien propre à faire ressor- 
tir le caractère complétement différent des deux périodes mé- 
téorologiques entre lesquelles se partage l'année dans nos con- 
trées, et qui, par une coïncidence fortuite, ont eu, en 1876, leur 
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point de séparation au 1° mai, la lune étant juste à son premier 
quartier. 

Du 1£ au 30 avril, cinq grands tourhillons, parcourant l'Europe 
dans toutes les directions, y avaient bouleversé l'atmosphère, et 
occasionné des tempêtes, presque sans interruption, principale- 
ment ap nord-Ouest. Du if au 21 mai, au contraire, le calme, le 
beau temps et las fortes pressions barométriques ont régné sans 
interruption au nord-ouest et au centre de l’Europe, sauf une dé- 
pression qui s’est montrée pendant les derniers joyrs d'avril et les 
premiers jours ds mai, et qui, d’ailleurs, rebroussant chemin à son 
arrivée sur le Danemark, a épargné nos contrées. 

C'est le 26 avril que ce tourbillon apparaît subitement à Szege- 
din, à l'est de la Hongrie, où le baromètre, baissant de 7""8 en 
24 heures, tombe à 75220. Le 27, la baisse du baromètre s'étend 
à toute l’Europe centrale sans exception, et le centre de dépression 
se trouve nettement dessiné entre l'Ukraine (Kief 752"%5) et la 
Transylvanie (Hermandstadt 753=™1). 

Le 28 avril, la dépression se creuse davantage et s'étale en même 
temps sur toute la partie sud-ouest de l’Europe ; la ligne isobare de 
755%, qui la limite, comprend la Turquie d'Europe, le sud-ouest 
de la Russie, lest de l'Autriche, et s'étend jusqu'au golfe de Ta- 
rente ; le centre, qui s’est un peu relevé, se Mouye à Kief (749m®1), 
sur le Dnieper. 

Le 29 avril, ce tourbillon s’est segmenté en deux parties : l’une, 
-qui s'est dirigée vers le nord-ouest, se relie presque à la dépression 
irlandaise (744""2), dont naus avons suivi la trajectoire (VIII) le 

mois précédent ; elle a son centre bien délimité au nord de l’Alle- 

magne, entre Swinemunde (748""6), sur la Baltique, et Cuxhaven 
(750"®"1), sur la mer du Nord; l’autre partie, qui s’est dirigée droit 
au nord, a son centre à Reyal (750""9), sur le golfe de Finlande, 
où l’on observe une baisse de 13""8 en 24 heures, 

Telle est la situation générale à la fin d'avril, car élle est restée 

à peu près la même du 29 au 30, ainsi que le constate le Bulletin 
interngtional (1), au moins en ce qui concerne la position deg 


(1) Le Bulletin international explique la situation assez compliquée du 29 avril, en 
admettant que la dépression irlandaise (VIH) a gagné par l'est et s'étend sur la Bal- 
tique, et que c'est una seconde dépression, suivant de près la première, qui a amené 
la baisse barométrique du 29 à Brest. En réalité, il n'y a eu à l'ouest de l’Europe 
qu'une seule dépression, dont la marche a été décrite avec précision, dans l'Histoire de 
l'atmosphère en avril. 

C'est pour éviter cette confusion que nous avons reporté en mai l'historique des deux 
autres dépressions, qui ont une tout autre origine. L'erreur du Bulletin internatio- 
nal provient de ce qu'un assez grand nombre de télégrammes météorologiques du 
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centres de dépression. Ils sont alors au nombre de trois, parfaite- 
ment distincts, en Europe. 

Nous avons déjà indiqué la trajectoire du premier, qui restait 
stationnaire sur l'Irlande, à cette date (voir page 237); nous allons 
donner ici la trajectoire des deux autres, qui se rapportent plutôt 
au mois de mai. 

I. La dépression barométrique, dont le centre se trouvait le 
29 avril sur le golfe de Finlande, s’y est maintenue le 30 sans 
changement (Reval, 750,9) ; mais, en même temps, le baromètre 
baissait de 8°%,3 à Uleaborg, de 9°®,3 à Arkhangelsk, et, le 17 mai, 
la résistance étant vaincue de ce côté, elle s'avance sur la Finlande 
et a son centre bien marqué à Kuopio (751,1) : c'est la pression 
la plus basse en Europe à cette date. 

Le 2 mai, cette dépression est descendue à l'est de la Russie 
(Kasan, 752%, 1) : le 3, elle a franchi les monts Oural et se trouve 
vers Ekatherinenbourg (755"%,2) et Irbit; le 4, elle s'est avancée 
en Asie, entre Semipalatinsk (749®®,8) et Barnaoul (754,0), puis 
elle se comble peu à peu le 5, et disparaît à l’est le 6. 

Il. Quant à la dépression barométrique qui se trouvait le 29 au 
sud de la Baltique, elle s’est un peu élevée le 30 avril au matin, et 
se trouve sur le Schleswig (752,4) ; le 1°" mai, elle y éprouve un 
mouvement de rebroussement, presque identique à celui qu'on avait 
observé au même point le 11 avril, et elle revient sur la Baltique. 
Son centre est alors de nouveau vers Swinemunde (752"®,9), et 
elle s'allonge depuis l’extrémité du Danemark jusqu'à la Bohême, 
de Skagen à Prague. 

Cette extension en longueur est le signe précurseur du phéno- 
mène bien souvent observé de la segmentation en deux parties 
distinctes, qui est un fait accompli le 2 mai au matin ; à cette date, 
la partie sud, moins étendue et moins importante, a son centre bien 
délimité sur le Danube, entre Vienne (753"%,5) et Ischl (754%%,5), 
et elle disparaît le 3 mai au sud de l’Adriatique. 

. La portion nord, qui a conservé presque toute la force vive du 
tourbillon, est restée stationnaire, le 2 mai, sur la Baltique, en 
s'étendant légèrement vers l’île Gethland; le 3 mai elle est remontée 
entre la Suède (Stockholm, 754"",9), et le golfe de Finlande (Reval 
754°%,3), et le 4 son centre est sur la Finlande, entre Uleaborg 
(752,7) et Kuopio (752,9). 


29 avril sont inexacts, et qu’on s'est trompé notamment de dir millimètres dans la 
transcription des hauteurs barométriques d'Raparanda (766.4) et d'Uleaborg (764,2), 
c> qui a eu pour résultat de fausser eomplétement le tracé des lignes isobares de ce 
jour. 
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A partir de ce moment, les fortes pressions dominent sur le nord 
et le centre de l'Europe, et s’y maintiennent sans interruption pen- 
dant quinze jours. | 

Le 5, en effet, le tourbillon s’est déjà transporté vers Petroza- 
vodsk, et, derrière lui, le baromètre est remonté à 760" à Saint- 
Pétersbourg ; le 6, il se trouve à la limite de l’Europe et de l’Asie 
(Irbit, 755=™,2), sur la route parcourue trois jours auparavant par 
le précédent (I), et il arrive à son tour le 7 à Semipalatinsk, sur la 
Russie d'Asie. 

Le 8 mai, la dépression barométrique s'étend entre ce dernier 
point (751°%,1) et Krasnojarsk ; le 9, elle se creuse, au nord de 
la Chine, vers cette dernière ville, où le baromètre éprouve une 
nouvelle baisse de 11°", puis elle se dirige vers Nicolaiewsk, à 
l'embouchure du fleuve Amour, où, du 8 au 12 mai, le baromètre 
baisse de 22" et tombe à 746,2, On perd alors sa trace du côté 
du Kamtchatka; mais c’est déjà un fait important que d'avoir pu 
suivre pendant quinze jours la. marche de ce tourbillon, à travers 
les continents, sur plus d'un tiers de la circonférence d’un parallèle 
de l’hémisphère boréal. | | | 

Si ce résultat a pu être obtenu, c’est grâce au réseau de plus 
en plus étendu des stations météorologiques russes, et aux bulletins 
télégraphiques publiés chaque jour par les instituts météorolo- 
giques de Hambourg, de Copenhague, de Vienne et de Saint-Péters- 
bourg, qui ont servi de base à cette discussion synthétique. 

. IT. Pendant que ces phénomènes se passent en Asie, un autre 
tourbillon arrive de l’intérieur de l'Afrique. Grâce à l’organisation 
récente du service des avertissements météorologiques algériens, 
créé en vue de la protection dn bassin méditerranéen, et aux télé- 
grammes qu'il publie chaque jour dans le Mobacher (1), l’Europe 
peut maintenant être avertie à l’avance de leur arrivée sur notre 
Continent. | 

Celui-ci s'annonce, dès le 5 mai, par une baisse de 6 à-7 milli- 
mètres sur le Sahara algérien, à Laghouat et Biskra; une pluie 
de sable accompagnée d’un vent très-violent s'observe dans cette 
dernière oasis. : , 

Le 6, le tourbillon s’est avancé vers le nord-est; son centre se 
trouve entre Djelfa (752"%,4) et Tébessa (753,7), et la baisse 


t š 

(1) Cette importante publication, dont M. le général Farre a bien voulu me confier 

le soin de préparer le projet l’année dernière, a commencé le 8 avril 1875. Les bulle- 

tins météorologiques du Mobacher, journal officiel du gouvernement général de lAl- 

gtrie, sont rédigés d'une manière très-remarquable par M. le capitaine Brocard, sous 
la haute surveillance du général commandant supérieur du génie en Algérie. 
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s'étend sur l'Epagne, la France, la Méditerranée et l'Italie (10=®,4 
à Rome et à Cagliari). Le 7 mai, le tourbillon est déjà sur le littoral 
tunisien (Sfax, 748==,5); le 8, il est localisé entre la Sardaigne 
(Cagliari, 748"%,3) et l'Italie (Naples, 749=%,6); ensuite, la dépres- 
sion se comble un peu, mais elle persiste néanmoins les 9 et 10, 
au centre de l'Italie, alors que, sur tout le reste de l’Europe, le 
baromètre est très-haut, et l’on observe en Italie une pluie de sable 
du 8 au 10. N - | 

Le 11, elle se trouve sur l’Adriatique, entre le sud-est de l'Italie 
et l’Illyrie (Brindisi et Lésina, 754,5); le 12, entre Hermand- 
stadt (754,9) et Varna (753,0), sur les provinces danubiennes ; . 
le 13, elle se dirige au nord vers Kief (755mm,2) et remonte au 
nord-ouest le 14, entre Lemberg (756%",2) et Windau (757% 7). 

.À partir de ce moment, la force vive du tourbillon augmente 
notablement; le 15 mai, sur le passage du centre, le baromètre 
tombe à 748==,6 à Windau, et à 749°%,2 à Riga; le 16, conti- 
nuant son mouvement vers le nord de la Russie, il a son centre à 
Biélozersk (746"%,1), à l’est de Saint-Péterbourg, où le baromètre a 
baissé de 10",2 du 15 au 16 (1); le 17, entre Ekathérinembourg 
(752mm 3) et Orenbourg (752"2,5); le 18, à Semipalatinsk (7552m 9), 
sur la région déjà parcourue peu auparavant par les deux précé- 
dents; le 19, du côté d’Irkoustk (754%%,8), puis on perd sa trace sur 
la Chine. 

I, II, IH bis. — Pendant que ces phénomènes se passent sur l’an. 
cien continent, on observe également trois tourbillons en Amé- 
rique. | | 

Le premier apparaît, le 30 avril au matin, près du fleuve Saint- 
Laurent (Burlington, 752=2,8) ; le 30 au soir, son centre est sur 
l'Océan, à Portland (751%%,6); le 1* mai au matin, à Eastport 
(744®m,2). Le 1°" au soir, le baromètre tombe à 740®%,7 à Chatam : 
c'est la plus faible pression barométrique observée en Amérique 
pendant le mois de mai, d’après le Weather maps. 

Cette tempête a sévi avec violence sur le Canada, où le vent at- 
teignait, le 1°" mai, une vitesse de 89 kilomètres à l’heure (à Father- 
Point); à Mont-Washington, on a eu un véritable ouragan; de 
grandes quantités de neige sont tombées à New-Brunswick. Les 
signaux d’alarme avaient été hissés, le 30 avril, sur la côte est des 


(1) Le Bulletin international de l'observatoire de Paris a expliqué la situation du 
15 mai,en admettant qu'il existait à cette date une nouvelle dépression venue du nord 
de la Russie; or, le 14 mai, le baromètre, très-élevé de ce côté, marquait 764» 8 à 
Arkhangelsk ; 766mm,0 à Biélozersk, et 764=,5à Uleaborg. 
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États-Unis, depuis le cap Hatteras. Le ? mai, le tourbillon dispa- 
raft, par Sidney, sur le gulf-stream. | 

Pendant les jours suivants, on n’observe que quelques dépres- 
sions barométriques sans importance aux États-Unis; mais celle 
qui porte le n° V, dans la Monthly Review du Signal Service de 
Washington, mérite d’être signalée. 

Son centre se trouve, le 6 mai au matin, à Fort-Gibson (750%%,1); 
le 6 au soir, à Leavenworth (747%%,3); et le 7 au matin, à Omaha, 
où le boromètre tombe à 747,0. Du 6 au 7, ce tourbillon est ac- 
compagné d’orages et de trombes (tornados), qui éclatent sur son 
parcours et occasionnent des désastres considérables (1); le 7 au 
soir, il approche des lacs ct se segmente eri deux parties, dont 
l’une, accompagnée de grêle, passe au sud de l’État du Maine et 
disparaît, . le 8, sur le Canada, tandis que l’autre, se dirigeant à 
l’est, traverse la Caroline du Nord, où le vent atteint une vitesse de 
87 kilomètres à l’heure, et se perd du côté du cap Rozier, le 9 mai. 
Enfin, le 9 mai au soir, un nouveau tourbillon se montre à Chicago 
(75451 6); après s'être dirigé vers le sud-est, il remonte, le 10, sur 
le lac Érié, et se trouve, le 11 au matin, sur l'Océan, à Porthland 
(750%%,6), et, le 11 au soir, à Eastport (751mm 6); puis il disparaît, 
dans la nuit du 11 au 12, par Sidney, sur le gulf-stream, comme 
celui du ? mai. 


(1) Voici, sur ces faits importants, les détails contenus dans la Monthly Review, qui 
donne l'Histoire de l'atmosphère de la manière la plus exacte et la plus complète, pour 
le continent américain. ' 

Une trombe passe à Leavenworth, le 6, à 3 heures du matin, y détruit trois édifices 
et enlève les toits de dix autres; pendant presque toute la nuit, un orage épouvan- 
table, accompagné de tonnerre, y déverse une énorme quantité de pluie. 

Dans l'État d'Indiana, le 6, à 5 heures du soir, une trombe passe au sud-est du comté 
d'Hamilton, traversant Delaware et Wayne avec une vitesse de 36 kilomètres à l'heure ; 
elle détruit sur son passage les fermes et les granges et déracine les arbres ; sa forme 

est celle d'un sablier, de couleur noire foncée. 

A Chicago, à la même heure, on observe une autre trombe, accompagnée de ton- 
nerre, d'éclairs et de pluie; elle est animée d’un rapide mouvement de rotatiog de 
droite à gauche, bondissant comme une balle, Les dommages qu'elle cause à la ville et 
aux environs sont évalués à 1,200,000 francs. 

À Carbondale, le 6 mai, à 9 h. du soir, une trombe s'abat sur la ville: elle déracine 
les arbres, enlève les toits des maisons et démolit le dépôt du chemin de fer central 
lilinois; près de Neoga, elle fait dérailler une locomotive et un train; elle est accom- 
pagnée d'éclairs éblouissants. 

A la même heure, une autre trombe couvre une surface de 500 mètres de large, du 

côté d'Anna, dans l'ilinois; elle ne dure que cinq minutes, mais elle brise des arbres 
de {m,oÙ de tour et endommage les maisons. 

Des le 6 au matin, le Signal Service avait fait hisser le signal d'alarme à Chicago, 
et, le soir, dans les autres stations, le long des lacs. 
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Enfin le 9 mai au soir, un nouveau tourbillon se montre à Chi- 
cago (751°%,6) ; après s'être dirigé vers le sud-est, il remonte le 10 
sur le lac Érié, et se trouve le 11 au matin sur l'Océan à Portland 
(750mm 6}, et le 11 au soir à Eastport (751"*,6); puis il disparaît 
dans la nuit du {1 au 12, par Sidney sur le gulf-stream, comme 
celui du 2 mai. 

A partir de ce moment, les hautes pressions dominent avec 
persistance sur tout le nord-est de l'Amérique, de même qu'elles 
dominent sur tout le nord-ouest de l'Europe. 

IV. Revenons à l’ancien continent. Le 12 mai, un nouveau 
tourbillon arrive sur l’Europe par l'océan Atlantique, et s'an- 
nonce, à l’ouest de l'ile Madère, par une dépression Dee 
à Funchal (754,1). 

C'est aux actives démarches du eni Fradesso da Silveira, 
directeur de l'observatoire de l'infant don Luiz, à Lisbonne, que 
l'Europe doit d’être protégée, de ce côté, contre l’arrivée de ces 
tempêtes, par les télégrammes que publie, chaque jour, le bulletin 
de cet observatoire (1). 

Le 13, le centre du tourbillon passe sur Funchal (743"%,6), où 
l'on constate une nouvelle baisse de’ 10"",5, et il fait déjà sentir 
son action sur les côtes de Portugal, car le baromètre tombe à 
75121,7 à Porto, et à 752,8 à Connpra, et, le 14, il se trouve au 
sud du Portugal. 

En même temps, un petit centre de dépression secondaire, qui 
s'était formé, le 12, entre Tarifa (756"=,5) et Nemours (756== 6), et 


qui se trouvait, le 13, entre Alger (755,7) et les Baléares, s’est ` 


avancé, le 14, plus à l’est. - 

Le 14 au matin, il y a donc en même temps irois centres de dépres- 
sion formant chapelet au sud de l’Europe, de même qu'il y en 
avait eu trois, disposés de la même manière et en meme temps, au 
nord, le 29 avril, 


(1) Voici le résumé des hauteurs barométriques obser- ù Dates. Barom. Différence. 
vées à Funchal, à 7 heures dufmatin, pendant la période | 9 mai, 766mm, 9 » 
du 9 au 15 mai, d'après les télégrammes reçus et publiés | 10 mai, 7640m, ,8 — 2mm,1 
chaque jour à Lisbonne. La baisse a été de 23mm,3 | 11 mai, 759mm,2— 5mmG 
du 9 au 13, et l'arrivée du tourbillon devenait ainsi évi- | 12 mai, 754mm,{ — 5mm,{ 
dente. 13 mai, 743®m,6 — 10mm,5 

A cette dernière date, le service de prévision du f 14 mai, 1,8mm ,4 + 14mm,8 
temps, organisé à Lisbonne, .sous la direction de | 15 mai, 761mm,4 3mm,4 
M. Joan Capello, n'a pas manqué d'annoncer cette Fo ainsi que le constate 
l'avis suivant : 

« Hoje, às duas horas e um quasto da tarde (13 mai, 2h. 1/4 p. m.) mandou se içar 
« nas estaçoes semaphoricas o signal de prevençao de mau tempo n° 2. — Gama Lobo. » 


rre am n 
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Le plus important, limité par la ligne isobare de 750%, se trouve 
au sud-ouest du Portugal ; le second, limité par une ligne isobare 
de 752%%, est au milieu de la Méditerranée, et le troisième, limité 
par la ligne isobare de 757"*, qui englobe aussi les deux autres, 
s'étend de la Gallicie à la Baltique. | | 

Nous avons donné plus haut (IIT) la route suivie par cette der- 
nière, qui est remontée au nord. Nous suivrons ici la route de la 
dépression intermédiaire, dont la position’ sur la Méditerranée, à la 
date du 13, n’a pu être déterminée que grâce aux indications four- 
nies par le service des avertissements météorologiques africains (1). 

Le 14, son centre se trouve entre la Sardaigne (Cagliari, 752% 0) 
et la frontière est de l'Algérie (La Calle, 751%%,0); le 15, elle a son 
centre près de Naples (753""7); le 16, elle s’est complétement dé- 
tachée de la dépression portugaise, dont nous parlerons plus loin, 
et se trouve au sud de l'Italie (Tarente, 757,4); le 17, elle est 
déjà sur ła Russie, entre Hermanstadt et Kertsch (753"»,5) ; le 18, 
continuant son mouvement à l’est, elle se trouve entre Kertsch 
(750,6) et Novorossyk (749m 8), au nord de la mer Noire : le 19, 
entre Kasan (746"%,5) et Saratof (746,9) ; enfin le 20, on-la suit 
jusqu’à Ekatherinembourg (745,1), sur l'Asie, où elle disparaît 
le 21 mai. 

V. La dépression venue de l'océan Atlantique, qui, après avoir 
passé, le 13, sur l’île Madère, se trouvait, le 14, au sud du Portu- 
gal, entre Lagos (746! 4) et Lisbonne (747=m 6), est remontée, 
le 15, un peu au nord de la Péninsule (Moncorvo, 750"%,5), et sta- 
tionne, les 16 et 17, à Porto (754"®,1), sans bouger de place ; le18, 
elle a traversé l'Espagne et se trouve sur la Méditerranée, entre 
Palma (75578,2) et Cagliari (755%m 8); le 19, on la trouve localisée 
sur un petit espace, entre la Sicile, l’Italie et la Sardaigne (750=%.,0). 
A Sienne, on observe le 19 un véritable ouragan. Le 20, elle s’est 
transportée, en se comblant un peu, sur le golfe de Tarente 
(754mm 8), et, le 21, elle disparaît en même temps que la précédente. 

VI. — La nouvelle période, qui a maintenu les basses pressions 
au nord de l’Europe pendant la dernière dizaine du mois, s'annonce 
le 20 par une baisse de 10 à 11 millimètres, au nord de la 
presqu'île scandinave : le centre de la dépression se trouve à Biélo- 
sersk (753m1), à l’est de Saint-Pétersbourg. C’est surtout l'Asie 


(1) La marche des tourbillons III et IV, qui ont parcouru le bassin méditerranéen, 
est indiquée avec une grande précision dans le Bulletin météorologique du gouverne- 
ment général de l'Algérie, en date des 13 et 15 mai, publiés au Mobacher ; c'est dans 
ce dernier que nous avons pris le chiffre de 751== pour La Calle, : 


LES : MONDES. 385 


qu'elle atteint : le 21, elle descend sur les monts Oùrals, et se 
. trouve le 22 mai du côté d’Ekatherinembourg (753mm7), et le 23, 
vers Semepalatinsk (751"1), puis il devient difficile de suivre le 
restant de sa trajectoire sur EASE, où elle Lisa cependant. se 
maintenir jusqu'au 26. 

VII. — Le 22 mai, un nouveau tourbillon arrive de l'océan Atlan- 
tique, et s'annonce par une baisse de 18 ""8, en deux jours, à 
Greencastle, où le baromètre descend à 752" 1; sous son in- 
fluence, le beau temps fait di place à la pus sur nos 
contrées. . d 

Son centre, qui se trouvait le 22 au soir à l'ouest de la mer du 
Nord, s'allonge le28 au matin, entre l'Écosse (Aberdeen, 7498) et 
le Danemark (Vestervig, 750,9) ; il a cette forme allongée caracté- 
ristique (celle d’un haricot), qui précède les segmentations ; le 24, 
ce phénomène s’est en effet produit, ainsi que le montre nettement 
la carte du temps du Meteorological Office de Londres. Une dépres- 
sion secondaire se trouve au sud-ouest de l'Angleterre, entre Pem- 
broke et Portishead (754 =m 1) ; elle est localisée dans la soirée sur 
le Pas-de-Calais (750 mm 8), et amène des orages en Angleterre, 
à York, Nottingham et: Roche’s-Point , et sur le nord de la 
France ; le 25, elle se comble un peu sans changer sensiblement de 
place (Boulogne, 752 =™ 5), et le lendemain elle disparait. 

Quant à la partie principale du tourbillon, elle a son centre, le 
24 au matin, entre le Danemark et la Suède (Carlstad , 752 ©" 2), 
en même temps qu’on observe une baisse notable du baromètre à 
Windau, en Russie, où il descend à 750 mm 8. 

Le 25, par suite de l'extension prise par ces centres de dépression j 
la ligne isobare, de 750 mm, a la forme exceptionnelle d’un fer à 
cheval dont le sommet se trouve sur le golfe de Bothnie, et dont 
les branches s'étendent , d’un côté au sud de la Norwége (Oxo, 
748 == ), de l’autre sur la Russie (Saint-Pétersbourg, 749 =" 3). 

Le 26, la branche de l’est s’est abaissée sur la mer du Nord (Swi- 
nemunde, 747"", 0), et la séconde s’est relevée vers la Finlande 
(Kuopio, 7492 (). 

Du 26 au 27, une baisse nouvelle de 10 à 11 millimètres se pro- 
duit au nord-ouest de la Russie, et la dépression barométrique, qui 
se creuse notablement, se concentre à Dorpat (739mm.,6) ; le 28, 

elle remonte sur la Finlande (Kuopio, 740,1) (1) ; le 29, elle est 


(1) Le Mereorological bulletin de l'observatoire physique central de Saint-Péters- 
bourg donne 738==,8, le 28 au matin, pour Bodo, où se trouvait alors le centre de dé- 


pression. Mais le Bulletin météorologique du Nord, publié à Copenhague, donne, à la - 


Ne 12, t. LX. 35 
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au fond du golfe de Bothnie (Haparanda, 738"%,4), où elle se main- 
tient le 30, pendant qu'une autre dépression se montre à l’ouest de 
l'Écosse, faisant baisser le baromètre à Stornoway et à Bodo 
(747mm 9), mais effleurant à peine l'Europe. Le 31 mai, la dépres- 
sion existe encore vers le cercle polaire (744"%,5); mais, le 
1° juin, elle se comble peu à peu, et, le ? j juin, elle a disparu. 

Pendant cette dernière dizaine du mois, indépendamment des 
orages que nous avons signalés en Angleterre, les 24 et 25, on en 
observe un grand nombre en France et en Italie les 25, 26 et 
27 mai (1). En Algérie, des orages ont eu lieu les 21 et 24 mai, en 
Tunisie le 25; fort sirocco le 29. 

Un fait également remarquable, c'est la chute de pluies persis- 
tantes à Port-Saïd et au Caire, à la fin de mai, en asséz grande abon- 
dance pour empêcher la circulation, comme au cœur de l'hiver 
(Mobacher du 3 juin). Ce phénomène tout à fait exceptionnel est la 
conséquence du percement de l'isthme de Suez. 


Au moment même où les dépressions barométriques, dont nous 
venons d’esquisser la marche, disparaissent sur l’Asie, il en arrive 
une autre qui descend du nord sur l’Europe; mais, ce qui est très- 
remarquable, c'est que, pendant les trois premières semaines du 
mois, le calme et les hautes pressions ont persisté sur la France, 
les îles Britanniques, le Danemark et la presqu'île scandinave, 
maintenant, sur tout le nord-ouest de l’Europe, une série de beau 
temps tout à fait exceptionnelle. 

Ainsi, pendant cette période, on a noté les pressions baro- 
métriques ci-dessous, à 7 heures du matin : 


4 mai Yarmouth (Angleterre), 714m9 10 mai Christiahsund (Norwè ge), 775" 


7 — Haparanda (Suede), 7195 11 — Helsingfors (Finlande). 7175="3 
8 — Hernosand (Suède), 117%°5 12 — St-Pétersbourg re 174723 
Y — Carlsham (Suède), 7112®7 19 — Samso (Danemark), 1743 


Le 20 mai, on notait encore 772==2, à Kingstown, sur le canal 
de Bristol. , 


méme d ate, 748m, 8 pour Bodo. Nous avons adopté ce dernier chiffre, qui offre plus 
de garanties, car, d’après ce dernier document, on notait 749mm,8 le 27, au soir, dans 
celte station. 

(1) L'orage du 25 au soir, à Tours, a élé accompagné d'une grêle épaisse et de 
trmbes qui se sont formées dans le lit de la Loire, soulevant des masses énormes de 
sable et d'ĉau, en se dirigeant vers Montlouis, avec un bruit pareil au grondement de 
lı foudre. 

Les orages du 26 au matin ont surtout été violents à Lyon et à Avigaon; dans ces 
deux villes, plusieurs personnes ont été foudroyées. 
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En même temps que le baromètre était très-élevé, la tempé- 
rature était généralement froide dans nos contrées, et le déve- 
loppement de la végétation a été retardé, mais sans qu’il y ait eu, 
comme au 14 avril, de gelée causant des dommages sérieux à l’agri- 
culture. | 

C'est ce qui a empêché les orages d’être nombreux : nous avons 
noté seulement, pour la France, les suivants : le fer mai, dans les 
départements de la Vienne, de,la Charente et des Bouches-du- 
Rhône; le 12 mai, violent orage dans le Gard, accompagné de 
grêle ; les 17 et 18 mai, au centre de la France, sous l'influence de 
la dépression portugaise ; le 19 mai, aux environs de Marseille. 

Dans cette période, on a eu à enregistrer plusieurs tremblements 
de terre : les ? et 12 mai, à Neuchâtel ; le 7, sur toute la ligne du 
Jura: Le port de Saint-Pétersbourg a été ouvert à la navigation le 
9 mai, après la débâcle annuelle. 


Chronique de science étrangère. — REVUB DE LA 
SCIENCE EN HOLLANDE. — Archives néerlandaises des sciences exactes 
et naturelles (livraisons 1, 2, 3, 4, 5 du tome À ; 1,2, 3 du tome XI). 
— Sur les combinaisons ulbumineuses du sérum, du sang et du blanc 
de l'œuf de poule, par A. Heynsius. — Par le simple contact avec 
l'eau, l’albumine se transforme en albumine acide (syntonine). 

Il existe une combinaison albumiueuse décomposable à basse 
température. 

Les albuminates alcalins diffèrent suivant le degré de concentra- 
tion de l’alcali. 

La paraglobuline est identique avec l’albuminate obtenu par 
l’action d’un alcali faible. 

Les albumines acides diffèrent suivant le degré de concentration 
de l'acide. | J | 

— Sur la détermination gnantitative de l'albumäne dans les liquides 
animaux, par A. Heysius. — Pour connaître exactement la pro- 
portion de l’albumine contenue dans un liquide albumineux, le ` 
“mieux est d'en dyaliser une certaine quantité sous des conditions 
favorables, — dyaliseur à large fond et eau distillée employée en 
abondance, — et de prendre, pour la proportion d’albumine, la 
proportion de matière solide trouvée dans le liquide après l’opé- 
ration de la dyalise. | | 
~ —Sur le dosage de l'urée dins le sang et dans les lisus, par 

C.-A. PERKELHARING. — Les dosages de l’ürée dans le sang et les 
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issus, exécutés jusqu'ici, ne méritént qu’une confiance très-res- 
treinte : les dosages directs, parce que le nitrate et l'oxalate d’urée 
ne sont pas insolubles dans les acides nitrique et oxalique, même 
concentrés, et qu’ils sont, en outre, difficiles à isoler à l’état de 
pureté ; les dosages indirects, parce que les produits de décompo- 
sition qui servent au dosage ne sont pas caractéristiques de l’urée, 
mais peuvent être également fournis par d’autres matières. 

Chez les mammifères, après la néphrotomie, il y a accumulation 
d’urée dans tout le corps, et, par conséquent, l’urée, ou du moins 
la plus grande partie de cette matière, n’est pas formée par les 
reins; la proportion d'urée contenue dans le sang augmente pen- 
dant la digestion. 

L'urée ne se forme pas non plus dans les muscles. 

Quant à savoir où l’urée prend réellement naissance, c'est une 
question sur laquelle, dans l’état actuel de la science, il n'y a 
rien de positif à dire. 

— Sur la théorie de l'origine cosmique de l'aurore polaire, par 
E.-H. von BaumxauEr. — Il ne peut plus y avoir de doute que de 
la matière cosmique très-ténue, analogue, par sa composition, à la 
matière cosmique que nous offrent les météorites, ne soit conti- 
nuellement jetée sur la terre. Un point qui paraît également établi 
par les recherches de M. Nordenskjöld, c’est que la quantité de 
cette matière qui tombe dans les régions polaires est assez consi- 
dérable, en tout cas, beaucoup plus grande que celle dont sont 
gratifiées les parties de la surface de la terre plus rapprochées de 
l’éguateur. Dans les régions arctiques, en effet, ce n’est pas excep- 
tionnellement, mais chaque fois que les recherches ont été spé- 
cialement dirigées vers ce but, que de la matière cosmique (et no- 
tamment du fer nickelé) a été trouvée dans la neige. Aux latitudes 
plus basses, au contraire, où la neige a été fréquemment examinée, 
` on ya bien rencontré des débris organiques, des particules salines, 
et autres matières enlevées par le vent, tenues en suspension dans 
l'atmosphère et précipitées avec la neige; mais jamais on n’y a vu 
de traces de fer ou de fer nickelé ; c’est seulement. dans des grêlons, 
et encore très-rarement, que la présence de ces substances métal- 
liques a été signalée. 

Ces faits ne prouvent encore nullement la justesse de mon hypo- 
thèse concernant l’origine cosmique de l’aurore polaire; toutefois 
ils lui donnent, ce me semble, un assez haut degré de probabilité. 

— Notice sur les électriformes et description de trois espèces nou- 
velles, par P. BLEEKER. 
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Gobioideorum species insulindicæ novæ, auctor P. BLEEKER. 
— Réaction du chlorure de soufre sur l'aniline, par J.-A. Boonpa- 
SMIT. i | | 

— Sur le pouvoir rotaloire spécifique des principaux alcaloides du 
quinquina à l'état libre et à l'état combiné, par A.-C. OUDEMANS, j. r. 
— « Dans cette étude l’auteur s’est attaché principalement aux points 
suivants : 1° déterminer le pouvoir rotatoire spécifique des alca- 
loïdes du quinquina pris à l’état de pureté et en dissolution dans 
des liquides neutres, inactifs; 2° rechercher de quelle manière le 
p. r. s. de ces substances est modifié par leur combinaison et leur 
saturation avec un acide; examiner ensuite si la quantité et la 
nature de l’acide ajouté en excès ont quelque influence ; 3° des 
données obtenues, déduire une méthode pour la détermination de 
la quantité de chacun des alcaloïdes du quinquina qui existent dans 
un mélange de ces deux combinaisons, et cela autant que pos- 
sible, uniquement par la mesure du pouvoir rotatoire que le mé- 
lange en question présente quand il est dissous dans les divers 
liquides. ` x 

L'instrument dont il s'est servi est le polaristrobomètre sorti 
des ateliers de M. Hofman, à Paris. Les expériences prouvent à 
l'évidence : 1° que le pouvoir rotatif spécifique n’est pas modifié 
au même degré quand l’alcaloïde s'unit à différents acides pour 
_ former des sels neutres; 2° que les solutions aqueuses et alcoo- 
liques donnent des résultats différents par rapport au pouvoir rota- 
tif spécifique des substances qui y sont dissoutes ; 3° qu’en général, 
pour un même acide, l’alcaloïde a un pouvoir rotatif spécifique plus 
grand sous la forme de sel acide qu’à l’état de combinaison neutre. 

Conclusions. — « Les résultats des expériences faites sur des mé- 
langes de quinine, de quinidine, de cinchonine et de cinchonidine 
démontrent que la recherche du pouvoir rotatif spécifique des mé- 
langes d’alcaloïdes au quinquina n’est pas dénuée de valeur, et 
qu’elle est peut-être susceptible. d'acquérir unè véritable impor- 
tance pour l'essai des écorces. Une circonstance qui sans doute 
causera beaucoup d’embarras, c’est la difficulté, après avoir extrait 
les alcaloïdes bruts, de les amener sans perte à l’état compléte- 
ment incolore. Si déjà, dans cet état, une assez grande habitude 
est nécessaire pour obtenir des résultats aussi satisfaisants que ceux 
rapportés ci-dessus, toute l’adresse du monde est insuffisante quand 
on a affaire à un produit organique légèrement coloré. Mais peut- 
être réussira-t-on à décolorer entièrement, sans perte, les alcaloïdes 
bruts du quinquina, et alors l’objection que je signale tombe d’elle- 
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même... Je crois donc devoir protester; contre lavis défavorable 

émis par M. Hesse (Berichte der deutschen chemischen Geselischañi,. 
IV, p. 186, et Ann. der Chem. u. Pharm., CLX VI, p. 230), sur 

l'emploi du polariscope dans les essais quinologiques. Rien ne me 

paraît justifier cet avis. » 

— Sur la propagation libre du son, par C.-H.-C. GRiNwis. — Sup- 
posant que la source sonore occupe un petit espace, d’où partent, 
en s'étendant, des ondes sphériques, l’auteur considère successive- 
ment : 1°.l'intensité du son; 2° l'énergie existant dans chaque 
espace d'onde normal; 3° la répartition de deux sortes d'énergie ; 
4° le changement du timbre. (La suite au prochain uuméro.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 3 JUILLET 1876. 

Théorèmes relatifs à des couples de segments rectilignes, ayant un 
rapport constant, par M. CnasLes. 

— Philosophie et enseignement des mathématiques. Sur la ridutti 
des démonstrations à leur forme la plus simple et la plus directe, 
par M. DE SAINT-VENANT. — M. Villarceau, dans la séance du 
26 juin, a cité Lamé comme ayant remarqué que tout résultat ou 
théorème simple devait pouvoir se démontrer simplement. J'avais, 
en 1849, exprimé la même chose dans une communication faite à 
la Société Philomathique. J'y disais qu’en général un théorème 
peut recevoir une infinité de démonstrations, mais qu'il n’a qu'une 
raison, un pourquoi, dont l'expression offrira généralement sa dé- 
monstration la plus naturelle, la plus simple, ainsi que la plus 
facile à retenir. L'objet de cette note est d'indiquer les moyens 
assez généraux de réduire à sa forme la plus simple une démons- 
tration donnée. Le principal de ces moyens est la méthode des in- 
finiment petits, mais M. de Saint-Venant n’a pas dit comment on 
pouvait donner à cette méthode la rigueur qui lui manque. Nous 
sommes allés bien plus loin que lui dans la simplification des dé- 
monstrations de l'algèbre et de la géométrie, et nous regrettons de 
ne pouvoir pas l'indiquer ici. Il termine par cette remarque très- 
juste. « Mais les voies et moyens, me dira-t-on, quels seraient-ils, 
pour introduire dans l’enseignement les simplifications désirables, 
urgentes même, si l’on veutse ménager le temps de pousser plus loin 
qu’on ne fait cè qui sert aux applications, exigeant pour la plupart 
le maniement du plus haut calcul, ainsi que les méthodes d’approxi- 
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mation les plus délicatement raisonnées? Faudra-t-il pour cela 
revenir à la multiplicité et à l'organisation ancienne des Univer- 
sités, conservées partout ailleurs qu’en France, et à leur autono- 
mie, aussi large sous le rapport de l’enseignement que sous celui de 
l'appréciation de ses résultats ? C’est ce qu'ont pensé et exprimé, il y 
a cinq ans, dix de mes plus autorisés confrères, par de chaudes et 
lumineuses paroles, consignées par six d’entre eux aux Comptes 
rendus des 6 et 13 mai 1871. Je ne peux encore aujourd'hui qu'y 
adhérer pleinement, » 

— Note au sujet d'une communication de M. Sacc, intitulée : « De 
la panification aux États-Unis et des propriétés du houblon comme 
ferment,» par M. L. PasTEuR. — Toutes nos expériences con- 
duisent à ce résultat que, contrairement aux assertions de M. Sacce, 
le houblon n’a aucune influence pour faire lever la pâte, et qu'on 
ne peut admettre qu’il renferme un ferment alcoolique soluble, La 
pâte lève par suite du développement d'organismes microsco- 
piques ; le houblon peut favoriser ou empêcher la production de 
certains d'entre eux ; il donne surtout au pain un peu d'amertume 
qui peut plaire à certaines personnes et à laquelle on doit s’habi- 
tuer facilement. Ce sont là probablement les raisons d'être de l'em- 
ploi de cette substance dans la panification aux États-Unis. N'ayant 
d’autre but que de m'éclairer sur l’assertion de M. Sacc, relative à 
l'existence d'un ferment alcoolique soluble, je n’ai pas poussé plus 
loin ces investigations, malgré tout l'intérêt qu’elles peuvent offrir 
au point de vue économique. 

— De la théories carpellaire d'après des Amaryllidées (quatrième 
partie : Narcissus), par M. A, TRécuL. 

— Note au sujet de « l'Etude sur les ouragans de l'hémisphère 
austral, » de M. le commandant Bridet (3° édition, publiée par ordre 
du ministre de la marine et des colonies), par M. Faye. — Nos 
lecteurs connaissent depuis longtemps les lois des tempêtes de 
M. Bridet, dont M. Rambosson, à son retour de l'ile Bourbon, 
s'était fait l'écho intelligent. Nous nous contenterons donc de re- 
produire les conclusions de,M. Faye. « La vraie science, celle qui 
prend pour base les faits et non les idées préconçues, a prononcé 
en dernier ressort. Le jugement qu'elle a rendu est pleinement fa- 
vorable au livre de M. Bridet dans tout ce qu'il contient de 
prescriptions applicables en mer. Espérons que ce livre continuera 
à servir de guide à nos marins. Quant aux hommes de science, ils 
y trouveront une foule d'observations curieuses sur les cyclones de 
l'hémisphère austral et des appréciations du plus haut intérêt sur 
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les signes précurseurs, la variation de la dépression cyclonique 
avec la distance, les ras de marée, l’action des hautes terres, l'in- 
fluence prétendue de la lune, les inondations et le rôle de la télé- 
graphie entre Maurice et la Réunion. » 

— Nouvelles remarques sur la quièstion du déplacement des raies 
spectrales dú au mouvement propre des astres, par le P. Secci. — 
« Je ne cherche point à convaincre cé savants d'erreur, mais seule- 
ment à découvrir les sources possibles des erreurs qui pourraient 
se glisser dans l'emploi d'un instrument délicat et compliqué. 
M. Christie convient de cette difficulté : il conviendra aussi que, les 
erreurs de son appareil ne s'étant manifestées qu'après un long 
usage, il pourrait arriver que les instruments les mieux construits 
ne noue fournissent pas un moyen absolu de les éliminer avec toute 
sûreté. J'insiste sur la nécessité de rendre les observations spec- 
trales indépendantes de toute erreur possible, provenant des in- 
struments, ou de trouver un moyen sûr de les éliminer, ce que je 
ne crois pas facile. » 

— Objections à la dernière communication de M. Hirn, sur le 
nazimum de la pression répulsive possible des rayons solaires. Note 
de M. A. Lenieu. — Les nombres 0#,0004157 et 0:',0008314 pro- 
posés par M. Hirn pour représenter la répulsion maximum possible 
de la lumière par mètre carré, soit d’une surface noire, soit d’une 
surface parfaitement polie, n’ont aucune signification acceptable 
pour les deux raisons que voici : 

4° M. Hirn suppose que la vitesse du choc V des particules frap- 
pant les palettes n’est autre chose que la vitesse même de la lu- 
mière, tandis que, dans la collision hypothétique dont il s’agit, il 
faut évidemment considérer la vitesse vibratoire desdites particules. 
Mais cette dernière vitesse n’a rien de commun avec la rapidité de 
propagation des ondes lumineuses. 

2° De quelque manière qn’on s’y prenne pour appliquer l'éque- 
tion des forces vives à la question qui nous occupe, il est absolu- 
ment impossible de parvenir à ladite relation. 

+ — Examen des nouvelles méthodes proposées pour la recherche de la 
position du navire à la mer. Note de M. A. Lepreu. — En résumé, 
le procédé Marcq semble appelé à prendre le pas sur toute autre 
méthode, comme calcul usuel, pour la détermination d’une droite 
de hauteur. 

— Homme pliocène. — M. DE QuaTRerAGEs présente à l'Aca- 
démie un travail de M. Capellini, imprimé en italien, et portant 
pour titre : L'Homme pliocène en Toscane. Les planches qui accom- 
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pagnent le travail actuel ne laissent plus de doutes dans l’esprit de 
M. de Quatrefages. Elles présentent tous les caractères d'incisions 
faites sur l’os encore frais, par un instrument tranchant, qui, dans 
plusieurs cas, a pénétré obliquement en faisant éclater l'os sur une 
des faces de l’incision, tandis que l’autre est lisse et nettement dé- 
limitée. L'existence de l’homme, en Toscane, à l’époque pliocène, 
. est donc définitivement démontrée. Nous verrons bien! Les osse- 
ments de Balænotus, décrits et figurés dans ce travail, ont été décou- 
_ verts dans trois localités : San-Marino, Poggiarone, près du mont 
Aperto, et la Collinella, sous Castelnuovo della Misericordia. 

. — L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination 
d'un membre libre, en remplacement de feu A.-P. Séguier. Au 
premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, M. Favé 
obtient 31 suffrages ; M. Damour, 21 ; M. Lalanne, 5 ; M. Lefort, 1. 

M. FAYÉ, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé 
élu. 

— Recherches expérimentales sur la polarisation rotatoire magné- 
tique. Troisième parlie : Dispersion des plans de polarisation des 
rayons lumineux de diverses longueurs d'onde. Mémoire de M. HENRI 
BECQUEREL. 

Conclusions. — « Les considérations exposées dans mes emira 
notes montrent que le phénomène de la rotation magnétique est à 
la fois fonction de la longueur d'onde de la lumière, de l'indice de 
réfraction et de la nature des molécules des corps. Comme l'indice 
de réfraction est, pour un même corps, lié à la longueur d’onde, 
on voit que, suivant que l’on tiendra ou l’on ne tiendra pas compte 
de cet indice, on pourra donner diverses formes à l'expression ap- 
prochée de la dispersion rotatoire magnétique des corps. L’ur'e des 
expressions les plus ru satisfaisant aux observations faites jus- 


b, 
qu'ici est de la forme — T ea TL et b étant des coefficients dont le 


signe et la valeur numérique varient avec les divers corps; a est 
relativement grand et positif pour les corps très-diamagnétiques, 
b est grand et négatif pour lės corps très-magnétiques. » | 
._— De la fermentation cellulosique du sucre de canne. Note de 
M. E. Dunin..— Résumé. — 1° Le sucre de canne se dédouble en 
poids équivalents de cellulose et de lévulose, sous l’influence d’un 
ferment spécial. 2° Le ferment qui détermine cette transformation 
a une nature diastasique. 

— Sur le phylloxera aérien. Lettre de M. P. Borreau. — La 
deuxième génération du phylloxera aérien, que nous avions laissée, 
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il y a un mois, sur les jeunes feuilles du sommet des pampres, a 
formé, comme la génération de laquelle elle descendait, des galles 
semblables à celles dont la description a déjà été donnée. Ces galles 
se sont formées plus rapidement et sont nombreuses : il m'a été 
permis d'en compter une trentaine sur certaines feuilles, et le même 
pied en possédait une centaine. Jusqu'ici, il a été impossible d'éta- 
blir la présence, sur les racines, des individus provenant plus ou . 
- moins directement de l’œuf d'hiver. 


— M. Rousseau adresse, d'Arles, une note relative aux résultats 
obtenus par son traitement sur les vignes phylloxerées par les eaux 
d'enfer, et confirmant les bons résultats obtenus depuis trois ans 
par leur emploi. 

— M. DuronceL soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
portant pour titre : « Explication des divers phénomènes de défor- 
ation et de dislocation de l’écorce solide du globe terrestre, par le 

` fait de l’inégale attraction du soleil à la surface de ses deux hémi- 
sphères. » 

— Sur le développement des fonctions elliptiques et de leurs puis- 
sances. Note de M. D. ANDRÉ. 

— Sur le problème du ons des corps solides, en ayant 
égard à la chaleur dégagée par la contraction, par M. Mavrice Levy. 

— Expériences de mesurage de vilesses failes à Roorke (Inde an- 
glaise) par M. Allan Cunningham. Note de M. Bazin. — Les magni- 
fiques canaux d'irrigation de l'Inde anglaise présentent pour les 
expériences hydrauliques des facilités exceptionnelles. Les expé- 
riences exécutées sur le canal du Gange à Roorkee, du 9 décem- 
bre 1874 au 15 avril 1875, ont été faites au milieu du grand pont- 
aqueduc sur lequel Je canal du Gange franchit la rivière Solani; 
la cuvette de ce pont est divisée par un mur longitudinal en deux 
sections égales de 26 mètres de largeur chacune; la -profondeur 
d'eau peut atteindre 3 mètres; les parois, fort régulières, sont en 
maçonnerie de briques; le fond est pete Ren recouvert d'un 
_ léger dépôt vaseux. 


Résultats, — Les vitesses locales en chaque point d’uncourant ne 
sont nullement constantes : elles varient sans cesse et d'unè manière 
très-rapide; c’est seulement en formant la moyenne de mesures 
nombreuses qu'elles peuvent être appréciées exactement. La courbe 
desvitesses à la Surface dans chaque demi-cuvette du pont-aqueduc 
de Solani est une sorte d’ellipse du quatrième degré, qui est fort 
aplatie. Les courbes de vitesses suivant la verticale sont franchement 
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paraboliques, La vitesse maximum a été trouvée le plus souvent 
au-dessous de la surface. | | 

— Sur la différence de potentiel que présentent, après ld rupture 
du courant inducteur, les extrémités isolées d'une bobine ouverte d'in- 
duction. Note de M. MourTox. — Dans deux communications pré- 
cédentes, j'ai annoncé que la différence de potentiel dont il 
s’agit, nulle tant qu’est fermé le courant inducteur, commence à 
se manifester aussitôt la rupture, augmente, atteint un maximum, 
diminue, retombe à zéro, change de signe pour revenir à zéro et 
osciller ainsi autour de cette dernière valeur jusqu’à ce qu’elle y 
retombe définitivement. Voici les résultats obtenus : 1° Lorsque la 
bobine induite est formée d’une seule partie, de sorte que l’une 
des extrémités du fil se trouve à l'intérieur de la masse enroulée 
et l’autre à l'extérieur, la première reste pendant toute la durée du 
phénomène à un potentiel à peu près nul; la différence mesurée 
représente ainsi tout entier le potentiel du pôle extérieur. Si la 
bobine est formée de deux bobines semblables, reliées soit par 
leur extrémité intérieure, soit par leur extrémité extérieure, les 
‘deux pôles libres ont à chaque instant des potentiels égaux, et de 
signe contraire. 2° L'appareil d’induction restant le même, si l’on 
change l'intensité du courant inducteur, les valeurs du premier 
maximum, le seul dont je me sois occupé dans ce cas, croissent 
plus vite que proportionnellement aux intensités du courant induc- 
teur. 3° L’intensité du courant inducteur restant la même, les 
valeurs du premier maximum croissent plus vite que proportion- 
nellement aux nombres de couches de spires composant la bobine 
inductrice. 4° L'introduction de dix morceaux de fil de fer doux 
dans la bobine inductrice a fait monter le premier maximum de 
18 à 50. 5° Les maximum diminuent assez lentement pendant la 
période oscillatoire. - 

— Sur les réactions du chlore sous l'influence du charbon poreux. 
Extrait d'une Lettre de M. MELsExs. — M. Melsens rappelle, à l'oc- 
sion d’une note de M. Damoiseau, qu’il a le premier appelé l’atten- 
tion des chimistes sur les réactions provoquées par la présence du 
charbon poreux, soit pour opérer à froid et dans l'obscurité com- 
plète la combinaison du chlore et de l'hydrogène, soit pour réaliser, 
dans ces conditions, la formation de l'acide chlorosulfurique de 
M. V. Regnault. Les physiciens et les chimistes savent, d’ailleurs, 
que le charbon poreux lui a permis de réaliser, d'une manière 
facile et prompte, la liquéfaction de divers gaz, à la suite de leur 
condensation préalable dans les pores du charbon. 
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— Sur un nouveau glycol butylique (suite). Note de M. Mian- 
Nevoze. — L'objet de la communication actuelle est l’énumération 
des produits résultant de l'oxydation de son nouveau glycol, 
quand on fait agir le permanganate de potasse, l'acide nitrique, 
l'acide chromique. 

— Explication de l'impressionnabilité des faces noires du radio- 
mètre à d'aide de la théorie de l'émission, d’après J.-B. Biot. Note de 
M. W. DE FONVIELLE. 


— Sur la cristallisation du sucre. Note de M. G. FLOURENS. — 
Nous nous sommes proposé de déterminer : 1° La richesse en sucre 
des dissolutions saturées de sucre pur aux températures comprises 
entre zéro et 100 degrés C. 2° Les indications de l’aréomètre de 
Baumé et du densimètre de Gay-Lussac dans ces sirops aux tem- 
pératures observées, et dans ces mêmes sirops amenés à 15 degrés 
C. 3° Les températures d’ébullition, à la pression ordinaire de 
l’atmosphère, des dissolutions sucrées à différents degrés de con- 
centration indiqués par les aréomètres. 


— Des caracières anatomiques du sang dans les anémies. — 
Deuxième note de M. G. HAYEx. 


Conclusions. — La quantité d’hémoglobine contenue dans le 
sang varie, à l’état pathologique, dans des proportions considéra- 
bles. Soient, comme nous l'avons posé plus haut, R la quantité 
d’hémoglobine et 1 la valeur de R dans le sang le plus riche. La 
quantité d'hémoglobine, soit R, peut osciller de í à 0,66, sans qu’il 
y ait anémie. A l’état normal, on trouve le plus souvent R = 0,85 
ou 0,90. L’anémie commence lorsqu'on trouve R < à 0,66. 
Quand on embrasse tous les degrés et toutes les variétés d'anémie 
dans un tableau d'ensemble, on voit que R varie de 0,66 à 1,25, 
ce qui constitue un vaste champ d’oscillations dans lequel on peut 
trouver toutes les proportions intermédiaires entre les deux chiffres 
extrêmes. Dans les anémies profondes, la quantité d’hémoglobine 

contenue dans le sang est donc environ huit fois moins forte qu’à 
l'état normal. N'ayant pas observé de mort par anémie, il nous est 
actuellement impossible d'indiquer le minimum de la valeur de R, 
c'est-à-dire la proportion d’hémoglobine qui cesserait d’être com- 
patible avec la vie. Dans les anémies de moyenne intensité, R os- 
cille entre 5 et + , Soit entre 0,50 et 0,25. 

— Influence de la fatigue sur les variations.de l'état électrique des 
muscles pendant le tétanos artificiel. — Note de MM. Monar et 
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TOUSSAINT. — Le graphique de la contraction directe, qui est l'expres- 
sion exacte du travail mécanique du muscle, ne peul pas donner d'in- 
dications rigoureuses sur les variations de l’état électrique de ce muscle ; 
ces varialions sont au contraire fidèlement accusées par les indications 
du tracé de la paite induite. En tenant compte des modifications de 
l'état électrique des muscles, nous pouvons distinguer dans le té- 
tanos artificiel deux types : l’un dans lequel les secousses sont 
assez parfaitement fusionnées pour être presque invisibles dans le 
graphique musculaire, mais où la valeur de la variation négative 
subit néanmoins à chaque secousse des oscillations capables d’in- 
duire un tétanos secondaire; ce type peut être considéré comme 
un tétanos encore imparfait. Dans l’autre type, non-seulement les 
secousses sont fusionnées, mais la variation négative est amenée à 
une valeur à peu près constante ; c’est le tétanos parfait, celui que 
les indications de la patte galvanoplastique nous montrent sem- 
blable à la contraction volontaire. 

— Sur un cas remarquable de réduction de l'acide ns el 
d'oxydation de l'acide acétique, avec production d'alcool, sous Vin- 
fluence de certains microzymas, par M. J. BéÉcHAMP. — « M. Méhay 
fait voir qu’un mélange d’acétate, de nitrate et’ de phosphate de 
soude peut fermenter : l’acétate de soude disparaît sous forme de 
carbonate; de l'azote se dégage. Il se forme en même temps une 
matière glaireuse, substance azotée, combustible, soluble dans 
l'acide sulfurique concentré et l'acide sulfurique monohydraté. 
M. Méhay admet que c'est au phosphate de soude qu’appartient la 
propriété de déterminer l’action. Il arrive enfin à conclure que 
« cette décomposition de l’acétate de potasse ou de soude rappelle 
tout à fait les fermentations, mais que c’est une fermentation pro- 
voquée uniquement par des réactions chimiques. » Mon travail dé- 
montre que la matière glaireuse observée par M. Méhay est cons- 
tituée par un amas de microzymas, de bactéries, et, à un certain 
moment, de vibrions ; le phosphate de soude, par lui-même, n'est 
doué d'aucune activité comme ferment, car, si l'on empêche l'é- 
. volution des microzymas, par une addition de créosote, à dose non 
coagulante, la fermentation ne s'opère pas. » 

— Influence des forces physico-chimiques sur les phénomènes de fer- 
mentation. Note de M. H.-Cu. Bastian. — « J'ai l'honneur de sou- 
mettre à l’Académie des faits nouveaux qui me paraissent démon- 
trer, contrairement à la théorie des germes atmosphériques, que 
certains liquides organiques contiennent les substances complexes 
chimiques qui, sous des influences diverses, s'organisent, devien- 
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nent visibles, et finissent par former différentes espèces de bacté- 
ries. Les faits principaux de mon mémoire sont absolument en 
opposition avec la théorie des germes atmosphériques. En effet, 
M. le professeur Tyndall, qui est partisan de cette théorie, a dé- 
claré lui-même que l’on détruit pour toujours les bactéries et leurs 
germes qu’une liqueur peut contenir, en soumettant cette liqueur 
pendant: une minute ou deux à une température de 212 degrés F. 
(100 degrés C.); or, c’est dans une pareille liqueur, rendue stérile 
par l’ébullition, que je vois apparaître des bactéries en faisant in- 
tervenir l'oxygène, à une température convenable, et en saturant 
l'acide libre par de la potasse, en un mot, en plaçant les subs- 
tances organiques qui existent en dissolution dans la liqueur 
dans des conditions convenables pour le développement des 
bactéries. ». | 

— Note sur une nouvelle météorite tombée, le 25 mars 1865, à Wis- 
consin (États-Unis), et dont le caractère est identique à celui de la 
méléorite de Meno, par M. L. Surra. — « Des deux fragments décou- 
verts, l’un a été perdu ou détruit, l’autre pèse 700 grammes; une 
croûte noire et épaisse couvre environ le tiers de sa surface. L’inté- 
rieur est granuleux ; la météorite est poreuse et appartiént aux 
météorites dures. Cette météorite présente, au point de vue phy- 
sique et chimique, une remarquable analogie avec la météorite de 
Meno tombée le 4°% octobre 1861 à midi. Les compositions ne 
diffèrent pas plus l’une de l’autre que celles de deux morceaux 
d'une même pierre. J’adresse à l’Académie, en même temps que 
cette note, un bon échantillon de la météorite de Claywater. » 

— Faits pour servir à l’histoire des puits naturels, par M. STan. 
MEUNIER. — M. Stan. Meunier a vu au lieu dit les Friéges, dans la 
carrière exploitée par M. Frigaux, une colonne cylindrique de 
6 mètres environ de diamètre qui, d’une manière très-imposante, 
s'élève d'une dizaine de mètres, depuis le fond de la carrière 
jusqu’à la sûrface du sol, au travers detoute l’assise du sable exploité. 
On dirait la tour ruinée d’un ancien-château fort. La masse princi- 
pale de la colonne est constituée par des blocs de grosseur variée, - 
jetés sans ordre les uns sur les autres. Mais le fait le plus remar- 
quable présenté par la colonne de Fleurines est l'enveloppe qui 
sépare la colonne, avec une forme quasi-géométrique, de la masse 
de sable où elle est noyée. Son ensemble donne l’idée d’un vaste 
ruissellement le long de ce curieux monument naturel. Le mode 
de formation de la colonne rentre dans le mécanisme qui a accom- 
pagné le forage des puits naturels; elle paraît aussi fournir une 
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évaluation du travail de dénudation lente subie par la surface 
du sol, au point où elle se présente, car elle prouve que la dénu- 
dation subie par le haut du puits naturel, et conséquemment 
par les couches où il est compris, dépasse une cinquantaine de 
mètres, » On 

— Notices minéralogiques. Note de M. F. Pisani. — Amésite de 
Chester (Massachusetts), minéral qui ressemble comme couleur et 
comme éclat, au talc vert du Tyrol. Elle a donné : Silice, 21,40; 
Alumine, 32,30; Oxyde ferreux, 15,80; Magnésie, 19,90; . 
Eau, 10,90 ; le fer est en totalité à l’état de protoxyde. 

— Euchlorite de Chester (Massachusetts). — Elle se présente en 
masses schisteuses, ondulées, formées d’écailles possédant un cli- 
vage facile suivant la base. Elle est translucide en lames minces.. 
Elle a donné à l'analyse : Silice, 39,55; Alumine, 15,95 ; Oxyde 
ferrique, 7,80; Magnésie, 22,25; Perte au feu, 4,10; Alcalis 
(K Na), 10,35. | 

— Sperlassine jaune de Saint-Marcel, en Piémont. — Elle se 
présente ordinairement en masses grenues d’un jaune clair, et plus 
rarement en cristaux d'un jaune orange. Elle a donné: Silice, 38,50; 
Alumine, 18,40 ; Oxyde ferrique, 2,70; Oxyde manganeux, 34,25 ; 
Chaux, 5,87, 

— Bastile (schillerspath) de l’île d'Elbe. — Elle forme de petites 
masseslaminaires facilementclivables dansune direction etayantun 
éclat métalloïde sur le plan du clivage facile; sa couleur est d'un 
vert-poireau ou olive. Son analyse a donné: Silice, 39,10; Alu- 
mine, 3,61 ; Oxyde ferreux, 8,03; Magnésie, 33,60 ; Chaux, 3,28; 
Eau, 12,60. . Nr 

— M. CHasies fait hommage à l’Académie, de la part de M. le 
prince B. Boncompagni, de la livraison de mars, renfermant : une 
discussion historique de M. Édouard Lucas sur un théorème de 
l'arithmétique indienne; un mémoire de M. A. Favaro sur le 
- très-important ouvrage allemand de M. Moritz*Cantor: Sur les 

arpenteurs romains, et leur rang dans l’histoire de l'arpentage. — Re- 
cherches historiques et mathématiques ; un opuscule de M. Kuckuck : 
. L'art de compter au xv° siècle, écrit en allemand et reproduit en langue 
italienne par M. Alph. Sparagna; enfin, un travail et des recher- 
ches historiques fort étendues de M. Boncompagni sur un traité 
d’arithmétique de Giovanni Widman di Eger. 


Le gérant-propriélairce : F. Motano. 


Saint-Denis. = Imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Association française pour l'avancement des sciences (Congrès 
de Clermont-Ferrand). — La municipalité de Clermont, qui regrette 
en cette occasion de ne pas pouvoir disposer de ressources consi- 
 dérables pour offrir une royale réception à ses illustres hôtes, 
imprime déjà une grande activité-aux préparatifs de cette fête 
scientifique ; elle fait disposer et restaurer en ce moment son 
hôtel de ville, où se tiendront les séances générales, et où se fera 
probablement l'inauguration du Congrès. 

Les diverses commissions qui le composent trouveront une 
installation facile, soit dans les diverses salles dè l'hôtel de ville, 
de la Faculté des sciences et des lettres ou de l’École de médecine, 
qui sera heureuse de mettre sa bibliothèque, ses amphithéâtres, 
son musée, sa salle des actes à la disposition des membres de la 
section d'anthropologie et des sciences médicales. 

La commission locale s'est préoccupée du logement des membres 
du Congrès, qui trouveront un gîte, sinon luxueut, au moins 
convenable, dans les divers hôtels de la ville où dans lès dortoirs 
du lycée; plusieurs d’entre eux comptent d’ailleurs, parmi les habi- 
tants de la ville, des amis ou des collègues qui seront très-honorés 
de leur donner l'hospitalité. 

Les diverses excursions projetées seront des plus intérèssantes. 
Une journée sera consacrée à la visite des mines de plomb argen- 
tifèré de Pontgibaud, des laves de Volvic, de la ville de Riom, qui 
s'apprête déjà à recevoir dignement ses hôtes d'un jour. 

On prépare une deuxième excursion à Issoire, ¢ célèbre par son 
collége et sos chaudrons, » éérivait Voltaire, et dont vous me per- 
mettrez de vous citer la devise quelque peu gauloise : « Issoire, bón 
vin à boire, belles filles à voir. » Visite aux grottes de Sonas dans 
la même journée. j 

La commission locale en organisera peut-ètre une troisième à 
Thiers, dont les fabriques de coutellerie et de papier présentent 
un si grand intérêt industriel, et où le touriste pourra admirer à 
l'aise les chutes de la Durolle, le pont romain de Seichalles et le 
panorama splendide dont l’œil jouit du haut de la promenade du 
Rempart. 

Une dernière excursion, consistant en la visite des stations ther- 
males du Mont-Dore, de la Bourboule, de Saint-Nectaire, a bien 
tenté la commission ; malheureusement ces villes d'eaux sont trop 
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éloignées de Clermont, et l’on se trouve arrêté par cette difficulté 
toute matérielle de trouver assez de véhicules pour transporter les 
membres du Congris sur des points où le chemin de fer ne con- 
duit pas encore. Il est vrai que nos collègues pourront se dédom- 
mager en venant rendre visite aux thermes de Royat, situés à 3 kilo- 
mètres seulement de Clermont, et dont l'administration, si jen 
crois les bruits qui courent, se dispose à offrir une fête à nos con- 
‘frères. | i 

Mais le principal attrait de cette réunion scientifique est l’inau- 
guration de l’observatoire du Puy-de-Dôme, élevé sur le sommet 
de cette montagne, grâce à la ténacité et à la volonté patiente de 
M. Alluard, professeur à la Faculté des sciences de Clermont. Cette 
inauguration viendra mettre la consécration à ses efforts, et donner, 
je l'espère, à ce digne savant, la juste récompense qui lui est due. 
De cette cime, élevée de 1,480 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, on pourra contempler, si le soleil nous favorise, la fertile 
Limagne, les monts du Forez, les pics du Mont-Dore et toute la 
chaîne des cratères éteints des monts Dôme, qui courent du sud au 
nord, ayant le Puy-de-Dôme pour.centre. Sans quitter ces régions 
élevées, l'archéologue s'arrêtera étonné devant les ruines grandioses 
du temple gigantesque consacré au Mercure arverne, et que la terre 
avait recouvertes pendant dix-huit siècles, oubliées par la légende 
et par l’histoire. — (M. le D" Fnéner, dans l'Union médicale.) 

— Sulles de lecture de la Bibliothèque nationale. — On sait que 
notre grande et belle Bibliothèque nationale a deux salles de lec- 
ture. L'une, la salle de la rue Richelieu, qui forme une rotonde 
grandiose, est spécialement réservée aux personnes qui viennent 
prendre des notes, compiler d'anciens ouvrages, faire des recherches 
dans les trésors imprimés. 

L'autre, la salle de la rue Colbert, est oblongue. C'est un grand 
quadrilatère régulier. Là, tout le monde est admis. Celui qui veut 
lire n’a qu'à se présenter et à demander le volume dont il désire 
prendre connaissance. De dix heures du matin à quatre du soir, li- 
berté entière d'entrer et de sortir. | 

Il y a une grande différence entre les lecteurs de l’une et de 
l’autre salle. Dans la rotonde, on trouve surtout des hommes de let- 
tres, des savants, des érudits qui vivent de leur plume. 

Dans la seéonde, se pressent les studieux qui ne {ont pas de l'étude 
une profession, mais qui ont la volonté ‘d apprendre. On y trouve 
des lecteurs de tous les états, des étudiants de toutes les facultés. Le 
dimanche, un grand nombre d'ouvriers profitent de leur liberté 
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pour venir consulter les manuels élémentaires des sciences, les 
traités de comptabilité ou de tenue delivres, qui peuvent augmenter 
leurs connaissances pratiques. Beaucoup aussi parmi les employés 
de commerce viennent chercher dans la salle Colbert une distrac- 
tion intelligente, un plaisir élevé. Toutes les œuvres de nos grands 
écrivains sont mises à leur disposition. 

Il est donc intéressant de connaître le mouvement des livres com- 
muniqués dans cctte dernière salle. 

La salle Colbert a été ouverte en juin 1868. De juin à décembr €, 
elle a vu demander 39,940 volumes. 

Depuis, on a consulté successivement : 

En 1869, 57,383 volumes ; en 1870, 48,284; en 1871, 41,001 ; 
en 1872, 55,941; en 1873, 76, 139 ; en 1874, 83.442; en 1875, 
88,227. 

Un remarquera que le chiffre des lecteurs, qui avait diminué en 
1870 et en 1871,— cela s'explique par les événements qui out 
marqué ces deux années, — n’a cessé de s'élever depuis cette épo- 
que. 

Pendant l’année 1875, la moyenne par jour des lecteurs de la 
salle Colbert a été : en janvier, 158; en février, 184; en mars, 165; 
en avril, 133 ; en mai, 113 ; en juin, 125; en juillet, 133 , en août, 
132 ; en septembre, 135; en octobre, "133 : en ovembre; 135; en 
décembre, 177. 

Il y aurait aussi un chiffre intéressant à donner, celui des volumes 
mis gratuilement à la disposition de tous ceux qui veulent appren- 
dre dans les bibliothèques publiques administrées par l'État et dans 
celles qu’entretient l'initiative privée. 

À défaut d’une donnée exacte, on peut constater le développe- 
ment considérable qu'ont pris dans ces dernières années les biblio- 
thèques populaires. Il n’y a pas d'arrondissement , aujourd’hui, 
où l’on ne trouve une salle ouverte, le jour et le soir, pour les lec- 
teurs. | 

— Encouragement aux sciences. — On mande de Londres que le 
gouvernement veut augmenter de 4,000 livres sterling par an, soit 
100,000 fr., la subvention de 1,000 livres sterl. (25,000 fr.) qu’il 
accorde annuellement à la Société royale de Londres, la Royal 
Society. Cette somme servirait, comme par le passé, à l'achat d'ap- 
pareils scientifiques et à la rétribution des aides; la nouvelle in- 
demnité serait employée à soutenir personnellement les savants, et 
leur permettrait de se livrer à des expériences fructueuses pour la 
science. La mesure pourtant ne serait prise qu’à l'essai, on ne 
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l'adopterait définitivement qu'au bout de cing ans, si elle avait en 
effet produit de bons résultats. | 

-Cette libéralité est une nouvelle preuve des sentiments qui domi- 
nent en Angleterre en faveur des études et des recherèhes scienti- 
fiques. Déjà, il y a quelques années, le gouvernement anglais a 
donné aux principales sociétés scientifiques de Londres le logement 
gratuit dans un palais qui a été aménagé à leur usage. Nous avons, 
dans le temps, montré ici combien cette faveur était précieuse et 
comment elle servait indirectement au développement scientifique, 
en rapprochant, en confondant pour ainsi dire les bibliothèques et 
les collections possédées par les différentes associations, en même 
temps qu'elle établissait entre les savants eux-mêmes des relations 
_profitables à l'avancement de la science. Le palais qui a été accordé 
aux sociétés savantes de Londres est le palais Burlington; les so- 
ciétés y sont fort à laise, ayant des salles pour leurs réunions, 
leurs commissions, en un mot, pour tous leurs travaux. Ce que 
voyant, les sociétés savantes de Berlin ont demandé, à leur tour, uu 
gouvernement, qu'on leur accordât la même faveur et qu’on mtt à 
leur disposition un hôtel vaste et convenable. On ne deute pas 
qu’elles ne finissent par obtenir ce qu’elles demandent, vu le pré- 
cédent fourni par l'Angleterre et l’extension que prennent les so- 
ciétés ou plutôt leurs collections et leurs bibliothèques. 

— Prix de la Société des arts. — La médaille d’Albert de la So- 
des arts, pour récompenser le mérite dans. l'avancement des arts, 
des manufactures et du commerce, a été cette année accordée à 
l'unanimité à sir George B. Airy, astronome royal, pour les grands 
services qu’il a rendus au commerce, par ses recherches sur l'as- 
tronomie nautique et le magnétisme, pour les perfectionnements 
qu'il a apportés dans l'application du compas. de marine à la 
navigation des. vaisseaux en fer. Une médaille d’or a été accordée 
à M. Hearson, pour un indicateur des révolutions, qui sert à infor- 
mer l'officier du navire, et l'ingénieur chargé de la machine du 
nombre de tours par minute accomplis par les roues à aubes ou les 
hélices, sans avoir besoin de compter chaque tour. 

— Tunnel du Saint-Gothard. — On mande de Lucerne que, 
samedi dernier, il ÿ a eu un éboulement à l’intérieur du tunnel du 
Gothard,. du côté du Gœschenen. Peu auparavant l'ingénieur en 
chef avait signalé le danger, les ingénieurs de section ne pas- 
saient plus par les endroits signalés dangereux ;. un avis inter- 
disant le stationnement audit passage a été affiché le jour même 
de l’éboulement, cela n’a pas empêché que quatre ouvriers ont 
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été surpris : Pun d’eux a été tué sur le coup, trois autres ont été 
blessés. 


— Nouvelles des récoltes. — Voici les nouvelles qui parviennent 
des départements sur la récolte de 1876. Elles sont de beaucoup 


meilleures qu'on ne le croyait avec le triste PEER que nous 


avons eu cette année. 

Dans le Nord, dans l'Ouest, dans l’Est, les blés passent fleur dans 
de bonnes conditions ; si l'épiage est en retard de quinze jours 
sur une année ordinaire, il se fait maintenant par un temps 
splendide. 


Dans la Beauce, on compte sur une récolte qui compensera le ` 


déficit de celle de l’année dernière. 

De la Champagne, de la Brie et de la Bourgogne, nouvelles 
satisfaisantes. | 

Le Limousin et l'Auvergne se montrent satisfaits, le Nivernais 
ct le Berry espèrent leur récolte annuelle. 

Tout fait entrevoir une bonne récolte ordinaire dans ła Dor- 
dogne, la Somme, les bassins du Lot et du Tarn. 

La vigne se présente dans d'excellentes conditions ; d'après Les 
nouveHes reçues des vignobles, les effets des gelées de fin d'avril 
et du commencement de mai dernier seront à peu près nuls. 

Dans le Tarn-et-Garonne et l'Hérault, on s'attend à une excel- 
lente récolte si le temps de la floraison se passe sans accident, et, 
comme la quantité de raisin est moins considérable qu'elle ne 
l'était Fannée dernière, or compte sur la qualité. 

Mais le phylloxera, doublé d'un autre insecte de découverte 
récente, fait parler dè lui dans le Midi. 

La récolte du lin est bonne dans le Nord. Les nouvelles de ta 
Hollande et de ła Belgique sont également favorables en ce qui 
concerne cette culture. 

La récolte des foins et des prairies artificielles s’est faite à peu 
près dans les conditions ordinaires. C'est une année moyenne. 

La plantation de la pomme de terre ayant été retardée cette 
année par les pluies du printemps, il faut attendre encore avant 
de formuler un pronostic. 

— Train-éclair. — D'après les journaux américains, le fameux 
train-éclair qui a parcouru, comme on sait, toute la largeur du con- 
tinent d’une mer à l’autre, de New-York à San-Francisco, n’a 
éprouvé aucun accident sur sa route. Fl était parti le te" juin, à mi- 
nuit 42 minutes, il est arrive au lieu de sa destination le 5. pra, à 
9h. 39 m. du matin. 
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Si l’on ne tient pas compte de la différence de temps entre les 
deux villes, ce train-éclair a fait la traversée en 80 heures 24 mi- 
nutes; en calculant cette différence, le temps employé a été de 
83 heures 59 minutes 16 secondes pour un trajet de 3,296 milles 
anglais (le mille anglais égale 1,609 mètres). 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 13 au 20 juillet 1876. — Variole, 7 ; rougeole, 23 ; 
scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 15; érysipèle, 7; bronchite 
aiguë, 20; pneumonie, 49; dyssenterie, 2; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 36; choléra, »; angine couenneuse, 3; 
croup, 18 ; affections puerpérales, 4 ; autres affections aiguës, 255 ; 
affections chroniques, 337 décès, dont 147 dus à la phthisie pul- 
monaire; affections chirurgicales, 42; causes accidentelles, 24; 
total : 841 décès contre 804 la semaine précédente. 

— Convulsions guéries par l'expulsion de vers intestinaux. — 
Divers membres de la Société de biologie ont traité cette question, 
dans la séance du 23 juin 1876, à propos d’une communication de 
M. le D' Féréol, médecin de la Mäison municipale de santé. 
M. Féréol a présenté, aux membres de la Société, trois têtes de 
tænia solium, rendues par un malade qui avait été traité en ville 
comme éclamptique et avait été soumis au bromure de potassium. 
. Admis comme tel à la Maison de santé, il continua, pendant deux 

ou trois jours, à suivre ce traitement, lorsque M. Féréol lui de- 
manda s'il avait rendu des vers. Il apprit alors qu’en effet ce 
malade avait, il y a quatre ans, rendu des vers, sans qu'on y 
attachât aucune importance. Les symptômes qu'il présente actuel- 
lement remontent à deux ans, et reviennent tous les quinze jours 
avec une sorte d’alternative dans l'intensité des crises. Soupçon- 
nant l'existence d'un tænia, M. Féréol prescrivit uhe dose de 
kousso, qui suffit pour faire rendre au malade d'énormes paquets 
de tænia, au milieu desquels il trouva trois têtes. Le malade était 
un ancien militaire qui avait joui d’une bonne santé jusqu'en 1870 ; 
mais, pendant le siége, il fut mal nourri, mangea souvent des sau- 
cisses et de la charcuterie peu cuite; suivant M. Féréol, c'est à 
cette époque qu il faut faire remonter l'origine du tænia de ce 
malade. 

MM. les docteurs Delasiauve et Homolle citent des cas analo- 
gues. M. Delasiauve a vu des épileptiques atteints de vers 
intestinaux. Il a même vu des individus atteints de troubles 
psychiques que l'on attribuait également à la présence de ces vers 
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dans l'intestin, et il est difficile, suivant lui, de dire s'il y a là une 
relation de cause à effet ou s’il n’y a qu'une simple coïncidence. 

M. Homolle dit avoir soigné une charcutière atteinte d’épilepsie. 
Le bromure de potassium n'ayant, chez cette femme, donné aucun 
résultat, il.soupçonna la présence du tænia, donna la poudre de 
racines de grenadier par paquets de 2 grammes dans du pain 
azyme, et lorsque la malade en eut pris 40 grammes, il prescrivit 


l'huile de ricin. Ce traitement amena l'expulsion du tænia et'la 


cessation de l’épilepsie. 

Chez un autre malade, également charcutier, âgé de soixante- 
dix ans, il fit rendre. par le même procédé, sept têtes de tænia. 
M. Homolle fait remarquer qu’il n’administre pas la poudre de 
racine de grenadier coup sur coup, afin que l'économie ne s’y 
habitue pas ; il espace un peu les doses et prépare ainsi le malade, 
en lui défendant des stimulants quelques jours auparavant. 

— Note sur l'asphyrie. — Il faut distinguer, dans les effets de la 
vapeur de charbon, ceux du gaz acide carbonique et ceux de l'oxyde 
de carbone. | 

L’acide carbonique est si peu un poison qu’on le boit avec dé- 
lices dans ses dissolutions : eau de seltz, vin de Champagne, etc. I 
constitue les six centièmes de l'air normal inclus dans les vésicules 
pulmonaires, et circule, à l’état de gaz dans les veines, à l'état 
d'aliment dans l'appareil digestif; il entretient la vitalité du muscle, 
il le stimule, bien loin de l’asphyxier, comme Bichat l’avait ima- 
giné. 

On doit donc l’innocenter de tout méfait physiologique, même 
dans les cas d'asphyxie. Dans ces cas, en effet, ce n’est pas ce gaz 
inerte qui tue, c’est la privation d'oxygène; le charbon allumé a 
dépouillé l'air confiné de son oxygène, et il en est résulté le mal 
des montagnes, des aéronautes, l’asphyxie par défaut d'oxygène, 
tous ces curieux phénomènes expérimentés par M. Paul Bert; mais 
rendez l'oxygène à ce lieu confiné, à l’asphyxié dans sa chambre 
close et désoxygénée, à l’oiseau suffoqué sous la cloche pneuma- 
tique ; redonnez l'oxygène, et la vie se ranime avec son principe 
aérien ; l’oxy-hémoglobine se reproduit, pourvu qu'on ne brusque 
pas la rentrée de l’oxygène et la réviviscence. 

Mais, si l’acide carbonique est innocent, il n’en est pas de même 
de son terrible compère et prédécesseur, l’oxyde de carbone ; voilà 
le vrai coupable, le corps du délit dans toute asphyxie, d'autant 
plus que ce gaz, étant bien moins oxygéné que l'acide carbonique, 
se dégage le premier dans la combustion ; c'est un gaz réducteur, 
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très-désoxygénant, plus léger que l’air, 0,967. C'est lui qui tue, au- 
dessus de l'ouvrière asphyxiée sur son grabat, le moineau dans sa 
cage clouée sous le plafond de la chambrette ; il ne se diffuse pas 
dans le sang, comme l'acide carbonique, mais s'y fixe et détruit 
l’hémoglobine et F hématine. 

L'oxyde de carbene se différencie très-bien, au spectroscope, de 
l’acide carbonique; celui-ci est caractérisé par deux bandes obs- 
cures séparées par one raie lumineuse. Une goutte de sang as- 
phyxié suffit pour cette distinction ; l'emploi du sulfhydrate d’am- 
moniaque l'accuse eneore davantage. Mais comment combattre 
l’asphyxie du début, de tout®s la plus fréquente, la plus délétère ? 
Comment neütraliser les ravages de l'ôxyde de carbone? Sans 
doute, il faut rendre de l'oxygène par l'inhalation, par les frictions 
sur la peau avee l'eau oxygénée et des oxydes décomposables 
(oxyde de manganèse, de cadmium, etc.), peut-être même ka thora- 
centèse doit-elle être tentée et Foxygène introduit directement dans 
la plèvre ? Que craindre, en effet, sur un asphyxié? Mais l'emploi 
du sulhydrate d'ammoniaque ne pourrait-il pas aussi décomposer 
l’oxyde de earbône et rappeler la vie au moyen des injections outa- 
nées, et concurremment avec les moyens précités? — D" BLANDET. 

(Gazette médicale.) 


Chronique physiologique. — Influence de l'éthérisation 
sur les végétaux. — M. CL. BERNARD a entrepris une série d'expé- 
riences tendant à prouver que l’éthérisation agit aussi bien sur 
lës végétaux que sur”les animaux. En effet, étant démomtré 
qu'elle agit finalement sur tous les tissus des animaux, et, en 
dernier lieu, sur le système nerveux central, si les plantes ont 
des tissus, l’éthérisation doit également agir sur elles. C’est, en 
effet, ee qui a lieu. Tous les actes vitaux, qu’ils se passent 
chez l'animal ou le végétal, peuvent être anesthésiés. C'est ainsi 
que, chez les plantes, la germination s'arrête sous l'influence de 
. l'éther. M. CI. Bernard introduit dans deux tubes identiques du 
cresson, qui, comme on sait, germe du jour au lendemain; dans 
l'un de ces tubes il verse de l’éther, et, dans ce tube, la germination 
s'arrête, mais non pas définitivement, car aussitôt qu'on retire 
lether elle reprend. On n’a donc pas tué la graine, on a seulement 
endormi la plante; ce n’est pas une mort, c'est une anesthésie. Ce 
fuit ne s'observe pas seulement sur les plantes, il s'étend à tout ce 
qui est vivant, et aux ferments eux-mêmes, aussi bien qu’aux plan- 

tes el aux animaux. Ainsi la levüre de bière, en contact, pendant 
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vingt-quatre heures, avec de l'éther, est parfaitement endormie, de 
même que la plante elle reprend aussitôt qu'on cesse l’éthérisation. 
M. Paul Bert, dans ses expériences relatives à l'influence de l'oxy- 
gène sur tout ce qui vit, tue la levüre de bière. M. CI. Bernard se 
contente de l’endormir. 

L’anesthésie, est donc un fait gé pétal, commun à tout ce qui vit, 
animal, plante ou ferment. 

M. Pavut Bsar fait observer que, pour ee qui a trait à ła sensitive, 
il faut distinguer ses mouvements provocables et ses moutements 
spontanés. Sous l'influence de l’éthérisation, les premiers seuls s’ar- 
rêtent, les autres n’en continuent pas moins à se produire. 


Chonique d'hygiène. — Empoisonnement par les mèches 
jaunes à briquet. — Le fumeur ‘qui se sert des mèches jaunes à 
briquet, dit le Bien publie, ne- sait pas que les pauvres ouvrières 
s'empoisonnent en lui confectionnant ces engins. Le coton qui les 
constitue contient, en effet, plus du cinquième de son poids dé 
chromate de plomb, poisom très-actif, qui lui communique sa eou- 
leur orange et la faculté de brûler au contact d'une légère étin- 
celle. Les ouvrières ont à le dévider, puis à le mettre en cordon 
pour former l'âme des mèches , recouvertes ensuite d'un tissage 
spécial. Ces mèches sont ensuite roulées, pliées,empaquetées, etc. 

Durant toutes ces manipulations, il se dégage des mèches une 
poussière de coton empoisonnée qui emplit les ateliers, où de nom- 
breux cas d'intoxication saturnine ont pu ètre signalés, ea raison 
d’un fait fort simple: ces poussières voltigeant dans atmosphère 
pénètrent par la bouche et le nez; et le plomb est absorbé par les 
voies respiratoires. 

Des observations recueillies à Saint-Antoine, à la Charité, à Lari- 
boisièrg, prouvent qu'une réforme radicale est absolument néces- 
saire dans la fabrication du produit en question. Il faut substituer ` 
au chromate de plomb un set inoffensif,.ou bien ranger cette indus- 
trie au nombre des plus insalubres. 

Avis au Conseil d'hygiène et de salubrité ! 

— Le climat de Rome. — La question du climat de Rome a été 
souvent discutée, dit l’Ztalie du 5: ; 

Les uns prétendent que la malaria y sévit de manière X rendre 
nécessaires mille précautions pour ne pas attraper la fièvre; les 
autres affirment non-seulement que ces craintes sont tout à fail 
sans fondement, mais que Rome est. uue des plus salubres. viles 

d'Europe. Dimanche dernier, l'Académie de médecine a tenu une 
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séance très-importante à ce sujet: tous les médecins qui y ont 
pris part ont blâmé la manière dont on rédige le bulletin municipal 
hebdomadaire de la mortalité, et ont déclaré le climat de Rome par- 
faitement salubre. On a fini par approuver l’ordre du jour suivant 
du professeur Bastianelli : L'Académie de médecine, à la suite de la 


= discussion sur le climat de Rome, peut affirmer que les conditions 


de salubrité de cette ville ne sont point inférieures à celles de beau- 
coup d'autres, et qu'elles sont incontestablementsupérieures à celles 
de quelques-unes des villes principales du royaume; c’est pourquoi 
elle demande que, dans la compilation du bulletin sanitaire, on 
tienne compte des observations faites dans la discussion de l’Aca- 
démie, et que la statistique soit plus conforme à la vérité. 

— Crimes et liqueurs fermentées. — A l’une des dernières séan- 
ces de la Société médicale d’Essek (Esclavonie), un des membres 
de la Société, M. le Dr Kaliwoda, a lu un mémoire intéressant sur 
le rapport entre le nombre des crimes et l’abondgnce de la récolte 
du raisin et des prunes, dont on fait en ce pays une boisson connue 
sous le nom de « subowitz. » Des faits exposés dans ce mémoire 
il résulte que, dans les années favorables, le chiffre des crimes 
contre les personnes croît d’une manière extraordinaire. Ainsi, en 
janvier 1871 (l’année 1870 avait été une année fructueuse), on 
compta 38 de ces attentats, tandis que dans les mois correspon- 
dants de 1872 (en 1871, les raisins et les prunes n'avaient pas été 
abondants), on n'en constata que 15. Les années 1872, 1873 et 1874 
ne furent pas favorables à ces deux espèces de fruits, d’où la con- 
séquence qu’au mois de janvier de l’année 1873, on ne releva que 
10 cas de ce genre, et en janvier 1874 et 1875 que 7. Au contraire, 
les mois de septembre et d'octobre 1875 ayant été favorables, on a 
eu à constater, pendant cet espace de temps, 38 à 48 crimes. 


Chronique de physique. — LE RADIOMÈTRE, — Seconde 
nole du P. Jos. Delsault, S.J. — Dans ma première note sur 
le radiomètre de M. Crookes, après avoir fait connaître le fait 
de l’électrisation de la surface externe du globe de verre sous 
l'influence des radiations lumineuses ou calorifiques, je me suis 
abstenu de formuler la théorie qui me semblait découler naturel- 
lement de cette donnée expérimentale. Aujourd'hui que j'ai 
constaté la réalité des faits sur lesquels j’espérais pouvoir ap- 
puyer ma conception théorique, je serai moins réservé. 

Les faits dont je parle en ce moment sont les suivants. J'ai pris 
une lame de mica longue de deux décimètres, et après avoir appliqué 
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au vernis une couche de noir de fumée sur une de ses faces, je l'ai 
laissée sécher, puis je l’ai introduite dans une balance électrique 
bifile dont j'avais électrisé préalablement le disque métallique de 
l'aiguille avec une petite charge d'électricité positive. La face noire 
de la lame de mica regardait le disque de l’appareil. L’aiguille ne 
tarda pas à prendre une position d'équilibre plus ou moins stable 
en présence du corps étranger. Je soumis alors la face noircie de 
la lame de mica à la radiation d’une flamme de gaz. Malgré l'épais- 
sceur fort considérable du verre de la cage, j'obtins bientôt une 
répulsion de plusieurs degrés dans l'appareil. J'en conclus que, sous 
l'influence de la radiation, la face noire s’électrisait positivement. 
Après cela, je retournai la lame de mica et je mis la face brillante 
en regard de l’aiguille, tout en continuant à faire tomber la radia- 
tion de la flamme du gaz sur la face noire. Je constatai cette fois 
une attraction entre la lame de mica et l'aiguille de la balance; la 
face brillante était électrisée négativement. Pour répondre par 
anticipation à une objection que l’on ne pouveit pas manquer de 
faire à la théorie du radiomètre, au sujet de la petitesse des charges 
d'électricité libre observées dans ces expériences, j'exerçai un léger 
frottement sur la surface extérieure du globe de verre du radio- 
mètre, par le moyen d’un faisceau de fils de verre en éventail; 
l'électricité développée détermina immédiatement, par voie d'in- 
| duction sur l’ailette la plus rap- 


oscillaloire. J'appréciai aussitôt 
l'intensité de la chaleur élec- 
. trique du globe de verre par la 
méthode du plan d’épreuve ap- 
pliqué à un électroscope de 
Bohnenberger ; les signes élec- 
troscopiques ne dépassèrent pas 
en énergie ceux que j'avais 
obtenus dans mes autres expé- 
riences. 
Voici maintenent, si je ne me 
. trompe, à l'endroit du radiomè- 
tre, le corollaire obligé des faits que je viens de rapporter. L'hémi- 
sphère A qui regarde la source est électrisé négativément, comme 
on sait, sur toute l’étendue de la surface externe ; on peut en con- 
clure légitimement que la surface interne est électrisée positive- 
ment. L'émisphère B est électrisé de la même manière; l'intensité 
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seule de la charge électrique est différente. Cette intensité est 
moindre sur B que sur A. 

L’ailette du moulinet, dont la face noircie est placée en regard de 
_ Ja source dans la position a, s’électrise, comme nous avons vu, sous 
l'influence de la radiation, positivement sur la face noire et nég 
- tivement sur la face opposée : elle sera donc forcée de se mouvoir 
dans le sens A a B. Quand elle aura pris la position b, le sens de la 
rotation, que le jeu des actions attractives et répulsives produit. 
nécessairement, n’aura pas changé : il sera celui de B b A. Le 
mouvement direct et habituel du moulinet du radiomètre de 
M. Crookes s'explique donc très-simplement par ces considéra- 
tions, quant au sens de la rotation. Je réserve à une troisième 
communication l'étude des autres propriétés du mouvement, et je 
me hâte de vous envoyer cette note pour assurer mes droits de 
priorité. 

— Erpériences sur la stratification de la lumière électrique. — 
MM. Warren de la Rue, Hugo, W. Muller et W. Spottiswoode 
ont entrepris une série de recherches pour déterminer la cause de 
la stratification de la lumière électrique. L'expérience suivante, 
qu'ils décrivent dans une première notice, jette déjà un certain 
jour sur cet intéressant sujet. 

Le courant d’une pile de 1080 éléments au chlorure d'argent 
traverse un tube à gaz raréfié dans lequel il produit un jet lumi- 
neux continu. On introduit alors dans le circuit un condensateur 
composé de deux spirales de fil isolées, disposées l’une autour de 
l’autre et ayant chacune une de leurs extrémités en communica- 
tion avec la pile, l'autre demeurant libre ; immédiatement on voit 
apparaître dans le tube des stries très-nettes. Il est clair que ce 
condensateur forme une sorte de bouteille de Leyde qui se charge 
et se décharge alternativement, produisant tantôt un abaissement, 
tantôt un renforcement du courant continu qui traverse le 
tube. Ces décharges périodiques paraissent avoir une tendance à 
produire une interférence des ondes électriques, et partant des 
nœuds de plus grande résistance dans le milieu raréfié, comme l'in- 
diquent les stries. 

On peut mettre en évidence d'une manière très-simple ces fluc- 
tuations du courant, qui paraissent être la cause des stries. 
Le courant de 1080 éléments traversant la spirale primaire d’une 
bobine d’induction ne produit aucun courant induit dans la bobine 
secondaire en l'absence du condensateur, parce qu'il est continu; 
mais, dès qu'on introduit le condensateur, le courant induit se 
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montre par suite des fluctuations du courant primaire, qui donne 
alors un jet strié. 


Chronique de chimie appliquée. — Le zinc comme 
antiincrustant, — Nous avons déjà parlé, à plusieurs reprises, des 
essais contradictoires auxquels a donné licu l'emploi du zinc 
comme antiincrustant. Voici une communication que MM. Bruck- 
mann et fils, fabricants à Heilbronn, font au Journal de Wurtem- 
berg, et qui conclut à l'efficacité de la méthode. | 

Après avoir eu recours à toute espèce de moyens pour empècher 
les incrustations, et sans obtenir jamais des résultats bien satisfai- 
sanis, on se décida à essayer l'influence des déchets de zinc. 

Dans une première expérience, on jeta 30 kilog. de riblons en 
gros ct petits morceaux dans une chaudière de 30 mètres carrés de 
surface de chauffe, munie de deux réchauffeurs complétement 
neufs, et on se servit de l’eau de la ville. 

Au bout de six semaines de service, il s'était formé dans la chau- 
dière une masse boueuse de couleur blanc-gris, que l'on put 
retirer totalement avec un râteau en tôle. Avec une pompe à main 
on aspergea les parois de la chaudière et des réchauffeurs, qui se 
trouvèrent ainsi complétement netloyés. La tôle des réchauffeurs 
avait conservé sa couleur noire, et dans la chaudière il nesubsistait 
que des restes d'incrustations anciennes ; ilne s'était pas produit de 
nouvelles adhérences. Quant au zinc, il avait”disparu compléte- 
ment, à l'exception de quelques débris en état de désagrégation, 
ct à l'endroit même où la masse avait été déposée. 

_ La deuxième expérience eut lieu sur l'instigation de MM. Bruck- 
mann, sur une des plus grandes chaudières de Heilbronn, dans 
laquelle on jeta 17 kilog. de zinc. L'eau d'alimentation provenait 
du Necker, et ici encore le résultat fut satisfaisant au bout d’un 
service non intcrrompu de quatre semaines. Tandis qu'auparavant 
il fallait enlever les incrustations à l’aide du marteau et du burin, 
un lavage fut suffisant cette fois-ci. 

Le troisième essai a été fail sur la première chaudière alimentée 
avec de l’eau de puits très-dure et riche en calcaire. La quantité de 
zinc employée fut de 26 kilog. Les incrustations qui se produisaient 
avec celte eau ne pouvaient être détachées qu’à grands frais avec le 
burin, tandis qu’après l'emploi du zinc le dépôt consista en gru- 
meaux de chaux qui n'adhéraient pas, et purent être facilement 
retirés. Après un service de quatre semaines, les morceaux de zinc 
étaient encore en parlic à reng état primitif; de pelits fragments 
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seuls se trouvaient désagrégés, d’où l’on peut conclure que le ser- 
vice aurait pu encore être poursuivi deux à quatresemaines. 

Comme moyenne, on pourrait employer environ 1 kilog. de dé- 
chets de zinc par mois et par force de cheval. D’après la composition 
de l’eau d'alimentation, celte quantité serait augmentée ou réduite. 

— Blanchissage des flanelles et des toiles. — Pour blanchir les 
flanelles jaunies par le temps, dissolvez 1 kil. de savon blanc dans 
30 litres d’eau douce, avec addition de 20 grammes d'esprit de se] 
ammoniaque. Trempez la flanelle dans le mélange. et retournez-la 
en l'agitant pendant quelque temps, puis lavez à l'eau pure. 

S'il s'agit de tissus noirs ou bleus, il ne faut pas employer de savon. 
Prenez à la place deux pommes de terre râpées dans de l'eau tiède 
(après les avoir bien pelées et lavécs), en yajoutant une petite cuil- 
lerée d’eau froide colorée en bleu. On n’a pas besoin de les empe- 
ser, On les fait sécher et on les repasse à l'envers. 

Une fusion de son rend aux toiles écrues ou peintes leur couleur 
naturelle. 


Chronique maritime. — Les popoffkas. — On sait que, 
depuis quelque temps, il existe, dans la marine russe, des navires 
cuirassés d’un nouveau type, les popoffkas, ainsi appelés du nom 
de leur inventeur, le vice-amiral Popoff. Les popoffkas sont des 
vaisseaux cuirassés de forme circulaire destinés à la défense des 
côtes. Celui qui en a eu l'idée, fils d’un constructeur maritime de 
Russie et adjudant général de l’empereur, est parti de ce principe : 
quil fallait viser à obtenir, avec des navires capables de porter les 
plus lourdes charges, le moindre tirant d'eau possible. 

Aussi, ces bâtiments circulaires peuvent-ils, dit-on, avec leur 
faible tirant d’eau et leur facilité d'évolution assez rapide, porter 
des cuirasses plus épaisses et des canons plus lourds que ne le fe- 
raient des vaisseaux d'un autre modèle. Ainsi le tonnage du Noro- 
gorod est de 2,491 ; son tirant d’eau n'est que de 13 pieds ? pouces. 
Les plaques, d’une construction particulière, ont une épaisseur de 
11 pouces. Grâce à sa forme, ce navire est d'une force uniforme 
dans tout son por lour, et présente, moins que d'autres, des en- 
droits faibles. 

Le fond du navire est plat. Le pont a un diamèlre de 101 p.; il 
est convexe, en sorte qu’au centre il est plus élevé que sur les 
bords : il est doublé de plaques de ? pouces 3/4 d'épaisseur. Ses 
bords s'élèvent d’un pied et demi au-dessus de l'eau. 

Les deux canons sont logés au milieu du navire, dans une con- 
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struction un peu élevée et en forme de tour; ils peuvent tourner 
avec elle. 

Le Novogorod est mis en mouvement par six hélices parallèles, 
dont chacune a une machine de la force de 480 chevaux. La marche 
du navire est celle des monitors ordinaires. L’ébranlement que 
produit le mouvement des vagues est, dans ce type de navire, 
beaucoup moindre que dans les autres. | 

Au reste, il n’existe encore, dans la marine russe, que deux na- 
vires de ce modèle, le Novogorod, dont il est ici question, et un 
autre d’un tonnage encore plus considérable, d'un blindage encore 
plus puissant. Le vice-amiral Popoff a construit d’autres navires, 
des vapeurs fins voiliers, et des cuirassés de la classe du Pierre-le- 
Grand, sans compter des corvettes du modèle du Duc-d' Édimbourg, 
avec cuirasse le long de la ligne de flottaison. Il a exécuté, en 
outre, plusieurs voyages de circumnavigation. 

— Lss torpilles. — En Angleterre, des expériences sur les tor- 
pilles viennent d'avoir lieu à Portchester. La carcasse du navire 
Oberon servait à cette expérimentation. Il résulte des essais entre- 
pris que, pour des usages sous-marins, Le coton-poudre est un en- 
gin de destruction beaucoup plus redoutable que la poudre ordi- 
haie. Trois torpilles avaient été placées sous l'eau, à trois mètres 
du la surface; deux contenaient du coton-poudr'e, la troisième de la : 
poudre à canon. La charge des deux premières n’avait que la moi- 
lié de la force de la charge réservée à la troisième ; en outre, cette 
troisième torpille était plus rapprochée du corps du navire contre 
lequel il s'agissait de frapper. Et pourtant l'effet a été beaucoup 
plus terrible dans un cas que dans l'autre; on se demande même . 
si la poudre ordinaire a contribué à faire couler le bâtiment. On ne : 
pourra du reste avoir une appréciation exacte de l'effet des tor- 
pilles qu'après que l'Oberon aura été ramené dans les docks. 


Chronique mécanique. — Fabrication mécanique de lon- 
neaux. — La forme et la contenance des fùts sont si variées en 
France qu'on trouverait 400 modèles différents, Il est vraiment 
étrange que la routine puisse opposer si victorieusement sa force 
d'inertie à un progrès aussi nécessaire que celui qui consiste à 
régulariser nos mesures-de capacité pour les boissons. Notre sys- 
tème décimal semble attirer l'attention des autres peuples, nous 
cherchons à le faire prévaloir et à le leur faire adopter, alors qu'il 
n’est chez nous qu’à l’état de lettre morte! 

De nombreuses et très-pénibles difficultés se produisent chaque 
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jour à cause de cet empirisme de jauge, dans les rapports de né- 
gociants entre eux ou dans ceux du commerce avec la régie. 

Nous demandons qu’on remette en vigueur l'instruction donnée 
en pluviôse an VII, qui prescrit des dimensious fixes el conformes 
pour la futaille, avec indication sur un des fonds de la contenance 
eœacte. La main de l’homme est peut-être insuffisante ; un méca- 
nisme automatique agirait seul avec la précision désirable. C’est 
de cette précision que nous voulons entretenir nos lecteurs. 

Jusqu'à ce jour, on avait vainement cherché à fabriquer à la mé- 
canique les tonneaux à liquide; à peine était-on parvenu à confec- 
tionner ceux destinés à contenir des matières sèches ! aussi y avait- 
on renoncé, et considérait-on comme impossible cette fabrication 
par procédés mécaniques, de sorte que les vignobles les plus im- 
portants, les distilleries, les brasseries, etc., continuaient à faire 
usage des futailles fabriquées à la main. 

Toute personne qui a assisté à -la fabrication d’un tonneau s’est 
rendu compte de la multiplicité et de la variété d'opérations qu'elle 
nécessite. De prime abord, il paraît difficile de comprendre com- 
ment on est parvenu à remplacer par des machines le travail com- 
pliqué du tonnelier. 

Nous sommes à une époque où, grâce à l'entente et à la persé- 
vérance de nos constructeurs, les problèmes de mécanisme les plus 
difficiles trouvent des solutions satisfaisantes : c’est ainsi que celui 
de la fabrication de tonneaux par procédés mécaniques a été ré- 
solu. Nous avons eu occasion de nous en rendre compte, tout ré- 
cemment, par nous-mêmes, en visitant l'usine de la Société anonyme 
de tonnellerie et constructions mécaniques, 39, quai National, à Pu- 
| teaux, près Paris; nous allons essayer de donner une description 
. aussi exacte que possible de cette tonnellerie. 

Lors de notre visite à l’usine, on fabriquait des tonneaux dits 
pipes, spécialement destinés au transport des alcools; les prati- 
ciens savent que ces füts doivent être d’une solidité et d’une per- 
fection exceptionnelles. 

Le bois brut employé est du merrain de chêne, débité tel que les 
- tonneliers en font usage ordinairement, c’est-à-dire refendu sur 
maille et non scié; en quelques instants, il est arrivé à l’état de 
tonneau parfait, après avoir subi les transformations suivantes : 

Une première machine coupe le bois à la longueur du tonneau, 
une seconde le refend en douves de l'épaisseur DEMANDÉE, une 
troisième le tire de largeur; les douves ainsi obtenues se trouvent 
avoir mathématiquement les longueur, épaisseur et largeur con- 
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venables. Il faut aussi les doler, c’est-à-dire leur donner une 
courbe qui varie suivant le diamètre du tonneau, opération qui se 
fait par une quatrième machine spéciale. 

Quelques détails sont nécessaires pour faire comprendre le cin- 
trage des douves en bouge: la partie essentielle de la machine est 
un four en maçonnerie, recouvert de feuilles de tôle servant de 
support.au mécanisme, qui se compose d’un parallélogramme 
formé de rebords métalliques mobiles et à rainures, pouvant se 
régler à la longueur des douves ; celles-ci sont reçues à Pune des 
extrémités et sont poussées progressivement les unes parles autres, 
à l’aide d’un mouvementde va-et-vient obtenu par un excentrique, 
tout en subissant, durant leurs parcours, par leur face intérieure, 
l'influence médiate du foyer. Pendant ce mouvement de progression, 
les douves ainsi poussées avancent sur une arête, dont la hauteur , 
va croissant, tandis que les extrémités sont retenues par les rai- 
nures du parallélogramme, de sorte que, arrivées au sommet dè 
l’arête, elles s'échappent avec le cintrage que l’on désirait obtenir. 
La longueur de cette machine doit être de quatre à cinq mètres, 
afin de laisser aux douves, pendant leur trajet, le temps d'acquérir 
la température nécessaire pour en faciliter la courbure et la leur 
conserver; avec ce procédé on évite les graves inconvénients du 
cintrage à la vapeur. En définitive, ce n'est qu'une modification 
heureuse du travail du tonnelier qui place son foyer au centre du 
tonneau. 

Le cintrage achevé, un système, composé de deux scies circu- 
laires, inclinées sous un certain angle dont le sommet est le centre 
du tonneau, reçoit les douves, qu’un mouvement continu entraîne 
sous les scies, et, grâce à ce cintrage même, elles se trouvent 
sciées en forme de fuseau tronqué, les joints sont faits en même 
temps des deux côtés à la fois. Par ce moyen, la coupe du joint est 
exactement dirigée vers le centre, sans déviation possible et mieux 
que dans le travail à la main : c’est ce perfectionnement qui consti- 
tue la force du tonneau. 

Les douves sont ensuite réunies sur un assembleur, puis cerclées 
par une machine; enfin, une dernière rogne, jable, pare et chan- 
freine à la fois aux deux extrémités le tonneau monté. 

De cette opération, le tonneau non encore foncé passe entre les 
mains d’un ouvrier qui place les fonts et les cercles-préparés à 
l’avance. Faisons remarquer que les fonds sont fabriqués par des 
machines qui coupent le merrain de longueur, tirent les pièces de 
fond d'épaisseur, puis, une fois assemblées, une autre machine les 
plane, et une dernière les tourne et les biseaute. 
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Le fer employé poar les cercles est coupé de longueur, pereé 
pour l’aecouplement, gironné, cintré et rivé par différents méca- 
nismes. 

Toutes ces machines exécutent ce travail compliqué avec une 
telle rapidité, que, pour un temps donné et à personnel égal, le 
rendement sera triple de celui d'une tonnellerie à la main. 

Par ce procédé, on réalise une économie considérable sur les 

prix de façons; de plus, on obtient des tonneaux dont la construction 
est irréprochable, foùtes les parties s’assemblant mathématique- 
ment. Il est essentiel d'ajouter que les douves d’un tonneau fabriqué 
ainsi ont en bouge la même épaisseur qu'en tête, ce qui constitue 
en leur faveur un avantage de plus sur la tonnellerie à la main. Le 
coùt de la force motrice n’est pas à considérer, car les sciures et les 
menus déchets de bois, dont on ne saurait que faire, suffisent à ali- 
menter les foyers des générateurs. 
- Un autre point à envisager, c’est que les tonneaux du même mo- 
dèle ainsi obtenus ont, à moins d'un litre près, la même eapacité, 
les fonds ayant rigoureusement le même diamètre et les douves le 
même cintrage. Enfin, les ouvriers employés dans une tonnellerie 
mécanique sont de simples manœuvres faciles à remplacer et dont 
le salaire est moins élevé. 

En résumé, voici l'impression que nous a laissée notre visite à 
l'usine de Puteaux. Nous y avons reconnu une industrie nouvelle, 
facile, économique, hien organisée et appelée à un grand avenir. 
Du reste, la fabrication de Puteaux est déjà devenue insuffisante, et 
nous avons appris avec plaisir que l’on fonde en ce moment une 
. autre usine en Bourgogne , à Santenay (Côte-d'Or), destinée plus 
spécialement à la fabrication de la futaille bourguignonne et mâcon 
naise, c’est-à-dire tonneaux, feuillettes, quartauts en usage dans ces 
contrées. C’est une société de riches propriétaires vinicoles, hommes 
de progrès, qui a pris l'initiative de son installation. 

Nous sommes convaincus que les grandes brasseries et distilleries, 
appréciant les avantages que présente une tonnellerie mécanique , 
suivront cet exemple, n'hésiteront pas à en adopter l'usage, et 
qu'enfin on pourra arriver, ‘par celte précision mathématique , à 
nous rendre obligatoire l'emploi du système décimal pour la con- 
tenance des futailles. 

Nous ne saurions donc trop recommander aux grands proprié- 


taires de vignobles des autres parties de la France d'encourager | 


celte industrie naissante, qui non-seulement leur donnera des ton- 
neaux de qualité supérieure, mais encore amènera une modification 
sensible dans leur cours, 
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Chronique d'histoire naturelle. — L'instinct d'un 
singe. — Un Français, établi depuis quinze ans dans la Répu- 
blique transvaalienne, où il a établi diverses plantations, nous 
raconte le fait suivant, qu'aucun naturaliste n'a encore rapporté. 
Les plantations de calé sont très-exposées aux dévastations des 
grands singes cynocéphales, et une bonne garde.est nécessaire 
pour ne pas perdre par eux tous les fruits d'un long travail. Entre 
les cafċiers se trouve un arbuste dont nous n’avons pas pu savoir le 
nom scientifique, et qui porte ses fruits fort rapprochés du tronc. 
Une espèce de guëpes, dont la piqüre est très-douloureuse, avait 
choisi plusieurs de ces arbustes pour y attacher ses nids, et les ba- 
bouins avaient été souvent vus jetant des regards d'envie sur les 
fruits sans oser y toucher par crainte des aiguillons. Un beau matin 
notre planteur entendit des cris terribles, et au moyen d'une bonne 
paire de jumelles fut témoin de la scène suivante : Un gros véné- 
rable babouin, chef de la bande , saisissait de jeunes singes et les 
lançait dans l’arbuste, et cela à plusieurs reprises, malgré tous les 
cris et gémissements. Le choc faisait tomber les nids de guêpes, 
qui s’archarnaient après la victime, et pendant ce temps le vieux 
malin allait tranquillement se repaître des fruits, dont il daignait 
- jeter les restants aux femelles et aux jeunes restés en bas. 

— Un arbre merveilleux du Brésil. — Un consul anglais, M. Mor- 
gan, a adressé dernièrement à son gouvernement son rapport an- 
nuel sur la situation du commerce au Brésil, en 1874. Dans ce 
rapport, M. Morgan cite comme l’un de arbres les plus utiles, et 
dont l'acquisition serait une source de richesses pour le pays où il 
pourrait prospérer, le carnouba, sorte de palmier (copernicia ceri- 
fera). Get arbre croît sans aucune culture à Céara, à Rio Grande del 

Norte, à Bahia. Il résiste à la sécheresse la plus longue et reste tou- 
jours vert et luxuriant. Ses racines jouissent des mêmes propriétés 
que la salsepareille. La tige fournit des fibres très-fortes qui acquiè- 
“rent un magnifique éclat, des pièces de bois équarries et d'excellen- 
tes palissades pour les clôtures. Lorsque le palmier est jeune, il 
fournit une nourriture abondante et saine. On en extrait du vin, 
du vinaigre, une matière saccharine et une sorte de gomme qui 
rappelle le sagou par son goût et ses propriétés. Pendant les sé- 
chercsses excessives, le carnouba a rendu d'immenses services 
aux populations de Céara et de Rio Grande del Norte. On fabrique 
des instruments de musique avec le bois de carnouba, ainsi que 
des tubes et des tuyaux de conduite pour les eaux. La pulpe du 
fruit a un goùt excellent, et la noix huileuse et émulsive, rôtie et 
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réduite en poudre, tient lieu de café. On extrait du tronc une fa - 
rine semblable au maizena, et un liquide ressemblant à celui du 
cocotier de Bahia. Avec sa paille on fabrique des nattes, des cha- 
peaux, des paniers, des balais! On exporte chaque année, en 
Europe, des grandes quantités de cette paille pour la fabrication 
de superbes chapeaux. La valeur de la paille de carnouba expor - 
tée, ainsi que des chapeaux et autres articles fabriqués sur le 
lieu même de la production, s'élève à 119,500 livres sterling 
par an. 

On retire des feuilles de carnouba une cire utilisée dans la fabri- 
calion des chandelles. L’exportation de cette cire atteint annuelle- 
ment la somme de 162,500 livres sterling. 


Chronique de la protection des animaux. — 
Société protectrice des animaur. (Séance du 20 avril 1876.) — 
M. Sorez demande ce que devient la question de la protection in- 
ternationale des oiseaux migrateurs. Un traité a été conclu entre 
l'Autriche et l'Italie; mais, pour la France, rien n’a été fait. En ce 
moment, on prend en Italie de très-grandes quantités d'oiseaux 
migrateurs, tels que cailles, etc., qui sont envoyés en abondance 
dans tous les pays : ce sont ceux qui sont en marche pour venir . 
faire leurs nids en France; et l'Italie moissonne ainsi en herbe 
ce qui devrait revenir à hotre pays. 

Il serait donc très-important qu'une loi internationale fùt pro- 
posée, afin que l'autorité pût prendre des mesures sévères; cette 
dévastation constitue une perle énorme pour l'avenir. 

M. Mir fait savoir qu’un projet de loi sur cette question a été 
envoyé à l’Assemblée nationale... La caille est considérée comme 
gibier; et, par suite, M. le préfet de police a autorisé, par tolérance, 
le transit en France des cailles prises en pays étrangers. La caille 
rend cependant de très-grands services, puisqu'elle consomme une 
grosse quantité de petits insectes nuisibles, et l’on sait que ces in- 
sectes causent en France des dégats qui se chiffrent par plusieurs 
centaines de millions. | 

Nidification des hirondelles. — Dans un grand nombre de localités 
où le terrain est sablonneux ou peu consistant, et surtout pendant 
les sécheresses, les hirondelles trouvent difficilement la force né- 
cessaire pour construire ou réparer leurs nids. Dans ces conditions. 
elles se livrent à une sécrétion mucilagineuse qui les fatigue et les 
épuise très-souvent. Il est facile de remédier à ces graves incunvé- 
pichts en plaçant dans les rues, ou même sur les fenêtres, des ter- 
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rines ou petits baquets contenant de la terre argileuse ou com- 
pacte, légèrement humectée. 

Masque Bruneau pour l'abatage instantané du gros bétail. — 
M. Quivocxe, vétérinaire, expose dans un rapport le résultat de ses 
expériences ; il conclut ainsi : « Le procédé Bruneau est incontesta- 
blement préférable à tous les procédés d’abatage jusqu’à ce jour 
uppliqués sur nos grands animaux de boucherie; il a l'avantage de 
pouvoir être appliqué partout, à peu de frais, par le premier venu 
et sans apprentissage préalable. Par ce procédé, la mort de l’animal 
est en quelque sorte instantanée, et, grâce aux combinaisons aussi 
ingénieuses que simples de l'appareil Bruneau, l'abatage de nos 
“eut animaux de boucherie n'est plus accompagné de ces souf- 
rances atroces, de cette agonie terrible, contre lesquelles chacun 
proteste, et que nous cherchons depuis longtemps à amoindrir et à 
abréger. 

Phthisietuberculeuse du bétail, par M. Viseur.—La phthisie tuber- 
culeuse n’atteint les vaches laitières qu'avant leur cinquième veau. 
Plus tard, elles deviennent poitrinaires dans la proportion de deux 
sur trois. | | | 

Alors, les vaches tuberculeuses communiquent le virus conta- 
gieux non-sculement à leur veau, mais à l'étable tout entière. L'in- 
fection est surtout à peu près inévitable dans les locaux bas et mal 
aérés. Les vaches phthisiques donnent un lait altéré qui, sans rendre 
phthisiques les enfants qui le consomment, cause des troubles 
quelquefois sérieux dans les organes digestifs. M. Viseur en arrive 
même à affirmer que la viande des bêtes poitrinaires n’est pas sans 
danger. 

M. Viseur conseille de ne pas prolonger l'existence des vaches 
laitières au delà du cinquième veau. Il en résulterait une augmen- 
tation de bêtes adultes; l'élevage garderait une foule de génisses 
offrant au plus haut degré les signes de l’aptitude laitière, et qui, la 
plupart du temps, sont sacrifiées à l'âge de deux ou trois mois. 

La charrette.—Tous les jours les rues de Marseille sont sillonnées 
par des voitures spéciales destinées. à ramasser les chiens sans col- 
lier et sans muselière. Armé d’un lazzo, un homme précède ces 
véhicules et happe au passage les chiens arrêtés le long de son par- 
cours, À l’arrivée en fourrière, les chiens sont jetés dans des chenils 
infects; ils sont pendus s'ils ne sont pas réclamés au bout de vingt- 
quatre heures. Il y a pourtant un moyen simple et pratique de 
inettre fin à tous ces spectacles et à ces cruaulés : c'est de se décider 
enfin à ordonner, comme la société protectrice des animaux l’a 
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maintes fois demandé, le numérotage municipal des chiens. L'essai 
de cette mesure n'est plus à faire. Le numérotage fonctionne dans 
plusieurs villes et y reste maintenu. C’est le seul moyen de protéger 
le chien et d'assurer efficacement la sécurité publique. 

Prix proposés. — Vivisection. — Un prix de 1,500 francs sera dé- 


. .  cerné, en 1877, à l’auteur du meilleur mémoire contre la vivisection. 


Les mémoires devront être écrits en langue française, et devront 
parvenir au siége de la société protectrice des animaux, à Paris, rue 
de Lille, 19, avant le 1° mars 1877, terme de rigueur. 

Une somme de 500 francs a été mise, par M": la comtesse A. de 
Noailles, à la disposition de la société protectrice des animaux pour 
donner au mémoire couronné la plus grande publicité possible. 

Sociétés protectrices. — « Constater le petit nombre de sociétés 
protectrices des animaux existant en France, comparativement à 
d'autres contrées. 

« Rechercher les eauses de cette regrettable différence. 

« Indiquer les moyens de multiplier ces sociétés, en énumérant 
les services qu’elles sont destinées à rendre à l’agriculture, à l'hy- 
giène et à la morale pubique. » 

Le prix sera une somme de 200 francs et une médaille de ver- 
meil. | | 

Les mémoires, écrits en français, devront être adressés franco, 
avant le 31 octobre 1876, à M. C.-X. Gruat, secrétaire général de 
la société, rue de Lyon, 30, à Lyon. 

La loi Grammont à Paris. — Le nombre des condamnations pro- 
noncées, en conformité de la loi du 2 juillet 1850, pour maurais 
traitements exercés surdes animaux, s’est élevé pendant l'année 1815 
à 651. Dans 409 de ces condamnations, l'amende a été seulement 
infligée aux délinquants; 242 cas ont donné lieu à l'application de 
la peine de la prison. Comme on le voit, l'autorité a veillé, à Paris, 
avec un grand soin, à l'observation de la loi Grammont. 

Un áne sévère, mais juste. — Le tribunal de Lyon avait à 
juger ces jours-ci une assez curieuse affaire. Les animaux ont de 
la rancune contre ceux qui les, maltraitent. Ce n’est pas naus qui 
les blâmerons! Un charretier nommé Sanlavilu en a fait la cruelle 
expérience. Dans le courant du mois de mai dernier, Sanlavilu, qui 
conduisait un âne, le frappa à coups redoublés; l’âne se dressa sur 
ses pieds de derrière, posa ses pieds de devant sur son conducteur 
et, l’ayant jeté à terre, le piétina avec rage; peu de temps après, 
Sanlavilu mourut des blessures qu’il avait ainsi reçues. Sa veuve 
assignait ces jours derniers, devant le tribunal de Lyon, le pro- 
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priétaire de l'âne, M. Roux, en paiement de 10,000 fr. de dom- 
mages-intérêts. Devant le tribunal, M. Roux a rappelé que Sanla- 
vilu avait l'habitude de frapper brutalement l'animal, et que, pour 
ce fait, il avait même été condamné à 5 francs d'amende. 

Le tribunal a repoussé la demande de la veuve Sanlavilu, 


Chronique de science étrangère. — REVUE DE lA 
SCIENCE EN HocLaNpr. (Suite et fin.) | 

Sur la théorie mécanique du son, par C.-H.-C. GRINWIS. — 
Lorsqu'une onde sonore se propage, l’air est mis dans un état où le 
travail, dont il est le véhicule, se manifeste sous deux formes dif- 
férentes. 11 contient une certaine quantité d’énergie potentielle, 
sous la forme d’air comprimé ou raréfé, et une quantité complé- 
mentaire d'énergie actuelle, sous la forme de vibrations de molé- 
cules d'air. Ces deux quantités réunies forment l’énergie totale du 
son. | 

L'auteur examine, en premier lieu, comment l'énergie du mouve- 
ment sonore s'étend, sous ses deux formes essentielles,. dans Fair 
libre, et en étudie ensuite la propagation à travers un canal cylin- 
drique. 

— Nouvelles ornithologiques sur la faune des de in par J.-P. van 
W'ICKEVOORT-CROMMELIN. 

— Sur la théorie de l'origine cosmique de l'aurore polaire, par 
H.-J.-H, GaoNEMAN. — C’est une réclamation de priorité relative- 
ment à la nature cosmique des aurores boréales. 

— Note en réponse à l’article précédent, par M. VAN BAUMHAUER. 

— Matériaux pour la connaissance des acides cyanacélique et ma- 

lonique, par J.-H. van THorr. 

I. Préparation, propriétés et dérivés de l'acide cyanacélique. 
1. Action de la chaleur sur l'acide cyanacétique. 2. Action du 
bronze sur l'acide cyanacétique. 3. Ether éthylo-cyanacétique. 

II. Préparalion, propriétés et dérivés de l'acide malonique. 
1. Malonamide. 2. Malométhane. 3. Ethylmalonate de potasse. 
4. Ether éthylo-chlormalonique. 

— De l'influence de la pression du liber sur la structure des couches 
ligneuses annuelles, par Huco ne VRIES. — Conclusions. — 1° La crois- 
sance des organes élémentaires du bois, dans le sens radical et dans 
le sens tangentiel, est soumise à l'influence de la pression sous la- 
quelle elle s'opère. Plus la pression est grande, plus sera faible 
l'expansion radiale (ou respectivement tangentielle). 2° Le nombre 
de divisions cellulaires dans le cambium dépend de la pression ra- 
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diale que celui-ci subit; plus cette pression est grande, plus sera 
petit le nombre des divisions de cellules de chaque série radiale 
dans un même temps (les autres conditions étant d’ailleurs les 
mêmes). 3° Le rapport du nombre des vaisseaux à celui des fibres 
ligneuses dans une couche de bois dépend de la pression sous la- 
quelle cette couche a pris naissance; plus cette pression est grande, 
plus ce rapport est défavorable au nombre de vaisseaux. 4° Une 
cellule fille du cambium a d’autant moins de chances de devenir 
cellule vasculaire qu’elle se développe sous une pression plus 
grande. 5° Le fait que la largeur radiale des fibres ligneuses ainsi 
que le nombre et la largeur des vaisseaux diminuent de dedans en 
dehors, dans chaque couche annuelle du bois, s'explique en géné- 
ral d'une manière satisfaisante par l'accroissement continu de la 
pression du liber. 

— Sur la manière dont l excitation se | propage dans le muscle car- 
diaque, par Tu.-W. ENGELMANN. — Dans le ventricule cardiaque, 
lexcitation peut se propager d'un point quelconque à un autre 
point quelconque, en passant par un troisième point quelconque. 
Les cellules vivent en commun, mais meurent isolément. La 
vitesse avec laquelle l’excitation se propage dans lé cœur est, dans 
l'état normal, assez grande pour que toutes les parties semblent se 
contracter simultanément. Cette apparence peut même encore sub- 
sister après que le ventricule a été découpé en plusieurs pièces, 
mais seulement lorsque le cœur était très-frais et très-énergique. 
La vitesse de propagation moyenne, dans des bandelettes muscu- 
laires longues de 10 à 15°", obtenues par des incisions appropriées 
au ventricule, a été trouvée au maximum d'environ 30"" par se- 
conde, et, le plus souvent, de 10 à 20°" seulement. Un refroidis- 
sement de 17° à 5° c. suffit, par exemple, pour réduire la vitesse 
de 20 à 8,10" par seconde. En ramenant alors peu à peu la tem- 
pérature au degré primitif, on voyait aussi la vitesse se relever jus- 
qu'à environ 20". 

— Sur la composition et la constitution de l'acide plumiérique, par 
A.-C. OUDEMANS, j. r. — L'acide plumiérique est extrait du suc lai- 
teux du plumiera acutifolia. Le plumiera acutifolia Poir. est une 
plante appartenant à la famille des apocynées, qui se rencontre 


~ presque partout à Java. De plumiera acutifolia est un arbrisseau 


subarborescent, s'élevant rarement à plus de 6-8 mètres, à tige 
charnue. Lorsqu'on fait des incisions à la tige ou aux branches, il 
en découle immédiatement une grande quantité d’ un suc laiteux 
blanc. 
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Conclusion. — Il me semble assez naturel d'attribuer à l’a cide 
plumiérique la formule de constitution suivante : 


C, Ha, CH, OH, Ca Ha, CO, H, OH, C, H,, OH. 
(CH, OH, C,H,, CO, H, OH, OH}, 


suivant laquelle la combinaison en question ne serait autre chose 
qu’un acide oxyméthyl-dioxycinnamique. 

La formule donne raison de plusieurs des faits cités dans ce qui 
précède, et notamment : 

1° Elle s'accorde avec l’existence de 4 séries de plumiérates, sé- 

rics dont nous avons pu indiquer quelques représentants. 

2 Elle est en harmonie avec la décomposition que l'acide plu- 
miérique subit sous l'influence oxydante de l’acide chromique, 
décomposition où la partie CH, O du groupe oxyméthyle se trans- 
forme en acide formique : 


C,,H#,0,+0=C,H,0,+ CH, 0,. 


3° Elle implique l’existence d’un acide C, H,.0., que nous 
avons effectivement obtenu par l’action de l'hydrogène sur l’acide 
plumiérique. 


ho Elle est plutôt confirmée que contredite par la circonstance 


que l'acide Co Hs O: a fourni des sels dans lesquels ,H et ,H étaient 
remplacés par de largent. 

— Sur le xylénol liquide obtenu au moyen du métaxylol (isoxylol), 
par L. Lako. — Le xylénol obtenu par M. Lako est identique avec 
le xylénol liquide préparé par M. Wurtz. 

— Sur quelques corps dérivés de l'acide urique ou ayant des rela- 
Lions avec lui, par E. MULDER. 

Conclusion. — Il y a réellement de l'oxygène absorbé lorsque 
l'acide urique se convertit en acide uroxanique, et qu’à l'abri du 
contact de l'air, par conséquent de l'oxygène, il ne se forme aucune 
autre combinaison. Le concours de l’oxygène est donc nécessaire 
pour que l’acide urique puisse fixer de l’eau dans sa molécule. 

— Vote sur la torsion d'un cylindre elliptique, par A. EECEN. — 
éaction du sulfite d'ammoniaque sur la nitrobenzine, parJ.-A.Roonpa 
SxıT. — Le phénysulfanilate d'ammoniaque, chauffé avec une solu- 
tion concentrée de potasse, est décomposé et donne lieu à la forma- 
tion d’aniline ; cette réaction est analogne à celle observée par Pi- 
ria, qui, en traitant le thionaphtamate d'ammoniaque par la chaux, 
a obtenu de la naphtylamine. 

— Sur la culture du quinquina à Java, par K.-W. VaN GORKOM. 
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— Les dents incisives du Mus decumanus. Essai d'une histoire 
évolutive de l'émail dentaire, par T.-H. Mac GILLAVRY. 

— Discussion d’un système de spirales d'après leurs équalions essen- 
telles, par H. ONNEN. 

—YWescriplion du genre parascorpis et de son espèce itype, par 
P. BLEEKER. | 

— Préparation de l'acélate d’ammoniaque et de l'acétamide, par 
J.-A. Roonpa SIT. — Acélale d'ammoniaque. — L'acide acétique 
cristallisable étant introduit dans un ballon spacieux et chauffé au 
bain-marie, on ajoute successivement de petits fragments de car- 
bonate d'ammoniaque solide : ceux-ci se dissolvent immédiate- 
ment avec une vive effervescence, et il est facile de neutraliser ai:.si 
complétement, en peu de temps, de grandes quantités d'acide ac&- 
tique. Par le refroidissement du liquide, et après un repos plus ou 
moins long, il s’en sépare de grands cristaux d’acétate d'ammo- 
niaque. 

Acélamide. — Pour obtenir l’acétamide, on a ordinairement re- 
cours à la distillation de l’acétate d'ammoniaque. Dans cette distil- 
lation il se dégage d’abord de l’ammoniaque libre, puis de l'acide 
acétique cristallisable; enfin de 200° à 222°, il passe de l’acétamide 
presque pur, qui, par une nouvelle distillation, dans laquelle on 
recueille à part les produits volatilisés de 215° à 222°, peut être 
obtenu à l’état de pureté parfaite. Les produits distillés au-dessous 
de 200°, qui sont toujours acides, peuvent, après avoir été neutra- 
lisés par l’ammoniaque, fournir une nouvelle quantité d’acétamide. 
Au lieu de saturer par l’ammoniaque, il est toutefois plus simple 
d'employer, ici également, du carbonate d'ammoniaque. Les pro- 
duits distillés au-dessous de 200° sont alors, tout comme l'acide 
acétique dans la préparation de l'acétate d’ammoniaque, chauffés 
au bain-marie, dans un ballon de grande capacité, et neutralisés 
par l’addition de carbonate d’ammoniaque. 

— Sur la nature des lentuelles et leur distribution dans le règue 
végétal, par J.-C. CosTÉRus. — Tous les tissus subéreux sont iden- 
tiques quant au fond; mais, suivant les besoins de la plante, ils 
prennent des aspects divers. Tantôt ils se présentent sous la forme 
d’une enveloppe péridermique, tantôt ils recouvrent des plaies 
d'une couche continue, d’autres fois enfin ils forment, à l’aide de 
cellules arrondies, des systèmes de canaux qui rendent possible 
l'accès de l'air. Ces derniers, on les appelle des lentuelles. 

— L'aquarium de l'Université de Groningue, par H.-J. vAN ANEUN. 
— Notre aquarium répond à toutes les exigences; d’après l'expé- 
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rience acquise, il n’y a pas à douter que beaucoup d'autres animaux, 
par exemple des astéries, des doris, des éolis, des ‘cydippes, -des 
poypiers, que j'espère compter bientôt parmi les habitants de 
l'aquarium, pourront y vivre et s’y multiplier. 

— Sur le développement du prothalle des aneimia comparé à celui 
des autres fougères, par W. BURcK. 

— Le système éemien, par P. anTiN6. — Dans le courant des trois 
dernières années, il a étéforé un assez grand nombre de puits dans 
la vallée où coulent l’Eem et les petits ruisseaux qui s’y déchargent, 
et ces travaux ont non-seulement fait mieux connaître la composi- 
tion de ce sol, mais ont aussi éclairé d’une manière remarquable 
la nature des terrains sur lesquels repose la ville d'Amsterdam. 

Le système éemien est notablement plus jeune que le dernier 
des systèmes tertiaires de la Belgique, auquel Dumont a donné le 
nom de système escaldisien, parce qu’il se montre au bord de 
l'Escaut, près d'Anvers. 

— Sur les relations entre les propriétés physiques et la constitution 
chimique. par J.-A. Roonpa Suit. — Les molécules des éléments à 
l'état gazeux peuvent être polymères l’une de l’autre; les molé- 
cules saturées chimiquement et équivalentes entre elles peuvent 
contracter, l’une avec l’autre, une union chimique. Les molécules 
cristallines sont polymères des molécules de vapeur, et un degré de 
polymérisation différent est la cause des phénomènes de dimor- 
phisme et d’allotropie. L’attraction dans les sels doubles dépend 
essentiellement de l’affinité mutuelle des atomes métalliques, non 
équivalents, qui entrent dans ces sels. Il n’est pas facile de vaincre 
par des influences extérieures l’affinité mutuelle des atomes métal- 
liques, et, par conséquent, cette affinité doit être très-intime. 

Nous w’avons encore guère le droit de parler de constitution chi- 
mique chez les combinaisons inorganiques, attendu qu'il est im- 
possible de déterminer la structure d'une molécule dont nous 
ignorons la grandeur, c'est-à-dire le nombre des atomes qui la 
constituent, 

Les relations entre les propriétés physiques et la constitution 
chimique ne pourront être découvertes que lorsque cette dernière 
sera connue, et, pour arriver à la connaître, il faut chercher d’abord 
à assigner la vraie grandeur moléculaire des matières. 


PHYSIQUE MOLLCULAIRE. 


LUTTE POUR L'EXISTENCE ENTRE LES MOLÉCUDES, par M. le profes- 
seur PFAUNDLER, — L'auteur a publié sous ce titre, dans le volume 
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jubilaire de Poggendorff, une dissertation montrant que la manière 
dont se comportent les solutions sursaturées, l'explosion spontanée 
de plusieurs préparations, la croissance des cristaux, la cristallisa - 
tion de corps amorphes : axes d'acier, pierres, s'expliquent, d'une 
manière approximative, par la concurrence des molécules. 

I. Les solutions sursaturées (ainsi que les corps surfondus). — Si 
l'on refroidit une solution saturée, la température moyenne des mo- 
lécules diminue. Elle tombera donc, pour quelques-unes d’entre 
clles, plus bas que la limite au-dessous de laquelle est possible un 
arrangement cristallisé des molécules; comme il faut cependant 
pour cela un certain concours favorable des molécules, il se pourra 
qu’un temps assez considérable s'écoule avant “que ledit concours 
s'effectuè. Ce temps sera d'autant plus long au centre qu'il s’y trou- 
vera moins de molécules ayant dépassé cette limite de basse tem- 
pérature, c'est-à-dire que la solution sera moins refroidie ou sur- 
saturée. Il y aura, de plus, nécessairement l'influence de la vitesse 
des molécules, dépendant de la masse : c'est pourquoi, en général, 
les combinaisons compliquées forment plus aisément des solutions 
sursaturées que de plus simples (par exemple, les sels hydratés ou 
doubles plutôt que les anhydres). Par exemple, pour que le premier 
cristal de sel de Glauber puisse se former, il faut, en tout cas, que 
les molécules partiellement désagrégées dans la solution se ren- 
contrent de telle sorte que plusieurs d’entre elles forment d’abord 
d'elles-mêmes la combinaison Na?S0!, 10 H?0, et ensuite qu'avæ 
cette force vive et cet arrangement, bref, avec toutes les conditions 
favorables, elles se rencontrent de manière qu'une molécule de 
cristal puisse naître et se maintenir. Il faut ajouter qu’une molécule 
de cristal peut se composer de plusieurs molécules chimiques. 

Quand une fois il s'est ainsi formé une molécule de cristal, il est 
facile de montrer qu'on aura beaucoup plus de peine à la désagréger 
par des chocs qu'on n’a eu pour la faire naître; car, si la tempéra- 
ture moyenne des molécules était au-dessous de celle où précisé- 
ment la solution serait saturée, cela signifierait que le nombre des 
molécules favorables à la formation des cristaux est plus grand que 
celui des molécules défavorables. Il faudra donc que la cristallisa- 
tion avance jusqu'à la formation de l'équilibre, et cela d'autant 
plus rapidement que le nombre de molécules favorables sera plus 
fort que celui des défavorables, et qu'en outre le mouvement (le 
retournement) des molécules sera plus prompt. Aussi les solutions 
visqueuses exigent un refroidissement plus grand, et leur cristalli- 
sation procède plus lentement que cela wa lieu dans les solutions 
plus fluides. 
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Si ces vues sont exactes, il est évident qu’on ne peut rien dire de 
précis sur la température où les solutions sursaturées commencent 
à cristalliser spontanément. On ne peut citer que des moyennes dé- 
duites d’un grand nombre de cas particuliers, et ces moyennes 
dépendront elles-mêmes du nombre des cas observés, comme on 
peut s’en convaincre par la remarque suivante : supposons qu'à un 
certain degré de concentration et à une certaine température 1 litre 
de dissolution sursaturée, qui doit cristalliser, donne aussi souvent 
des échecs que des réussites dans une même journée, ou, eu d’autres 
termes, que sur mille expériences il y en ait cinq cents qui donnent 
des cristallisations et cinq cents qui n’en donnent pas, et considé- 
rons deux expériences simultanées A et B. A priori, les quatre cas 
suivants offriront le même degré de probabilité : 


ler cas. — A cristallise, B cristallise; 
. 2 cas. — À cristallise, B ne cristallise pas; 
3° ças. — A nc cristallise pas, B cristallise ; 
4e cas. — À ne crislallise pas, B ne cristallise pas. 


Si donc les deux liquides étaient contenus dans le même vase, ` 
trois cas se termineraient par la cristallisation, un seul paf la noi- 
cristallisation. 

Les deux liquides réunis n’ont donc que + de probabilité de ne 
pas cristalliser, tandis qu'un seul a cette probabilité égale à +. 

Pour trois liquides, on verra de même que la cristallisation s'ef- 
fectuerait 7 fois sur 8, et la non-cristallisation 1 fois sur 8. 

En général, si t est le temps moyen nécessaire pour que la cris- 
tallisation commence, la probabilité qu'une certaiñe quantité de : 


. ° Q (2 0 1 
solution sursaturée cristallise dans l'unité de temps sera -y3 une 
; Np i cs —!n\n 

quantité n fois plus grande aura la probabilité (=) de rester 
CL , — ą{ n . e. . 
sursaturée et la probabilité =(=) de cristalliser. Mais, 


i t—i a é . 
puisque le terme Eu est une véritable fraction, on y voit que la 


probabilité de cristalliser croît avec la quantité de la substance, et 
qu’au contraire les petites quantités ont une plus grande probabilité 
de rester sursaturées. La même chose a lieu pour la surfusion. 

La manière dont se comportent des quantités très-petites, ren- 
fermées duns des tubes capillaires, n’aurait-elle pas un rapport avec 
ce qui précède ? 

N° 13.1 NL. 38 
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JI. Explosion spontanée de certaines préparations. — Dans les ex- 
plosions dont il s'agit ici, un système de molécules ou d'atomes 
passe d'un équilibre instable à un équilibre stable. La rupture est 
provoquée par une dissolution. Ena s’échauffant peu à peu, il y a un 
petit nombre de molécules qui possèdent déjà momentanément la 
température la plus élevée et qui, par conséquent, atteignent aussi 
les premières leur température de décomposition : leur explosion 
donne la chaleur aux autres, qui suivent de près. On ne peut jamais 
affirmer, surtout quand il s’agit d’un liquide, que l'étendue des va - 
riatioas de température de chaque molécule individuelle, telle qu’on 
l’a observée pendant un certain temps, doit toujours être circonscritc 
dans les mêmes limites, tant que la température moyenne restera 
constante. Car, lors même que, dans une certaine masse de la sub - 
stance et dans un certain temps, pas une explosion ne ferait dépasser 
un certain maximum de température, il n'en serait pas moins pos- 
sible et même probable que, dans une masse plus grande ou daus 
un temps plus long, un maximum plus élevé fùt dépassé. 

Si un liquide explosible a été chauffé pendant une heure à ure 
tempéralure déterminée, sans qu’il y ait explosion spontanée, il ne 
faut pas en conclure, en général, qu’à la même température du li- 
quide l'explosion n'aura jamais lieu. 

l! résulte aussi de ce qui précède qu'à vrai dire, nous n'avons au- 
cune garantice absolue contre l'explosion d’un liquide, attendu que 
nous ne pouvons jamais savoir si, pendant le temps d’épreurve, les 
collisions moléculaires les plus favorables à une explosion ont eu 
lieu réellement. 

III. Cristallisation lente des corps amorphes. — Il est reconnu que 
des corps amorphes, même à l’état solide, peuvent prendre insensi- 
blement uue structure cristalline, métamorphose favorisée par de 
fréquentes commotions. On attribue, comme on le sait, à cette cir- 
constance, entre autres, la rupture des essieux d’acier. 

Voici à peu près comment je me figure la marche de cette trans- 
formation : dans la masse amorphe, les molécules n'ont pas la po- 
sition stable qu’elles reprennent après avoir été déplacées, mais 
leur position est en général instable. Cette situation persisterait à 
l'état de repos absolu, en l’absence d’un état de dissolution pouvant 
permettre le déplacement. 

Mais ce repos complet n'existe pas dans un corps qui renferme 
de la chaleur, dût-il ne pas recevoir d’ébranlement de l'extérieur ; 
tandis que, dans le cristal, les vibrations que nous appelons chaleur 
doivent s'effectuer avec une certaine régularité, on ne peut appliquer 
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la même hypothèse à la structure amorphe. Cette dernière n'en 
éprouvera que plus souvent des accumulations extraordinaires de 
forces vives sur une seule molécule, ce qui facilitera à celle-ci les 
moyens de quitter sa place, de se mouvoir, comme ferait une mo- 
lécule liquide, dans des limites très-étroites, et de changer de 
position. Comme, dans ces déplacements, les positions stables ont 
plus de chances de persister que les positions instables, les pre- 
mières doivent nécessairement l’emporter en nombre sur les se- 
condes, c’est-à-dire que des molécules de plus en plus nombreuses 
doivent prendre la structure cristalline, 

Ainsi se trouverait expliquée la cristallisation sans ébranlements 
extérieurs. 

Si, en outre, se propagent à travers la masse des ébranlements 
ou des mouvements ondulatoires, ils donneront à certaines molé- 
cules les moyens d'atteindre les extrêmes de la force vive (tempé- 
rature); cela renforcera le nombre de ces molécules et favorisera, 
par suite, la transformation. 

Expliquons ceci par une image grossière. 

Si l’on jette dans un vase plusieurs dés à jouer d’égale grandeur, 
de manière qu'ils s’entassent par hasard les uns sur les autres, quand 
le repos sera devenu absolu, cet entassement (l’état amorphe) se 
maintiendra. Secouons le vase, et les dés se rangeront peu à peu en 
prenant généralement des positions plus stables. La disposition ré. 
gulière des dés correspondra alors à l’état de cristallisation. 

Mais on voit que par là on peut avoir favorisé les fractures. 
Quand la disposition est régulière (cristalline), Ponde d’ébranlement 
peut aisément atteindre des plans limités par des couches de mo- 
lécules qui sont atliré:s toutes avec la même force par les molécules 
de la couche voisine. Si deux molécules ainsi adhérentes sont sé- 
parécs par la secousse, les autres sont séparées en même temps; 
par conséquent, toutes les couches sont fendues. Les choses se 
passent différemment dans la disposition irrégulière (amorphe). 
Les molécules sont dans des états dynamiques très-différents. Si 
deux d’entre elles sont séparées par un ébranlement, deux molé- 
cules voisines éprouvent le même ébranlement. Ces molécules, 
sollicitées par des forces de direction différentes et irrégulièrement 
distribuées, peuvent être comparées à un feutre, plus difficile à 
déchirer qu’une couche de fibres rangées parallèlement, 

[l n'est pas difficile d'appliquer ces idées à l'explication des mé- 
lamorphoses lentes que subissent les minéraux. Les mélanges 
amorphes de minéraux ont pu, dans le cours de temps d’une durée 
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indéfinie, prendré une structure cristalline. Si la transformation 
d'une barre d'acier amorphe en acier cristallisé est possible dans 
un çourt espace de temps, la production de minéraux cristallisés 
produits par des changements répartis sur des milliers d'années ne 
semble pas être une hypothèse qu’il faille rejeter à priori. 

(Annales de chimie et de physique.) 
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Note sur la fermentation des fruits et sur la diffusion des germes 
des levüres alcooliques, par M. L. Pasteur. — Dans l'ouvrage que 
je viens de publier sur la bière et les fermentations, j'ai rendu 
compte d'expériences faciles à reproduire, qui prouvent que les 
germes des levûres alcooliques sont très-abondants sur les grappes 
de raisins mûrs, très-abondants aussi dans les laboratoires livrés à 
des recherches sur la fermentation, rares au contraire dans Îles 
poussières de l’air atmosphérique extérieur. J’ai établi également 
que la surface du bois de la grappe est bien plus riche que celle 
des grains eux-mêmes ; que, par dessiccation, à la température 
ordinaire, les germes de levàres distribués sur les bois des grappes 
perdent peu à peu, en quelques mois, leur fécondité; enfin que, 
tant que le nouveau raisin n’est pas mûr, la levûre se montre tout 
à fait absente à sa surface. Bien plus, dans leur état de parfaite 
maturité, les raisins sont souvent dans l'impossibilité de fermen- 
ter quand on les écrase par petites parties au contact de l’air. Cette 
impossibilité, dans ces conditions, de la fermentation d'un fruit 
dont le jus est si éminemment propre à la fermentation, s’observe 
surtout avec les raisins qui ont poussé dans des serres, et qu’on 
récolte au mois d'avril ou de mars; on peut la constater en toute 
saison sur des portions de grappes de raisins conservés par la 
méthode de Thomery. 

A l’époque de l’année où nous nous trouvons présentement, les 
germes des levûres alcooliques réapparaissent sur les arbres frui- 
tiers et peut-être sur d'autres plantes. On peut constater facile- 
ment la présence des germes de levûres dans Pair que nous respi- 
rons à Paris en ce moment, en exposant en plein air, sur une 
terrasse, un moùt sucré, dans des cuvettes en porcelaine, peu 
profondes, à fond plat, bien purgées au préalable, par la chaleur, 
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de tous germes d'organismes étrangers. On verse le contenu de 
chaque cuvette dans un ballon à long col sortant de l'eau bouil- 
. lante ; on est à peu près sûr d'obtenir la fermentation dans plusieurs 
ballons, si l'exposition à lair dure seulement quarante-huit 
heures. | 

On peut encore recueillir les poussières en suspension dans l'at- 
mosphère à l’aide de bourres de coton ou d'amiante, traversées par 
un courant d’air produit par l’aspiration d'une trompe à eau, bour- 
res que l’on place ensuite dans des moûts sucrés. 

— Nolte au sujet de la communication faite par M. Durin, dans lq 
précédente séance, par M. L. PAsTEUR. — Il faut distinguer deux 
sortes de fermentations visqueuses, produites par deux ferments 
organisés différents : l’un en très-petits grains réunis en chapelets, 
l’autre presque de la grosseur de la lévère de bière, en cellules de 
formes plus ou moins irrégulières. Le premier m'a donné de la 
matière visqueuse, de la mannite et du gaz carbonique; le second, 
une matière visqueuse sans mannite. C’est ce second ferment qui 
doit provoquer, suivant moi, le dédoublement annoncé par 
M. Durin. - 

— Note sur l'altération de l'urine, à propos d'une communication 
du D' Bastian, de Londres, par M. L. PasTEUR. — Les faits signalés 
par M. Bastian démontrent seulement que certains germes d'orga- 
nismes inférieurs résistent à la température de 100 degrés, dans 
les milieux neutres ou légèrement alcalins, sans doute parce que 
leurs enveloppes ne sont pas, dans ces conditions, pénétrées par 
l'eau, et qu'elles le sont, au contraire, si le milieu où on les chauffe 
est légèrement acide. Le D" Bastian obtient des bactéries en saturant 
de l'urine bouillie par une dissolution de potasse. Je l'invite sim- 
plement à faire tomber dans l'urine, non pas de la potasse en dis- 
solution aqueuse, mais de la potasse solide, après qu’elle aura été 
portée au rouge ou seulement à 110 degrés. Jamais son expérience 
ne réussira, c'est-à-dire qu’il ne se formera plus du tout de bacté- 
ries dans l'urine exposée à 30, 40, ou 50 degrés. Si le D' Bastian 
devait éprouver quelque difficulté à faire rougir au préalable la 
potasse avant de la faire tomber refroidie et solide dans l'urine, 
qu'il se serve encore de la dissolution aqueuse de potasse ; mais, 
au lieu de la chauffer à 100 degrés, qu'il la chauffe à 110 degrés. 
Cette fois encore il aura la stérilité dans tous les cas, s’il opère 
rigoureusement. 

— Sur la génération intracellulaire du ferment alcoolique, par 
M. L. FREMY.-— Des fruits placés dans une atmosphère d'acide 
carbonique ou d'hydrogène éprouvent la fermentation alcoolique, 
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sans aucune intervention des poussières atmosphériques. Cette 
expérience prouve, en effet, que les poussières de l'air ne jouent 
aucun rôle dans la génération intracellulaire du ferment alcoolique. 
_ Ge ferment alcoolique éprouve, avec le temps, quelques-unes des 
transformations qui ont été si bien décrites par M. Trécul. 

— Réponse de M. PASTEUR à M. Fremy. — Des fruits qui, étant 
plongés dans le gaz carbonique, donnent de l'alcool et du gaz car- 
bonique, ne présentent jamais à l’intérieur des cellules de levûre 
véritable, à moins que l'expérience ne soit mal faite, qu'on 
_n'écrase les fruits sous leur poids et que, d'une manière ou de l'au- 
tre, on ne fasse pénétrer à l'intérieur les germes de levûre qui se 
trouvent à la surface des fruits mûrs. 

. — M. Duxas ne croit pas bien nécessaire de confirmer par son 
témoignage les observations faites par M. Pasteur. Il n'a point 
oublié la précision singulière avec laquelle toutes les prévisions de 
notre éminent confrère furent confirmées par l'étude attentive des 
détails de ces expériences, qui s’effectuaient pour la première fois 
dans son laboratoire, à l’époque qu’il vient de rappeler. 

— Quatrième note sur les transmissions électriques à travers le sol, 
par M. Ta. pu Moxcez. — Pour arriver à déterminer l'importance 
des différentes actions mises en jeu dans les effets produits au 
contact des plaques de communication d’un circuit avec le sol ou 
avec un corps médiocrement conducteur jouissant d'une conduc- 
tibilité électrolytique, j'ai dù étudier d'une manière toute spéciale 
l'influence exercée par ces sortes d’électrodes suivant la nature des 
métaux qui les composent, et, pour cela, j'ai mis de nouveau à 
contribution mon silex d'Hérouville ; j’ai reconnu que, toutes les 
fois que j'adaptais à cette pierre des électrodes constituées avec des 
métaux différents, j'obtenais un courant dont l'énergie était en 
rapport avec l'état plus ou moins humide de la pierre et l’état plus 
ou moins électropositif d'une électrode par rapport à l’autre. 

— Examen des nouvelles méthodes proposées pour la recherche de 
la position du navire à la mer. Note de M. A. Lenet. — L'auteur 
étudie cette fois les cas d’une seule observation et les diverses ma- 
nières de mener la droite de hauteur parle point choisi. 

— L'Acedémie procéde, par la voie du scrutin, à la formation 
d’une liste de deux candidats pour la chaire de chimie, laissée 
vacante au Collége de France par le décès de M. Balard. 


En première ligne....,...,.. M. SCHUTZENBERGER. 
En seconde ligne............ M. GERNEZ 


— Sur la mesure de la résistance électrique des liquidrs au moyen 
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de l’électromètre capillaire. Note de M. G. LIPPMANN. — On sait que, 
dans les méthodes en usage pour mesurer la résistance des liquides, 
on opère non sur une simple colonne liquide, mais sur le système 
complexe formé par le liquide et par les électroles qui y amènent 
le courant. La polarisation de ces électrodes intervient air si dans 
chaque expérience; mais on tient compte de cette polarisation au 
moyen d'expériences doubles. La méthode de M. Lippmann, que 
j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie, n’exige qu'une expé- 
. rience simple : elle est indépendante de la polarisation des élec- 
trodes. 

— Sur une roche d'origine uégétale. Note de MM. Buneav et 
Poisson. — Le sol d’une caverne, visitée par M. de l'Isle dans l'île 
de la Réunion, est formé, sur plus d’un mètre d'épaisseur, par une 
substance d’une teinte d'ocre jaune, douce au toucher, insipide, 
inodore, se divtsant facilement en fragments très-légers, qui laissent 
eux-mêmes aux doigts une pulvérulence jaune, et se réduisent fa- 
cilement en poussière par la pression ou le frottement. Lorsqu’on 
apptoche une allumette d'un des fragments, il brule, s’il est très- 
seč, avec une flamme jaune très-courte. presque sans fumée et 
sans odeur. S'il est quelque peu humide, il se consume sans 
flamme, comme l'amidon, avec une fumée abondante et une 
odeur d'herbe brülée. Cette substance intéressante est entière- 
ment composée de petits corps qui ne peuvent être autre chose que 
des spores ou des grains de pollen. Si l’on rapproche, des spores 
formant le sol de la grotte, celles d'espèces de fougères du sous- 
ordre des polypodiées, on est frappé de la ressemblance; la forme, 
la réticulation sont les mêmes, la couleur même est analogue ; en 
passant en revue des polypodiées de la Réunion rapportées par 
M. G. de l'Isle, nous en avons une dontles spores nous ont fourni, 
avec celles qui fant l'nbjet de nos recherches, une identité presque 
complète. C'est une espèce à très-grandes feuilles, qui est assez 
abondante à cette altitude, et que nous n'avons pu encore détermi- 
ner. La cohésion de ces spores, ainsi que la fente qui existe dans 
la plupart d'entre elles, et a laissé échapper le contenu, nous fait 
penser que cette accumulation s'est faite par l’eau et par le vent. 

— Note sur la transformation du saccharose en sucre réducteur, 
pendant les opérations du raffinage, par M. AIMÉ Girard. — On peut 
considérer comme démontré, dorénavant, ce fait affirmé par les 
personnes versées dans l’art du raffinage, mais mis en doute par 
beaucoup d’autres, qu’au cours des opérations que cet art comporte, 
une quantité importante de saccharose se trouve transformée en 
sucre réducteur, et que l’auteur de cette transformation n’est autre 
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que le sucre » réducteur lui-même préexistant dans les produite 
bruts.  . 

— Recherche et dosage de la fuchsine et de l'arsenic - dimi les vins 
qui ont subi une coloration artificielle par la fuchsine. Note de M. C. 
Husson. — Si la fuchsine employée était chimiquement pure, il 
n’y aurait pas grand inconvénient à s’en servir. Mais aujourd'hui 
le produit employé est arsénical, et c'est à l’arsenic que l'on doit 
surtout attribuer les accidents qui ont été signalés. J'ai cherché un 
procédé qui permit de le doser rapidement et avec certitude. Après 
avoir décomposé la matière suspecte par les procédés ordinaires, 
de manière à transformer l’arsenic en arsénite ou en arséniaie de 
potasse, on dissoudra le résidu dans un. peu d’eau distillée. Cette 
solution sera divisée en deux portions, l’une destinée à l'analyse 
qualitative, l’autre au dosage de l’arsenic. Pour cela, cette der- 
nière potion sera elle-même divisée en deux : la première servira 
à faire un dosage approximatif par la méthode précédente ; avec 
l’autre, on arrivera à un dosage plus exact à l’aide du moyen'sui- 
vant. Au tube de dégagement de l'appareil de Marsh, on adaptera 
un tubeun peu plus large, renfermant de l’amiante et du papier 
joseph, afin de dessécher le gaz. De ce tube en partira un autre, 
recourbé de manière à plonger jusqu'au fond d’une longue éprou- 
vette, dont l'ouverture sera fermée par un bouchon de caoutchouc 
percé de deux trous, l’un destiné à laisser passer ce premier tube, 
l’autre devant recevoir un tube de dégagement dont l'extrémité ira 
plonger dans une éprouvette analogue. On réunira ainsi cinq ou 
six éprouvettes. | 


gr. ce. 
Dans la première on mettra 0,04 d'iode en dissolution dans 20 de benzine. 
Dans les deux secondes » 0,005 o € 2 > 
Dans la quatrième a 0,001 ao » 20 ` 
Dans la cinquième » 0,0005 » » 20 . 
Dans la sixième , 0,000! a a 20 » 


Si le courant cst bien modéré, on peut être sûr que tout l’hydro- 
gène arsenié est décomposé par l'iode, et que le nombre d'éprou- 
vettes colorées indique exactement la quantité introduite dans 
l'appareil de Marsh. 

— Sur un nouveau pendule compensateur. Note de M. J.-L. Surra. 
— J'ai mis à profit, pour la construction de ce nouveau pendule 
compensateur, la dilatabilité considérable que possède la combi- 
naison de soufre et de caoutchouc, qui est connue sous le nom de 
cavutchouc vulcanisé, de vulcanite ou d’ébonite. On sait que le coef- 
ficient de dilatation de ce corps se rapproche de celui du mercure, 
pour les températures comprises entre zéro et 70 degrés. La tige du 
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pendule est formée par une verge ronde en acier, munie d’un 
écrou à son extrémité inférieure; une pièce cylindrique de vulca- 
nite entoure cette extrémité de la tige d’acier et est maintenue par 
l’écrou. La masse pesante du pendule est formée par une pièce 
de cuivre percée d'une cavité suffisante pour recevoir le cylindre 
de vulcanite, qu’elle dépasse à la partie supérieure et sur laquelle 
elle repose-au moyen d'un arrêt. De cette façon, toute dilatation de 
la vulcanite soulève la masse de cuivre, et compense ainsi la dila- 
tation de la tige en acier. J'ai adopté les dimensions suivantes pour 
un pendule à secondes destiné à une horloge astronomique : dia- 
mètre de la verge en acier, 6 millimètres; diamètre de la vulca- 
nite, 25; longueur de la vulcanite, 165; diamètre du poids en 
cuivre, 63; longueur du poids en cuivre, 156. Ce pendule, adapté 
à une horloge astronomique, a fonctionné pendant quatre mois 
d’une manière satisfaisante. 


— Note sur trois sabliers qui existent sur la savane de Fort-de- 
France, Martinique, par M. BERANGER-FÉRAUD (Extrait). — Ces sa- 
bliers, appartenant, comme on le sait, à la famille des euphorbia- 
cées, ont été plantés par les premiers Français qui sont venus 
coloniser la Martinique. Ils n'offrent pas encore les indices de la 
sénilité, car leur tronc est parfaitement sain partout, les rameaux 
qui n’ont pas été fatigués par la bourrasque sont également feuil- 
lés ; en un mot, ils semblent destinés à vivre encore de longues 
années. 


— Sur la parthénogéièse du phylloxera, coômparée à celle des autres 
pucerons. Note de M. Barsani. — Dans sa note Sur les phylloxe - 
ras sexués el l'œuf d'hiver (voir Comptes rendus du 4 octobre 1875), 
M. Balbiani avait cru pouvoir émettre hypothétiquement cette idée 
que, si l’insecte était abandonné pour sa multiplication aux seules 
ressources de la génération parthénogénésique, il finirait probable- 
ment par disparaître de lui-même, par épuisement de sa force re- 
productive, et que, pour obtenir ce résultat, il suffirait de détruire 
les œufs d'hiver qui viennent chaque année ranimer la vitalité des 
colonies souterraines. Il démontre aujourd’hui que la reproduc- 
lion parthénogénésique affaiblit la vitalité jusqu’à en amener l’épui- 
sement complet et la stérilité, ce qui aurait pour conséquence 
nécessaire la disparition de l'espèce, si la génération bisexuelle 
n’intervenait périodiquement pour la ranimer et lui faire recom- 
mencer le cycle. | 


__— Résullats obtenus à Cognac avec les sulfocarbonates de sodium et 
de baryum appliqués aux vignes phylloxerées. Note de M. P. 
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MounigrenT. — Voici le résumé sommaire des résultats connus 
jusqu'ici : 1° En détruisant les insectes dans une vigne avec le sul- 
fure de carbone (pour cela j'ai employé la solution aqueuse, titrant 
environ —:-), on voit cette vigne reformersonsystème radiculaire et 
se rétablir peu à peu. 2 Le sulfate de potasse seul, appliqué même à 
forte dose sur des ceps très-malades, non-seulement ne tue pas les 
phylloxeras, mais encore ne produit aucun effet sur la végétation, 
la plante continue à dégénérer. 3° Si l’on emploie le sulfure de 
carbone et qu'on y ajoute une quantité de sulfate de potasse égale 
à celle que peuvent fournir 100 grammes de sulfocarbonate de po- 
tassium, et qu’on applique comparativement ce dernier sel à cette 
dose à d’autres vignes dans le même état, on obtiendra des deux 
éléments dissociés le même résultat que de leur combinaison. L’ac- 
tion du sulfocarbonate de potassium est bien due avant tout à sa 
propriété antiphylloxerique. Enfin, il ressort aussi de ces expérien- 
ces, ainsi que de celles faites avec les sulfocarbonates de sodium 
et de baryum, ‘que, si l'on détruit les phylloxeras par un procédé 
quelconque, la vigne se rétablira. Le rétablissement se fera d'autant 
plus vite que le sol contiendra plus de substances nutritives. 

— Résultats obtenus par l'emploi de la pyrite de fer contre l'oidium. 
Lettre de M. J. Fraxcois. — Le résultat a été satisfaisant, sur tous ` 
les points où les essais ont été faits, dans des vignes situées au 
milieu d’autres vignes soufrées au soufre. Vert plus intense et plus 
noir sur les feuilles et sur les jeunes pousses ; vigueur reconnais- 
sable à la vue et à une grande distance; aspect rappelant les effets 
d'une forte fumure d'hiver. 

M. le Président de la Société linnéenne de Normandie informe 
l'Académie que l'inauguration de la statue d’Élie de Beaumont aura 
lieu à Caen, le dimanche 6 août, à midi. 

— Découverte de la planète (16%) à l'observatoire de Paris. Note de 
M. Pavut HENRY. 

Temps moyen 


| | 1576. de Paris. Ascension droite. Déclinaison. 
Juillet 12,.,.,, 1100” 15:56m — 21°59 
Mouvement diurne.......... —31" 7 


La planète est de la grandeur 12,5. 

— Sur les circonstances de production des deux variétés prismati- 
que el ociaédrique du soufre. Note de M. D. GERNEZ. — On sait que 
le soufre peut affecter deux formes cristallines incompatibles : l'oc- 
taèdre droit à base rectangulaire, que l'on prépare généralement 
par évaporation spontanée des solutions dans le sulfure de carbone; 
et le prisme oblique symétrique, que l'on obtient par voie de fusion. 
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Les deux espèces de cristaux peuvent se transformer Pune dans 
l'autre à- des températures convenables: ainsi, chaque prisme 
maintenu à la température ordinaire se divise avec dégagement de 
chaleur, sans changer de forme extérieure, en une multitude de 
petits cristaux octaédriques, et de même les octaèdres suffisam- 
ment chauffés éprouvent une dévitrification analogue et se trans- 
forment en prismes. Je me suis attaché à préciser les circonstances 
dans lesquelles se produisent ces deux variétés de soufre, sans in- 
tervention d'aucun dissolvant, et voici quels sont les résultats do 
cette étude : la température de 117°,4, qui est, comme je m'en suis 
assuré, le point de fusion du soufre prismatique, se confond avec le 
point de solidification du soufre octaédrique foudu au-dessous de 
130 degrés. 

— Recherches critiques sur certaines méthodes employées pour la 
détermination des densités de vapeur, et sur les conséquences qu'on en 
lire. Note de M. L. Troost et P. HAUTEFEUILLE. — Les auteurs si- 
«nalent dans l'emploi de ces méthodes des causes d'erreur dont 
l'influence sur le résultat est d'autant plus à redouter, qu'elles agis- . 
sent toutes dans le même sens pour élever la valeur du nombre que 
l'expérience donne pour la densité de` vapèur cherchée. Cette in- 
Iluence est assez considérable pour expliquer la différence entre les 
nombres obtenus par M. Wurtz et par M. Cahours pour la densité 
du protochlorure de phosphore, et pour ôter paf suite toute base 
aux conclusions que l’on a pu tirer de cette différence. 

— Action des hydracides sur l'acide sélénicux. Note de M. A. DITTE. 
— L'acide sélénhydrique sec réagit à température peu élevée sur . 
l'acide sélénieux ; il se produit de l’eau et un dépôt noir de sélénium 
pulvérulent. 

— Observations sur l’iode réactif de l'amidon , par M. En. Pucuor. 
— La solution d'iode décolorée par l'albumine ne colore plus 
l’amidon en bleu. On peut aussi mettre le fait en évidence en opé- 
rant avec de la fécule triturée dáns un mortier, si l’on 4 soin, en la 
triturant, d'y incorporer un peu d’albumine; si alors on y fait 
tomber de l'iode par gouttes, chaque goutte produit une tache 
bleue locale, qui disparait en peu d’instants, à mesure que la goutte, 
en s’étalant sur une plus grande surface, rencontre une quantité 
suffisante d’albumine. 

— De la rhodéine, réaction nouvelle de l'aniline. Note de M. E. Jac- 
QUEMIN. — Lorsque l’aniline ou ses sels sont à un état de dilution 
considérable, soit 0,01 sur 200 grammes d'eau, les hypochlorites 
ne donnent plus qu'une teinte légèrement brune, sans caractère; 
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et, quand ce centigramme d’aniline est dissous dans 500 centimè- 
tres cubes d’eau, les mêmes agents chimiques, à la même dose de 
dix, quinze gouttes, ne produisent aucun effet visible; l'eau conserve 
sa limpidité ou reste parfaitement transparente. Mais si l’on ajoute 
alors, que la liqueur soit incolore ou brune, quelques gouttes d’une 
solution très-étendne de sulfure ammonique (une goutte sur 30 
centimètres cubes d’eau), on voit se développer une magnifiue co- 
loration rose plus ou moius foncée, suivant le degré de dilution de 
l’aniline. La nuance de ce nouveau dérivé de l’aniline ne peut être 
comparée qu’à celle de la rose : de là le nom de rhodéine que je 
propose pour le désigner, en attendant la possibilité de l’isoler et 
de l'étudier. j | 

— Étude sur l'action de l'eau sur les glycols. Note de M. MILAN 
NEVOLÉ. - 

Conclusion. — Il paraît donc que, dans l’action de l'eau sur 
les bromures des hydrocarbures non saturés, ceux-là passent 
dans leur transformation en aldéhyde par les alcools correspon- 
dants, à moins qu’on n'admette qu’il se forme en affet un hydro- 
_ carbure bromé, mais un hydrocarbure à l’état naissant, attaquable 
par l’eau de façon à donner une aldéhyde. 

— Sur l'existence, en Espagne, d'un gisement de minerais de nickel, 
analogues à ceux de la Nouvelle-Calédonie. Lettre de M. MEISSONNIER. 
— ]l existe en Espagne, dans la province de Malaga, un gisement 
don l'exploitation a été récemment entreprise, et dont les premiers 
travaux ont fourni déjà quelques centaines de tonnes. Divers échan- 
tillons de ce minerai ont été examinés au laboratoire de l’École des 
-~ mines, et ont donné, pour 100 parties de minerais: nickel, 8,96 ; 
cobalt, absence. 

— Des caractères anatomiques du sang dans les anémies. Troisième 
note de M. G. Haye. — Conclusion. — 1° Les globules rouges sont 
des éléments très-altérables. 2° Il résulte de leurs altérations, dans 
les anémies chroniques, que l’affaiblissement de la couleur ou du 
pouvoir colorant du sang et le défaut de concordance entre ce pou- 
voir colorant et le nombre des éléments colorés sont les deux seuls 
caraëtères essentiels et fondamentaux de lanémie. 3° Si, dans les 
anémies, la masse totale du sang reste la même qu'à l’état normal, 
la détermination du pouvoir colorant donne seule la mesure exacte 
du degré d’anémie. 4° Il est utile de distinguer, en physiologie pa- 
thologique, les modifications qui se rapportent à la formation ou 
génération des globules de celles qui appartiennent à l’évolution de 
ces éléments. 
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— Sur quelques phénomènes déterminés par la faradisation de 
l'écorce grise du cerveau. Note de M. BocHEFONTAINE. 

Conclusion. — La faradisation des points appelés centres moteurs 

des membres agit sur les différents appareils de la vie organique. 

Mais tous ces faits qui concernent les mouvements des membres 


ne prouvent pas que la couche grise corticale soit excitable par les 


courants faradiques. L'existence de centres moteurs des membres, 
localisés dans des points spéciaux de cette substance, n’est pas 
prouvée non plus, et il faut s'appuyer sur d’autres faits pour la mettre 
hors de doute. 

— Respiration cutanée des grenouilles, sous le point de vue de lin- 
fluence de la lumière. Note de M. TuBini. — Soixante-quatorze ex- 


périences faites sur des grenouilles privées des poumons, dans, 


l'obscurité ou sous l'influence de la lumière, démontrent que la 
différence d’acide carbonique est de 100 : 134. L'action de la lu- 
mière augmente donc le dégagement de l’acide carbonique. 

— Note sur la ludrerie du bœuf par le tænia inerme de l'homme, 
par MM. E. Masse et P. PourguigerR. — Il résulte de ces expériences 
que le lapin, le chien, le mouton, ne paraissent pas présenter un 
terrain favorable au développement des œufs du tænia inerme. Ce 
n’est donc point par l'intermédiaire du mouton ou du lapin que 
l'homme peut contracter ce parasite. Le bœuf, au contraire, est 
: devenu rapidement ladre par l'ingestion des anneaux de tænia 
inerme. De nombreux faits montrent, du reste, le danger de Pali- 
mentation par la viande de bœuf crue et k fréquence du tænia chez 
les malades soumis à ce traitement. 

— Sur les microzymas vésicaux comme cause de la rnenldtion 
ammoniacale de l'urine, à pronos d'unenote de MM. Pasteur ct Joubert, 
par M. A. BécHamr. — Lorsque l'urine devient ammoniacale dans 
la vesssie, le phénomène est corrélatif de la lésion ou de l’état mor. 
bide de quelque partie de l'appareil urinaire. Le fait que l'urine 
doit être ammoniacale dans la vessie, et que cet état est corrélatif 
de la présence d'infusoires (bactéries, bactérides, microzymas en 
chapelet), tend à démontrer qu'il y a lieu de distinguer fonction- 


ucllement les microzymas dans l'état de santé des microzymas de- : : 


venus morbides consécutivement à une altération quelconque de 
l’une des parties de l'appareil urinaire. Mais il peut arriver que 
l'urine, dès la vessie, contienne des microzymas évolués par couples 
de deux ou plusieurs grains et des bactéries, sans qu’elle y soit a'n- 


moniacale ou le devienne, même exposée à l’air pendant longtemps, . 


sans soins particuliers. 
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— Du fer méléorique. Note de M. B. Yuns. — Le fer existe dans 
toutes les poussières accumulées depuis des siècles dans les clochers 
d'église. IF y possède une forme globulaire caractéristique fort bien - 
représentée par M. Tissandier, indiquant qu’il a été porté à une 
haute température. ` | 

. — Sur une colonne verticale, vue au-dessus du soleil. Note de 
M. E. REnou.— Au Parc-Saint-Maur, le 42 juillet, vers 7 h. 30 m. 
du soir, le soleitétant à 4 degrés au-dessus de l’horizen, et quelques 
légers cirrhus, chassés lentement de fa région du nord-est, le volant 
un peu, on commença à apercevoir une colonne verticale de 12 à 
15 degrés de hauteur, se perdant insensiblement en haut, mais 
nettement terminée par deux verticales, tangentes aux deux bords 
du soleil. Lorsque le soleil fut couché, la colonne devint rouge ct 
plus lumineuse; elle eut tout son éclat de 8 h. 15 m. à 8 h. 30 m. 
A 8h. 37 m.38 m., elle était terminée nettement en demi-cercle, 
` vers 6 degrés de hauteur, en conservant à peu près la même largeur 
horizontale 35 à 40 minutes. Elle disparut à 8 h. 43 m. 44 m., c'est- 
à-dire trois quarts d'heure après le coucher du soleil. Le baromètre, 
à l'altitude de 46,38, à 8 heures du soir, le 12 juillet, était à 
768,09; la température de Pair 14°,7; le degré hygrométrique 70, 
le ciel beau et le vent nord-est très-faible. Le lendemain, à 9 heures, 
le baromètre était à 768,64, hauteur qu'il n'avait pas atteinte en 
juillet, depuis 1848. 

— Sur les traces de la présence de l'homme dans les grottes des di- 
verses parties de la Provence. Note de M. JauBERT.— Tl est, aujourd'hui, 
à peu près avéré qu'il n’y a guère de grottes, de galeries ou de 
simples anfractuosités du sol, en Provence, qui n'aient été habitées, 
. à une époque antérieure sans doute à l’usage du bronze. Les objets 
recueillis sont des silex taillés, des silex polis (quelques-uns très- 
finement), des poinçons en corne de cerf, de nombreux fragments 
de vases d’une pâte plus ou moins grossière, tantôt rougeâtre, tantôt 
- noire, mélangée de grains de quartz. Le village de Gréoulx, cons- 
truit sur l'emplacement même des grottes, serait la continuation 
des habitations primitives; la race actuelle, une filiation plus ou 
moins directe des premières générations qui, répandues comme clles 
l'étaient sur les bords du Verdon et de la Durance, ont dù concourir 
à la fondation de Riez (Civitas Rheiorum), une de nos plus ancienues 
villes connues. | a 

E 
| Le gérau-propriétaire : F. Moreno, 


Saint-Denis. — imp. Cu. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS (Séance publique annuelle). Rapport 
annuel de M. Félix BoupeT. — Quand une institution nouvelle 
surgit sous l'inspiration d'une idée juste, elle porte en soi la 
meilleure garantie de sa durée. Ce caractère de justice et de 
vérité étant propre par excellence à la Sociélé de secours des 
amis des sciences, vous ne serez pas surpris d'apprendre que 
la prospérité de cette institution se soutient et s’affermit chaque 
année. Toutefois, de même qu'on ne verrait point les meilleures 
semences fructifier sur un sol ingrat, c'est à des cœurs d’élite qu’il 
faut confier, pour les rendre fécondes, les pensées -philanthropi- 
ques même les plus heureuses. Thenard le comprit bien, lui qui 
avait porté dans la pratique des affaires publiques un sens si droit 
que plusieurs des branches de notre enseignement sont encore vi- 
vifiées aujourd’hui par l'application des sages réformes dont il les 
a dotées. Il composa le premier conseil d'administration de la 
Société des hommes les plus dignes de recueillir son pieux héri- 
tage. Plusieurs vivent encore et sont la lumière de nos délibéra- 
tions. Mais l'un d'eux mérite entre tous l'expression do notre gra- 
titude. Vous avez nommé avant moi M. Félix Boudet, membre du 
conseil de la Société depuis son origine, son secrétaire depuis 1860, 
et qui, empêché aujourd'hui momentanément par la maladie, m'a 
prié de le remplacer auprès de vous. Lorsqu'il me fit l'honneur de 
me demander ce service. je me trouvais partagé entre deux senti- 
ments : la crainte de rester trop au-dessous de notre cher collègue, 
et le désir de rendre un hommage public au zèle sans bornes qu'il 
a mis au service de notre Société depuis près de vingt années. 

Votre conseil d'administration a fait cette année deux grandes ` 
pertes dans la ‘personne de M. le baron Séguicr et de M. Paul 
Séguin. L'un et l’autre avaient eu l'insigne honneur de contribuer 
à la fondation de la Société et d’avoir été désignés par Thenard, le 


premier comme censeur, le second comme trésorier. La générosité 


de M. Paul Séguin envers la Société a été inépuisable. Après lui 
avoir fait des dons importants, plusieurs fois renouvelés, il l'a com- 
prise encore dans ses dernières volontés en lui léguant une somme 
de 5,000 francs. Le conseil, pour combler le vide laissé dans ses 
rangs par la mort de ces deux hommes de bien, a porté son choix 
sur M. de Salignac, le chef respecté de l’École centrale, et sur M. de 
Lavallée, dont le nom se rattache également, par les plus honora- 
. N° 44, t. XL. 4 Juin 1876. 39 
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bles et les plus vivants souvenirs, à cette mêine École, devenue si 
. promptement une des sources vives de la prospérité matérielle de 
Ja France. 

L'année 1875, comme toutes celles qui l'ont précédée, nous a 
apporté un douloureux contingent d'infortunes. Il y a quelques 
mois, un astronome d’un vrai mérite, M. Émile Lépissier, mourait 
à Paris, enlevé à la suite d’une longue et douloureuse maladie, 
laissant une veuve et une fille dans le plus grand dénûment. Entré 
à l'observatoire de Paris en 1853, M. Lépissier, après un stage de 
quelques mois au bureau des calculs, prit part successivement 
pendant dix années consécutives aux travaux d’ astronomie pratique 
les plus importants. Dans le nombre, il faut citer la révision des 
étoiles du catalogue de Lalande, l'étude des petites planètes à'l’é- 
quatorial, les observations des astéroïdes et des comètes, et la dé- 
termination des longitudes des principaux points du réseau géodé- 
sique de la France. 

Pour cette œuvre capitale, le directeur de l'observatoire avait 
besoin de collaborateurs dévoués autant qu'habiles et joignant à 
une expérience consommée une grande initiative. M. Lépissier fut 
l’un des astronomes sur lesquels le directeur porta son choix. [l 
établit successivement la longitude du Havre en 1862, puis, en 
1863, celles de Brest, de Biarritz et de Nantes. On peut juger, 
nous dit M. Lœvy, son ancien collègue, aujourd'hui membre du 
bureau des longitudes et de l’Académie des sciences, du talent 
consciencieux qu’il déploya dans ces difficiles travaux, par cette 
circonstance, qu’une opération récemment accomplie avec l’aide 
des astronomes de l’Amérique ayant amené incidemment une me- 
sure nouvelle de la longitude de Brest, les résultats s’accordèrent 
. de tous points avec ceux que M. Lépissier avait obtenus en 1863. 

Après douze années passées à l'observatoire de Paris, où la fran- 
chise et la cordialité de son caractère ont laissé les meilleurs sou- 
venirs, M. Lépissier accepta, en 1864, les propositions qui lui furent 
faites par une société anglaise d'aller fonder un observatoire à 
Pékin. Il était depuis quatre ans dans cette capitale de la Chine 
lorsque le gouverneur japonais lui donna la mission d’organiser à 
Yeddo les études astronomiques. Déjà il avait réuni autour de lui 
un groupe de jeunes Japonais intelligents qu’il initiait à la théorie 
et à la pratique de l’astronomie, et la vie commençait à lui sourire, 
lorsqu'il fut atteint de la terrible maladie qui devait l'emporter. Il 
revint en France, chargé de veiller à la construction des instru- 
ments dont le gouvernement japonais voulait doter le nouvel obser- 
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vatoire ; mais sa maladie empira, et la mort brisa prématurément 
une existence toute de travail et de dévouement à la science. 

Le conseil de la Société des amis des sciences, par une alloca- 
tion de 600 francs, a pu apporter quelque adoucissement à la dé- 
tresse de madame veuve Lépissier et de sa fille, réduites en ce 
moment à travailler à des ouvrages manuels. Nous espérons que 
la Société pourra prochainement ajouter aux ressources du pauvre 
ménage, ou procurer à ces malheureuses dames un emploi moins 
amer de leur activité et de leur énergie. 

Un autre secours de 600 francs a été accordé à madame Rivière, 
veuve de M. Rivière, docteur ès ciences, ancien professeur de 
l'Université, ancien aide-naturaliste au Muséum d'histoire na- 
turelle. 

M. Rivière a publié un nombre assez considérable de travaux, 
parmi lesquels on peut citer avec honneur ceux qui ont reçu l'ap- 
probation de l’Académie des sciences. Les plus importants sont 
des études géologiques faites aux environs de Quimper; une carte. 
géologique de la Vendée; la carte géologique du voyage qui fut 
exécuté en Abyssinie par MM. Ferret et Galinier d’après les ordres 
du ministre de la guerre; la connaissance des systèmes de soulève- 
ment du Morbihan et de la Vendée, systèmes qui furent adoptés 
par M. E. de Beaumont, 

La carte géologique dela Vendée a été l’objet d'un poor favo- 
rable à l’Ácadémie des sciences, ainsi que la carte géologique du 
Tigré et du Yémen explorés par MM. les capitaines Galinier et 
Ferret. 

Il faut rappeler encore un mémoire important de M. Rivière sur 
les roches dioritiques fait au point de vue minéralogique et géolo- 
gique. Il a séparé nettement les roches amphiboliques des roches 
pyroxéniques, que l’on confondait habituellement, et est parvenu 
a établir l’âge de ces roches. 

Chargé d’une très-nombreuse famille, car il n’a pas eu moins de 
treize enfants, M. Rivière chercha dans l’industrie les ressources 
que la science ne pouvait lui offrir. Il n’y réussit point. Quatre en- 
fants restent à sa veuve; mais aucun d'eux, du. moins présente- 
ment, ne peut venir à son aide. 

_ De toutes les branches de la science, les mathématiques pures 
sont peut-être celle dont la culture exige le plus de désintéresse- 
ment. — Moins voisines des applications immédiates que la chimie 
et la physique, que les sciences naturelles même, les mathéma- 
tiques sont cultivées le. plus souvent par des hommes dont le dé- 
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tachement des choses d'ici-bas est connu à en devenir presque pro- 
verbial. Aux yeux du monde, le mathématicien représente le 
travail de la pensée dans sa plus haute expression, poursuivi dans 
le calme d’une vie obscure et solitaire. Cette année, des demandes 
de secours, autorisées par nos statuts, ont été formées par trois fa- 
milles de mathématiciens : par Mme Lapierre, fille de M. Faure, 
ancien professeur de mathématiques, auteur d'un mémoire estimé 
sur les quantités imaginaires, à qui votre conseil a accordé une 
somme de 500 francs; par Mile Lebésgue et par Mme ` veuve 
Painvin. 

M. Lebesgue, correspondant de l’Institut pour la section de géo- 
métrie et professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux, a pu- 
blié, sur la théorie des nombres, de très-remarquables mémoires. 
C'est le jugement qu’en a porté M. Bertrand. 

: Les géomètres attendaient avec impatience un ouv rage dans le- 
quel il devait les réunir et les compléter, et la section de géométrie 
de l’Académie des sciences y attachait assez d'importance pour 
avoir demandé et obtenu du ministre de l’instruction publique une 
allocation annuelle destinée à faciliter à M. Lebesgue la prépara- 
tion et l'impression de son livre. 

Si M. Lebesgue avait habité Paris, on l’aurait compté certaine- 
ment parmi les concurrents les plus sérieux à une place dans la 
section de géométrie. Mlle Lebesgne reçoit un secours de 1,000 fr. ` 

La mort est surtout cruelle quand elle frappe un homme dans 
toute la force de l’âge et du talent ; plus cruelle encore si elle ne le 
frappe qu’à la suite d’une longue et douloureuse maladie. 

Tel a été le sort de M. Painvin, l’un des professeurs les plus dis- 
tingués de l’Université. Voici en quels termes émus M. Darboux, 
rédacteur du Bulletin des sciences mathématiques, dont M! Painvin 
était un des collaborateurs assidus, a rendu compte de la mort de 
l'éminent professeur de mathématiques spéciales du lycée Louis 
le Grand, si prématurément enlevé à la science et à sa famille : 

« Nous avons à communiquer à nos lecteurs, dit M. Darboux, 
une douloureuse nouvelle. Un de nos collaborateurs les plus zélés 
et les plus éminents, M. Painvin, s’est éteint, le 12 octobre dernier, 
dans sa cinquantième année, après une longue et cruelle maladie. 
Les géomètres connaissent depuis longtemps les beaux travaux 
qu'il a publiés en si grand nonibre; nos professeurs appréciaient 
et étudiaient les excellentes leçons de géométrie analytique qui re- 
produisaient et développaient la matière de son enseignement. Il 
appartient à ceux d’entre nous qui l’aimaient et le voyaient de 
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près, de rendre justice à ses belles qualités morales, à son ardeur 
infatigable au travail, à la loyauté qu’il apportait dans toutes ses 
relations, au soin jaloux avec lequel il s'occupait de ses élèves et 
travaillait constammeut à dévelupper leurs aptitudes mathéma- 
tiques. | 

« La géométrie analytique, l’algèbre moderne, étaient les objets 
favoris de ses études, le but principal de ses efforts. L'un des pre- 
miers en France, il a cultivé cette branche de l’analyse qui est deve- 
nue presque l'unique sujet d'études des jeunes savants français. La _ 
liste des ouvrages de notre collaborateur ferait honneur même à 
un géomètre qui n'aurait pas eu à concilier ses études personnelles 
avec les travaux d’un enseignement des plus pénibles. Apprecié de 
tous, notre excellent ami avait obtenu l’année dernière la récom- 
pense de ses efforts : il venait d'étre appelé à professer à la Faculté 
des sciences; la maladie ne lui a pas permis de terminer son pre- 
mier cours. » 

Sa malheureuse veuve, qui l'a assisté avec tant de dévouement 
pendant une des maladies les plus longues et les plus douloureuses 
que les annales de la médecine puissent enregistrer, et qui, dans 
cette pénible tâche, épuisa complétement les faibles économies des 
années de la santé et dy bonheur, reçoit de la Société une somme 
de 1,200 francs. 

« L'esprit mène le monde, a-t-on dit, et le monde n’en sait 
rien. » Dans cette conduite du monde par l'esprit, la science a la 
plus grande part. Vous n'êtes point de ceux qui l’ignorent, vous 
tous dont la présence dans cette enceinte est un hommage rendu 
à notre chère institution. Vous êtes persuadés que les progrès des 
nations pourraient se mesurer aujourd'hui aux efforts de leurs 
* découvertes. N'oublions pas toutefois que la route des grands efforts 
se confond souvent avec celle des grauds sacrifices, et que le pre- 
nier devoir d’un pays civilisé est de réparer d’injure du sort envers . 
ceux qui l'ont servi avec dévouement. C'est l'honneur de la Société 
de secours des amis des sciences d’être au premier rang parmi 
ceux qui veulent payer cette dette du patriotisme. Efforcez- vous 
donc de faire connaître ses statuts et de multiplier par tous les 
moyens le nombre de ses souscripteurs. Quelle disproportion 
entre cette modique cotisation annuelle de dix francs et le bien qui 
en résulte! 

Par le souvenir des bienfaits de notre association, suscitez partout 
l'esprit de charité envers les nobles victimes de la science. Tous les 
grands sentiments dorment au fond de notre humaine nature ; 
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mais chacun d'eux a sa voix qui l’éveille et à l'unisson de laquelle 
il est prêt à vibrer. Au bruit du clairon, au cri de la patrie en 
danger, le courage guerrier se lève en sursaut. A la moindre plainte, 
au contraire, de l'enfant qui souffre, au moindre récit du malheur, 
du malheur immérité surtout, la charité est debout, prête à donner 
et à bénir. Appelez-la à notre aide. 

Exaltez enfin autour de vous l'honneur de compter parmi les 
amis des sciences. Amis des sciences ! profonde et touchante qua- 
lification! Dites-moi de quelqu'un qu'il est prince, duc, mar- 
quis, sénateur ou même député, le connaîtrai-je ? Mais si vous 
_ m'assurez qu’il est ami des sciences, quelle que soit sa condition, 
brillante ou obscure, j'irai à lui avec la persuasion de trouver un 
homme de cœur qui ne sera jamais confondu dans la foule de ceux 
dont on peut dire avec verité : l'esprit les mène, et ils n'en savent 
rien. ; 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 13 au 20 juillet 1876. — Variole, 5 ; rougeole, 39; 
scarlatine, 3; fièvre typhoïde, 21; érysipèle, 8; bronchite 
aiguë, 18; pneumonie, 38; dyssenterie, 3; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 54; choléra, 4; angine couenneuse, 7; 
croup, 13 ; affections puerpérales, 3 ; autres affections aiguës, 253; 
affections chroniques, 332 décès, dont 147 dus à la phthisie pul- 
monaire; affections chirurgicales, 50 ; causes accidentelles, 32; 
total : 883 décès contre 841 la semaine précédente. 

— Vente de vin de quinquina par un marchand de vin. — 
Préparations pharmaceutiques. — Infraction. — Depuis quel- 
que temps, l’usage du vin de quinquina s’est répandu jusque 
dans les cafés, où beaucoup de consommateurs le demandent 
comme apéritif. Une marchande de vin de Marseille a été, il y 
a deux mois, traduite en police correctionnelle pour avoir vendu 
une bouteille de vin de quinquina. Le tribunal et la cour, consi- 
dérant que la prévenue avait agi de bonne foi; qu’elle n’avait point 
employé le quinquina pour fabriquer un remède, mais bien pour 
préparer une boisson hygiénique d’un usage fréquent dans le Midi, 
la renvoyèrent des fins de la poursuite. Cet arrêt fut déféré à la 
cour de cassation, qui, attendu que les propriétés du quinquina 
sont exclusivement médicamenteuses, et que son introduction dans 
une boisson constitue une préparation pharmaceutique, cassa 
l’arrêt de la cour d'Aix et renvoya l'affaire devant la cour de 
Nîmes. 
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La cour a rendu il y a quelques jours un arrêt ainsi conçu : 

« Attendu que les propriétés thérapeutiques du 'quinquina et son 
action sur l'économie animale sont assez intenses pour que sa pré- 
-paration soit soumise à une réglementation et à une surveil- 
lance ; i : ' 

a Que, l'usage d’un agent de cette importance ne saurait,- sans 
péril pour la santé publique, être abandonné à tous les abus. et à 
tous les caprices de la libre fabrication ; 

« Que si le quinquina possède des qualités toniques astringentes, 
antiseptiques, ces qualités ne sont qu'accessoires et se lient étroi- 
tement aux propriétés médicamenteuses qui en font le plus effi- 
cace et le plus connu des fébrifuges; 

« Par ces motifs, la cour a condamné la dame Marcellin , mar- 
chande de vins à Marseille, à 500 fr. d'amende. » 


Chronique physiologique. — Emploi de l'électricité pour 
aider à faire éclore les œufs. — Le Ostereinische Landwithschafttiche 
Wochenblatter rend compte que le D" Virsen, directeur de l’établis- 
sement italien de Padoue, consacré aux expériences sur la soie, 
a découvert que l'éclosion des œufs de vers à soie d’une maturité 
convenable, peut être accélérée d’une durée de 10 à 12 jours, et 
` que l’on peut assurer un rendement d'au moins 40 pour 100 de 
chenilles de vers à soie, en exposant les œufs à un courant négatif 
d'électricité. 

Le courant vient d’une machine de Holtz, et dure de 8 à 10 mi- 
nutes. L'auteur pense que la même méthode pourrait peut-être s'em- 

ployer utilement pour hâter l'éclosion des œufs de poule, et aussi 
pour accélérer la germination des plantes. (Scientific American, 
29 avril 1876. — Extrait du Quaterly Journal of science.) 

— De l'influence des saisons sur le corps. — Le D" B. W. Richard- 
son a constaté dernièrement un fait curieux, qui consiste en ce que 
les saisons ont une puissante influence physique sur le corps. 

Il y a quelques années, dans un établissement de convicts, en 
Angleterre, on a astreint un certain nombre d'hommes aux mêmes 
conditions, dans tout ce qui peut les entourer, les vêtements, les : 
appartements, la nourriture, etc. Le médecin en chef de la prison 
a entrepris des observations qui ont duré environ neuf ans, et pen- 
dant lesquelles il a pris les poids de quatre mille individus. Il a 
trouvé que, pendant les mois d'hiver, le corps perd de son poids; 
cette perte varie dans un rapport qui va en augmentant; les chan- 
gements des gains aux pertes, et des pertes aux gains sont subits, et 
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ont lieu, les premiers au commencement de septembre, et les se- 
conds au commencement d'avril. Voici des chiffres qui indiquent 
le rapport de la perte au gain. Perte : janvier, 0,14 ; février, 0,24; 
mars, 0,95. Gain : avril, 0,03; mai, 0,01; juin, 0,52 ; juillet, 0,08 ; 
août, 0,70. Perte : septembre, 0,21 ; octobre, 0,10; novembre {c’est 
une exception), un peu de gain; décembre, 0,03. (Scientific Ame- 
rican, 29 avril 1876.) 


Chronique d'histoire naturelle. — Les diatomées de la 
mer Rouge. — La mer Rouge, dit le capitaine Tobias, est couverte 
de longues bandes de fucus, vonsistant en couches de diatomées 
de l'épaisseur d’une ligne. Ces diatomées ont, prises à part, une 
couleur jaune pâle et des dimensions microscopiques. A une cer- 
taine distance, ces bandes de fucus ont un aspect jaunâtre et terreux 
comme les bancs des mers du Nord. A Djebel-Zukur, le bâtiment 
a traversé, pendant 40 milles, un véritable lac de Sargasse qui se 
composait de ces filaments de diatomées, souvent verts, maïs rouges 
presque toujours. Ces derniers exhalent une odeur de putréfaction 
très-avancée. Ce fait, qui a fait donner probablement à cette mer le 

nom de mer Rouge, parce que les bandes rouges y dominent, n’est 
rapporté nulle part. A l'ouest des îles Hanich, le capitaine Tobias 

a vu, en traversant le Sargasse, deux petites nappes blanches et 

vertes. Il a reconnu, en les examinant de près, que l’eau est pleine, 

en ces endroits, de diatomées qui présentent les mêmes caractères 

que les autres. Elles sont, généralement, jaunes et rouges; maisles 

deux couleurs sont plus pâles. A cet endroit, le capitaine Tobias 

a fait un sondage de 35 brasses de profondeur, par 13 degrés : 
42 minutes de latitude nord, et 42 degrés 54 minutes 5 de longi- 
tude est. Il en a retiré une nombreuse collection de petits coquil- 
lages. — T. L. 


Chronique d'hygiène. — Fréquènce du tænia, viande de 
cheval, par M. E. Decroix. — Depuis quelques années, les hygié- 
nistes et les pathologistes se sont préoccupés des envahissements 
progressifs que fait espèce tænioide dans l'espèce humaine ; ils se 
sont appliqués à rechercher la cause de cet envahissement et les 
moyens de s’y opposer. Malgré plusieurs travaux fort intéressants, 
quelques points sont encore l’objet de controverse; mais, ce qui est 
démontré, c'est que nous sommes attaqués par le tænia armé (lænia 
solium) et par le tænia non armé (tænia médiocanellata, ou mieux 
lænia inermis) ; que les germes de ces deux entozoaires sont introduits 
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dans le canal intestinal del’homme avec la chair dont il se nourrit; 
enfin, que le tænia armé provient du porc, et le tænia non armé, de 
la chair du bœuf et du mouton. Une remarque très-intéressante 
faite par M. G. Regnault (Abeille, 1876, p. 246), c'est que le nombre 
des tænias armés n'a pas notablement augmenté, tandis que le tænia 
non armé devient de plus en plus fréquent. La cause considérée 
comme certaine de cette fréquence, c’est l'usage thérapeutique de 
la viande de bœuf crue, aujourd’hui très-répandu, et aussi la mode 
de manger les viandes saignantes. Cette dernière cause n’a pas été 
assez signalée au public, pourtant si intéressé à la connaître. La 
viande de bœuf et de mouton contient donc souvent, en outre de ses 
principes nutritifs, des germes morbifiques dont l'existence échappe 
aux inspecteurs de la boucherie et aux consommateurs. C’est là un 
fait admis par tous ceux qui se sont occupés de la question et de la 
propagation des tænias. Plusieurs fois déjà, j’ai appelé l’attention 
sur le danger de faire usage de viandes crues ou saignantes, et prin- 
cipalement sur les moyens de s’en préserver ; mais je crois utile 
d'y revenir. A mon avis, il n’est pas possible que tous les morceaux 
de viande de boucherie soient assez bien inspectés pour qu'aucun 
germe de tænia n'échappe à l’examen le plus consciencieux, et 
j'ajoute que, dans la pratique, beaucoup d’animaux qui portent de 
ces germes sont livrés à l'alimentation, par la force des choses, 
sans qu’il yait de la faute de personne; il faut donc en prendre 
son parti et chercher à se soustraire au danger. 

Il faudrait d’abord abandonner l'habitude de manger des viandes 
saignantes ; les viandes rôties sont ordinairement bien cuites, brú- 
lées même à l'extérieur, tandis que l'intérieur, dans bien des cas, 
est encore cru. D'autre part, lorsqu'il y a lieu, pour les médecins, 
de prescrire l'usage de la viande crue, il faut choisir de préférence 
la viande de cheval, qui est plus saine et plus nourrissante que celle 
de bœuf, de mouton et de porc. Le cheval, en effet, n’est pas sujet 
aux affections vermineuses qui produisent les germes des diverses 

- espèces de tænia, dont le corps de l’homme est le réceptacle. Elle 
est d'une digestion plus facile que celle de nos autres animaux de 
boucherie, engraissés prématurément et à outrance. Elle convient 
surtout aux personnes faibles, anémiques, chlorotiques, et aux 
travailleurs qui font de grands efforts musculaires. Ces qualités 
expliquent les progrès constants de l'usage de cet aliment, progrès 
qui ressortent des chiffres suivants : Pendant le premier tri- 
mestre 1875, le nombre des animaux livrés à la boucherie, à Paris, 
a été de 1,821 ; en 1876, il a été de 2,370. Augmentation : 549. 
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Rappelons, à cette occasion, qu'une somme de 1,000 fr. est desti- 
née à encourager l'industriel qui ouvrira la première boucherie 
chevaline à Londres. — (Abeille méd., juin 1876.) 


Chronique géologique. — De l'âge géologique de quelques 
filons métalliques, et en particulier de ceux de mercure, par M. Vinuer 
D'AOUST. — La. détermination de l’âge des filons métalliques joue 
un trop grand rôle dans l’art de l’exploitation des mines, pour qu'il 
n’y ait pas un très-grand intérêt à reconnaître exactement l’époque 
de leur formation. L'existence des filons dans les terrains primitifs 
ou plus modernes n'indique pas toujours leur âge relatif, qui peut 
être de beaucoup postérieur à celui des terrains qui les renferment. 
Ainsi, en France, les beaux et riches minerais de fer hématite du 
Canigou, de Fillols, d'Escoumps (Pyrénées-Orientales), quoique 
insérés dans les terrains siluriens, sont postérieurs au soulèvement 
des Pyrénées, et par conséquent à la craie, et le filon de manganèse 
oxydé des Gouttes-Pommiers, commune de Saligny (Allier), ne date 
que de l’époque alluviale moderne. (Bulletin, 2° série, t. 11, p. 391.) 

En Grèce, les fameuses mines d'argent du Laurium, et les filons 
de fer oligiste du Taygète, sont également postérieurs aux terrains 
jurassiques et crayeux qu’ils traversent. En Amérique, les riches 
Vétas ou filons argentifères et quelquefois aurifères du Mexique et 
de l’Amérique centrale (1), que l’on croyait très-anciens, sont au 
contraire très-modernes, puisque ces filons y datent de l'époque 
quaternaire, et que les porphyres métamorphiques et métallifères 
qui les renferment sont tout bonnement de l’époque tertiaire. (On 
peut consulter, à ce sujet, mon Coup d'Œïil général Sur la topogra- 
phie et la géologie du Mexique et de l'Amérique centrale, T. XXII, 
2° série, Bulletin déjà cité.) 

Dans les communications qui ont été faites dernièrement à 
l'Académie, par MM. Thomas et Leymerie, sur l'existence du 
mercure dans les Cévennes, dans l’Hérault, dans l'Aveyron, rien 
n'a été dit qui pt faire conjecturer l'époque de son apparition; si 
ce n'est qu'on le suppose exister en filons dans les terrains anciens 
qui supportent la formation jurassique, et que le mercure coulant, 
qu'on recueille parfois dans les détritus de ce dernier terrain, pro- 
viendrait, par sublimation, de ces mêmes filons. Pour plusieurs 
_ raisons, cela ne nous paraît nullement admissible. Les métaux, si 


(1) Il est à remarquer que la quantité d'or contenue dans les minerais d'argent est 
toujours plus grande dans les parties supérieures des filons, et qu'à mesure que la loi 
d'or ane en profondeur, celle d’ argent, au cuntraire, augmente. 
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l’on excepte toutefois l'or, qu’on ne rencontre guère qu’à l'état 
métallique, ne se trouvent généralement à cet état, par suite d’une 
réduction postérieure, qu'à la partie supérieure des filons, et le 
mercure en particulier ne se vaporise guère au-dessous de 350° cen- 
tigrades. Alluand, dans une Notice insérée T. VII, 1°° série, du 
Bulletin social de géologie, p. 104, a encore signalé en France les 
granites de Peyrat (Haute-Vienne), comme imprégnés de mercure 
liquide, ce qui ne nous apprend rien sur l'époque de son apparition ; 
cependant l'abbé Sauvage, ayant cité, de son côté, la présence de 
ce métal dans les terrains tertiaires les plus récents des environs 
de Montpellier, et Daniel Sharpe ayant fait connaître, dans un 
Mémoire géologique sur les environs de Lisbonne, cité, par extrait, 
T. X, p. 108, 1" série, dudit Bulletin, qu’à la fin du siècle dernier, 
on avait exploité, en Portugal, une mine de mercure qui gisait dans 
les sables tertiaires supérieurs, on pouvait évidemment déjà assi- 
gner à çe métal une origine assez récente. Au Mexique, à Guadal- 
cazar (Etat de San-Luis-Potosi), nous avons bien vu exploiter le 
mercure, à l'état de cinabre, dans des calcaires de l'époque 
craYeuse, qu’il a plus ou moins pénétré; mais comme ce minéral se 
rencontre également, un peu partout, dans les filons argentifères 
de ce pays, il est permis d’en conclure qu'il est de l’âge de ces 
filons fort récents. Enfin, en Espagne, pendant que les fameuses 
mines de mercure d'Almaden, en Andalousie, existent dans les 
terrains siluriens, celles de Miérès, dans les Asturies, sont gisantes 
dans le terrain houiller; mais là nous avons facilement pu arriver 
à fixer l’âge extrêmement récent de ces filons, car les émanations 
mercurielles ont pénétré jusque düns les alluvions probablement 
- anciennes qui recouvrent directement la formation houillère, et les 
ont imprégnées sur des surfaces assez étendues: elles y forment 
dans lé .sol des taches diffuses qui pourraient servir au besoin 
d'indices pour retrouver les filons générateurs. Le surgissement 
du mercure est évidemment postérieur à ce dépôt moderne. 

Ces terres mercurielles alluviales sont exploitées simultanément 
avec les minerais des filons proprement dits; on en ‘forme, pour 
les distiller, des briquettes que l’on place ensuite dans les fours 
clos, communiquant avec des chambres de condensation. Sans 
prétendre que le mercure doive avoir partout le même âge moderne, 
il nous est permis cependant de conclure des divers faits géolo- 
giques qu'en Espagne, comme au Mexique, et comme très-pro- 
bablement aussi en France, le mercure a une origine très-moderne, 
qui remonte. tout au plus à l’époque quaternaire. 
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Chronique de physique. — Œil artificiel rendu sensible 
à la lumière. — Au nombre des progrès curieux dela science, nous 
pouvons citer la dernière invention du D" C. W. Siemens : c'est un 
œil artificiel qui est sensible à la lumière. Nous voudrions pouvoir 
ajouter à cette entête que ce nouvel œil rend la vue aux aveugles ; 
cependant nous ne pouvons le faire, quoiqu'il contienne le germe 
d'une promesse dans ce sens. Le nouvel œil est composé d’une 
lentille ordinaire en verre, recouverte d’une rétine artificielle de 
sélénium. Ce métalloïde ressemble au soufre, et lui est allié. On 
l'obtient par la distillation des corps qui contiennent du soufre réuni 
avec des métaux, tels: que des pyrites ferrugineuses, qui sont un 
composé de soufre et de fer. 

M. May, attaché à la ligne télégraphique atlantique, pour la 
station de Valentia, a observé le premier, en 1873, que la résis- 
tance électrique du sélénium était altérée instantanément par la 
lumière, la résistance diminuant avec l'intensité de la lumière. 

Le D' Siemens a utilisé cette particularité du sélénium pour la 
construction de son nouvel œil. Il forme un circuit électrique dont 
une portion se compose d’un morceau de sélénium, et constitue 
la rétine. Lorsqu'une forte lueur est reçue sur la lentille, et tombe 
sur la rétine de sélénium, le courant d'électricité se développe, et 
en agissant sur de petits aimants, il peut mettre en jeu les paupières 
artificielles de l’œil, en les ouvrant et les fermant suivant l’inten- 
sité de lumière. | 

On sait que les vibrations des sons musicaux peuvent, au moyen 
d'un fil conducteur, être transmises par l'électricité et conduites 
avec succès dans l'oreille. Il restera à savoir si les vibrations de la 
lumière peuvent, au moyen du sélénium et de l'électricité, être 
transmises au cerveau, en l'absence de l’œil naturel. (Scientific 
American, 6 mai 1876.) | 


Chronique de l'horlogerie. — Industrie française. — 
Progrès de nos fabriques d’horlogerie. — Le compte rendu des 
travaux de la chambre de commerce de Besançon, dont nous 
donnons un peu plus loin divers extraits, met en pleine lumière 
la vitalité et la puissance d'expansion ‘de sa fabrique d’horlo- 
gerie. Tandis que toutes les autres fabriques étrangères du 
même genre se plaignent et souffrent, celle de Besançon ne cesse 
de progresser. Son succès tient à trois causes principales : l’intelli- 
gence et l’activité de sa population de patrons et d'ouvriers; les 
qualités de son principal client, la France, dont elle a sw accaparer 
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le marché commercial, qui aujourd'hui est encore le meilleur de 
l'Europe; et enfin à cette circonstance, que c'est la seule des grandes 
fabriques où le travail ne chôme pas. Les bons ouvriers, assurés d’y 
être constamment occupés, y deviennent de plus en plusnombreux, 
et dès à présent les belles montres s’y établissent avec facilité. 

Lorsque l’on connaît l’esprit qui anime plusieurs des fabricants 
de premier ordre de Besançon, on peut assurer qu ’avant que dix 
ans soient écoulés, la France n’achètera pas ailleurs que chez eux 
des chronomètres de poche, des montres de haut prix. 
= La Suisse nous en vend encore, année commune, pour plusieurs 
millions de francs; grâce à Besançon, nous serons exonérés de ce 
tribut. 

Il n’est pas besoin d’être prophète pour annoncer qu'en 1878, 
l'exposition bizantine sera splendide, parce qu'il y a deux raisons 
pour qu’il en soit ainsi : Besançon possède tous les éléments du 
succès, et ses fabricants sérieux, désireux de lui ouvrir la voie de 
l'exportation, ont uñe revanche à prendre de l'exposition de Vienne, 
où les différentes branches de leur industrie, trop insuffisamment 
représentées, ont été si mal jugées. . 

Passons au compte rendu de la chambre de commerce, dans le- 
quel, à la suite de quelques préliminaires et d’un tableau présentant 
les nombres des montres contrôlées de 1873 à 1875, on lit : 

« En cumulant par exercice les chiffres qui précèdent, on trouve : 

Pour 1873 un nombre total de 386,971 montres. 

— 1871 — 395,838 — 
— 1855 — 419,984 a= 

« Comme on le voit, le dernier exercice i de 24, 146 
pièces sur 1874 et de 33,023 sur 1873. 

« De tels chiffres ont une éloquence d'autant plus persuasive, qu il 
ne faut pas perdre de vue que la rémunération de la main-d'œuvre 
figure pour une large part dans leur établissement. » 


(Revue chronométrique.) 


Chronique mécanique. — Application de la locomo- 
tive sans foyer à la traction mécanique sur voies ferrées. — L'ap- 
pareil producteur de la vapeur dans la locomotive sans foyer 
ou à eau chaude est un réservoir d’une capacité variable : dans 
la machine employée, il contient 1 800 litres. On y introduit 
de leau à une température de 190° à 200° : la tension de la 
vapeur est par suite de 12 à 13 atmosphères. Un condenseur est 


destiné à prévenir les échappements de vapeur dans l'atmosphère. 
No 1, t4. LX. 40 
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Quant au mécanisme, il diffère peu de celui des locomotives ordi- 
naires : les essieux sont rapprochés du centre de manière à per- 
mettre de circuler sans la moindre difficulté et sans ralentissement 
dans des courbes de 20 mètres de diamètre. L'ensemble du réser- 
voir et du mécanisme est porté sur un châssis et est complétement 
caché par des persiennes : aussi l'aspect est-il un peu lourd tout 
d’abord : une plate-forme permet au mécanicien de circuler au- 
tour de l'appareil et de le diriger à volonté dans un sens ou dans 
l’autre. 

La vapeur produite dans un générateur vertical fixe se rend dans 
la chaudière préalablement remplie d’eau, dont elle élève la tem- 
pérature. Dans l'expérience à laquelle nous avons assisté, on par- 
t.it avec une pression de 9 atmosphères de la station de tramways 
du boulevard Bineau et, en arrivant à la station de Saint-Augustin, 
on avait encore une pression de 6 1/2 atmoxplières : la distance 
` parcourue était environ de 4 500 mètres. Le retour, où ton avait à . 
franchir, sur une longueur de sept à huit cents mètres, une pente de 
0,20, s’est parfaitement effectué. La vitesse alleinte pendant le tra- 
jet total était de 15 à 20 kilomètres à l'heure. 

Cet essai n’avait d'autre but que de démontrer la possibilité d'nne 
exploitation des tramways par la locomotive sans foyer, et à ce point 
de vue, la preuve est faite. Il y aura lieu d'introduire certains per- 
fectionnements dans la machine, dont le poids (9 tonnes en marche) 
est singulièrement exagéré : les inconvénients qui proviennent de 
l'entrafucment d’eau par la vapeur et d'une condensation insuti- 
sante seront évités dans les nouveaux appareils actuellement en 
construction chez Cail, 


Chonique de chimie. — Concours pour l'enlèvement de 
l'acide carbonique dans les gaz d'éclairage provenant de la houil!e. 
— Un intéressant concours vient d'être ouvert par la société alle- 
mande Verein von Gas Wasser fachmännern Deutschlands, qui offre 
un prix de 2000 fr. à l'auteur du meilleur procédé pour l'enlève- 
ment économique de l'acide carbonique dans le gaz de l'éclairage 
provenant de la houille. Le système d'épuration employé dans 
presque toutes les usines de France et d'Europe varie peu; on 
emploie partout un des procédés suivants : hydrate de chaux — 
‘quelques sels — le muriate de manganèse par exemple — les 
oxydes de fer; — soit que ces moyens laissent- plus ou moins à 
désirer suivant la nature des houilles en distillation, soit que ta 
forme des épurateurs employée jusqu’à ce jour soit imparfaite, un 
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fait certain, c'est que l'acide carbonique subsiste encore dans le giz 
d'éclairage livré à la consommation et que les désordres dus à la 
présence de ce gaz ne cessent de préoccuper vivement tous les gens 
du métier. 

Il faut ou trouver une nouvelle méthode pour enlever économi- 
quement, et d'une façon complète, l'acide carbonique contenu dars 
le gaz d'éclairage, ou perfectionner un des moyens connus. Pour 
mériter le prix ou y concourir avec suecès, il faudra que le ou les 
moyens proposés soient économiques, qu'ils soient faciles dans la 
manipulation, et susceptibles d'augmenter le pouvoir éclairant ou, 
tout au moins, de n'en point retirer. Le travail devra contenir un 
exposé de la méthode proposée avec le développement scientifique 
de son mode d'action; il devra en outre exposer clairement la mise 
en pratique du procédé, de façon que l’on puisse facilement l'ap- 
pliquer en grand, l'essayer et le juger. | 

Après les épreuves, la commission émettra son avis sur la valeur 
des travaux présentés, et décidera si la somme entière constituant 
le prix doit être allouée à un ou à plusieurs d'entre les concurrents, 
ou bien si une partie seulement doit être partagée entre eux. Les 
mémoires ne doivent pas porter le nom de l’auteur, mais seule- 
ment un signe ou une devise. Un pli fermé, joint au manuscrit, 
contiendra le nom et l'adresse exacte de l’auteur, et portera la re- 
praduction du signe ou de la devise du mémoire. On n'ouvrira que 
les plis portant le ou les signes des travaux auxquels la somme en- 
titre ou une parlie seulement de celle-ci aura été accordée. Les 
mémoires non récompensés seront renvoyés à l’auteur si son adresse 
est inscrite sur le dos du pli. Cet envoi aura lieu aussitôt après la 
proclamation du ou“des prix. 

Le payement de la ou des sommes accordées sera fait par la 
caisse de la société aussitôt après la proclamation. La commission 
consignera dans un rappo le résultat des essais des travaux en- 
voyés ; ce rapport sera lu à l'assemblée annuelle suivante de la So- 
ciété. | 

Les travaux de concow's doivent être adressés, avant le 31: dé- 
cembre 1876, au président de la commission, M. le D" Schilling, à 
Munich. 

— Purification de l'acide sulfurique. — Le professeur Thorn, de 
Pesth, indique le procédé suivant pour enlever l'arsenic : 

L'acide sortant des chambres de plomb et marquant 5° Baumé 
est introduit dans un vase en plomb et maintenu à une tempé- 
rature de 80° à 100° C. On ajoute du sulfate de soude dissous dans 
Peau, en proportion convenable suivant la quantité d'arsenic. 
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Il se forme du sulfure d’arsenic qui se réunit sous forme de flo- 
cons jaunâtres et flotte à la surface. En soutirant l’acide, ce sulfure 
reste au fond du vase où on le recueille. Il se produit très-peu 
d'acide sulfurique. 

L’acide sulfurique contient 3 ou 4 0/0 de sulfate de soude, ce qui 
n’est aucunement gênant dans la majorité des cas. Dans des expé- 
riences faites à Pesth, l'acide 53° B. contenait 0,098 0/0 d'arse- 
nic en sortant des chambres de plomb, et seulement 0,004 0/0 après 
purification. (Engineer). 


— La métallurgie aux États-Unis. — L'Association américaine du 
fer et de l’acier publie dans son bulletin le tableau suivant, relatif 
à la valeur des importations et des exportations de fer, d'acier et 
de produits métallurgiques pendant les. exercices des cinq der- 
nières années (1° janvier — 31 décembre). 


Années . Importations Exportations 
1871 47,919,926 dollars. 15,206,170 dollars. 
1872 61,724,227 — 14,360,617 — 


1873 45,764,670 — 16,687,754  — 
1874 24,600,720 — 20,460,732 — 
1875 15,273,315 — . 20,417,635 — 


Les quantités importées en 1875 se décomposent de la manière 
suivante : fonte, 66,457 tonnes; moulages, 23 tonnes; fer en bar- 
res, 24,591 tonnes; fer pour chaudières, 46 tonnes; plaques et 
feuillards, 228 tonnes, etc. 


Chronique de l’industrie. — Société d'encouragement 
pour l'industrie nationale. (Séance du 12 mai +876.) 

M. le comte pu Moxcez présente, au nom de M. Dumoulin- 
Froment, un nouveau mode de réglage des appareils télégra- 
phiques, applicable à tous les instruments dans lesquels les variations 
du courant électrique nécessitent divers réglages successifs du res- 
sort antagoniste de la palette des électro-aimants. Ce nouveau mode 
de réglage consiste dans un mouvement de rotation que l'on fait 
prendre à volonté à l’électro-aimant, en le faisant pivoter sur la 
traverse qui réunit ses deux bobines. Cette rotation fait écarter les 
pôles et diminuer progressivement- la force d’attraction, ce qui 
suffit pour assurer la marche régulière de l’appareil, si le courant 
devient trop fort. 

_— Meules blutantes de M. Ausis, à Bourray (Seine-et-Oise }.— Rap- 
port de M. Hervé Mangon. — Les meules ordinaires reçoivent le 
grain par le centre, commencent à produire la farine à la moitié 
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de la longueur de leur rayon, et rejettent à leur circonférence la 
farine et le son mélangés. Dans cette opération, la farine parcourt, 
non sans perte, toute la zone extérieure, c’est-à-dire les trois quarts 
de la surface de la meule ; elle y consomme inutilement du travail, 
s’'échauffe au point d’être quelquefois un peu altérée, et se mêle 
d'une manière trop intime au son, dont la séparation exige une 
opération à part dans le blutoir. M. Aubin a trouvé un moyer de 
parer à tous ces inconvénients. Sa meule supérieure est pareille à 
celle de tous les moulins; mais sa meule inférieure est très-diffé- 
rente. Elle est formée de carreaux de meulière scellés au plâtre 
dans une cuvette en fonte. Cette cuvette présente seize ouvertures 
également espacées et dirigées suivant les rayons de la meule, qui 
ont la forme de trapèzes allongés. On y place des boîtes blutantes 
sans fond, qui sont destinées à recevoir la farine aussitôt qu'elle est 
formée, et à la’ soustraire à l’action ultérieure de la meule tour- 
nante. Ces ouvertures ont une longueur égale à la moitié du rayon, 
à partir de la circonférence. Les boîtes blutantes sont garnies d’une 
toile métallique très-fine, placée à une faible distance au-dessous 
de la surface travaillante de la meule. Elles sont portées par deux 
vis calantes qui servent à les mettre exactement à ‘la hauteur con- 
venable, et qui reposent sur des pivots de manière à laisser à la 
boîte la faculté de recevoir une petite oscillation. Enfin, au milieu 
de sa longueur, la boîte est munie d'une queue qui reçoit périodi- 
quement le choc d’un petit marteau. Il en résulte un petit mouve- 
ment de trépidation sur les pivots, qui empêche l’engouement des 
mailles de la toile métallique par la farine. Un ventilateur aspirant 
l'air sous la meule facilite la séparation de la farine, et concourt à 
empêcher son échauffement. Toutes les parties de ce mécanisme 
sont très-bien exécutées et fonctionnent parfaitement. En résumé, 
les meules blutantes de M. Aubin réalisent un grand progrès dans 
l'art de la meunerie. Elles se prêtent avec une égale facilité à la 
confection des farines ordinaires et à celle des farines de choix, 
ainsi qu’à la fabrication des farines extrablanches, dites de gruau; 
en conséquence, le comité de l’agriculture propose de remercier 
M. Aubin de son limportante communication, et d’ordonner l'in- 
sertion au Bulletin du rapport auquel elle a donné lieu, avec les 
figures nécessaires pour son intelligence. 

— Transport du lait. — Nouveau système de fermeture des boîtes 
à lait, imaginé par M. Rocuecuce, rue du Faubourg-Saint-Mar- 
tin, 231, à Paris. (Rapport de M. Hervé Mangon.) — M. Rochegude 
a voulu une fermeture qui offrit une sécurité absolue et qui fût en 


è 
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même temps simple et facile à employer. Il a remplacé, pour cela, 
la ficelle par une petite tige à tête, semblable à un petit clou, et 
garnie dans sa longueur de plusieurs protubérances annulaires, 
pour empêcher que le plomb qui l’enveloppera ne puisse glisser. 
Cette tige esten métal de caractères d'imprimerie, et il la fait passer 
au lieu de la ficelle dans le trou de la barre fixe du couvercle et 
darts celui de la barre mobile, qui manœuvre comme levier sur le 
loquet de fermeture de la boîte. Quand elle est ainsi placée, les 
deux barres en contact, un petit bout de tube en plomb mou est 
passé à la partie de la tige qui fait saillie, et elle y est fixée, comme 
pour le plombage des douanes, pár la pression d’une pince à plom- 
ber, qui porte la marque de l'expéditeur, et qui reste toujours entre 
ses mains. Une semblable fermeture ne peut être ouverte en fraude : 
le plomb timbré est retenu sur la tige par les protubérances annu- 
laires ; la tête de la tige s'oppose à sa sortie, et le detaillant ne peut 
ouvrir cette boîte qu'en cassant la tige qui la ferme. La nature de 
l’alliage dont cette tige est formée rend cette rupture très-facile, et 
elle peut être exécutée sans effort par la pression du doigt. Cette 
rupture ne peut d’ailleurs pas avoir lieu accidentcilement, parce 
que la tige est protégée contre tout choc par les rebords du cou- 
vercle et de ses barres. 

— Entrainement de l'air. — M. FÉLIX DE Rouiiy expose devant 
la Société le résultat de ses études sur l’entraînement de l'air par 
un jet d'air où de vapeur. Nos lecteurs ont eu les prémices de ces 
belles expériences. M. de Romilly a étudié depuis l'entraînement 
de lair dans l’eau, et il a. montré que la quantité d’air entraînée 
était la même que dans l'air, en faisant entrer en ligne de compte 
la pression de l’eau. Il a montré : que le jet émanant d’un tube ver- 
tical venant du fond d’un vase plein d'eau, et s'arrêtant à quelques 


. décimètres de la surface, ne donnait pas naissance à une colonne 


d'air qui montât avec violence et en s’élargissant de plus en plus 
comme on l'aurait cru, mais que la colonne d'air descendait au- 
dessous de l'orifice d'où elle sortait, et qu'elle prenait tout d'abord 
une largeur de plusieurs fois le tube abducteur, en sorte qu’elle 
avait une base beaucoup plus large que l'orifice qui lui donnait 
naissance, et placée à quelques centimètres plus bas que cet orifice. 
M. de Romilly recommande l'emploi de Fair entrainé pour un grand 
nombre d'usages. Pour les hauts fourneaux ct les forges; pour la 
ventilation des édifices, théâtres, hôpitaux, mines, etc.; emploi de 
la masse d’air entrainée pour faire tourner une turbine, soit dans 
l'air, soit dans l’eau, par sa force ascensionnelle ; après avoir été re- 


LES MONDES. 503 


foulée sous l’eau; emploi de la masse d'air pour taire murcher des 
navires par sa forcc ascensionnelle ; emploi de lair eñtraîué pour 
comprimer l’eau alternativement dans un ou deux récipients, et 
servir de force motrice ou être élevée à une hauteur plus ou 
moins grande: l'air servant ainsi de machine élévatoire. 


Chronique de science étrangère. — La science en 
Autriche, par M. le comte ManschaLL,. ` | 
I. Aperçu des plus grandes profondeurs atteintes par le puits de 


mine, 


UD EL | Nam du pu.ts . Nom Profnrdeur | 
ti T. ‘de en d« voit Caig 
'EXpuitation. | de 'a nine. la focalité. en nees, 
SEERA "<< CEEA | E | A 
Wittemberg. e.. atlas | Friederich-hall..... Jagstfeld........ ; 166 
Mare ee Cuivre. ......! — Turjinsk........, 183 
laviére. ........, Houtlle, ....: Max...,...,.......1 Stockheim......, 202 
Portugal. ..,.....1 Cuire... ..... Tavlor... ss Oiseau 329 
Padt erri easias Houillo...... Pons pracipal.....! Hagenbach......, 330: 
\éerlande........ (Er Whois uses Kergrade, ....,,. 333 
SMAJO sous ss Cuivre. ..,... — Bersbo ....,.,... 420 
Aloe dns ds i Lignite...,..1 Monte-Masio sasas.. Gavorrann nesena. #50 
Espauno ....... | Argent.......} La Sucre... Canada-Vedatta.. 472 
Hongri ......,..l Ur et argent, | Anaha....,,...., Scheinmitz. sses.. 140 
Norvége...s......| Argent... Arnengrube........| Konssherg....., 570 
Fran 0..... | Howlle,....,) SuntbLuc........,. Saint-Chaumont. . s3 
Grande-Bretagne.. ld. ......| Rosebridge......... Wigan ....... “oui 743 
Pruse......,....1 Argent. osoo f| Samson. oscssse Andreasberg a... 77 
SAXE. esencas] Houitle. .... Einigkeit.. Re HE Lwickau........, 804 
Belgique... ld. Viviers réunis, Sij Gily... e.e... S63 


Fe mon et Lambert. 


Les deux puits do Gilly ont été réunis par nne galerie à la profoudenr de 863 mètres, da sol 
do laquelie on a eenst un puits jusqu'a 10:35 mètres et pratiqué un forage de 45 mètres Ipro- 
ondeur totaly: {030 mètres). Ces travanx n'ayant point ouvert de gito prolitable, on a continué 
l'exploitation sous l'horizon de 863 mètres. 

Luspuits de forage le plus profund (4 474.6 mètres) existe présentement à Speremberg., en 
Prusse, 


- 


IT. Températures des puits Albert, à Pribram (Bohème), prises sur la 
roche vive, 


Profondeur Fempératurs 
Horizon. en en 
metres. desres Celsius. 
e 714.5 9°44 
ES 15.0 11.52 
4° 190.7 11.95 
y" 286.2 13,79 
12° 359,8 14.16 
17" 432.7 15.14 
19° 505,0 16.92 
w ERN 17.73 
23 GOL.S 19.16 


TA 131.3 20.4! 
2. 832,2? 21.11 
28° | 889.9 21.80 


+, 
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Ill. Station zoologique. — M. Miklucho-Maklay, naturaliste 
russe, a fondé, après son retour de Siam, une station zoologique à 
Sélat-Tebro, sur les bords du bras de mer entre Singapore et la 
péninsule malaisienne, et en a confié la construction à des personnes 
de confiance, pour la durée d'une tournée qu'il compte faire dans 
l'intérieur de la péninsule. Le fondateur a donné le nom de Tam- 
pat-Sennan (place de repos) à la station, destinée à lui-même et, 
pendant son absence ou après son décès, à tout naturaliste, sans 
distinction de nationalité, qui voudra y poursuivre ses travaux. 
D'après une clause testamentaire du fondateur, la maison de la 
station ne devra jamais être détruite ou vendue, ni détournée de sa 
destination scientifique, et la forêt vierge tout à l'entour devra res- 
ter intacte, sauf un ou deux sentiers, qu’on pourra y ménager. La 
maison, entourée d’un côté par cette forêt, des trois autres par le 
bras de mer, cst entièrement isolée. Elle se compose de deux 
pièces spacieuses, donnant chacune sur deux vérandas très-simple- 
ment meublées et pourvues d’une petite bibliothèque. — (Journal 
de la Société impériale de géographie de Vienne, décembre 1875, 
pages 582 et 583.) | 

IV. Tremblements de terre à la Canée (ile de Candie). — La pre- 
mière commotion a été ressentie le 25 avril 1876, à 11 heures 24 mi- 
nutes avant midi, par un ciel tout à fait serein, une légère brise 
nord et une température de + 18° R. Elle a duré 8 secondes, et l'on a 
ressenti deux violentes secousses, séparées par un court intervalle. 
Autant qu'on a pu constater, moyennant une horloge à pendule, les 
commotions ont progressé du nord au sud. L'on n’a observé ni 
bruit souterrain, ni agitation de la mer, ni aucun des phénomènes 
provoqués par les commotions, notablement plus fortes, du 16 jan- 
vier 1875. La seconde secousse, qui a suivi la première d'environ 
å secondes, a été de beaucoup plus intense. La seconde commotion 
a eu lieu le 23 mai 1876, à 5 heures 31 minutes après midi, égale- 

: ment par un ciel parfaitement clair, un calme atmosphérique pro- 
fond et une températurede + 170 1/2 R. La secousse, bien moins in- 
tense que celle du 25 avril, a suivi une direction est-ouest. Le 
coup et, après un plus long intervalle, le contre-coup, ont été res- 
sentis très-distinctement. Si l’on venait à constater que, au même 
jour et à la même heure, une commotion souterraine eùt été res- 
sentie sur l'ile de Chypre ou sur l’un des foyers séismiques de la 
Syrie, on pourrait admettre l’une ou l’autre de ces deux régions 
comme étant le point de départ de la commotion du 23 mai. Dans 
le cas contraire, on pourrait supposer un réveil des phénomènes 
volcaniques dont, dans l'antiquité, l’île de Crète était un foyer des 
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plus actifs. — (Relations de M. le consul Micksche. — Académie im- : 
périale de Vienne, séances du 16 et du 22 juin 1876.) 

V. Anthropométrie. — MM. Weisssac, médecin de l'hôpital 
austro-hongrois, à Constantinople, et Janga, attaché à l'expédition 
austro-hongroise dans l’Asie orientale, ont constaté sur un grand . 
nombre d'individus des nationalités et des races les plus diverses 
(5 européennes, 8 asiatiques, 4 africaines, 1 américaine et 1 océa- 
nienne) les proportions de la tête, du tronc et des membres. D’après 
ces données, les races humaines admettent les divisions et sous- 
divisions suivantes : 


Races. | Sous-races. 


prognathe. 
II. Mésocéphale : orthognate, ' 

prognathe. 
HI. Dolichocéphale : orthognate, 

prognathe. 


Chacune de ces sous-races se partage en trois branches, selon 
que les membres supérieurs sont plus longs, aussi longs ou moins 
longs que les membres inférieurs. Le type le plus parfait de la 
forme humaine est représenté par les dolichocéphales orthognates 
à bras ‘courts, tandis que les brachycéphales prognathes à bras 
longs se trouvent placés tout au bas de l'échelle. — (Académie des 
sciences de Vienne, séance du 22 juin 1876.) 


ASTRONOMIE. 


. LA CONSTANTE DE L'ABERRATION, par M. Ranau. — On sait que 
le phénomène de l’aberration de la dumière a été découvert 
par Bradley, en 1728, et que l'illustre astronome anglais a fait 
celte découverte en examinant les déclinaisons de l'étoile Gamina 
du Dragon, observées par lui et par Molyneux à Kew, prés de 
Londres, à l’aide d’un secteur zénithal, et celles de quelques 
autres étoiles, observées par lui seul, à l’aide d’un autre secteur, à 
Wanstead, après la mort de Molyneux. Ce qu'on sait moins, c’est 
que les distances zénithales de la polaire, observées par Flamsteed 
de 1689 à 1697, et dont Flamsteed lui-même avait signalé les inéga- 
lités périodiques, donnent pour l’aberration à peu près la même 
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-valeur qui lui est attribuée par Bradley, ainsi que l'a démontré 
M. Peters dans ses Recherches sur la parrallaxe des étoiles fircs; 
seulement Flamsteed n'avait pas reconnu la véritable cause des 
inégalités constatées par lui, il avait cru d'abord qu'elles pouvaient 
s'expliquer par une parallaxe, Il ne tarda pas à se convaincre que 
cette explication était inadmissible, les différences d'environ qua- 
rante secondes qu'il avait trouvées entre les distances zénithales 
des mois de juin et décembre ne pouvaient-provenir d’un simple 
changement de posi'ion de la terre : il eût fallu pour cela qu'elles 
eussent été observées, non pas de juin à décembre, mais de mars à 
septembre. Ajoutons que l'abbé Picard, en France, avait constaté 
des variations annuelles tout à fait analogues dans les distances 
zénithales de la poluire bien avant Flamsteed, mais sans pouvoir 
plus que celui-ci les expliquer. 

A l’époque de Bradley, la théorie newtonienne de la lumière, 
appelée théorie de l'émission, florissait encore ; elle se prêtait avec 
la plus grande facilité à l'explication du phér omène de l’aberration. 
Dans cette théorie, la lumière est un fluide dont les molécules. lan- 
cées comme des flèches, viennent frapper la rétine de l'œil. Dès 
lors rien de plus aisé que de concevoir la déviation apparente d’un 
rayon lumineux qui parvient à l'œil d’un observateur entraîné par 
le mouvement de translation de la terre : c’est une illusion d'optique 
qui résulte de la composition du mouvement de la lumière et du 
mouvement de l'observateur. Figurons-nous un navire en marche 
qu'un boulet traverse de part en part. Si le navire était immobile, 
la ligne qui joint les deux trous percés dans les deux parois apposées 
indiquerait exactement la Ġirection du coup; mais si le bâtiment 
se déplace pendant le trajet du boulet, le trou de sortie sera en 
arrière du point qui eût été frappé si le bâtiment était resté en 
place, et les deux traces visibles du coup n’en indiqueront plus la 
vraie direction : l’aberralion ou déviation apparente du coup sera 
d'autant plus sensible que la marche du navire est plus rapide, car 
la direction apparente du coup sera la diagonale du parallélogramme 
formé par les vitesses du boulet et du navire. 

C’est ainsi que l’aberration de la lumière des étoiles, ou l'erreur 
des positions apparentes due au mouvement de translation de la 
terre, dépend du rapport de la vitesse de la terre à la vitesse de la 
lumière, rapport qui ne diffère pas beaucoup’ de =, puisque la 
terre se meut dans son orbite avec une vitesse moyenne de 30 kilo- 
mètres par seconde, tandis que la vitesse de propagation de la 
lumière est de 300,000 kilomètres par seconde en nombres ronds. 
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Il s'ensuit que le plus grand déplacement apparent d’une étoile, dû 
à l’aherration, peut atteindre 20 secondes, le sinus de 20 sécondes 
étant à peu près égal à ~+, et qu’on observera ce maximum de 
déviation quand la direction du mouvement de la terre dans son 
orbite sera perpendiculaire à la direction où nous voyons l'étoile. 
Or, cette déviation se manifestant en sens contraire à deux épaques 
différentes de l’année, il en résulte des différenees totales d'environ 
quarante secondes dans les positions observées. 

On a bien souvent comparé l'illusion d'optique qui constitue 
l'aberration à cette:autre illusion qui, à travers les vitres du wagon 
de chemin de fer en marche, nous fait paraltre obliques les filets 
d'eau perpendiculaires formés par la succession des gouttes de pluie. 
En effet, le mouvement du train nous trompe sur la direction des 
filets liquides, comme le mouvement de la terre nous trompe sur la 
direction où nous voyons les astres. Le déplacement horizontal du 
voyageur produit ici le même effet que l’on observerait si, le train 
étant arrêté, les gouttes de pluie étaient, tout en tombant, animées 
d'un mouvement horizontal d'avant en arrière. Elles tombent obli- 
quement par rapport aux fenêtres du wagon en marche. Si, passant 
le bras par la fenêtre ouverte, le voyageur tenait à la main un tube 
vertical pendant que le train marche, les gouttes qui tomberaient 
dans le tube ne le traverseraient point, elles le mouilleraieut en 
dedans, du côté qui est en arrière; pour leur permettre de passer 
librement, 1l faudrait pencher le tube en avant, et l'inclinaison 
qu’il aurait alors ferait connaitre le rapport de la vitesse verticale 
des gouttes de pluie à la vitesse horizontale du train. C’est ainsi que 
l; rayon lumineux qui traverse le tube de la lunette entratnée par 
l: terre est dévié en arrière du réticule de l’ oculaire, et il en résulte 
q 1e les étoiles nous apparaissent non pas dans la direction où elles 
sont réellement, mais en avance d'un petit angle dans le sens du 
mouvement de la terre. La valeur maximum de cet angle est ce 
q von appelle la constante de l'aberration. Les déplacements sueces- 
Sifs que l’aberration fait subir à tous les astres dans le cours d'une 
a: né: font décrire à ces derniers de petites ellipses autour de leurs 
positions moyennes, ellipses qui sont comme les mille reflets de 
l'orbiie annuelle de la terre. 

Toutes ces explications supposent évident que la propagation de 
la lumière qui arrive à l'observateur est indépendante du mouve- 
ment de translation de ce dernier. Dans la théorie de l'émission, 
cela s'entend de soi-même; mais comment concilier le phènomène 
de l’aberration avec la théorie des ondulations, où la lumière n’est 
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qu'une oscillation qui se transmet de proche en proche dans un 
fluide universel? Il faut admettre que Féther où se propagent les 
vibrations lumineuses ne participe pas au mouvement des corps 
pondérables qu’il enveloppe et pénétre. « Je n'ai pu, jusqu’à pré- 
sent du moins, concevoir nettement le phénomène de l’aberration, 
dit Fresnel (1), qu’en supposant que l’éther passe librement au 
travers du globe, et que la vitesse communiquée à ce fluide subtil 
n’est qu’une petite partie de celle de la terre, n’en excède pas le 
centième, par exemple. Quelque extraordinaire que paraisse cette 
hypothèse au premier abord, elle n’est point en contradiction, ce 
me semble, avec l’idée que les plus grands physiciens se sont faite 
de l'extrême porosité des corps. On peut demander, à la vérité, 
comment, un corps opaque très-mince interceptant la lumière, il 
arrive qu’il s’établisse un courant d'éther au travers de notre globe. 
Sans prétendre répondre complétement à l’objection, je ferai 
remarquer cependant que ces deux sortes de mouvements sont 
d’une nature trop différente pour qu’on puisse appliquer à l'un ce 
qu’on observe relativement à l’autre. Le mouvement lumineux n'est 
point un courant, mais une vibration de l’éther. L'on conçoit que 
les petites ondes élémentaires dans lesquelles la lumière se divise 
en traversant les corps peuvent, dans certains cas, se trouver en 
discordance lorsqu'elles se réunissent, en raison de la différence 
des chemins parcourus ou’des retards inégaux qu’elles ont éprouvés 
dans leur marche, ce qui empêche la propagation des vibrations, 
ou les dénature de façon à leur ôter la propriété d'éclairer, ainsi 
que cela a lieu d’une manière très-frappante dans les corps noirs, 
— tandis que les mèmes circonstances n'empêcheraient pas l’éta- 
blissement d’un courant d'éther. L'on augmente la transparence 
de l’hydrophane en la mouillant, et il est évident que l’interposition 
de l’eau entre les particules, qui favorise la propagation des vibra- 
tions lumineuses, doit au contraire être un petit obstacle de plus à 
l'établissement d'un courant d'éther, — te qui démontre bien la 
grande différence qui existe entre ces deux espèces de mouvements. 
L'opacité de la terre n’est donc pas une raison suffisante pour nier 
l'existence d'un courant d'éther entre ses molécules, et l’on peut la 
supposer assez poreuse pour qu'elle ne communique à ce fluide 
qu'une très-petite partie de son mouvement. » En acceptant cette 
hypothèse de Fresnel, le phénomène de l’abéïration des étoiles est 
aussi facile à concevoir dans la théorie des ondulations que dans 


‘D Lettre adressée à F. Arago. 
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celle de l'émission. En effet, les ondes lumineuses ne participent 
presque pas au mouvement de la lunette, que nous supposons 
dirigée sur le lieu vrai de l'astre, l’image de ce dernier se trouve 
en arrière de la croisée de fils d’une quantité égale à celle que la 
terre parcourt pendant que la lumière traverse le tube, 

Pour expliquer l’aberration, il suffirait évidemment de supposer 
l'éther tout simplement immobile dans l’espace. Pourquoi cette 
restriction par laquelle Fresnel admet que les corps pondérables 
communiquent cependant à l'éther une faible partie de leur vitesse? 
Elle répond à une célèbre expérience d’Arago, d’où il résulte que 
la réfraction apparente de la lumière des étoiles ne varie pas avec 
la direction des rayons par rapport au mouvement de la terre, — 
expérience qui semblait inexplicable dans l'hypothèse d’un éther 
immobile. | 

L'expérience d’Arago (1) consiste à mesurer la réfraction des 
rayons lumineux qui arrivent dé deuxjrégions opposées du ciel. En 
observant d’abord une‘étoile vers laquelle la terre marche, et 
ensuite une étoile que la terre fuit, on opère, dit-il, sur des rayons 
dont les vitesses diffèrent entre elles d’un 5 millième, car, dans le 
premier cas, c’est comme si la vitesse du rayon se trouvait accrue 
de toute celle de notre globe, et dans le second, comme si elle était 
diminuée d'autant. Or de tels rayons doivent être inégalement 
réfractés, et l'inégalité à laquelle on peut s'attendre est fort supé- 
rieure aux petites erreurs des observations. 

. Eh bien, des mesures précises ont démenti le calcul fondé sur ce 
raisonnement : les rayons de toutes les étoiles, dans quelque région 
qu'elles soient situées, éprouvent précisément la mème réfraction. 

A la vérité, l'expérience d’Arago, ayant été faite avec un prisme 
achromatisé, n’était pas très-concluante ; ainsi que l’ont fait remar- 
quer M. Fizeau et M. Mascart, cette expérience devait de toute . 
façon donner un résultat négatif, car le déplacement relatif de la 
source lumineuse et de l’observateur altère la longueur d'onde ou 
la couleur de chacune des lumières élémentaires, et par suite de la 
substitution d’une couleur à une autre, la déviation de la lumière 
blanche ne doit pas être modifiée. 

Quoi qu’il en soit, Fresnel accepta le résultat d’Arago, et, pour le 
concilicr avec la théorie des ondulations , admit que le milieu 
réfringent entraîne dans son mouvement une petite partic de l’éther 
qu'il renferme : la partie qui constitue l’excès de la densité de 
l'éther intérieur. Il s'ensuit que la vitesse de propagation des ondes 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 1853. 
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lumineuses est augmentée de ła vitesse du centre de gravité du 
système, vitesse qui est une certaine fraction de la vitesse de 
translation u du milieu réfringent ; elle s'exprime par u €1 — _ 
en designant par n l'indice de réfraction du milieu. Il en résutte 
une déviation réelle du rayon réfracté par le prisme; mais cette 
déviation est compensée par une aberration égale et comraire, que 
le rayon éprouve en sortant du prisme, parce qu'il n'est plus, 
comme le rayon incident, parallèle au mouvement de la terre. > 
Grâce à cette compensation, la réfraction apparente est indépen - 
dante du mouvement de l'observateur, abusi que l'avait affirmé 
Arago à la suite de ses expériences. 

Fresnel ajoute qu'il en est de même de la réflexion; enfin, que 
la même théorie s'applique à l'expérience proposée par Boscovich, 
qui voulait observer l’aberration avec des lunettes remplies d’eau 
ou d'un autre liquide, pour s’assurer si la direction dans laquelle 
on aperçoit une étoile peut varier en raison du ehangement que le 
liquide apporte dans la marche de la lumière. D'après Fresnel, il 
est inutile de compliquer de l’aberration le résultat qu'on cherche 
ci, et il suffit pour cela d'observer un objet terrestre. Le résultat 
sera toujours négatif, c’est-à-dire que l'intervention du liquide ne 
produira aucun changement dans la direction qu’il faudra donner 
à la lunette. 

L'hypothèse de Fresnel sur l'entratnement partiel de l’éther a été 
soumise par M. Fizeau à une véritication expérimentale très-inxe- 
nieuse, grâce à laquelle on peut la considérer comme démontrée (1. 
Mais ses vues tcuchant l'influence que le mouvement de translation 
de la terre peut exercer, dans les divers cas, sur la direction des 
rayons lumineux ont été contestées dans ces derniers temps par 
plusieurs savants. Parmi ceux qui se sont récemment occupés du 
sujet, il faut citer dabord te regrettable M. Hæk, directeur de 
l'observatoire d'Utrecht, que la mort vient d'enlever à la science, 
puis M. Kliukerfues, directeur de l'observatoire de Gættingue. 
M. Hæk a exposé ses vues et les expériences auxquelles H s’est 
livré, dans le premier volume des Recherches astronomiques de 
l'observatoire d'Utrecht (2) et dans plusieurs lettres adressées à l’édi- 
teur des Nouvelles astronomiques (3), comme réponse aux publi- 


(1) M. Fizeau a mesuré le déplacement des franges de diffraction produit par une 
co'onne d'eau en mouvement. 

(X) De l'influsnce des mourements de la terre sur les phénomènes fondamentainr 
de l'optique dont se sert l'astronomie. 

(3) Astr. Nachr. n° 1669 et 1341 (novembre 1867 et février 1869) : Sur la cip- 
rence entre les valeurs de la constante de l'aberration, d'après Delambre et Strure. 
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cations de M. Klinkerfues. Ce dernier avait commencé par adresser 
au même recucil une série de mémoires où il étudiait l'influence 
que le mouvement de l'observateur et celui de la source lumineuse 
peuvent exercer sur les phénomènes optiques (1) ; il avait ensuite 
développé les résultats de ses recherches dans un travail sur 
l'Aberration des ¿toiles fixes, publié à Leipzig au mois d'août 1867 (2). 
Contestant l'explication que Fresnel avait donnée de l'expérience 
d'Arago, M. Kliukerfues affirmait, entres autres propositions nou- 
velles, que la constante de l’aberration devait dépendre de l'objectif 
de la lunette employée, et que, contrairement aux prévisions de 
Fresnel, l'interposition d’une colonne liquide entre l'objectif et 
l'oculaire d'une lunette changerait la valeur de l'aberration. La 
différence des valeurs trouvées par Delambre et par Struve pour la 
constante de l’aberration devait donc, selon M. Klinkerfues, s'ex- 
pliquer par la différence des lunettes employées par les astronomes 
du siècle dernier et par les astronomes modernes, 

Pour trancher la question, M. Kliukerfues avait tenté de réaliser 
à l'observatoire de Gættingue l'expérience de Boscovich, en intro- 
duisant un tube rempli d'essence de térébenthine dans la lunette 
d'un instrument des passages, et en observant avec cette lunette le 
soleil et deux étoiles, que son assistant, M. Bærgen, observait 
simultanément au cercle méridien. D'après sa théorie. l'introduction 
du liquide devait augmenter la constante de l'aberration de 8”, et 
la différence entre les heures des passages du soleil et des étoiles 
8 et à d Hercule, choisies pour cette expérience, devait s'accroître 
de t seconde pour l'instrument de M. Klinkerlues. Chose bizarre, 
les observations qui furent faites le 12 juin 1667 ont donné effec- 
tivement un écart de 1 seconde entre les corrections de la pendule 
fournies par les deux instruments. Cet accord des observations de 
M. Klivkerfues avec sa théorie est d'autant plus surprenant que les 
observations postérieures de M. Hæk, aussi bien que celles que 
=- M. Archer Hirst a instituées à Greeuwich (3), ont donné des résul- 
tats absolument négatifs. on 

Les théories de M. Kiukerfues ont été combattues non-seulement 
par M. Hæk, qui a tenté d'expliquer d’une autre manière la difié- 
rence entre les constautes déterminées par Delambre et Struve, 
mais encore, d'un point de vue plus général, par M. Solincke (4). 
7 QE “Hu Narch. n~ 1538, 1582-1583 (Untersuchungen aus der analyt. Optik). 
Ma terg. 
(2) Kiukerfues, Die Aberration der F æsterne. Leipzig, 1867. 

(3) l'hloso;hi al Hagazine. t. NLV. 1573. 


(4) Astr. Nachr. n° 1646 (jwn 1667). Voir ausei Wagner, Fierteljahrssehrifi, 
1869, t. IV, ?. 
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M. Klinkerfues lui-même y est revenu à plusieurs reprises (1), puis 
M. Challis et M. Newcomb ont pris part au débat suscité par la 
nouvelle théorie (2). Enfin M. Veltmann a pris la défense de la 
théorie de Fresnel, mais en la présentant d'une manière plus rigou- 
reuse et plus simple (3). Le résultat le plus clair de toutes ces 
recherches, c’est que la théorie de l’aberration est loin d'être défi- 
nitivement constituée. 

On sait que Delambre, par la discussion de plus de mille éclipses 
du premier satellite de Jupiter, a trouvé 493.2, pour le temps que 
la lumière met à parcourir le rayon de l'orbite terrestre, et qu'il 
en a déduit pour la constante de l’aberration une valeur égale à 
20,255. Struve a trouvé plus tard 20”,445 par la discussion d’un 
grand nombre de passages d'étoiles observées au premier vertical, 
et cette valeur donnerait 497°.8 pour le temps du parcours en 
question, 4°.6 de plus que la constante de Delambre. Les recherches 
de Lindenau, Peters, Lundahl, Richardson, ont confirmé le résultat 
de Struve, comme le montre le tableau suivant (4) : 


VALEURS DE LA CONSTANTE DE L'ABERRATION 


Delambre (éclipses du satellite Jupiter). SR ess 20”.255 
Busch (observations de Bradley). . . . . . .. ie de 20”.212 
Lindenau (observalions de la polaire). . . . ... . ..... 207.449 
Struve (observations dans le premier verticali: p... + 207.445 


Peters (ascensions droites de la polaire, observécs pai Struve). 20°.426 
Lundahl (déclinaisons de la polaire, abservées par Struve). 20”.551 
Richardson: s acns awi Da aee dde a a A 20” .503 
Peters (ses observations à Poulkav. . ............ 2675303 


Pour expliquer l'écart de 0”.? entre la constante de Delambre et 
célle qui est généralement employée, M. Hæk avait d'abord supposé 
quc Delambre n'avait employé que les immersions du satellite, qui 
sont facilement notées trop tôt avec de faibles lunettes; mais il dut 
convenir que cette hypothèse n’était pas justifiée, car Delambre 
n'aurait pas manqué de mentionner le choix exclusif des immer- 
sions. Il faudra donc chercher une autre explication de ce dé- 
saccord. 

M. Ivon Villarceau croit pouvoir affirmer, de son côté, que le 


(1) Astr. Nachr. ne 1671 (décembre 1867); 1803 (mai 1870). 

(2) Astr. Nachr. n 1760 (juin 1869; 1767 {août 1869). | 

(3) Astr. Nachr. no* 1786 et 1809 (janvier et juillet 1870). Annales de Poggerdorf, 
1. CL. 

(3) Comptes rendus de l'Académie des sciences, 14 dcisbre 1872, et 26 juillet 1875. 
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mouvement de translation du système solaire dpit avoir une .cer- 
taine influence sur l'aberration de la lumière des étoiles, et qu’en 
conséquence la constance de l’aberration n'est pas la même pour 
toutes les régions du ciel. Selon lui, la vitesse du système solaire 
s'ajoute à la vitesse de la lumière ou s’en retranche, suivant la 
direction où sc trouve Pétoile, et l’on pourrait à la fois déterminer 
la vraie constante de l'aberration et la grandeur du mouvement de 
translation du soleil, par des observations combinées d’une certaine 
manière qu’il faudrait faire dans une série de stations choisies au 
nord et au sud de l'équateur, sous les parallèles de 35° 16°. M. Vil- 
larceau propose donc d'organiser une expédition pour vérifier sa 
théorie. Il nous semble qu’en choisissant parmi les nombreuses 
observations d'étoiles que l’on possède aujourd'hui, on arriverait 
= sans peine à réunir des matériaux suffisants pour trancher la ques- 
tion. | f 

L'aberration astronomique et la réfraction ne sont pas d’ailleurs 
les seuls phénomènes où pourrait se manifester- l'influence du 
double mouvement de translation dont la terre est animée {son 
mouvement annuel et le mouvement d'ensemble du système solaire). 
M. Augstræm en 1800, M. Babinet en 1862, ont proposé des mé- 
thodes d'observation propres, selon eux, à révéler l’influence de 
ces mouvements sur les spectres des réseaux. M. Augstræm a 
mème publié, en 1863 et 1864, quelques observations où cette 


influence lui semblait assez sensible (1). Mais il faut croire qu'il. 


n'y a eu lı que des erreurs de lecture, car les expériences qu’un 

habile physicien français, M. Mascart, a instituées d’après cette 

méthode iront donné qu’un résultat franchement négatif. | 
L'Académie des sciences, en effet, s'était décidée à proposer ce 


problème comme sujet de concours pour le grand prix des sciences : 


mathématiques pour 1870. Le Mémoire de M. Mascart a été dis- 
tingué par un encouragement, bien que le prix n’ait pas été dé- 
cerné; on pourra le lire tout au long dans les Annales de l'École 
normale supérieure (2). M. Mascart y discute les diverses méthodes 
qui ont été proposées pour constater l'influence du mouvement de 
la source lumineuse et celle du mouvement de l'observateur, sans 


oublier la théorie de Doppler sur le changement de couleur que la 


lumière doit éprouver par suite de ces mouvements, — théorie 


publiée d’abord en 1841, et confirmée depuis longtemps par cer- 


taines expériences d’acoustique. 


(1) Annales dé Poggendorf, 1864, n° 11. 
(2) Annales de l'Kcolr normale, 2e série, t. Iet III. 


N° 14, 1. XL. | M 
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En répétent l'expérience de Babinet, qui n'est réalisable qu'avec 
- une source de lumière terrestre ou bien avec la lumière solaire 
réfléchie par le miroir d’un héliostat, M. Mascart n’a jamais con- 
staté la moindre déviation dans les franges des réseaux; puisen y 
réfléchissant, il a compris qu’ devait en être ainsi, car la lumière 
solaire renvoyée par un miroir équivaut à une source terrestre qui 
partage le mouvement de l'observateur, et la déviation due au . 
mouvement. de l'observateur est, dans. ce cas, compensée par la 
déviation due au mouvement de la source. 

M. Mascart a repris aussi l'expérience d'Arago, avee des lumières 
terrestres à l'aide d'appareils munis de prismes de grandes dimen- 
sions. L’un de ces appareils était installé dans une cave, le collima- 
teur dirigé vers l’ouest, de sorte qu'en observant, à minuit et à 
midi, on faisait tour à tour arriver les rayons dansle sens même et 
en sens contraire du mouvèment de la terre. L'autre était monté 
sur une plaque tournante qui permettait de lui donner alternative- 
ment des directions opposées. Le résultat fut toujours négatif : 
aucun changement appréeiable ne. put être constaté dans la dévia- 
tion produite par le prisme. M. Mascert en conclut que la théorie 
de Fresnel a besoin d’être modifiée, le résultat négatif qu'il a ob- 
tenu avec les sources terrestres entraînant cette conséquence, que 
l'expérience d'Arago, convemablement répétée avec certaines 
étoiles, donnerait, dans les mêmes conditions, un changement de 
réfraction appréciable. Cette conclusion n’est peut-être pas justi- 
fiée. Les considérations que M. Potier a récemment présentées sur 
les conséquences de la formule de Fresnel peuvent, au contraire, 
servir à concilier les résultats de M. Mascart avec cette théorie (1). 

M. Mascart a, d'ailleurs, constaté la même invariabilité du ré- 
sultat pour une foule d’autres phénomènes d'optique observés dans 
les mêmes eonditions, par exemple, pour ke phénomène des lames 
mixtes, pour la double réfraction du spath d'Islande, pour ta double 
réfraction circulaire du quartz, etc. Mais, sur ce terrain, la théo: ic 
comme l'expérience sont loin d’avoir dit leur dernier mot. 

(Moniteur scientifique du docteur QUESNEVILLE.) 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. 


SUR L'ÉVAPORATION, par M. J. Mourise. — Qn sait qu'un liquide 
à une certaine température peut émettre des vàpenrs dont la tension 


(1) Journal de physique, juillet 1874. — M. Boussinesq s'est également occupé de 
ces questions dans un Mémoire qu'il a publié dans Je Journal de Liourilie. 
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soit inférieure à la tension de sa vapeur saturée à la même tempé- 
rature. Il y a lieu de rechercher si la transformation inverse est 
possible, si la vapeur peut se condenser sous une pression inférieure 
à la tension maximum pour une même température. 

Considérons le cycle suivant d'opérations effectuées à une tem- 
_ pérature constante : 1° le liquide s'évapore sous une tension infé- 
rieure à la tension maximum; 2° on comprime la vapeur formée de 
manière à l’amener à la tension maximum; 3° of condense la va- 
peur sous cette tension maximum ; 4° on ramène le liquide condensé 
à la pression initiale sous laquelle l’évaporation a commencé à se 
produire. | 

Le cycle est fermé; la variation de la chaleur interne est nulle; 
le travail externe est l'aire prise négativement de la courbe décrite 
par le point figuratif. La somme algébrique des quantités de chaleur 
absorbées dans ces diverses transformations se réduit à la chaleur 
consommée par le travail externe; cette somme algébrique est donc 
négative; par suite, comme l’a montré M. Clausius, le cycle n’ést 
pas réversible. Les trois dernières transformations sont réversibles ; 
la première transformation n’est donc pas réversible, 

Ainsi, à une température déterminée, une vapeur hon saturée ne 
peut se condenser, la condensation n'est possible qu'autant que la 
vapeur est devenue saturée ; cette propriété fondamentale des hy- 
gromètres à condensation se trouve ainsi justifiée par l’applica- 
tion des principes de la thermodynamique. On aurait pu la déduire 
d'ailleurs d’un résultat indiqué dans ane précédente communication. 
Soit 4 le point de vaperisation d'un liquide sous: la pression’ p en 
d'autres termes, soit p la tension de la vapeur du liquide à la tem- 
pérature t. On a vu que sous la pression p le liquide pent se va4po- 
riser à une température t’ supérieure à {, mais qu’à cette ternpéra- 
turet’, sous la pression p, la condensation de la vapeur est impossible. 
= Or, la tension de la vapeur saturée croit avec la température; par 
conséquent, à la température r, la vapeur ne peut se condenser sous 
une pression p; qui est alors-inférieure à la tension maximum de la 
vapeur pour cette température. 

Cette conclusion s'étend immédiatement à la dissociation des 
composés directs, lorsque la tension de dissociation croît avec la 
tumpérature, et confirme l'analogie établie par M. HF. Sainte-Claire- 
Deville entre la dissociation et l’évaporation. A une température 
déterminée, un de ces composés peut se dissocier sous une tension 
moindre que la tension maximum de dissociation relative-à cette 
température, mais la transformation: inverse ne: peut s'effectuer : 
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les éléments ne peuvent se recombiner à cette même température ` 
que sous la tension maximum de dissociation, ou bien les éléments 

ne peuvent se combiner qu’à une température plus basse, pour 

laquelle la tension maximum de dissociation est égale à la tension 

des éléments en liberté. 

Le mode de raisonnement indiqué au commencement de cet ar- 
ticle trouve son application dans l’étude des dissolutions salines. 
On sait que la dissolution d’un corps solide dans l’eau a, en général, 
la propriété d'émettre de la vapeur d’eau. 

Considérons le cycle suivant d'opérations effectuées à une tem- 
pérature constante : 1° la dissolution saturée émet de la vapeur 
d'eau dont la tension à une valeur f; ?° on ramène la vapeur à la 
tension F de la vapeur d'eau pure saturée à la même température ; 
3° on condense la vapeur sous la pression F ; 4° on ramène l’eau 
liquide de la pression F à la pression f; 5° on mélange cette eau à 
la dissolution. 

Cette dernière opération n’est pas réversible ; par conséquent, la 
somme algébrique des quantités de chaleur absorbées dans ces di- 
verses transformations est négative. Le cycle est fermé, la variation 
de la chaleur interne est nulle; par suite, la somme algébrique des 
quantités de chaleur absorbées dans les diverses transformations 
se réduit à la chaleur consommée par le travail externe; l'aire par- 
courue par le point figuratif doit être prise négativement: cela exige 
que la tension f soit inférieure à F. Ainsi, lorsqu'une dissolution 
saturée émet de la vapeur d'eau pure à une certaine température, 
cette tension est nécessairement moindre que la tension maximum 
de la vapeur d’eau à la même température : ce résultat est conforme 
à l'expérience. 

On pourrait objecter qu'il n’est pas possible de concevoir de la 
vapeur d’eau pure à une tension supérieure à la tension de la vapeur 
saturée à la même température, que la tension f doit être inférieure 
ou égale à la tension F. La démonstration précédente exclut le cas 
de l'égalité : en effet, la seconde et la quatrième opération sont 
_Supprimées dans le cycle précédent, łe raisonnement subsiste, la 
tension à doit être nécessairement inférieure à F. 

Sur les cycles non réversibles. M. Clausius a fait voir depuis long- 
temps que, pour tout cycle fermé et réversible, la somme algébrique 
des quantités que l'on forme en divisant la chaleur absorbée dans 
chaque transformation élémentaire par la température absolue 
correspondante est nulle, tandis que cette somme est négative dans 
le cas des cycles fermés et non réversibles. Dans ces dernières an- 
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nées, M. Clausius a rattaché la propriété des cycles fermés et réver- 
sibles, ou la généralisation du théorème de Carnot, aux principes 
généraux de la mécanique, en s'appuyant sur une expression par- 
ticulière de la chaleur absorbée dans chaque transformation élé- 
mentaire. i 

M. Ledieu a retrouvé les mêmes résultats, en signalant une 
condition restrictive importante; il a fait voir que la démonstration 
du théorème de Carnot généralisé n’est exacte qu’autant que les 
points du système prennent des vitesses négligeables par suite des 
changements de volume. Cette condition importante assure l'équi- 
libre de température en tous les points du système, l'égalité de 
pression à l’intérieur et à l'extérieur du système; elle renferme les 
conditions de réversibilité de chaque transformation. 

L'année dernière, j'ai communiqué à la Société une expression 
du travail relatif à une transformation élémentaire, dans laquelle 
j'ai négligé implicitement la vitesse due au changement de volume. 
Je me propose de montrer maintenant comment la considération 
de ces vitesses conduit à l'expression donnée par M. Clausius pour 
les cycles fermés non réversibles. 

Considérons un corps en équilibre, et supposons que ce corps 
éprouve une transformation élémentaire qui l’amène à un nouvel 
état d'équilibre. Désignons par dq la quantité de chaleur absorbée 
dans cette transformation, en supposant que les points du système 
n'acquièrent pas de vitesses sensibles par suite du changement de 
volume. Si, au contraire, les points acquièrent au début de la trans- 
formation une vitese sensible, cette vitesse s’annule à la fin de la 
transformation. Il y a donc perte de force vive et par suite dégage- 
ment de chaleur. Désignons par dg’ la chaleur dégagée par suite de 
cet anéantissement de force vive, la quantité de chaleur absorbée 
par la transformation est donc, dans le cas le plus général : 

dQ = dq — dg’. 

La quantité de chaleur dq peut être positive ou négative. Il en est 
de même de dQ, mais au contraire la quantité de chaleur dg’ est 
essentiellement positive. Or, si l'on désigne par T la température 
absolue à laquelle s’opère la transformation, on aura, pour tout’ 
cycle, en général : 


dQ -f2 


—— 


TT re 


Si le cycle est réversible, les éléments de la troisième somme sont 
nuls, d’après l'observation de M. Ledieu; d’ailleurs, la seconde 
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somme est nulle si le cycle est fermé ; par conséquent, la première 
somme sera nulle pour tout cycle fermé et réversible. 

Au contraire, si le cycle est fermé et non réversible, la seconde 
somme s’annulera encore, mais la troisième sera nécessairement 
positive; par suite, la première sera nécessairement négative. On re- 
trouve ainsi la condition indiquée par M. Clausius pour tout cycle 
fermé non réversible. J'ai essayé de montrer dans les communica- 
tions précédentes quelques applications de cette condition à l'étude 
de phénomènes physiques intimement liés à l'existence des cycles 
non réversibles. | 

Sur les mouvements des corps échauffés. Fresnel avait constaté 
l'existence de mouvements propres aux corps échauffés; M. W. 
Crookes a publié récemment des expériences intéressantes à ce sujet. 

Un tube de verre renferme un disque léger doué d’une grande 
mobilité au sein d'une massse gazeuse que l’on peut raréfier à vo- 
lonté; lorsque la pression du gaz est très-faible, le disque est 
repoussée, lorsqu'on lui présente une source de chaleur; pour une 
pressions plus ferte, le disque reste en équilibre, et enfin, pour des 
pressions plus considérables, le disque est attiré du côté de la source 
de chaleur. i | 

L'auteur pense que la répulsion est due à l’action directe des on- 
dulations de l’éther sur le disque mobile, tout en reconnaissant que 
l'attraction est produite par le mouvement du gaz qui entraîne le 
disque. On a supposé également que ces phénomènes pouvaient 
être produits par l'électricité développée par la radiation incidente 
ou bien par l’évaporation et la condensation de la vapeur contenue 
dans le gaz. Je me suis proposé de rechercher si l'inégalité des pres- 
sions de l’air sur les deux faces du disque ne suffisait pas à l’explica- 
tion du phénomène. 

Supposons la surface du disque mobile égale à l’unité, et considé- 
rons une masse gazeuze ayant pour base le disque et une longueur ł ; 
désignons par p la pression du gaz, par T la température absolue 
du gaz au commencement de l’expérience. En appelant k une con- 
stante, on sait que pl = kT. * 

Supposons que la température s'élève de dT, que le disque soit 
repoussé par rapport à la source de chaleur de di; en différentiant 
la relation précédente, l'accroissement de pression dp qui se ma- 
nifeste sur l’une des faces du disque peut s'écrire 

dp mqa bp, 
en désignant par a et b deux quantités positives. 
Cousidérons sur la face opposée du disque une seconde coloune 
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de gaz ayant pour base la surface du disque et pour longueur l’; le 
+ déplacement dl du disque aura pour effet de comprimer cette masse 
gazeuse. Si la compression a lieu sans variation de chaleur, il en 
résultera un excès de pression dp' déterminé par la loi de délente 
des gaz; en désignant par c une quantité positive, cet excès de pres- 
sion peut s'écrire 
dp’ = cp. . 


Le disque sera repoussé par rapport à la source de chaleur où 
attiré du côté de cette source, selon que dp sera supérieur ou infé- 
rieut à dp’. | 

Or, si l’on construit une première ligne droite qui ait pour abscisse 
la variable p, pour ordonnée dp;lsi l’on construit en outre la seconde 
ligne droïté qui a pour abscisse la variable p, pour ordonnée dp’, on 
voit sans peine que ceë deux droites se coupent en un point auquel 
correspònd la pression relative au point neutre. Pour cette pression, 
le disque reste en repos; pour une pression supérieure, le disque sera 
attiré du côté de la source; pour une pression inférieure, il sera re- 
poussé par rapport à la source de chaleur : ces résultats sont con- 
formes à l'expérience. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 24 JUILLET 1876. 

Sur l'observation de la partie infra-rouge du spectre solaire, aw 
moyen des effeis de phosphorescence, par M. Ena. Becquenez. = J'ai 
déjà moutré comment des rayons de la partie infrarouge du 
spectie, qui n'ont aucune action sur la rétine, peuvent agir sur les 
matières phosphorescentes pour détruire l'excitation produite sur 
clles par les rayons bleus ou violets, et permettent d'étudier le 
spectre, dans cette région, autrement que par les cffets calori- 
fiques qui s’y produisent. Il suffit, en effet, de fixer avec un peu de 
gomme sur une surluce, carton ou verre, une substance irès- 
phosphorescente, comme un sulfure alcalino terreux impression- 
nable, pour manifester, après l'impression préalable de la surface 
à la lumière diffuse, l'extinction que la partie infra-rouge du 

spectre peut produire en agissant pendant quelques instants. 
Quand on opère avec un spectre convenablement épuré et étalé, on 
reconnait que celle extinction fait apparaître des parties inégalement 
actives, c’est-à-dire des espaces correspondant à deg bandes ou 
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raies noires du spectre solaire ; mais cette observation est difficile, 
même en élevant la température de la surface après l’action du 
spectre, et l’on n'a que des indications assez vagues sur les posi- 
tions des bandes les plus fortes. Cependant, avec la plupart des 
substances impressionnables, on a les mêmes effets avec une 
même image prismatique, si le temps d'exposition à la lumière est 
suffisant. J'ai pu rendre visible, d’une manière continue, une 
partie de cette région infra-rouge, qui a échappé jusqu'ici à toute 
observation oculaire immédiate, en opérant comme il suit: dans 
_ le volet de la chambre noire, au moyen de deux fentes verticales 
faites au volet, on fait pénétrer, à l’aide d'un héliostat, deux fais- 
ceaux de rayons solaires parallèles. L’un des faisceaux, le premier, 
donne, au moyen d’un prisme à arêtes verticales et d'une lentille, 
l’image spectrale que l’on veut étudier; je me suis servi de préfé- 
rence d'un prisme en sulfure de carbone d'un angle de 60 degrés: 
ce premier spectre tombe sur la surface enduite de matière phospho- 
rescente. Le second faisceau est reçu sur un prisme en flint blanc, 
dont l’arête est également verticale, et qui est placé près du pre- 
mier. On peut faire varier la position de ce prisme de façon à 
superposer la partie ultra-violette du spectre qu’il donne sur la 
partie infra-rouge du premier spectre, et à promener les diverses 
parties très-réfrangibles de cette seconde image prismatique sur la 
partie infra-rouge de la première image. On n'’interpose pas de 
lentille sur la route du second faisceau lumineux, et l’on donne à la 
seconde ouverture du volet une largeur assez grande, afin d'éviter 
la production des raies ou bandes de l’ultra-violet qui pourraient 
gêner l'observation que l’on doit faire; le premier spectre doit seul 
donner les lignes et bandes obscures. On peut même, en avant de 
la fente qui donne passage au second faisceau lumineux, placer un 
verre coloré en bleu par le cobalt, qui élimine la partie rouge, 
jaune et verte, c’est-à-dire la plus lumineuse du second spectre, et 
rend plus facile l'observation du phénomène à étudier. Si l'on 
projette ce système de deux spectres à régions extrêmes superposées 
sur une surface phosphorescente convenablement préparée, on 
observe l'effet suivant: dans la partie infra-rouge du spectre 
à bandes, la matière impressionnable, excitée par l'ultra-violet du 
second spectre, a sa phosphorescence détruite, mais inégalement, 
ct sur une certaine étendue correspondant à la partie infra-rouge, 
on a l'apparence de parties inégalement éclairées; il ya un compose 
phosphorescent qui se trouve dans des conditions très-favorables 
pour permettre l'observation du phénomène dont il s’agit : c'est la 
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blende hexagonale pliosphorescente, obtenue il y a plusieurs 
‘années par M. Sidot, substance qui est vivement lumineuse. 

— Note sur le paradol, modification polymérique de l'aldol, par 
M. An. Wurtz. — Lorsqu'on abandonne l’aldol pur à lui-même, il 
laisse déposer, tantôt au bout de quelques jours, tantôt au bout de 
quelquessemaines; des cristaux incolores qui finissent par remplir la 
masse tout entière. On les sépare de l’aldol demeuré liquide en trai- 
tant le tout par l’éther, qui dissout ce dernier avec une grande 
facilité. Il reste une masse cristalline d’une grande blancheur 
qu'on lave à plusieurs reprises avec de l’éther. Ce corps est une 
modification polymérique de l’aldol, que je propose de nommer 
paraldol, car il est à l’aldol ce que la paraldéhyde est à l'aldéhyde, 
Il a donné à l'analyse les mêmes nombres que l'aldol. Son point de 
fusion est 90 degrés, il se-dissout facilement dans l'eau; l'alcool 
dissout de même le paraldol très-abondamment ; il est doué de 
propriétés réductrices énergiques. oo 

— Deutième nole sur la réduction des démonstrations à leur 
forme la plus simple et la plus directe, par M. ve SAINT-VENANT.. 

— Théorie de la modification des rameaux pour remplir des fonc- 
tions diverses, déduite de la constitution des Amaryllidées, etc., par 
M. A. TrécuL. — Il est naturel de diviser les rameaux en terminés 
ou définis et en non lerminés ou indéfinis? Les rameaux définis 
sont les feuilles, les stipules, les spathes, les bractécs, les sépales, 
les pétales, les étamines, les styles ou les divisions stigmatiques. 
Les rameaux indéfinis sont les racines ou branches souterraines et 
les adventives, les branches aériennes proprement dites, les pédon- 
cules, les coupes récentaculaires, les ovaires et enfin les ovules. 
Toutes les divisions de la plante étant considérées comme des 
modes de la ramification, on ne sera plus aussi surpris de voir des 
organes, ordinairement définis, passer à l’état indélini, comme les 
feuilles du Bryophyllum calycinum, qui donnent des bourgeons dans 
leurs dents, ou les feuilles de beaucoup de fougères, qui en produi- 
sent sur leurs faces et parfois dans leurs divisions, etc. 

— Réponse de M. Hinx à la eritique de M. Ledieu. — Parmi les 
mouvements d'espèces diverses dont on peut supposer constitué 
l'ensemble des ondes ou vibrations lumineuses et calorifiques, 
aucun de ceux qn’on peut appeler mouvements ondulutoires parfaits 
n'est capable de produire uñe pression sur une surface illuminée. 
Dans ce genre de mouvements. en effet, toute onde ou toute vibra- 
tion positive étant toujours acco:npasnée d’une onde ou d'une vibra- 
tion négative, la pression positive que produit l’une est toujours 
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aussi compensée et annulée par la pression négative égale que pro- 
duit l’autre (je ne pense pas avoir à justifier ai à- expliquer f'en- 
semble de ces termes, que je n'emploie que par abréviation exces- 
sive). Les‘ondulations eu les vibrations lumineuses proprement 
dites, quelle que soit leur direction, ne peuvent pas plus exercer 
une pression sur upe surface que les ondes sonores (aériennes, par 
exemple) n’en peuvent exercer sur un obstacle qui les réfléchit ou 
sur les parois d’un tube qu’elles parcourent. Je ne fais ici que répé- 
ter ce qu'ont démontré depuis longtemps des analystes éminents. Il 
n’y a donc absolument que les mouvements non compensés qui 
puissent donner lieu à une pression. 

— Note sur la floraison du Cedrea sinensis au Muséum, par 
M. Decaisne. — Le Cedrela sinensis a résisté au rigoureux hiver de 
1871; son port rappelle l’Ailanthe; il a le bois rougeâtre et de 
même nature que celui du Cedrela odorata ou acajou à planches, 
avec lequel se fabriquent les caisses à cigares ; ses feuilles, dont la 
saveur participe decelle de l’oignon, entrent, dit-on, dans la prépara- 
tion de plusieurs mets chinois; enfin, ses grandes panicules florales 
blanches, pendantes, qui mesurent plus de 50 centimètres de lon- 
gueur, en font un arbre d'ornement. Le Cedrela sinensis me parait 
donc digne de fixer l'attention de l’üorticulture, au même titre que 
le Paulownia et le Xanthoceras, également introduits en Europe par 
le Muséum. 

— M. MILNE Enwanps informe ses confrères de la perte qu'ils vien- 
nent de faire en la personne de M. Ehrenberg. Ce savant illustre 
élait, depuis 1860, l’un des huit associés étrangers de l’Académie, 
et son nom restera toujours gravé dans la mémoire des naturalistes. 
Il est mort à Berlin, le 27 juin dernier, âgé de 82 ans. 

— Sur la production des effluves électriques. Note de M. A. Boot. 
— Deux tubes d'un petit diamètre, remplis de graphite en poudre 
et calciné, sont fixés parallèlement, à une petite distance l’un de 
l’autre. Ces tubes entrent dans toute la longeur d’une éprouvette 
longue de 18 centimètres environ; ils sont terminés chacun par un 
lil de platine communiquant au charbon. Le fil de l’un de ces tubes 
traverse l'éprouvette, à sa partie supérieure; l’autre est recourbé 
par en bas. Deux autres tubes entrent dans l’éprouvette: l'un aboutit 
au sommet, l’autre pénètre à 2 ou 3 centimètres de l'orifice; le 
premier est destiné à amener les gaz, et le second à les recueillir. 
Les effluves se produisent daus l'espace compris entre les deux 
conducteurs à charbons. l 

— Recherches photométriques sur les flammes colorées. Notè de 
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M. Gory, présentée par M, Desains, — Le procédé phintométrique, 
dont la description fait l'objet de cette nate, permet de mesurer 
avec facilité l’éclat des diverses raies qui constituent le spectre des 
flammes colorées. Les expériences ont montré que les raies étroites 
(sodium, thallium, lithium, raie bleue du strontium), ont un cen- 
tre de gravité élevé et voisin de l'ordonnée 0,3. Sa hauteur aug- 
mente peu avec l'éclat de la flamme. 
Voici les nombres trouvés pour le Lithium : 


Eclat. | | ; Nauteur. 
bles. RE sde se aie . 0,29 
Oise es asie .. 0,285 
AT RER E … 0,275 


Pour le sodium, l'éclat a varié de 1 à 15, et la hauteur de 0,28 
à 0,30. On voit que l'augmentation d'éclat se fait principalement 
par l'élargissement des raies. Les raies nébuleuses, ay contraire 
(a, yet à du strontium, g et B du calcium), ont un centre de gravité 
dont la hauteur est comprise entre Q et 0,03; il est probable que 
le centre de gravité s'élève quand l'éclat augmente, mais mes ex- 
périences sont trop incomplètes pour que je puisse rien affirmer 
sur ce point. 

— Le radiomèlre. — Expériences de M. Gaiffe, — Dans les expé- 
riences que j'ai entreprises sur le radiomètre, certaines observa- 
tions m’ayant convaincu que les rayons actiniques et calorifiques 
agissent sur lui, j'ai cherché s’il ne serait pas possible de mettre le 
lait en évidence. Je crois avoir réussi à en faire la démonstration 
avec l'instrument que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie. 

C'est un radiomètre de forme ordinaire dont les ailettes sont 
peintes en bleu-mat sur une de leurs faces et en rouge mat sur 
l'autre, qu'on peut faire tourner dans un sens ou dans l’autre en 
employant, tour à tour, des sources de chaleur et de lumière con- 
venables. Si, par exemple, on expose cet instrument aux rayons 
solaires, les faces bleues acquièrent l’action prédominante, el, 
après quelques moments d’hésitation, le moulinet se met à tourner 
de gauche à droite ; si ensuite on l'expose à la flamme d’un bec de 
gaz ordinaire, ou mieux à celle très-sombre et très-chaude d’un 
bec de Bunsen, les faces rouges deviennent les plus actiyes et font 
tourner le moulinet en sens inverse. 

Quelles que soient les déductions qu'ou en puisse tirer, l'expé- 
rience m'a semblé assez intéressante pour être communiquée ; elle 
servira peut-être, entre dcs mains plus habiles, à élucider un point 
de la question si ‘embrouillée du radiomètre. 
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— Sur les radiomètres à lamelles formées de différentes matières. 
Note de MM. ALVERGNIAT frères. — N° 1 radiomètre à lamelles 
d'argent et mica transparent ; à la lumière, le radiomètre tourne le 
mica eu avant, l’argent repoussé; à la chaleur obscure, le radio- 
mètre plongé dans l'eau à 30 ou 40 degrés, la rotation a lieu en 
sens contraire; dans la glace, il tourne comme à la lumière; ne 2 
aluminium et mica noirci. A la lumière, le radiomètre ainsi 
construit tourne le métal en avant, la face noircie repoussée. La 
chaleur obscure et la lumière, si vive qu’elle soit. ne peuvent mo- 
difier en rien le sens de la rotation. Plongé dans la glace, il tourne 
en sens contraire, le métal repoussé, la face noircie en avant; n° 3 
aluminium et mica non noirci; à la lumière, ce radiomètre tourne 
le mica en avant, le métal repoussé. Lorsqu'il est plongé dans la 
glace, la rotation est la même qu’à la lumière. La chaleur obscure 
le fait tourner en sens contraire, le métal en avant, le mica re- 
poussé; n° 4 radiomètre dont le poids total du moulinet est de 
600 milligrammes ; n°5 radiomètre à moulinet argent et aluminium. 
Nous avons échauffé ce radiomètre 440 degrés en distillant du 
soufre et en continuant à faire le vide à l’aide de notre pompe à 
mercure; nous avons rendu l'instrumeut insensible, tandis qu'il 
tourne très-vite quand le vide est fait dans les conditions ordinaires 
sans chauffer; mais, si le radiomètre, au lieu d'être composé de 
deux métaux, est constitué avec des ailettes mi-parties métal et mi- 
ca, on ne parvient pas à obtenir l'insensibilité. Avec une décharge 
électrique nous avons percé l'enveloppe du radiomètre, le mouli- 
net s’est mis à tourner avec une grande vitesse, et cela pendant une 
heure, par suite de la rentrée d’air dans le radiomètre. Le trou 
percé par l’étiucelle était tellement fin, qu'il nous a fallu un micros- 
cope puissant, pour pouvoir en mesurer à peu près le diamètre ; 
nous avons pu refaire le vide dans le radiomètre, quoique percé, 
jusqu’à 100 millimètres ; la rotation a ew lieu comme précédem- 
ment. Nous espérons pouvoir construire un instrument avec lequel 
il sera facile de répéter cette expérience. ; n™ 6, 7, 8 radiomètres à 
ailettes en mica, et cuivre verni, vert, bleu, rouge et jaune ; les 
couleurs, dans ces conditions, n’ont aucune influence sur la radia- 
tion. | 

— Sur la cause du mouvement dans le radiomètre. Deuvième note 
de M. G. Sater. — Une ailette, composée ou simple, dont les faces 
ont actuellement deux températures différentes, et qui est plonute 
dans une atmosphère tcès-raréfiée, se met en mouvement, la face 
la plus chaude éprouvant un recul. Tant que la différence de tem- 
pérature existe, le mouvement se maintient. Il n’y à pas à faire iu- 
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tervenir, à tout le moins au bout d’un certain temps. l’action possi- 
ble des gaz condensés par les surfaces. Partout où deux thermo- 
mètres isolés dans le vide et construits avec deux substances 
différentes, A et B, marqueraient deux températures différentes, 
une ailette de radiomètre composée de lames voisines, l’une de la 

substance A, l’autre de la substance B, se mettra en mouvement, et 
ce mouvement révélera le sens et la grandeur de la différence de 
température. Dans le cercle de bougies, l’écart des indications de 
deux thermomètres, dont l'un à boule noircie, se maintient indéfi- 
niment; il en est de même du mouvement du radiomètre. Non con- 
tent de répéter l'expérience de M. Crookes et de M. Fizeau, en pla- 
çant le radiomètre au centre d’une sphère de verre opale, de façon 
à égaliser l'éclairement et à éviter les courants d'air, j'ai fait, à ce 
sujet, une autre expérience qui paraît absolument démonstrative. 
J'ai fait fixer sur le moulinet d'un radiomètre une aiguille de bous- 
sole; les ailettes se composaient de deux lames de mica brùlé, 
l'une d’elles étant noircie. Sous l'influence d'une flamme voisine, 
l'aiguille aimantée était déviee d’un certain angle, et les variations 
dans l'éclat ou dans la distance de la flamme, s'accusaient très- 
nettement par un changement correspondant dans la déviation. Un 
appareil semblable a été décrit par Crookes. Or, la source de lu- 
mière étant demeurée constante pendant quatre jours, l’aiguille a 
gardé pendant tout ce temps une position invariable. L'action des 
gaz condensés ne peut plus être invoquée ici, et il semble néces- 
saire de chercher l’origine de la réaction des ailettes dans la matière 
st atténuée qui remplit l'appareil. 

— Décomposition des bicarbonates alcalins, humides ou secs, sous 
l'influence de la chaleur et du vide, par M. Arm. GAUTIER. — Le bi- 
carbonate sodique parfaitement pur et sec ne se décompose pas 
sensiblement dans le vide à 20-25 degrés, mais sa décomposition 
dans l'air est très-rapide à 100°, quoique les dernières portions de 
CO? et H?O de constitution ne soient ehassées que lentement vers 
115. Si le bicarbonate de soude sec ne se décompose pas sensible- 
ment dans le vide de 20 a 25 degrés, il n’en est plus de même lors- 
qu'il est humide, et sa décomposition est d'autant plus rapide que 
les quantités d’eau sont plus grandes. Le bicarbonate de potasse 
sec se décompose .très-sensiblement vers 100 degrés, mais bien 
moins rapidement que le sel correspondant de soude, la dissocia- 
lion du bicarbônaté augmente rapidement lorsque croissent les 
quantités relatives d'eau en présence desquelles on le sèche. 

— Inscription photographique des indications de l’électromètre de 
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Lippmann. Note de M. Marey. — Tandis qu'un galvanomètre ne 
traduit que par une oscillation l'existence de la variation électrique 
liée à tout acte musculaire, l’électromètre de Lippmann semble 
donner la forme de cette variation dont les phases, autant du moins 
que l'œil puisse en juger, reproduisent, en sens inverse, celles du 
travail musculaire. avais émis l'espérance que, si l’on arrivait 
à photographier les mouvements de la colonne de mercure d’un 
électromètré, on obtiendrait l'expression fidèle de cet intéressant 
phénomène. Depuis cette époque, M. Lippmann et moi, nous avons 
fait un grand nombre d'expériences sur ce sujet, le résultat en est 
exposé dans cette nole, à laquelle sont joints des spécimens des 
photographies que nous avons obtenues. 

— Sur l'esistence d'altérations des extrémités périphériques des 
nerfs culanés, dans un cas d'éruplion de bulles de pemphigus. Nota 
de M. J. Deserine. — Cette altération, semblable en tous points à 
celle que l’on observe du vingtième au trentième jour dans le bout 
périphérique d'un nerf sectionné, existait dans la majorité des 
tubes nerveux siégeant dans le tissu cellulaire soûs-jacent aux 
bulles de pemphigus. | 

— Sur la théorie physiologique de la fermentation et sur l'origine 
des zymases. à propos d'une note de MM. Pasteur el Joubert concer- 
nani la fermentation de l'urine, par M. A. Bécnamp. — Conclusions. 
— Les faits consignés dans cette note tendent à prouver que les 
ferments ont plusieurs fonctions. Relativement à l'origine des 
zymases, j'ai démontré, par celle de la levûre de bière et pour un 
certain nombre de microzymas, que les ferments figurés ne sont 
pas seulement, comme le pense M. Pasteur, des organismes « pou- 
yant former pendant jeur développement une matière soluble 
suseeplible de déterminer une fermentation, » mais qu'ils contien- 
nent, chacun selon sa nature, une zymase toute formée. 

~ Sur la faune malacologique des îles Saint-Paul et Amsterdam. 
Note de M. Cu. VÉLAIN, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. — 
Cette faune, malgré la faible latitude de lte, 38° 42”, se fait sur- 
tout remarquer par ses formes australes (Trophon, Murgarita, ete..); 
elle se compose d'espèces de petite taille dont les dimensions 
n'excèdent souvent pas 3 millimètres, au milieu desquelles appa- 
raît comme un géant la Ranelle décrite par Fraüendfeld, qui peut 
atteindre jusqu'à 8 centimètres en hauteur. L'tle Saint-Paul pos- 
sède pour ainsi dire deux faunes distinctes, celle de l’intérieur du 
cractère el celle de l'extérieur; cette dernière est la moins riche. 

— Sur la reproduction du volvox divique. Note de M. L.-F. 


+ 
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HENneGuY. — La sexualité, chez les volxox, apparett peu à peu 
par degrés, le sexe mâle apparaissant avant le sexe femelle, au 
fur et à mesure que l'espèce s’épuise par reproduction asexuée. On 
doit rapprocher ce fait de ce qui se passe dans le règne animal, 
pour les animaux qui se reproduisent par pathénogénèse. M. le 


professeur Balbiani a observé que certains pucerons et les phyl- 


loxeras dégénèrent lorsqu'ils se reproduisent pendant ua certain 
temps par parthénogénèse ; leurs organes génitaux et digestifs ten- 


dent à s'atrophier. Il arrive un moment où les individus parthéno- 


génésiques ainsi dégradés donnent naissance d'abord à des individus 
mâles, puis à des individus femelles qui ont besoin d’être fécondés 
pour reproduire de nouveaux individus parthénogénésiques. 

— Note sur la photographie des couleurs, par M. Cu. Eros. — Il 
est clair que les trois clichés, obtenus à travers mes trois verres, ne 
conservent aucune teinte des rayons qui ks ont frappés, mais 
bien une image plus ou moins transparente, formée d'argent 
réduit. Les transparences variant à chaque cliché déterminent 
les quantités respectives de couleurs types que contient cheque 
point du tableau. Les tirages positifs, réalisés dans les trois cou- 
leurs types déterminées comme ik est dit plus haut, ne sont dwie 
pas faits au gré des opérateurs et ne peuvent donner deg teintes ‘le 
fantaisie. On ne saurait concevois rien de plus naturel que ges 
teintes analytiquement fixées par le regard humain et recombinécs 
par lui. L'œil est le seul instrument connu des physiciens: pour 
apprécier les couleurs, | Re 

— M. A. GuiiLEui adresse une note relative à la colonne verti- 
cale qui a été observée au-dessus du soleil, dans le soirée du 
12 juillet, et dont M. Renou a déjà entretenu l’Académie. 

— M. Péuieor fait hommage à l’Académie, de la part de M. G. 
Bontemps, de la traduction du deuxième livre de l’essai sur divers 
arts dy moine Théophile (Fheophili presbyteri et monachi diversa- 
rum arlium schedula liber secundus). Ce livre, qui remonte au 
xr ou au xn’ siècle, traite spécialement du lart de la verrerie ; en 
raison de ses connaissances techniques, M. Bontemps était autorisé, 
plus qu'aucun autre traducteur, à er donner une version fidèle. 


e 


Cette traduction, avec le texte em regard, est accompagnée ile 


figures et de notes explicatives. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 


Saint-Benis. — Imp. Cu. LAMBERT, 17, rue de-Raris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Variétés. — École d'apiculture. — On annonce que la Société 
centrale d'apicullure vient de demander au conseil municipal de 
Paris la concession d'un emplacement au nouveau parc de Mont- 
souris pour y organiser un enseignement complet d’apiculture ct 
d'insectologie. On sait qu'indépendamment de l'étude des ques- 
lions relatives à l'éducation des abeilles, cette Société ‘s'occupe 
aussi de la propagation des insectes utiles et de la destruction des 
insectes nuisibles. 

L'emplacement dont elle demande la concession gratuite à la 
ville sera divisé en trois sections : la première formant une station 
apicole avec ruchers modèles ; la seconde comprerant tout ce qui 
concerne la séricicultnre, et notamment une magnancrio type; la 
troisième consacrée aux collections d’insectologie appliquée. 
Enfin, un jardin de botanique apicole et des cultures raisonnées 
de müriers compléteraient celte exposition permanente, à laquelle 
la ville aurait la faculté d'envoyer gratuitement les enfants de ses 
écoles. | 

— Horloges de précision. — Vendredi, la préfecture de la Seine 


a fait afficher les dispositions relatives à la mise au concours de la 
construction des quatre horloges de précision pour la régularisa- 


tion de l'heure dans la ville de Paris. Ce concours sera clos le 
30 septembre 1877. L'industrie de l'horlogerie a donc plus d’une 
année devant elle pour fournir le modèle demandé par l’adminis- 
tration. Nous avons déjà dit que chacune de ces horloges sera payée, 
par la ville, 5,000 francs. 


— M. Carles Vogt et le laboratoire de Roscoff. — « J'ai visité Con- 


carncau, Arcachon et Wimereux ; aucune de ces localités no peut 
se comparer à Roscoff, où j'ai passé trois mois l’année dernière, ct 

où je me propose de retourner sous peu. La faune y est plus riche 
que dans toutes les autres localités 1ommées; les installations sont 
infiniment meilleures, et les facilités que procure aux travailleurs 
M. de Lacaze sont telles, que l'on ne pourrait demander mieux , si 
les moyens matériels répondaient au dévouement du directeur. C’est 
là que la lacune se fait sentir. Avec de la bonne volonté, il sera 
facile de la combler, car tous les éléments pour la réussite sont 
disponibles. Je ne saurais douter de cette bonne volonté en me 
rappelant ce qui a été dit dernièrement par un ministre qui veut sé- 
rieusement le progrès. » 

N° 45, t. XL. 11 Juin 1876, 42 
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— Appareils enregistreurs. — L'observatoire de Montsouris a été 
pourvu d'un certain nombre d'appareils enregistreurs, construits 
sur des principes nouveaux, pour les pressions barométriques, et 
d'instruments pour enregistrer les variations thermométriques. Ils 
ont été faits suivant les procédés anéroïdes et bimétalliques. Une 
aiguille en acier, guidée par les dilatations, trace une courbe sur 
un cylindre tournant. L’anémomètre enregistre au moyen d’un 
appareil magnétique inventé par M. Hervé-Mangon. M. Marié- 
Davy a aussi établi un appareil pour enregistrer la pression exercée 
par le vent. Un miroir a été disposé d'une façon particulière pour 
indiquer la direction des nuages, qu'il est assez difficile de découvrir 
par l'observation directe des nuages eux-mêmes. (Nature, 27 jan- 
vicr 1876.) 

— Une eau insecticide. — Le meilleur insecticide contre les in- 
sectes qui ravagent les plantes potagères au printemps est le 
pétrole. Il suffit d'imbiber, avec un pinceau ou une éponge, les 
feuilles ou les tiges exposées aux morsures de ces dévorants. 
Pour tuer les œufs et les larves d'insectes, dans les arbres frui- 
tiers, on peut enduire l'écorce d'un lait de chaux obtenu de 
1 kilo de chaux vive, avec 50 grammes de fleur de soufre délayés 
dans 8 litres d'eau. On peut imbiber de ce liquide les pommes de 
terre de plantation sujettes à la maladie ; on en badigeonne les 
- troncs d'arbres chancreux et portant des trous. On emploie aussi 
utilement ce lait de chaux à badigeonner les poulaillers envahis 
par la vermine, les écuries, etc. Pour chasser les pucerons qui cu- 
vahissent certaines plantes, on imbibe leurs feuilles de pétrole. 
Pout tuer l'altise des colzas et des choux, il suffit de jeter sur 
chaque feuille une pincée de cendre de bois non lessivée au mo- 
ment où les feuilles sont mouillées par la rosée. A Grandjouan, 
M. Rieffel a délivré souvent ses colzas des altises par ce Procédé. 

— Nouveau combustible sans fumie. — On fabrique actuellement 
à Briton-Ferry, dans les environs de Bristol, un aggloméré brülant 
sans fumée. A cet effet, on substitue, d'après le procédé d'un chi- 
miste français établi en An£leterre, M. Vassart, le silicate de soude 
au brai ou au coaltar employé d'ordinaire à agglutiner les poussiers 
de houille ou les charbons pulvérulents, comme ceux de Glyncor- 
rev, dans le pays de Galle, employés à Briton-Ferry. Les essais faits 
pour le chauffage des machines de navire ont prouvé que les nou- 
velles briquettes, outre l'avantage ordinaire de ce combustible d’oc- 
cuper le moindre espace possible, ce qui est si important en mer, 
out ceux de ne presque pas produire de fumée, de ne presque pas 
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absorber d'humidité dans la cale, de résister aux chocs ordinaires, 
de ne pas se déliter, ni tomber en poussière par le contact avec 
l’eau ou par le frottement, et de produire beaucoup de chaleur et, 
par suite, de vapeur, avec peu de résidus. 

— Chasse au sanglier: — Une curieuse affaire a été plaidée devant 
la cour de Rennes. Deux cultivateurs et deux prêtres de l'arrondis- 
sement de Redon étaient prévenus de délit de chasse dans des 
conditions singulières. Un beau jour, une laie et ses mañfcassins 
venant dévaster les récoltes des riverains d’un bois, le lieutenant 
de louveterié prorède à une battue qu’un arrêté préfectoral avait 
autorisée, et requiert d'y assister les nommés Malœuvre et Pitaud, 
ainsi que deux vicaires du pays, qui, tous quatre, s’empressent-de 
répondre à sa réquisition. Aucun m'avait de permis de chasse. Ils 
furent néanmoins poursuivis. La cour a déclaré que les prévenus 
ont agi daus des conditions parfaitement régulières, et les a ren- 
voyés acquittés de la prévention. 

— Pouvoir alimentaire des avoines, par M. GRANDEAU. — En 
résumé, on peüt, je crois, tirer des analyses et des rapprochements 
ci-dessus les conclusions suivantes : 1° La valeur nutritive des 
avoines mest nullement proportionnelle à leurs poids naturels. 2° Le 
rapport nutritif moyen des avoines consommées en 1875 et 1876 
par les chevaux français est égal à —*-, chiffre notablement infé- 
rieur à celui que j'ai donné d’après Diétrich et Kœnig. 3° Il est 
indispensable, pour arriver à unrationnement convenable, de tenir 
compte, comme le font la Compagnie générale des voitures et la 
Compagnie des omnibus, de la composition immédiate des avoines 
destinées à leur cavalerie. 4° Enfin le rationnement au poids ou au 
volume, indépendant de toute espèce d'examen de la valeur nutri- 
tive des avoines, tel qu'il se pratique dans l’armée par exemple, 
est tout à fait défectueux, incertain et peu économique. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la. ville 
de Paris du 13 au ?0 juillet 1876. — Variole, 4 ; rougeole, 95; 
scarlatine, 3; fièvre typhoïde, 40; érysipèle, 3; bronchite 
aiguë, 21; pneumonie, 49; dyssenterie, 3; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 62; choléra, » ; angine couenneuse, 5: 
troup, 17 ; affections puerpérales, 3 ; autres affections aiguës, 275; 
affections chroniques, 37 8 décès, dont 149 dus à la phthisie pul- 
monaire; affections chirurgicales, 44; causes accidentelles, 16; 
total : 950 décès contre 883 la semaine précédente. 

— Sur une hystérie vaso-motrice, par M. ARMINGAUD. — Conclusion. 
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— 1° Il existe une forme particulière d’hystérie intermittente, 
dans laquelle les convulsions toniques des muscles de h vie de re- 
lation sont remplacées par des spasmes vasculaires, et dans laquelle 
les troubles vaso-moteurs, qui se montrent à titre de phénomènes 
secondaires dans la forme ordinaire, deviennent ici prédominants et 
constituent toute la maladie. 

2 Les accès de sommeil intermittent préséntés par la malade, 
la congestion locale des yeux et l’asphyxie locale des extrémités, 
également intermittentes, doivent être rattachés à un trouble de 
l’apparcil vaso-moteur, et constituent un exemple de cette forme 
d'hystérie que l'on peut désigner sous le nom de forme vass-n:otrice 
intermillente de l'hystérie. 

3° Cetie malade doit sa guérison à l'emploi des courants induits, 
alors que les autres traitements avaient échoué, y compris le sulfate 
de quinine à hautes doses, tout naturellement indiqué en présence 
de cette périodicité si régulière. 


4° Dans toutes les formes de névrose où les troubles morbides 
pourront être rattachés à une perturbation vaso-motrice, telles que 
les différentes formes du sommeil pathologique (coma, léthar- 
gie, etc., etc.), et même dans les cas de double conscience ou dé- 
doublement de la personne, il y aura lieu APE des 
courants électriques. 


5° La recherche d’un point douloureux sur les apophyses épi- 
neuses des vertèbres, provoqué par la pression, est d'une utilité 
d'autant plus évidente dans tous les cas de névroses, de quelque 
nature qu'elles soient, qu'elle fournit une indication thérapeutique 
dont l'importance pratique est démontrée nee cas qui fait le sujet 
de ce travail. 

6° La chromhydi ose survenue comme isode final de la maladie 
confirme ce qui a été dit déjà sur la nature névropathique de cette 
sinmulit re anomalie de la sécrétion sudorale. (Revue médicale.) 

_— Trépanation d'un épileptique. — Le professeur W. T. Briggs 
rapporte (Nashville Journ. med. and surg., fév. 1876) le cas d'un 
homme de 30 ans qui, depuis plusieurs années, avait des attaques 
d'épilepsie, à la suite d'une chute sur la tête. Il trouva sur le cuir 
chevelu, au niveau de la partie moyenne de l’os pariétal du côté 
droit, une vieille cicatrice et une légère dépression. H enleva un 
cercle osseux à la face interne duquel il trouva une petite exostose. 
Au bout de six semaines, le malade était entièrement guéri de son 
opération. Tous les troubles nerveux ont disparu, et les coavul- 
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sions, qui d’abord revenaient chaque semaine, ne se sont pas mon- 
trées de nouveau. | 

Voilà un malade qui a eu de la chance. Les probabilités étaient 
en faveur de la non-existence de l’exostose; après louverture du 
crâne, les probabilités étaient pour le développement d'une mé- 
ningite. Par conséquent, au moment d'être opéré, le patient avait 
= bien 99 chances sur 100 pour ne pas guérir. 

Nous n’oserions pas recommander une sembluble pratique. Ces 
exemples funestes ne doivent pas être suivis. 


Chronique d'hygiène. — Bougies hygiéniques éclairant 
mieux que les autres et purifiant l'äir. (Lettre de M. Je docteur 
Quarante.) — La science a suffisamment démontré que Pair vicié 
par les miasmes humains, animaux ou végétaux, était cause de 
toutes les maladies contagieuses ; que l’insalubrité de Pair, soit 
au dehors, soit dans les appartements, modifiait défavorablement 
la constitution de l’homme, lorsqu’elle-ne le rendait pas franche- 
ment malade. | 
` L'air impur contient des vibrions, des insectes microscopiques, 
des spores de cryptogames, des infusoires réduits en poussière par le 
desséchement des liquides, des bactéries qui transmettent d'homme 
à homme tous les germes des affections nombreuses auxquelles 
. nous sommes sujets. Aussi les antiseptiques ont-ils, dans l'hygiène 
publique, pris droit de cité, et tout emplacement jugé malsain est 
badigeonné ou arrosé de matières chimiques justement réputées 
comme détruisant ces causes malsaines. 

Les appartements dont l'air est vicié par les habitants et leurs 
détritus échappent presque à ces mesures d'assainissement; pour 
combler cette lacune, j'ai eu l’idée suivante, que j'ai fait breveter 
en France et à l'étranger, et qui est, je crois, appelée à un grand 
avenir commercial et d'utilité publique. 

L'homme est négligent par nature; il songerait difficilement à 
faire spontanément le moindre effort pour purger son appartement; 
mais comme il faut qu'il s'éclaire lorsque le jour cesse, il m'a 
paru facile et logique de le forcer à assainir sa demeure en même 
temps qu’il l’éclaire, c’est-à-dire sans souci pour lui d’une prépa- 
ration quelconque. i 

A cet effet j'incorpore, dans la matière grasse de la bougie 
d'éclairage, un antiseptique dont les effets sont les suivants : la partie 
la plus rapprochée de la mèche se brüle en fournissant de l'oxygène 
à la mèche et en augmente la lumière ; l’autre partie, baignant dans 
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le suif en fusion, se volatilise, ne répand qu'une odeur innappré- 
cisble, et détruit les miasmes contenus dans l'air. 

La densité et la blancheur de la bougie ne sont nullement aliérées. 
Le prix modique de l'antiseptique (0 fr. 50 pour 100 kilos) permet de 
laisser les bougies hygiéniques au même prix que les autres ; la main- 
d'œuvre est nulle. 

Il y a donc grand avantage pour Te consommateur à brûler de 
la bougie hygiénique, puisqu'il ne la paie pas plus cher, qu’elle 
éclaire mieux et assainit son appartement. — Cette invention est 

très-importante au point de vue de l'hygiène, et son avenir commer- 
cial est assuré. » — Dr, QUARANTE. 

— Immunilé des ouvriers en cuivre par rapport au choléra. — 
Depuis longtemps M. Burq a signalé cette immunité, qu'il n’est pas 
sans intérêt de rappeler au Corps médical en vue du traitement du 
choléra. M. Devergie s'exprime ainsi dans un rapport récent adres- 
sé au préfet par le conseil d'hygiène publique : « Le conseil con- 
clut, en résumé, que les fondeurs de cuivre jouissent d’une immu- 
nité complète lorsqu'ils continuent leur travail pendant les épidé- 
mies du choléra, et qu'il en est de même de tous les ouvriers qui, 
dans leur travail, se trouvent au milieu d’une atmosphère cui- 
vreuse... » 

a Que si les sels de ce métal, dit M. Burq, employés, je ne sau- 
rais trop le répéter, en temps opportun et à dose convenable contre 
la maladie même, ne pouvaient pas plus justifier sur ce point 
mes espérances (jamais je ne dis rien de plus) que l'emploi du 
cowpox ne donna raison aux expérimentateurs qui avaient, eux 
aussi, espéré y trouver un autre moyen curalif, la préservation-arti- 
ficielle du choléra au moyen des mêmes poussières que les ouvriers 
en cuivre respirent tout au long du jour, sans qu'il en coûte jamais 
rien à la santé de ceux mêmes qui en absorbent le plus, n'est-elle 
point tout au moins une déduction aussi logique et tout aussi ras- 
surante que celle que sut tirer Jenner de la préservatidn des trayeurs 
de vaches par rapport à la variole? » 


Chronique de physique. — Nouveau spectroscope. — 
M. Stoney a imaginé un nouveau système de spectroscopes, où 
l'objectif est remplacé par un miroir qui sert à la fois de miroir 
télescopique et de collimateur. Le faisceau lumineux, renvoyé 
par un prisme sur le miroir, revient sur ses pas pour se disperser 
dans un prisme de sulfure de carbone, est réfléchi de nouveau vers 
le miroir, et parcourt une quatrième fois le tube avant d'arriver 
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à l’oculairé. D’après M. Stoney, on gagnerait ainsi sous le rapport 
de l’économie, et plus encore sous celui du poids et de la simpli- 
cité de l'appareil. 

— Mesure des indices de réfraction. Procédé de H. Terquem. — 
L'appareil se compose de pièces que l’on trouve dans tous les ca- 
binets de physique : 1° une cuve fermée par deux glaces parallèles, 
où l’on verse le liquide; 2 un goniomètre, ou simplement un 
cercle divisé horizontal; avec deux lunettes dont l’une sert de colli- 
mateur; 3° une plaque formée de deux lames de verre bien planes, 
collées le long des bords seulement (par de la gomme lorsqu'on 
étudie les liquides alcooliques, hydrogènes, carbonés, essences, etc., 
et par du baume de Canada lorsqu'il s’agit de dissolutions 
aqueuses). La mince couche d'air emprisonnée entre les deux 
lames de verre constitue là surface réfléchissante sur laquelle doit 
s'opérer la réflexion totale des rayons qui traversent la cuve, 
placée entre les deux lunettes alignées horizontalement. La plaque 
est soutenue par une tige qui permet de la maintenir verticale et 
de la faire tourner dans le liquide autour d’un axe vertical jusqu’à 
ce qu'elle forme avec le faisceau de rayon horizontal un angle 
égal à l’angle limite ; à ce moment, l'image de la fente du colli- 
mateur, vue de la lunette qui sert à viser, disparaît complétement 
par suite de la réflexion totale qui se fait sur la lame d’air. Après 
avoir déterminé Ja position de la plaque, on la fait tourner de ma- 
nière à l'incliner en sens inverse par rapport aux rayons incidents 
et à obtenir de nouveau la réflexion totale dans une position 
symétrique ; la moitié de l'angle dont on l’a fait tourner est l'angle 
limite cherché. Si l’on éclaire la fente avec une lumière mono- 
chromatique, l'image disparaît presque instantanément aussitôt que 
l'inclinaison de la plaque atteint l'angle limite: avec la lumière 
du jour, l’image passe d'abord par le jaune,. l orangé, le rouge, 
et s'évanouit tout d'un coup quand sa coloration correspond 
au rouge extrême de la région marquée par la raie A. Les 
tubes à hydrogène où l’on fait passer l'élincelle électrique donnent 
deux changements de teintes correspondant aux raies principales 
du spectre de cet élément. Les disparitions de l’image peuvent 
généralement être déterminées à quinze secondes près. La mé- 
thode de MM. Terquem et Trannin est donc à la fois très- 
expéditive et suffisammeut précise, lorsqu'on veut mesurer lin- 
dice de réfraction d’un liquide avec une approximation ne dé- 
passant pas 4 décimales; elle mérite certainement d’étre recom- 
mandée aux physiciens. Voici quelques mesures obtenues par ce 
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procédé : nous mettons en regard les nombres trouvés soit par 
Fraunhaufer, soit par Dale et Gladstone : : 


Liquides.  Raies. Température. Indices. Mesures anciennes. 
aussi C 18 degrés. 1.3317 1.33171 F. 
| AEE ET D 18 — t . 3336 1.33358 F. 
Denzine........... A 19°.5. 1.4846 1.4860 D. 
Glycérine....,,... À 18 degrés.  1.4672 1.4664 D 
Alcool amvyline. ..… A 18 — 1.4000 1.3990 R 
Sulfure de carbone. A 20 — 1.6078 1.6076 D 


— Action de l'éosine sur les raies du spectre. — A la réunion de 
janvier de la Société de photographie, l'honorable secrétaire a lu 
une note du capitaine J. Waterhouse, R. S. C., assistant inspecteur 
général de l'Inde, sur l’action de l’éosinc dans la photographie du 
spectre. La tetrabrom fluorescine, ou l’éosine, comme elle est ap- 
pelée dans le commerce, est une matière colorante, remarquable 
par l'intensité de sa fluorescence el sa belle couleur rose. Son 
spectre d'absorption est caractérisé par une bande très-forte entre 
E et F, qui s’élargit en s'effaçant de chaque côté, et se termine, 
d'une part, au point milieu, entre D et E, et, d'autre part, au point 
milieu, entre F et G. A l'endroit indiqué du spectre, l’action pho- 
lographique est augmentée d'une façon marquée lorsque le collo- 
dion cst coloré par la teinture de l'éosine. Le capitaine Waterhouse 
concluait naturellement que les verts, comme les feuillages, pré- 
scnteraient plus de détails s'ils étaient photographiés sur des 
plaques teintes par l’évsine; mais cela n’avait pas lieu : le seul 
cffet était de rendre plus lente toute l’action de la lumière. Les ob- 
servations de Vogel ont été ainsi confirmées sur ce qui regarde les 
cffcts du spectre; le défaut d'action, lorsqu'on photographie des 
surfaces colorées, ne s'accorde pas avec les résultats qu'il a obte- 
nus, nous croyons, avec des papiers photographiques colorés. Grèce 
à la bienveillance de M. John Spiller, à qui fut adressée la lettre du 
capitaine Waterhouse, nous avons pu voir quelques-unes de ses 
photographies, et elles surpassent certainement tous les résultats 
de cette nature que nous ayons encore vus. — (Nature, 27 jan- 
vier 1876.) | 
~- — Sur la double nature de la ligne 1474 du spectre solaire, par 
le professeur H. Younc. — La ligne 1474 est l'une de celles qui se 
trouvent placées en sens inverse dans le spectre de la couronne so- 
laire, et elle coïncide avec l’une des lignes courtes qui se trouvent 
dans le spectre du fer. Seulement, dans le spectre du fer, elle ne se 
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manifeste que par l’étincelle électrique de la bouteille de Leyde ; 
on ne la voit pas en employant l'arc électrique entre les pointes 
de charbon. Lorsqu'elle est vue dans le spectre solaire avec des 
spectroscopes ordinaires, ou même avec des spectroscopes très- 
puissants, clle se manifeste comme une ligne fine, ferme, et comme 
une ligne noire. 
__ Dernièrement, en examinant cette portion du spectre avec un 
spectroscope de diffraction, armé d'un verre argenté, réseau 
de 8,640 lignes au pouce, verre dont je suis redevable à l’ama- 
bilité de M. Ruthe rford, j'ai trouvé que, sans aucune incerti- 
tude, on devait considérer cette ligne comme ayant un caractère 
double ; les deux lignes composantes sont séparées à peu près par 
une distance de } desdivisions de l'échelle d’Angstroem, c'est-à-dire 
environ $ de la distance comprise entre les lignes D. La compo- 
. sante la plus réfrangible est plus obscure que l’autre; à ses extré- 
mités, elle est légèrement ondulée ou brumeuse; l'autre ligne, au 
contraire, est plus étroite ou mieux définie. La ligne la plus ré- 
frangible est bien clairement la ligre de la couronne réelle, et 
. l'autre appartient au spectre du fer; la coïncidence de ces deux 
raies est tout simplement accidentelle. 

— Éclairage électrique des navires. — Les essais qui réussissent 
trop vite amènent le plus souvent de graves déceptions, et s’il nous 
fallait une preuve de cette assertion, nous la trouverions précisé- 
ment dans les premières tentatives d'installation de l'électricité sur 
les navires. -Il y a dix ans que M. Berlioz, alors directeur de la 
Société l'Alliance, installait à bord du Jérôme-Napoléon une ma- 
chine électrique avec un projecteur placé à quelques mètres au- 
dessus du pont et destiné à diriger la lumière sur l'horizon. Le 
succès de cette première application fit beaucoup de bruit et 
amena d'autres commandes à la même société. Parmi les applica- 
tions qui suivirent, nous citerons celles du Saint-Laurent, du For- 
fai, du d'Estrées, et celle plus récente de la France, de la Société 
des transports maritimes de Marseille. Eh bien, à l'exception de 
la dernière, dont nous ignorons le sort, il ne reste rien de toutes 
ces installations, ct nous avons vu récemment à Saint-Nazaire la 
carcasse toule oxydée de l'appareil électrique du Saint-Laurent. 
Cependant les machines de l'Alliance étaient bonnes, les rapports 
des capitaines sur leur emploi étaient favorables, et ce n’est matheu- 
reusement pas que Îles sinistres soient devenus plus rares. Les 
causes de l'insuccès viennent surtout de ce qu’on n'a paseu assez 
de constance dans les cxpéricnces, qu'on s'est arrêté au moindre 
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inconvénient qui a surgi, au lieu de chercher à l'aunuler. Le dépla- 
cement dans les commandements a également nui au maintien des 
appareils à bord. 

Il y a aussi le point de vue économique, qui ici, comme partout 
ailleurs, a joué un grand rôle : on espérait qu'en augmentant la 
sécurité, les Compagnies d'assurances feraient une réduction dans 
les primes, et, ce résultat n'ayant pu être obtenu, on est bientôt 
arrivé à considérer l'appareil électrique comme un objet de luxe. 
De là l'abandon du système, essayé souvent à grands frais. 

En moins de deux ans, nous venons à notre tour d'installer des 
machines Gramme à bord de plusieurs navires de guerre français, 
danois, russes, anglais et espagnols ; nous reprenons à la Com- 
pagnie transatlantique la suite d'expériences depuis longtemps in- 
terrompues, et nous avons l'espoir de voir nos efforts aboutir à la 
réalisation complète du problème. 

Jusqu'à présent nous n'avons éprouvé aucun mécompte, et nous 
travaillons sans cesse à améliorer nos premières dispositions afin 
d'en tirer encore un meilleur parti. — Hippolyte FONTAINE. 


Chronique astronomique. — La rotation de Vénus. — 
Ce fut Jean-Dominique Cassini, ou Cassini I‘, ainsi qu'on l'a 
souvent nommé, qui, pendant son séjour en Italie, fit les pre- 
miers essais sérieux pour déterminer la durée de la rotation 
de Vénus et-la position de son axe. Il est probable que ces 
observations, faites avec l’un des longs télescopes de Cam- 
pani, ont commencé vers le milieu du xvire siècle; on en trouve 
la relalion dans le Journal des savants du 12 décembre 1667, 
mais ce ne fut que dans la soirée du 14 octobre 1666 qu’il décou- 
vrit une tache assez bien caractérisée pour servir à ses études. Il 
en rend compte comme étant une partie claire, située proche de la 
section, et fort éloignée du centre de cette planète, vers le septen- 
trion. Au même moment, il constata la présence de plusieurs 
taches obscures. Ces observations durèrent jusqu’au mois de juin 
1667; mais Cassini mit la plus grande prudence dàns la manière 
dont il s'exprima à l’égard des conclusions que l’on pouvait en 
déduire. Il reconnut un retour des taches brillantes, à la même 
position sur le disque, au bout d’intervalles d’environ trente-trois 
heures, mais, à cause du court espace de temps pendant lequel les 
taches pouvaient être suivies, Cassini ne put trancher la question 
de savoir si les apparitions étaient dues à -une rotation autour de 
l'axe ou à unelibration. Il s’est exprimé ainsi : «De dire maintenant, 
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supposé que ce soit toujours la mème partie luisante, si ce mouve- 
ment se fait par une libration, c’est ce que je n’oserais encore 
assurer, parce que je n’ai pas pu voir la continuité de ce mouve- 
ment dans une grande partie de l'arc, comme dans les autres pla- 
nètes, et, par cette même raison, cela sera toujours difficile à 
déterminer. » 

En 1726, Bianchini, prélat attaché au service du pape, s’occupant 
de faire des observations à Rome, au moyen de verres dus aussi à 
Campani, ayant de 70 à 100 palmes romaines pour distance focale, 
remarqua plusieurs taches, à la date du 9 février. Il les suivit dans 
le but de déterminer la rotation. Ses observations ont été publiées 
dans les Mesperi et Phosphori nova Phenomena, 1728, et il en a 
conclu une période de rotation de 24 heures et 8 minutes, le pôle 
nord de Vénus étant dirigé sur une longitude de 320°, avec une 
inclinaison de 15° seulement sur le plan de l'écliptique. Les obser- 
vations de Bianchini semblent avoir été faites dans des conditions 
très-défavorables, qui l'ont empêché de suivre les taches d'une 
manière continue. Elles ont été discutées avec extension par Jacques 
Cassini, fils de Jean-Dominique, daus les Éléments d'astronomie, 
en 1740; celui-ci arriva à la conclusion qu'une rotation de 
23 h. 20 m. s’accorderait, tant avec les observations de son père 
qu'avec celles de Bianchini, tandis que, si l’on admettait la rotation 
assignée par ce dernier, il serait nécessaire de rejeter entièrement 
les ‘observations du premier des Cassini, comme n'étant qu'une 
apparence trompeuse. 

Jacques Cassini rend compte de ce que, après que Bianchini lui 
eut communiqué les observations qu'il avait faites à Rome, il fit 
des tentatives à Paris pour déterminer les taches de Vénus. Il exa- . 
mina, dans un grand nombre d'occasions, la planète avec un verre 
d’une distance focale de 114 pieds; c'était l'un des mêilleurs 
fabriqués par Hartsocker; il fit aussi usage d’un verre fabriqué 
par Campani, d’une distance focale de 120 palmes romaines : ce 
dernier avait été essayé par Bianchini, qui le considérait comme 
excellent; mais, malgré toutes leurs précautions, ni lui ni Maraldi 
ne purent apercevoir aucuue tache distincte sur le disque de la 
planète. 

En 1789, Schroeter, examinant Vénus avec un réflecteur de 
7 pieds, put discerner une tache brillante dans l'hémisphère 
obscur, et, en suivant la vue de cet objet, il en conclut que la 
planète tournait en 23 h. 21 m. 19 s.; les résultats obtenus par 
Jacques Cassini, à la suite des observations de son père, se trou- 
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vaient ainsi confirmés. Les observations de Schroeter ont été 
publiées dans l'ouvrage de D.-J.-H. Schroeter : « Cythereogra- 
phische Fragmente, oder Beobachtungen uber sehr Betrachtlichen 
geberge und rotation der Vénus, Erfurt, 1792; et dans les Aphrodito- 
graphische Fragmenie, etc., Hclmstadt, 1796. Dans un appendice au 
dernier ouvrage cité par Zach dans les Honatlische Corresponden:, 5, 
p. 866, il est dit que les observations des taches atmosphériques et 
des cornes, jointes à huit déterminations d'un point défini sur la 
surface, donnent, pour la valeur finale de la période de rotation 
de Vénus, 23 h. 21 m. 7s., 98. 

Les observations de de Vico et ses recherches, se rapportant à 
la durée de la rotation et à la position de l’axe, sont publiées dans 
les Memorie della specola, nel Collegio romano, 1840-41, p. 32, et 
dans la suite de cette publication, 1841, p. 29. Ces observations 
ont été faites avec le réflecteur de Cauchoix, du Collége romain, et 
la rotation qui en résulte est de 23 h. 21 m. 21 s. (temps sidéral). 
La longitude du nœud ascendant de l'équateur de Vénus sur son 
orbite est fixée à 56° 30”, et l'inclinaison de cet équateur est de 
93° 11”, tandis que, pour les mêmes éléments rapportés à l'éclip- 
tique, on a 53° 19° et 49° 57. Il y a là quelque erreur d'impression 
ou de calcul, qu'il ne nous est pas facile de vérifier. Dans une nole 
à Secchi, qui se trouve dans la vie de Vico, Memorie dell’ Osserva- 
torio, nel Collegio romano, année 1850, p. 140, l'inclinaison de 
l'équateur de Vénus sur l'écliptique est donnée comme étant égale 
à 53° 11” 29”, et la longitude du nœud ascendant de l'équateur sur 
l'écliptique, pour 1841, égale à 57° 19° 18”. 

Malgré l'accord sensible entre la période de rotation de de Vico 
et celle assignée par Schroeter, on doit reconnaître qu'une investi- 
gation ultérieure est très-nécessaire avant de pouvoir considérer la 
période comme déterminée. Il existe tant d'observations contraires, 
et faites dans des circonstances au moins aussi favorables que celles 
dont on a déduit la rotation de la planète, qu'on est autorisé à 
concevoir des doutes à son sujet. 

Plusieurs de nos correspondants nous ont écrit que, dans les 
dernières semaines, on avait soupçonné la présence de taches 
obscures sur le disque de Vénus; si le fait est exact, le moment 
serait favorable pour se livrer à une nouvelle détermination de la 
période de rotation, et c’est cette considération qui nous a conduit 
à donner l'état actuel de nos connaissances à ce sujet. 

— Petites planètes. — D'après une note de M. Palisa, il sem- 
blerait que la petite planète observée à Pola, le 22 et le 23 no- 
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vembre, n’était pas, comme on l’a supposé, identique avec celle 
découverte le 8 novembre. Ainsi, le n° 155 est perdu, ov dans la 
même catégorie que la planète observée par Watson le 29 juil- 
let 1873. | | x 

M. Le Verrier, dans le Bulletin international, 22 avril, annonce 
la découverte d'une autre petite planète, faite à Paris, la nuit 
dernière, par M. Henri; son ascension droite est de 14 h. 9 m. 58s.; 
sa déclinaison au pôle nord, 102° 18’. 

— De quelques observations physiqurs relatives à la planèle Sa- 
turne, par L. TrouveLoT. — Mes observations conduisent aux con- 
clusions suivautes : 1° Le bord intérieur de l'anneau B, qui limite 
la bordure extérieure de la division principale, a révélé, sur les 
anses, quelques formes angulaires obscures toutes particulières ; 
elles peuvent être attribuées à une conformation irrégulière et 
ébréchée de la bordure intérieure de l’anneau B, soit que cette 
conformation soit permanente ou qu’elle soit temporaire. 2° La 
surface des anneaux A, B et C a révélé, sur les anses, pendant les 
quatre dernières années, un aspect nuageux ou truité. 3 L'épais- 
seur du système d'anneaux augmente depuis le bord intérieur de 
l'anneau obscur jusqu’à la bordure extérieure de l’anneau C, ainsi 
qu'on le voit par la forme de l’ombre de la planète projetée sur les 
anneaux. 4° Les parties nuageuses que l’on voit sur la bordure exté- 
rieure de l'anneau G acquièrent différentes hauteurs, et changent 
de position relative, soit par la rotation des anneaux sur un axe, 
ou par suite de quelque cause locale; ce fait est indiqué par les 
changements rapides dans l'identité de l’ombre de la planète. 5° La 
portion intérieure de l'anneau obscur se perd dans la lumière de la 
planète, à la position qui est projetée sur son disque. 6° La planète 
est moins lumineuse, près de son bord, que dans les parties les 
plus centrales; la lumière diminue graduellement lorsqu'on ap- 
proche du bord. 7° L'anneau obscur n’est pas transparent d’un bout 
à l'autre, contrairement à toutes les observations faites jusqu'ici, et 
il devient plus dense en s'éloignant de la planète, de sorte qu'à peu 
près au milieu de sa largeur, il ne permet pas du tout de distinguer 
le bord de la planète. 8 Enfin, la matière qui compose l’anneau 
obscur est agglomérée çà et là en petites masses qui empêchent 
presque entièrement la lumière de la planète de parveuir à l’œil de 
l'observateur. 

— Nolte sur la pierre météorigue de Waconda, dans le comte de 
Mitchel (Kansas), par Cuances UipHAM-SHEPARD, professeur d'his- 
toire naturelle au collége d'Amherst (Massachusetts). — Il y a 
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deux ans que la pierre a été trouvée ; elle était sur le sol, dans 
l'herbe, sur le penchant d'un ravin, à la distance de deux milles 
(une lieue) du village de Waconde. L'analyse mécanique de la 
pierre à donné 5,66 pour 100 de chamasite et 1,34 pour 100 de 
troctite. La portion terreuse a été décomposée, par l’eau régale, 
dans une proportion d'à peu près un demi. La portion dissoute 
a donné, après la séparation, de la silice, de la magnésie et du 
protoxyde de fer, avec un peu de chaux, dans les proportions or- 
dinaires de la chrysolite. La matière qui n’a pas été attaquée par 
les acides appartient probablement à l’augite, à quelques espèces 
feldspathiques et à la chladnite. (The American Journal of science 
and arts. Juin 1876.) 


Chronique météorologique. — HISTOIRE DE L'ATNO- 
8PHÈRE EN MAI 1876 (1). — Sur le nouveau continent, les phéno- 
mènes météorologiques de la fin de mai ont eu une grande 
analogie avec ceux que nous avons exposés pour l'ancien con- 
tinent. 

Du 13 au 20, les fortes pressions ont en général dominé au nord 
et à l’est des États-Unis; ainsi, le 13 au matin, an notait déjà 771%%,1 
aur le lac Supérieur, et, le 17, on observait 7722%,2 sur la Nouvelle- 
Écosse : comme le baromètre et le thermomètre marchent en sens 
contraire, ainsi que nous l'avons déjà dit, des gelées assez graves 
ont accompagné presque partout ces fortes pressions. 

VI bis. Le 19 mai, un tourbillon apparaît au nord- ouest des 
États-Unis (Fort Sully, 7 48"®,0) ; il reste stationnaire pendant près 
de deux jours dans cette région en même temps que la dépression 

s'accentue davantage, le baromètre descendit à 745,0 le 20 à 
Bismark. Des orages accompagnés de grêle signalent sa présence, 
et une violente tempôté se fait sentir le 20 du côté de Yankton, où 
il tombe des grêlons de 25 millimètres de diamètre, causant de 
graves dommages aux édifices et aux moissons. 

Le 21, le tourbillon se.dirige à l’est, en perdant un peu de sa 
force ; le 22 au matin, il est à Montréal (751,3); le 22 au soir, à 
Chatam ; le 23, au matin, il disparaît par Sydney sur le Gulf-Streaïn, 
après avoir occasionné sur tout son parcours des orages qui se con- 
tinuent jusqu’au 27. Il est suivi par un centre de fortes pressions 
(772%,9 le 23) qui amène de nouvelles gelées dans les États d’ In- 
diana, Ohio et Virginie. 

VII bis. Le 29 mai, au matin, un dernier tourbillon arrivant au 


(1) Voir, pour le commencement de mái, les Mondes du 20 juillet, p. 375. 
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nord-ouest des États-Unis, fait descendre le baromètre à 7492m 0 à 
Bismark ; de nombreux orages avec grêle éclatent sur son passage : 
violente tempête dans l'après-midi, à Détroit: torrents de pluic 
inondant les rues et les caves. 

Le 30 la pression continue à diminuer au nord-ouest dans la nuit 
du 30 au 31 mai, une zone limitée par la ligne isobare de 29 pouces 
ou 430"%,6, minimum très-rare en cette-saison, a son centre sur 
l'état de Dakota ; la grêle ct la neige signalent son passage dans 
l'Urah; à Pike’s-Pcak. le vent atteint une vitesse de 76 milles à 
l'heure. Le 31 mai, le tourbillon se dirige à l'est en diminuant 
uotablement de force, et le 1° juin, il a disparu. 

Parmi les autres phénomènes observés en Amérique, nous note- 
rons : un tremblement de terre à Santa-Barbara le 10, une belle 
uurore boréale remarquée en maints endroits le 25. A l'extrémité 
oucst des Lacs (Dubuth), la glace s’est mise en mouvement le 8, et 
le premier paquebot de la saison est sorti du port le 9; l'ouverture 
ollicielle de la navigation, après la débâcle, a eu lieu le 4 sur le 
canal d'Albany; le 5, à Buffalo; le 11, à Marquette. Les principales 
crues sont celle de la rivière Rouge, affluent du Mississipi, à Shre- 
veport, où l’eau montant de 1",17 en vingt-quatre heures, ce 
qu'on n'avait jamais observé, inonde la basse ville le 7 mai, et 
celle du Connecticut, qui n’avait pas atteint un niveau aussi élevé 
depuis vingt-cinq ans. 

Une Histoire de l'Atmosphére ne serait pas complète si, en regard 
de la description des phénomènes qui se sont produits dans l’enve- 
loppe aérienne de notre planète, on ne mentionnait ceux dont le 
siége est beaucoup plus éloigné, mais qui peuvent néanmoins être 
en corrélations avec les premiers, d'après une opinion qui tend à 
s’accréditer chaque jour davantage. | 

Le soleil et la lune, causes des oscillations de la mer, peuvent 
avoir une influence, non précisée encore, sur la formation des 
tourbillons dont nous avons esquissé la marche, sur la production 
des phénomènes électriques de notre atmosphère; divers savants 
admettent une connexité entre nos cyclones et les taches du soleil, 
qui ne seraient, d’après M. Faye, que des tourbillons du genre 
cyclonique, absolument analogues à ceux de notre atmosphère, 
. notamment en ce qui concerne les phénomènes de rotation et de 


segmentation : pour les uns et les autres, on a même entrevu une 
période commune de onze ans (1). | 


(1) Si aucune entrave n'est apportée celte fuis à l'accomplissement de la lâche qe 
nous entreprenons, nous espérons la poursuivre avec assez de persévérance pour qu'on 
puisse, en présence de faits consciencieusement accumulés, se prononcer sur ces impor- 
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Ceci dit succinctement, pour justifier le rapprochement que nous 
faisons, passons, sans exposer aucune théorie, à l'exposé des faits. 

D'après les observations spectroscopiques faites à l'Observatoire 
de Palerme (1), la surface du soleil approche de son minimum d’ac- 
tivité : le nombre et la grandeur des taches continuent à être très- 
limitées; on n’en a observé qu’une seule, les 9, 12, 13 et 15 mai; 
les autres rentrent dans la catégorie des simples trous (/ori) ; il y a 
même eu des jours, comme les 5, 18, 23 et 24 mai, où il n’y avait 
à la surface de cet astre ni taches, ni trous, ni facules ; les protu- 
bérances de la zone équatoriale ont été faibles et très-rares, ainsi 
que les explosions d'hydrogène et les éruptions métalliques. 

La terre continuant à s'éloigner du soleil, le diamètre apparent 
moyen de cet astre a diminué, pendant le mois de mai, de 31” 48” 

à 31” 36”. La lune s’est éloignée de la terre jusqu’à la distance 
maxima (apogée) de 404700 kilomètres, le 12 mai; puis elle s’en 
est rapprochée jusqu’à la distance minima (périgée) de 358 700 kil., 
le 24. La pleine lune a eu lieu le 8 mai à 10 heures du matin, et la 
nouvelle lune le 23, à 3 heures 1/2 du soir. Les hauteurs des plus 
grandes marées, qui correspondent à ces époques, ont été respec- 
tivement de 0,79 et 0,9%, en prenant pour unité la hauteur, au- 
dessus du niveau moyen de la mer, qui correspond aux distances 
moyennes du soleil et de Ia lune à la terre. 

Nous résumons, dansles tableaux suivants, les variations extrêmes 
des principaux éléments météorologiques. Voici d'abord les minima 
et maxima barométriques, auxquels sont intimement liés les prin- 
cipaux phénomènes météorologiques du mois : 


PLUS BASSES PRESSIONS PLUS HAUTES PRESSIONS 
To , on "om, 
Datos. Stations. Muiiuw. Dates, Stations. Milin, 
le 29 Haparanda (Suède) (2). 738.4 le 9 Carlsham (Suède). 757.7 

es À lc 28 Uléaborg (Finlande) 739.1 le 8 Haparanda (Suède). 777.9 
A } le 27 Saint-Pétersbourg (Russie). 739.6 le 9 Christiansund (Norvége). 777.4 
z lo 28 Kuopio Fiulande). 740.4 le 16 Orenbourg (Russie). 770.9 
= łe 13 Funchal (Madère). 743.6 le 13 Kasan (Russie). 775.14 
le 49 Kasan (Russie). 743.5 le {1 Tamerfors (Finlande). 774.9 
le 26 Swinemunde (Allemagne). 747.0 le 4 Cap Gris-Nez (France). 774.9 
le 24 Nicolaiewsk (Fleuve Amour). 741.6 le 1° Tomsk (Russie d'Asie). 776.7 
a } le 23 Wiadinostok Russio d'Asie). 741.8 le °° Barnaoul (Russie d'Asie). | 776.3 
X | le 20 Ekatherinembonrg(Russied’Asie)745.6 le 44 Ekathorinembourg(Russied'Asie)774.0 
le {1 Semipalatiosk (Russie d'Asie). 746.9 le 1% lrbit (Russie d'Asie). 772.2 


tantes questions. Selon nous, les trois clefs de la météorologie sont : l'une, dans le 
soleil ; la deuxième, au pôle ; la troisième, au Sahara. — H T. 

(1) Memorie della Società degli Spettroscopisti italiani, recueillis et publiés pa" 
les soins du professeur P. Tacchini. Juin 1876. 

(2) Le 28 au soir, on a observé un minimum de 737.6 à Haparanda. 


r 
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| le 7 Sfax (Tunisie). 


= 748.5 le 29 Sfax (Tunisie). 769.9 
= | le 8 Tunis (Tunisie). 754.9 Je 29 Biskra (Sahara). 708.9 
= lo 6 Aumale (Algérie). 751.8 le 23 Alger (Algérie). TUS.S 
F lo 30,3 Bismark (États-Unis) qd). 738.41 Île 16:2 Kingstown (Canada. 713.7 
= } le 31,3 Fort Sully (États-Unis). 740.1 le 17/2 Sydney (Canada). 773.7 
& | le 42 Chatham (Ganada). ` 740.7 le 6/1 Halifax (Canada). 772.9 
z le 20/2 Bismark (Etat de Dakota). 745.0 le 23/2 La Crosse (Etats-Unis). 772.9 


, 


On voit que les oscillations barométriques ont beaucoup plus 
d'amplitude dans les régions polaires, où la variation totale a été de 
39"%,3 en mai, qu’en Algérie, où elle n’a pas dépassé 17mm, Les 
chiffres ci-dessus se rapportent à 7 heures du matin pour l’ancien 
continent. Voici, pour quelques stations, les variations baromé- 
triques extrêmes. 


PLUS FORTE BAISSE DU BAROMÈTRE PLUS FORTE HAUSSE DU BAROMÈTRE 


EN 24 HERFS. EN 24 HEURES. 
n lM Nool o T I e a 
Stations. Dates. Stations. Dates, 
= ? Orenhourg (Russie) (2. le 17 — 24.4 Funchal (Madère). le 14 + 14.8 
Æ | Bodo (Norvézer. le 21 — 15.0 Constantinople (Turquie). le 21 + 43.8 
=.) Floro (Norvége). le 24 — 14.8 Pointe St-Mathieu (France). le te + 12.3 
= Wologda (Russie). le 25 — 11.6 Carisham (Suède). le 16 + 44.7 
Omsk (Russie d'Asie). le 25 — {18.0 Ekatherinembourg (Asie). le 23 + 24.4 
.. \ Ekatherinembourg (1d.). le 22 — 17.4 Irbit (Russie d'Asie). le 23 + 17.3 
= { Semipalatinsk (Russie d'Asie). le 2 — 12.9 Tomsk (Russie d'Asie). Jo der + 12.9 
< | Krasnojarsk (Russie d'Asie). le 4 — 12.5 Barnaul (Russie d'Asie). le fer + 11.8 
Tomsk (Russie d'Ase). `’ le 26 — 12.2 Semipalatinsk (Russie d'Asie).le 30 + 41.4 
2| Sfax (Tunisie). le 6 — 8.8 Tunis (Tunisie). le 9+ 9.4 
= | La Calle (Algérie). le 7 — 7.0 Sfax (Tunisie) le 20 + 9,0 
T | iskra (Sahara). i le 5— 6.8 Rikra (Sahara). 6 le N + 7.2 
T EN 8 HEURES. , EN 8 HEURES. 
© { Breckenbridge (États-Unis). Je 44/3 — 14.0 Chicago (Etats-Unis). le 42/2 + 10.4 
E Pike's Peak (Colorado). le 13/3 — 13.2 Mont- Washington (Id). le 2/3 + 10.2 
z Halifax (Canada). loderf2 — 10.9 Norfolk (Etats-Unis. leio + 9.4 


On voit que les plus rapides variations ont eu lieu en Asie, et les 
plus faibles à l’ouest de l'Afrique, où elles n’ont pas atteint 6""®. 

Enfin, pour compléter cette statistique, voici les températures 
extrêmes observées dans l'hémisphère boréal : 


(1) Pour le nouveau continent, les observations sont faites simullanément trois fois 
par jour au moment où l'horloge de Washington marque 1 h:du matin, 7 h. 45 du 
matin et 4 b. 35 du soir; ces trois catégories d'observation sont indiquées par les 


chiffres t, 2, 3 placés après la date. 
(2) Nous ne répondons pas de l'exactitude de ce chiffre, emprunté au Meteorological 


Bulletin de Saint-Pétersbourg. 
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ASIE 


PLUS BASSES TEMPÉRATURES PLUS HAUTES TEMPÉANTURES 
Stations. Dates.  Degrés. Stations. Date:. Degerés 
Arkhangel (Russie) (4). le 7 — 96 Palerme (Sicile). le 14 + 30 2 
| Kuopio (Finlande). le 8 — 68 Valona (Turquie). le 235 +235 
= } Bielosersk (Russie). le 2) — 64 Tropea (Sicile). - keG+2: 
= | Saint-Peétersbourg (Russie). le :0 — 50 Alicante (Espagne). kI3+ 2: 
Z | Kasan (Russie). le 9 — 47 Orenbourx (Russie). le 2 + #6 0 
Haparanda (Suède). le 8 — 40 Seville (Espagne). | le 29 + 36 y 
Tomsk (Russie d'Asie). le 2 — 100 Poti (Russie). le 16 + 25 7 
Krasnojarsk (Russie d'Asie). le 2 — 84 Reja (Portugal). lo 29 +245 
Barnaoul {Russie d'Asie). le fer — R4 Raschkent (Asie). le 25 + 2 1! 
Semipalatinsk (Russie d'Asie). le ter 5 0 Reyrouth (Asie). le 23 + 24 i 
2 | : 
z, Geryville (Sahara). l: 8 + GO Biskra (Sahara). le 6438B8 
= ( Batna (Algérie). le 94 72 Geryville (Sahara). le 25 + 2 0 
Ja f Aumale (Algérie), le K+ 85 Tybessa (Algérie). JM 1 21 
Pa x 


On voit que la température s’est adoucie ; car, au mois d'avril, 
les températures extrêmes avaicnt été — 20°,1 et + 270,0 {2}. 

Pour l'Amérique, nous sommes en mesure de donner, d'après 
la Monthly Weather Review, les maxima et minima absolus ; ce sont 
les suivants : 


TEMPÉRATURES MINIMA TEMPÉRATURES MAXIMA 

nn - ea S 

Stations. Degr. Stations. Dégr. Stations. Dégr. Statians Dérr. 
Pike's Peak 13).— 41697 Duluth. — 33 EaglePass +389 Washington. + 22 
MWashington— 13 9 Fort Sully — 28 Fort Suly. +456 Knowile +317 
Pembina. — 56 Pittsburg — 28 Savannah. +339 Norfolk. + M; 
Bismark. — 90 Cheyenne. — 28 Ö~wego. + 328 Saint-Paul. +37 
Marquette. — 50 Santa-Fé, — 22 Pittsburg. + 328 Memphis + 311 
Virginia City.— 44 Detroit. — 11 Ko Qg ge {Hosd Lake City, +341 


En résumé, les principaux caractères météorologiques du mois 
de mai ont été les suivants : 

1° En Europe. — Beau temps et calme de l'atmosphère, pendant 
les trois premières semaines, sur tout le nord et l'ouest du conti- 
nent ; fortes pressions accompagnées de gelées, qui ont été désas- 
treuses en Autriche les 20 et 21 (4); deux dépressions au nord de 
l’Europe au commencement du mois et deux à la fin, avec un mini- 
mum de 738"",4; trois autres, traversant la Méditerranée de l'ouest 
à l’est; segmentations remarquables des centres de dépression. 


(1) Pour l'Europe, ils'asit des observations faites à 7 heures du matin, temps local 
{en Espagne:et en Italie, l'observation se fait à 9 heures du matin). 

(2) Voir les Mondes du 8 juin, page 235. 

(3) Altitudes : Pike’s Peak, 4313 mètres; Santa-Fé, 2091 ; Mont-Wasbington, 1910; 
Cheyenne, 1546, Virginia City, 1670; Bismark et Fort Sully, 511. 

(3) Ce coup de froid a sévi sur toute la région au-dessous du Danube ; en Maquis, 
le dommage sur les vignes seulement a été estimé 25 millions, 
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Orages peu nombreux, à cause de l’abaissement de la température ; 
sécheresse prolongée sur nos contrées. 

90 En Asie. — Trois tourbillons traversant le continent de l’ouest 
à l’est, en suivant des routes parallèles; brusques variations de la 
pression barométrique ; température très-froide au commencement 
du mois. | S 

3° En Afrique. — Tourbillon, prenant naissance dans le Sahara, 
le 5 mai ; variations barométriques faibles à l'ouest, températures 
élevées sur le Sahara. Pluie exceptionnelle en Égypte ; orages nom- 
breux en Algérie ; peu de belles journées. 

4 En Amérique. — Trois centres de dépression au commence- 
ment du mois et deux à la fin, se dirigeant généralement vers l'est. 
Nombreuses trombes et violents orages accompagnant les tourbil- 
lons, notamment le 6. Température assez basse ; gelécs du côté du 
Mississipi. Grandes pluies au sud des États-Unis ; sécheresse sur 
quelques points; nombreux accidents causés par la foudre. 

5e Météorologie cosmique. — Aurore boréale le 25 mai. Surface 
du soleil très-calme, approchant du minimum d'activité; taches 
solaires très-petites et peu nombreuses; protubérances faibles et 
très-rares. Nouvelle lune.le 23. Période d'été, commençant dans 
nos contrées le 1° mai. — H. Tarry. 

— $ur les orages de la Gironde et du sud-ouest de la France 
en 1872, 1873 et 1874, par M. G. LesprauiT. — Sur les 97 orages qui 
ont été observés dans la Gironde, pendant ces trois annécs, il n’y 
eu a que 56 dont nous ayons pu déterminer la direction avec quel- 
que certitude. En voici le relevé : 


NO: HSE ee. 3 


O. T EE E 14 
0S0 ASE see D 
S0: NE: ss 26 
S. D Ne dessine cetienx 1 
SE. AND. TE 
NE. à S.0...:..: seat | 


Ce tableau confirme absolument les résultats fournis par les an- 
nées antérieures. Il montre de nouveau que la presque totalité des 
orages de la Gironde, surtout ceux dont la marche est nettement 
tracée, se dirigent de l'ouest ou du sud-ouest vers l'est ou le nord- 
est. Ces orages arrivent, tout formés, de l'Océan ; ils nous sont ap- 
portés par des tourbillons d'étendue restreinte dont le centre passe 
habituellement sur la Vendée ou sur la Bretagne, 
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L'observation des orages à grêle du 20 et du 21 juin 1874 con- 
duit aux conclusions suivantes : 1° les vallées sont plus exposées 
à la grêle que les plateaux; 2° les}grandes grèles frappent surtout 
les longues vallées, peu sinueuses ; 3° les collines placées au détour 
des vallées suivies par l'orage divisent les grêles, qui sont obligées 
d'aller passer par les cols les plus voisins, pour reprendre ensuite 
leur direction primitive; 4° les vallées de nos régions les plus su- 
jettes à la grêle sont celles qui vont du sud-ouest au nord-est; 
5° les déboisements opérés dans les vallées, sur les flancs des 
coteaux qui les enserrent et sur les cols qui vont de l’une à l’autre, 
facilitent la marche des orages et sont probablement de nature à 
augmenter le danger de la grêle. 


Chronique de chimie. — Sociélé chimique de Paris. 
(Séance du 5 mai 1876). 

— M. Lrcog pe Boissauprax signale l’action du zinc métallique 
sur les sels de cobalt. Si l’on ajoute à un sel de cobalt pur une lame 
de zinc, il ne se dépose rien si le cobalt est bien pur; mais s’il ya 
des traces de cuivre ou de plomb, le cobalt est entraîné, à condi- 
tion que la solution soit voisine de la neutralité; si elle est rendue 
basique par un excès de zinc, le cobalt précipité se redissout. 

—MM. FRigpeL et Sarasıs ont préparé les phosphates et arséniates 
de cuivre et de zinc cristallisés en prenant de l'acide arsénique ou 
phosphorique et du carbonate de cuivre ou de zinc en proportions 
convenables, ct en chauffant un tube scellé avec de l’eau à 130° ou 
140°, Ils ont obtenu aussi facitement la libéthénite, l’olivénite et 
l’adæmine. Les deux premiers composés avaient déjà été obtenus 
par M. Debray, en faisant agir l'eau à une température élevée sur 
le phosphate et l'arséniate tribasiques de cuivre. 

— M. Micior a obtenu le phosphate bicalcique P10%2 CaO, cristal- 
lisé en prisme droit à base carrée, en chauffant une solution de 
chlorure de calcium et de phosphate de soude additionnée d'acide 
acétique en quantité suffisante pour redissoudre le précipité formé 
à froid. Ce sel contient 2 molécules d’eau de cristallisation. M. De- 
bray avait obtenu le même phosphate en chauffant en tube scellé à 
120° le phosphate bicalcique ordinaire; mais la cristallisation est 
beaucoup moins nette que par le procédé de M. Millor. 

--Sur la coloration frauduleuse des vins, par M. Arys. GAUTIER. — 
Avant de donner la marche méthodique qu'il a adoptée pour re- 
trouver les matières colorantes frauduleusement ajoutées au vin, 
l’auteur indique, dans un tableau synoptique, les colorations que 
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ces substances prennent, sous l'influence des réactifs, soit qu'elles 
soient pures, soit qu'elles aient été mêlées aux vins naturels, dans 
une proportion telle que la couleur étrangère ajoutée représente le 
cinquième de l'intensité du liquide résultant. 

Il a fait faire ensuite dans son laboratoire, et par des chimistes 
peu expérimentés, un grand nombre d'essais de vins mélangés aux 
matières colorantes les plus diverses et les plus délicates. 

Préparation préalable de l'essai. — Au vin à examiner on ajoute 
le dixième de son volume d'un mélange de 1 partie de blanc d'œuf 
battu et de 1,5 partie d'eau; on agite ce mélange avec le vin. (Si le 
vin était frès-pauvre en substances tannantes, peu astringent, peu 
coloré, il faudrait, au préalable, l’additionner de quelques gouttes 
d’une solution aqueuse récente de tanin.) On laisse reposer 30 mi- 
nutes et on filtre. Le vin est ensuite additionné de bicarbonate de 
soude étendu qu'on ajoute, goutte à goutte, jusqu'à ce que la li- 
queur ne soit que très-légèrement acide, ce que l'on reconnait à 
une teinte vineuse violacée particulière. 

L'auteur alors expose longuement la marche à suivre pour re- 
connaître la nature des matières colorantes étrangères ajoutées aux 
vins. 

— Dosage de l'azote total de l'urine, par M. W. P. WasnBurne.—Le 
procédé consiste à traiter le résidu sec de l'urine à la manière 
d'une substance organique solide quelconque par la méthode de 
Willet Varrentrapp. 

Pour obtenir le résidu sec de l'urine, on évapore l'urine dans le 
vide sur du plàätre biensec, puis on emploie 10 grammes de plâtre 
pour 5 cent. d'urine et 0f°,5 d'acide oxalique; le résidu de l’éva- 
poration se détache avec la plus grande facilité des parois de la 
capsule yon le mélange à de la chaux iodée broyée, et enfin on 
achève l'opération comme s'il s'agissait du dosage de l'azote ren- 
fermé dans une substance quelconque. 

—Sur un sel double d'acide quinique et d'acide acétique, par M. EMILE 
GUNDELACH. — En examinant un quinate de chaux du commerce, 
j'en ai retiré un sel composé de molécules égales de quinate et 
d'acétate de calcium. J'ai réussi à obtenir directement ce sel en 
mêlant des solutions de quinate ét d’acétate de calcium à molé- 
cules égales. 

Par exemple, 128,0 de quinate de calcium, 


| (C7 H°”Q°;? Ca + 10 H20 


et 58°,52 d’acétate de calcium. 
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— Sur le suifocyanale de silicium, par M. Pierre Miquez. — Le 
chlorure de silicium SiCLi, mis en contact avec le sulfocyanate de 


plomb, donne à froid, ou sous l'influence d'une’‘douce chaleur, du 
sulfocyanate de silicium. : 


(CAS)! Pb’ + SiCLi = (CAsS)' Si + *PbCL'). 


Le sulfocyanatc de silicium fond à 1420 et bout à 300 ; la vapeur 
est inflammable, et brûle en donnant une flamme couleur lilas et 
un dépôt de silice. L’éther, la benzine, le sulfure de carbone ne le 
dissolvent pas. L'eau, les acides, le décomposent facilement. La 
potasse le dissout lentement, avec formation de silicate de potasse 
et de sulfocyanate de potassium. 

— Détermination des résidus secs des liquides organiques, par M. J. 
MAGNIER DE LA SOURCE. — Le moyen à la fois le plus pratique et le 
plus exact pour doser l’eau contenue dans l'urine et les autres Ñi- 
quides organiques, tels que le lait, etc., consiste à peser 1 à 2 gr. de 
ce liquide entre deux verres de montre (afin d'éviter l'évaporation 
pendant la pesée) et à abandonner ensuite le tout dans le vide. Au 
bout de 24 heures, unc nouvelle pesée fera connaître le poids du 
résidu solide, et par différence celui de l'eau. 

—Sur les combinaisons du niobium et du tantale avec l'azote et le car- 
bone, par M. A. Joy. — J'ai pu mé convaincre que le carbone se 
combinait avec le métal aux températures élevées, déplaçait l'azote 
en partie, et que l'on pouvait obtenir ainsi des produits différant 
peu d'un carbure à l'état de pureté. 

— Nouveau mode de séparation dunickel et du cobalt, par M. ANTONY 
Guyanp (Huco Tamy). — Les sulfocyanures alcalins exercent une 
action inégale sur les sulfures de nickel et de cobalt récemment 
précipités. A froid, on n’observe pas une action bien marquée; 
mais en élevant la température, on voit le sulfure de nickel entrer 
en dissolution avec une facilité assez grande, tandis que le sulfure 
de cobalt résiste davantage et ne parvient à se dissoudre, même 
dans un excès considérable de sulfocyanure, qu'après une ébulli- 
tion prolongée de la liqueur. La meilleure manière de procéder est 
la suivante : on sépare, comme d’habitude, le cobalt, le nickel des 
métaux qui les accompagnent, puis on les précipite tous deux par 
uu léger excès de sulfure d'ammonium. On étend les liqueurs d'une 
quantité d'eau convenable, puis on ajoute peu à peu une solution 
faible de cyanure de potassium. On évite d'en ajouter un excès. On 
filtre alors, on recueille Je sulfure de cobalt, et l’on dose le cobalt 
comme à l'ordinaire. Pour isoler le nickel, on acidule la liqueur 
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filtrée par un léger excès d'acide chtorhydrique ou sulfarique. Le 
nickel se précipite à l’état de cyanure, et cela si complétement 
qu'on n'en peut pas retrouver des traces dans la liqueur. On re- 
cueille ce cyanure sur un filtre, on le lave bien, puis on le calcine. 
On obtient ainsi de l'oxyde de nickel assez pur, dans certains cas, 
pour qu'on puisse le peser, et doser aussi le nickel. Cependant, eh 
général, il est prudent de purifier cet oxyde, jii retient souvent 
de la silice. 

— Note sur le siliciure de platine, par M. R Guyan» (Huco 
Tam). — Lorsqu'on chauffe dans un creuset brasqué ou de char- 
bon de cornue un mélange de parties égales de mousse de platine 
et de silicium cristallisé réduit en poudre fine, ou de ? parties de 
platine et de 1 de silicium, qu’on recouvre le tout d'un couvercle 
de charbon, et qu’on pousse jusqu’au rouge, on s'aperçoit que la 
combinaison s'effectue avec vivacité et avec projection de matière 
sur les rebords de la brasque. Au rouge vif, le produit resté dans 
“le creuset fond en une masse cristalline blanche d'aspect métal- 
lique, facile à pulvériser. 

Il est formé de : 


Silicium................ 9,50 
Platine., ses sosie. 90,50 
100,00 


Ce qui correspond sensiblement à la formule Pt’Si. 

— Note sur un nouveau procédé de titrage des matières astringentes, 
par M. FERDINAND JEAN. — Nous avons décrit ce procédé ailleurs. 

—Aclion de l'acide iodhydrique sur la quercite, par M. L. PRUNIER. 
Nous avons décrit cette action ailleurs. 

— Sources d'oxyde de carbone. Nouveau mode de préparation de 
l'acide formique très-concentré, par M. Lorin. — Analysé dans le 
compte rendu de l’Académie des sciences. 

—Marche à suivre dans les laboratoires pour extraire le gallium de 
ses minerais, par M. LEcoQ ne BoisBauDRAN. — Nous en avons dit 
tout ce que nous pouvions en dire. 

Les matières riches en gallium sont : 

1° Blende noire de Bensberg. Obligeamment envoyée par la So- 
ciété de la Vieille-Montagne (mines : Apfel et Ludrich, galerie 
Franzisca). C’est le minerai le plus riche que j'aie encore rencon- 
tré. La blende Ludrich m'a paru l'emporter un peu sur celle d’Ap- 
fel. 20 Blende jaune et transparente des Asturies (Espagne). Paratt 
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être de richesse intermédiaire entre les blendes Bensberg et de 
Pierrefitte. Contient des quantités de mercure. 3° Blende brune de 
Pierrefitte (Argelès). Notablement moins riche que les blendes 
Bensberg. 

— Sur l'acideacétylpersulfocyanique, par M. PHILIPP DE CLERMONT.— 
Lorsqu'on fait bouillir dans un ballon muni d'un réfrigérant ascen- 
dant de l’acide persulfocyanique avec de l'acide acétique anhydre, 
on voit celui-ci prendre une couleur foncée et dissoudre au bout 
de peu de temps l'acide persulfocyanique. Par le refroidissement, 
le liquide laisse déposer des cristaux jaunes qu'on obtient sous 
forme de belles aiguilles en dissolvant dans l'alcool bouillant et en 
laissant refroidir ensuite. 

Ce composé est*peu soluble dans l’eau, plus soluble dans l'alcool 
et éther. 
La composition est :' 


CO? = 0,2655; H20 — 0,0655. Pour 100 : carbone = 2H 96, hy-. 
drogène = 2,50. 


Sa formule est : C?2H (C'H' 0) A z'S". 


L'acide acétylpersulfocyanique, chauffé à 130° en vase clos avec 
de l’ammoniaque aqueuse, se détruit, et il se produit des acides 
sulfhydrique, acétique et sulfocyanique. 


Chronique de photographie. — Séance de la Société 
française de photographie (5 mai 1896). — M. le président fait 
observer que la Société a décidé qu’elle s’abstiendrait de toute 
intervention dans les discussions de brevets et de revendications 
de droits quelconques, ces discussions amenant forcément des 
questions personnelles qui ne tarderaient pas à apporter le trouble 
et le désaccord dans ses séances, et à entraver les communications 
générales et le progrès que la Société s'est donné pour mission 
de favoriser par tous les moyens possibles. 

— Conclusions, par M. le capitaine ABNEY, sur l'action que peuvent 
avoir les matières colorées addilionnces au collodion sur les rayons 
les moins réfrangibles du spectre. — 1° La sensibilité de la couche 
dépend de l'addition de composés carbonés aux sels d'argent. 
20 L'effet de l'addition de matières colorées ajoutées au collodion, 
lorsqu'elles augmentent la sensibilité de la couche, tient probable- 
ment plus à leur composition chimique qu’à leur couleur. 3° I} est 
probable que les métaux dont le poids atomique est le plus faible, 
qui peuvent tous montrer de la sensibilité à la lumière, sont ceux 
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qui, proportionnellement, sont les plus facilement affectés par les 
rayons les moins réfrangibles. | 

— Procédé très-simple pour retirer l'argent de toute espèce de résid U, 
par M. Samuel Fry. -— On filtre les eaux argentifères à travers de 
la sciure de bois, qui retient l'argent et le chlorure d'argent des 
bains de développement et des eaux de lavage. Pour les bains 
d'hyposulfite, on les mélange avec la sciure, et on laisse évaporer 
l'eau; on incinère le tout, et l’on traite les cendres par les procédes 
ordinaires. 

— Bains négatifs additionnés de glycérine. — Lorsque ces bains 
sont évaporés à siccité, il se produit une violente déflagration que 
quelques personnes ont attribuée à la formation de nitroglycérine. 
(Quelle qu’en soit la cause, il y a là un danger contre lequel il est 
bon de prévenir les amateurs de photographie. 

Le Photographic news cite, de son côté, une explosion arrivée 
-en Autriche, par suite du mélange d'environ 05',05 d'acide chro- 
mique dissous dans l’eau avec 4 grammes de glycérine. 

— Reproductions de gravures très-intenses obtenues sans renfor- 
cement au moyen du bain de fer additionné d'acide tartrique. — M. le 
comte d'’HéLann dit que cette formule n’est pas nouvelle, qu’elle a 
été publiée il y a déjà plusieurs années, mais qu'il a pensé qu’il 
était bon d'appeler de nouveau l'attention sur ce procédé très- 
simple ct très-pratique, pour obtenir dans les clichés des noirs 
intenses avec des blancs très-purs, surtout actuellement que la 
gravure en relief et en creux prend une extension de plus en plus 
grande et demande, justement pour son exécution, des clichés pré- 
sentant ces qualités. 

— M. KienoT présente, au nom de M. Ducos du Hauron, plusieurs 
épreuves héliochromiques obtenues par son procédé; deux de ces 
épreuves représentent la reproduction d’un tableau de marine, 
l’une sur verre, destinée à être vue par transparence, l’autre sur 
papier. La troisième épreuve, composée des trois monochromes 
primitifs, jaune, bleu, rouge, montre sur une quatrième image le 
résultat de leur superposition. 

— Album automatique et stéréoscope automatique, par MM. Bauuix 
et Boucné.— Ces instruments se composent d’une caisse en bois assez 
semblable à un stéréoscope américain ordinaire. Les épreuves 
sont placées en paquet dans l'intérieur du coffret, et, par un méca- 
nisme ingénieux, elles sont amenées les unes après les autres, soit 
devant les bonnettes du stéréoscope, soit au-dessus de la caisse de 
l'album. Le mouvement qui sert à faire apparaître une épreuve tait 
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rentrer dans la boite celle qui vient d'être examinée, de façon 
qu’elle vienne se placer à la suite de celles qui n'ont point encore 
évé vues. On obtient ainsi une suite non interrompue dans l’appa- 
rition des images. - 

Nouvelles recherches sur l'influence des divers bromures sur le collo- 
dion émulsionné, par M. E. WannERkE. — J'ai fait porter mes 
recherches sur les onze bromures suivants : 

De calcium ; de baryum ; de strontium ; de lythium; de cuivre ; 
de magnésium; de manganèse; de méthylal; de naphthaline; 
d’éthyle ; de quinine. 

Les émulsions ont cté préparées de la manière suivante : 

Collodion composé avec 8 grains (0,52) de coton préparé à une 
haute température dans une once (31,10) d'un mélange à parties 
égales d'alcool et d’éther, A chaque once (31,10) j'ai ajouté 17 grains 
(1,105) de nitrate d'argent dissous dans un mélange d’eau et d'alcool. 
Les bromures furent ajoutés dans une proportion telle qu'ils 
pussent neutraliser 14 grains (0,910) de nitrate d'argent, et l’eau 
régale de façon à convertir en chlorure un autre grain (0,065) de 
nitrate d'argent, Après vingt-quatre heures de repos, l'émulsion 
fut versée sur une glace, et lorsqu'elle eut fait prise, lavée, séchée 
ct réémulsifiée avec parties égales d'alcool et d’éther, dans la pro- 
portion de 20 grains (1,30) de pellicules sèches pour 1 once (31,10 
de dissolvant. 

Voici à peu près comment on peut classer les divers bromurcs 
sous le rapport de ces différentes qualités : 

Opacité de la couche. — Baryum, calcium, méthylal, lithium. 

Sensibilité. — Baryum, calcium, manganèse, lithium, magné- 
sium, strontium, méthylal, cuivre, éthyle, naphtaline. 

Intensité. —. Cuivre, lithium, baryum, magnésium, strontium, 
manganèse, mélhylal, calcium. 

Bleu sous l'action de la lumière du jour. — Calcium, méthylal. 

Brun sous l'action de la lumière du jour. — Baryum, magnésitm. 
lithium, manganèse. 

Gris ardoisé sous l'action de la lumière du jour, — Strontivm, 
cuivre, 

Gris verddtre sous l'action de la lumière du jour. — Naphthaline, 
éthyle. 

Action visible sous un verre jaune. — Calcium, naphthaline, 
baryum, strontium, cuivre, lithium, manganèse, magnésium, 
éthyle, méthylal. | 
- — Nouveau mode de renforcement au moyen du plomb,par MM. JF. 
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Ever et V. CotH. — Le cliché, manquant de pose, mais pur dans 
les lumières, est fixé, puis lavé avec soin, d’abord dans l’eau ordi- 
naire, puis dans l’eau distillée. Il est alors plongé dans la solution 
suivante : 


Nitrate de plomb. . . . > 4 parties. 
Prussiate rouge de potasse. O >» 
Eau distillée . . . . . 100 » 


dans laquelle on le laisse jusqu'à ce que les noirs soient devenus 
opaques. 

— Héliogravure, par M. Roger LAURENT, ingénieur aux forges de 
Basse-Indre. — Ce pròcédé est simple, à la portée de tout le monde; 
il n’exige pas un matériel coûteux. Il consiste à faire un cliché 
négatif que l’on expose à la lumière sur un papier sensible composé 
de gélatine et de bichromate de potasse, lequel sert ensuite de 
planche. | 

L'auteur décrit en détail ces diverses opérations : confection du 
papier gélatiné ; sensibilisation du papier gélatiné ; exposition à la 
lumière ; encrage de la planche; impression sur pierre lithogra- 
phique; impressions sur métaux, zinc, cuivre, ete.; clichés. 


Chronique métallurgique. — Valeur des mélaux. — 
Voici, d’après un journal anglais, les valeurs actuelles des divers 
métaux ramenées au franc et au kilogramme. 


Le kilogramme. Le kilogramme, 

Indium........... 29 150 francs Argent........….. 216 franca 
Vanadium......... 28 680 — Cobalt ........... 90 — 

Ruthénium........ 16 060 — Cadmium......... 68 — 

Rhodium ......... 8 030 — Bismuth.......... 42 — 

Palladium ........ 7 490 — Sodium......... 37 fr. 00 
Uranium.......... 6 610 — Nike esse ist 28 50 
Osmium.,........ 3 130 — Mercure.......... t7 25 
Iridium.....,...... 3 643 — Antimoine ........ 4 07 
Denain 3 459 — Étain............. 3 B 
Platine. .......... 1 322? — Cuivre............ 2 8I 
Thallium......... 1 215 — Arsenic... ....... (| Go 
Chrome......,... c66 — Lines t 20 
Magnésium ....... 533 — Plomb............ 0 77 
Potassium ........ 264 — FeP.sssssccéses.s 0 2 


D'après l'Annuaire du bureau des longitudes, le kilogramme d'or 
vaut 3,444 fr. 44 c., el le kilogramme d'argent 222.fr. 22 e.; les 
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prix des deux métaux sont dans le rapport légal de 15 1/2: 1, et 
c’est ce rapport qui est la base du double étalon. Mais en fait, l'or 
vaut seize fois plus que l'argent, qui se trouve déprécié à la suite 
de la découverte des mines si riches de l'État de Nevada, qui ont 
donné naissance à la ville de Virginia-City, et qui se groupent au- 
tour du fameux filon de Comstock. Tandis que les placers de la 
‘Californie produisent moins chaque année, le rendement des mines 
de Nevada va toujours en croissant. Prises ensemble, les mines 
du Mexique, de la Bolivie, du Pérou, du Chili, ne viennent 
qu'après celles de Virginia-City, et ne les suivent même que de 
très-loin. . | 

Les trois mines du globe qui ont fourni le plus d'argent, — 
la Veta-Madre (veine mère), de Guanajato et la Veta-Grande 
de Zacatecas, au Mexique, et la mine de Potosi, en Bolivie, — 
ont donné, pendant une durée de trois siècles, la première 
4 milliards, la seconde 3 milliards 300 millions, et la troisième 
6 milliards de francs. Le filon de la Biscaina, à Real del Monte, 
au Mexique, a donné ? milliards de francs dans l'espace de 
cent dix ans. Cela fait, pour Potosi et pour la Biscaina, environ 
. 20 millions par an. La moyenne annuelle de la Veta-Madre n’est 
que de 45 millions, celle de la Veta-Grande de près de 12 millions. 

Le Comstock de Nevada dépasse de beaucoup ces chiffres, car. 
en dix ans, de 1859 à 1869, le Nevada a fourni environ 135 mil- 
lions de piastres (675 millions de francs); en 1869, la valeur des 
lingots n'a pas dépassé 11 millions de piastres (70 millions 
de francs), mais elie était de 16 millions de piastres (80 millions 
de francs) les années précédentes, et en 1874 le rendement a dé- 
passé 179 millions. Il faut dire que le minerai y rend jusqu a 
2,000 francs par tonne, ce qui annonce un titre de 1 pour 100, 
c'est-à-dire dix fois la moyenne ordinaire. Les mines de l’Utah, qui 
ne sont exploitées que depuis 1870, ont rendu, en 1874, environ 
30 milliou:. A ces deux régions argentifères des États-Unis, il faut 
joindre le Colorado, l'Idaho, le Montana, l’Arizona et le Nouveau- 
Mexique, qui ont produit tous ensemble, avec la Californie, en- 
` virou 30 millions en 1874. 

Cela fait, pour l'année 1874, un produit total de 235 millions 
de francs en minerai d'argent; en y ajoutant 100 millions, qui re- 
présentent la production des États-Unis en minerai d'or, on arrive 
à un total de 365 millions ; c’est la moitié de ce que fournit le : 
globe entier. L'Australie, la Sibérie, ont livré chacune 100 millions 
d'or, et l'Amérique espagnole 20 millions d'or et 80 millions 
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d'argent; tous les autres pays ensemble ont extrait pour une 
valeur de 60 à 70 millions des deux métaux précieux. — En 1875, 
on serait même arrivé, paraît-il, aux États-Unis seulement, à un 
rendement de 500 millions (or et argent). 

On comprend qu'une pareille production fasse baisser le prix de 
Por et de l'argent, et que l'argent soit rapidement déprécié par 
rapport à l'or. En 1853, les États-Unis avaient déjà substitué le 
rapport de 1 à 16 à celui de 1 à 15; enfin, tout récemment, ils 
ont démonétisé l’argent, et s’en tiennent maintenant à l'étalon d'or. 


Chronique bibliographique. — Notice sur M. Benjamin 

Valz, par M. RENÉ DELOCHE, ingénieur des ponts et chaussées. Broch. 

im-8, 32 p. Chez Clavel-Ballivet, à Nîmes, 12, rue Pradier. 
© s... L La vie de M. Valz offre par elle-même un charme tout 
particulier. Cette vocation qui s'impose, ce labeur continu de 
soixante années, cette grande fécondité scientifique, sont fort inté- 
ressants à connaître, utiles à méditer, et démontrent, à mon sens, 
tout ce que peuvent l’amour du travail et le dévouement à la science. 
Grande et utile leçon pour la génération actuelle! Aujourd’hui, 
on travaille encore ; mais on travaille sans affection et sans ardeur. 
On se soumet, d’un cœur plus ou moins résigné, à cette nécessité 
de notre condition mortelle; mais on ne l’accepte pas comme une 
source réelle de jouissances intérieures et de satisfactions profondes. 
Quant à la science, on ne l’aime plus. On en fait tout juste assez 
pour les examens qui ouvrent les carrières libérales; mais, ces exa- 
mens passés, on se hâte d'oublier le peu qu’on a appris pour les 
* subir. 

— Traité pratique de photographie au charbon, par D.-V. Moxcx- 
HOVEN. Broch. in-8, 104. p. Paris, Georges Masson, 1876. — 
On trouve l'emploi du photomètre ennuyeux, sujet à des varia- 
tions permanentes. On reproche encore au procédé au charbon 
de ne pas fournir des blancs purs, exempts de grains de couleur. 
C'est là un reproche immérité. On fait valoir contre le procédé 
au charbon la difficulté de sécher rapidement le papier mix- 
tionné : cela est, en effet, assez difficile. Mais nous venons de 
trouver que le papier au charbon, suspendu près du plafond, 
sèche trois fois plus vite que s’il est suspendu à hauteur 
d'homme. Ce fait s'explique lorsqu'on sait que l'air, dans une 
chambre, est bien plus saturé d'humidité à la partie inférieure que 
dans la partie supérieure. La réussite du procédé au charbon est, 
tout entière une affaire de température. S’ il fait humide, on a des 
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insuccès | s'il fait très-chaud, nouveaux insuccès ! s’il gèle, encore 
des insuccès ! Le tout, c’est d'éviter le froid, le chaud et l’humidité. 
Une maison chauffée garantit du froid. Des places orientées vers le 
nord, dont le soleil est exclu par des stores extérieurs aux fenêtres, 
garantit du chaud. L’aérage et le chauffage simultanés corrigent 
les effets de humidité. Un atelier bien tenu réalise ces conditions. 
Tous les inconvénients ou difficultés peuvent donc être évités. 

M. Van Monckhoven résume ainsi le procédé au charbon. — 
Une feuille de papier recouverte d'une couche de gélatine et de 
matière colorante constitue Île papier au charbon, ou, comme on 
l'appelle encore, le papier mixtionné. 

Veut-on sensibiliser ce papier, on l’immerge dans une solution | 
de bichromate de potasse, et on le suspend, pour sécher, dans une’ 
chambre bien aérée et bien obscurcie. 

On isole maintenant le papier mixtionné derrière le négatif placé 
dans le châssis-presse. Comme le progrès de l’image n’est pas 
visible, ainsi que cela a lieu avec le papier préparé aux sels d'ar- 
gent, on mesure l’action de la lumière à l’aide d’un photomètre. 

Le papier impressionné est rapporté dans le laboratoire. Deux 
voies se présentent maintenant pour obtenir l'image : 

4° Le transport (ou transfert) simple, donnant des épreuves re- 
tournées. Ce procédé est d’une merveilleuse simplicité, c’est celui 
que l’on doit étudier d’abord. Il consiste à mouiller un instant le 
papier mixtionné dans l’eau et à l’appliquer sur un papier blanc 
préparé exprès et appelé papier-transport simple. L'ensemble est 
immergé dans l’eau chaude. Les deux papiers se séparent, et l'image 
reste adhérente au papier-transport. 

2 Le transport (ou transfert) double donnant des épreuves redres- 
sées. Ce procédé est plus compliqué. Le papier mixtionné portant 
l'image latente est mouillé un instant et collé, par simple pression, 
soit à une glace collodionnée, soit à un papier spécial. Supposons 
d'abord que l’on emploie la glace. 

Celle-ci (portant le papier mixtionné) est immergée dans l’eau 
chaude, qui détache le papier mixtionné, et l’image reste adhérente 
à la glace. On colle ensuite sur la glace un papier spécial, dit 
transport double. Quand ce dernier est sec, il s’enlève du verre et 
retient la pellicule gélatinée que portait auparavant la glace. 
L'image est ainsi redressée et adhère au papier. 

Au lieu de la glace, on peut aussi se servir d’un papier spécial 
préparé pour cet objet, et opérer ainsi le double transport. 

Ainsi que le lecteur peut le voir, les premières manipulations 
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sont communes aux deux procédés du simple où cu double trans- 
fert. Nous renvoyons pour les détails à lexcellent petit traité de 
M. Van Monckhoven. 

— Résumé des lecons algèbre, par M. G. BELLAVITIS. 140 p. in-8. 
Padoue, 1875. — H ne faudrait pas prendre ce petit volume pour 
un traité complet d’algèbre supérieure. M. Bellavitis n'a pas eu 
certainement cette prétention. C'est, comme l'indique le titre, un 
résumé, mais résumé fort bien fait, donnant des notions générales 
et concises sur une foule de sujets qui appartiennent pour la plu- 
part à notre enscignement officiel, et dent quelques-uns, Dien que 
n'entrant pas dans cet enseignement, présentent cependant un 
grand intérêt. Dans un livre de ce genre, on ne peut pas évidem- 
ment s'attendre à rencontrer des choses vraiment nouvelles; mais 
l'auteur à su y mettre ces qualités de clrté, de précision, qu'on 
retrouve ici comme dans ses autres œuvres... 

Ce grand travail, auquel l’auteur s’est consacré pendant treize 
ans, a absorbé la majeure partie des loisirs de son service à 
l'observatoire national de Washington, depuis 1867 jusqu'à 1872. 
Sa rédaction n’exigeait pas seulement les considérations mathéma- 
tiques d'une grande longueur. Grâce aux concours de l'Institut 
smithsonien, aux frais duquel ces travaux ont été faits, le profes- 
seur Newcomb a été mis à mème de compléter ces importanfes 
recherches, sans qu'il lui fallùt pour cela consacrer son énergie à 
des travaux qui peuvent être accomplis par une intelligence 
d'ordre moins élevé. 

— Éléments de géométrie projective traduits avec la collaboration 
de l'auteur, par M. Év. Dewousr, chef de bataillon du génie, cte. 
— Première partie. — Paris, GaurTuiEr-Viiians, 1 volume in-8’, 
avec 216 figures dans le texte. Prix : 6 francs. — Tel qu'il est, 
l'ouvrage de M. Cremona rendra de très-crands services, et au point 
de vue de l’enseignement, son éclectisme offre un réel avantage, 
parce qu'il est bon d'agrandir l'horizon des élèves en variant les 
moyens el en établissant la concordance des méthodes. La marche 
` rigoureusement systématique, que préfère généralement l'inven- 
teur d'un principe nouveau dont il sagit d'éprouver la puissance, 
ne convient pas toujours à l'enseignement, qui s’aecommode volon- 
tiers d’une variélé d'aspects plus propres à éclairer toutes les faces 
du problème avec lequel il s’agit de mettre l'élève aux prises. 

Le premier volume des £léments de géométrie projective renferme 
la théorie des formes géométriques fondamentales de première 
espèce (ponctuelles, faisceaux, séries de points ou de tangentes 
d'une conique). On y trouve un grand nombre d'exercices dont les 
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élèves doivent dessiner les épures, ce qui ajoute beaucoup à la 
valeur pratique de l'ouvrage. Espérons que le second volume ne se 
fera point attendre. —R. R. 


Chronique sucrière. — Prochain développement de l'in- 
dustrie sucrière en France. — L'état de marasme dans lequel se 


trouve actuellement l’industrie, naguère si brillante, des rafiine- 


ries de sucre de l'Ouest, a suggéré aux principaux raffineurs et 
négociants de Nantes l'heureuse idée de provoquer dans cette 
région la culture de la betterave. 

Dans ce but, ils ont formé le projet de fonder une société puis- 
sante au capital initial de dix millions, dont l’objet estaiusi for- 
mulé : 

La Société a pour objet d'introduire et de développer la culture 
à sucre dans les quatorze départements ci-après indiqués, d'y créer 
et exploiter des usines pour la fabrication du sucre de betteraves 
et, au besoin, pour la distillation des produits agricoles. 

Les quatorze départements dans lesquels pourront s'étendre les 
opérations de la Société seront : la Loire-Inférieure, la Vendée, le 
Maine-et-Loire, la Sarthe, la Mayenne, l’Indre-et-Loire, la Vienne 
les Deux-Sèvres, l’Ille-et-Vilaine, le Morbihan, le Finistère, les 
Côtes-du-Nord, la Charente et la Charente-Inférieure. Parmi les 
noms des fondateurs figurent les plus connus de l’industrie, du 
commerce et de la haute société de Nantes, tels que: MM. Louis 
Cezard, Gustave Massion, Edouard Say, Voruz, de Broca, Bruue- 
teau, Emile-Etienne Douault, D. Hailaust, Th. Hennau, comte de 
Juigué, Henri Le Roy, Massion-Rozier, Emile Maulouin, Alfred 
Riom, Rougier-Laganne, H. Suzer, Henri Trottier, de la Tullaye, 
C. Verger. Aussi le succès de l’entreprise n'est-il mis en doute par 
personne. On nous assure, en outre, que l'émission des 20,000 ac- 
tions formant le capital des Sucreries de l'Ouest sera confiée à la 
Société de Crédit Miner, fondée l’année dernière à Paris, et dont 
la clientèle se compose principalement de tous les producteurs et 
consommateurs de houille. C'est là un magnifique début pour cette 
jeune et utile institution. 

— De l'influence des engrais azotés de le culture de la betterave 
à sucre, par M. LAvuREAU. — Conclusions. — 1° Le sulfate d'am- 
. moniaque, à richesse égale, donne des poids plus considérables de 
betteraves que les nitrates de potasse et de soude ; les betteraves 
produites avec cet engrais renferment également plus de sucre et 
moins de sels que les betteraves obtenues avec les nitrates. 

2° A Arleux, la potasse n’a exercé qu’une influence très-faible 
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sur le rendement à l’hectare, et assez élevée, au contraire, sur la 
richesse saccharine, tandis qu’à Houplines, cette influence de la 
potasse a été sensible sur le poids et nulle sur la richesse. 

3° La même dose d'azote agit plus à l’état de sels inorganiques, 
azotates, sels ammoniacaux, qu'à l’état de combinaison organique, 
de sorte que, si l’on veut annuler l'effet de la grosseur par le rappro- 
chement des racines, il est, dans certains cas, préférable d'em- 
ployer les engrais chimiques plutôt que d'autres. 

4° La torréfaction des matières animales exerce une influence 
favorable sur leur assimilation, et donne des betteraves plus riches 
en sucre et renfermant moins de sels que les engrais sur lesquels 
cette opération n’a pas été pratiquée. 

5° En dehors des sels apportés par les engrais dans la terre, le 
coefticient salin varie suivant la richesse de la betterave ; en géné- 
ral, plus la betterave est riche, moins il y a de sels pour 100 kil. 
de sucre, et plus le coefficient salin est élevé par conséquent. Ce fait 
a été déjà remarqué par MM. Violette, Pélignot, Pagnoul, Coren- 
winder, etc. 

6° Enfin, la richesse en sucre est inversement proportionnelle 
au poids de la récolte. Sur douze expériences, il n’y a eu que deux 
exceptions à cette règle. | 

M. Ladureau annonce en terminant qu'il communiquera, dans 
la suite, à la Société ‘industrielle, le résultat de son expérimenta- 
tion sur les engrais phosphatés et autres. 

(Journal des fabricants de sucre.) 
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SÉANCE DU LUNDI 31 juiLLET 1876. 
De la théorie carpelluire d'après des Loasées (première partie : 
Mentzelia) , par M. A. TRÉCUL. 

— Oscillations de la température de la mi-mai, de la mi-juin, de la 
mi-juillet 1876 ; parallélisme non synchronique de la pression baro- 
métrique et de la température. Note de M. Charles SAINTE-CLAIRE 
Devize. — Dans la eourbe de mai, le baromètre est en avance de 
quatre jours sur le thermomètre; en juin, d’un jour seulement; en 
juillet; de deux jours et demi. Dans la période de juin, les allures : 
des deux instruments sont remarquablement semblables. 

— Cinquième nole sur les transmissions US a travers le sol, 
par M. Th. nu Moxcer. — Les expériences que j'ai dù entreprendre 
pour déterminer les forces électromotrices des courants développés 
par des électrodes de métal différent appliquées sur mon silex, m'ont 
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fuit constater quelques particularités qui ont leur intérêt pour le 
classement des métaux dans l'ordre que- leur assigne, les uns par 
rapport aux autres, lcur état électropositif ou électronégatif. Ces 
particularités sont la conséquence de ce que les oxydes formés sur 
les lames électropositives, restant adhérents à ces lames (puisque, 
dans les expériences en question, aucun liquide ne peut les dis- 
soudre), constituent entre les électrodes et le conducteur électrolysé 
un corps intermédiaire qui non-seulement diminue l’état électro- 
positif du métal sur lequel il est déposé, mais peut donner lieu par 
lui-même à une action électrique particulière, de la nature de celle 
qui se produit dans les batteries secondaires de M. Planté. D'un 
autre côté, comme cette oxydation peut s'effectuer plus ou moins 
rapidement suivant la nature des métaux employés, et que chez 
quelques-uns de ceux-ci elle peut se produire d'abord très-prompte. 
ment, et se développer ensuite lentement, alors qu’elle s'effectue 
d’une manière lente et régulière chez d’autres, comme d’ailleurs 
l'éncrgie de ces actions varie avec l’état d'humidité du conducteur 
électrolvsé, il doit en résulter que les courants développés peuvent 
subir des variations d'intensité plus ou moins rapides pendant le 
temps qu’ils circulent, et quelquefois même fournir des inversions 
résultant d'un changement de polarité des deux électrodes. C'est en 
effet ce que l’on remarque souvent quand on emploie, comme 
électrodes, du fer et de l’étain, ou du fer et du plomb. Au début, 
l’étain ou le plomb est électropositif par rapport au Ter et détermine 
un pôle négatif; au bout de quelques minutes, c’est le fer qui 
joue ce rôle. | 

— Recherchessur le développement de la chátaigne, par M. H.BaicLox. 
— Qui pourrait croire, à ne considérer que l’état adulte, qu'un 
fruit composé de châtaignier, renfermé dans la coque épineuse que 
tout le monde connaît, a commencé par être une cime, parfaitement 
régulière, de sept fleurs, portées sur un système convexe d'axes 
dichotomiquement ramifiés, appartenant à trois générations suc- 
cessives? C'est là cependant ce que rend évident l’observation or- 
“anique. Comment se fait-il que les fruits ne se trouvent, le plus 
souvent, qu’au nombre de trois dans le sac épineux de la châtaigne, 
landis que le groupe floral était formé de sept fleurs? C'est que les 
trois fleurs de première et de deuxième génération prendront seules 
les caractères des femelles. Seules, elles auront un réceptacle pro- 
fondément creusé, et, dans son intérieur, un ovaire fertile. Ce qui 
sé passe autour d'un groupe floral dans les châtaigniers se produit, 
dans des conditions analogues, autour de la fleur isolée d’un chêne. 
C'est à une époque variable, suivant les espèces, mais toujours 
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postérieure à l'apparition du périanthe ou même de toutes sles parties 
essentielles de la fleur, que se montre le premier rudiment de la 
cupule. C’est un épaississement annulaire de l’axe, qui se produit 
autour de la base de la fleur. 

— Sur la maladie dite diarrhée de Cochinchine, par M. Norman. 
— Le docteur Normand, médecin de 1"° classe de la marine, vers la 
fin de juin, dans un pli cacheté adressé à l’Académie, disait : « Je 
puis prouver aujourd'hui que, dans la maladie dite diarrhée de 
Cochinchine, on rencontre à certains moments, et longtemps dans 
les cas graves, un parasite qui n’a jamais été signalé dans des cir- 
constances pareilles, et que j’ai cherché en vain chez les hommes 
atteints d'affections analogues d'autres provenances. » Le parasite 
découvert par M. Normand, et désigné jusqu’à nouvel ordre par 


M. Bavay sous le nom d’Anguillula stercoralis, a+ de millimètre de 


longueur. Il serait dans la catégorie des objets visibles à l'œil nu, 


n'était sa minceur. Il séjourne d’abord dans l’épaisseur des tissus : 


intestinaux. Il ne serait même pas impossible qu’il eût pour nid, 
pour enveloppe première, les glardes en tube de l'intestin. Le lait 
est jusqu'ici le seul agent qui puisse être réputé efticace. Vingt fois 
. M. Normand l’a vu guérir rapidement des cas qui s'éternisaient sous 
l'influence d’un régime mal entendu; mais à côté des cas, les plus 
nombreux, où son action est manifeste et rapide, il en est qui lui 
résistent. 

— Sur la théorie générale des régulateurs. Mémoire de M. Wiscuxe- 
GRADSKO. — L'objet de ce mémoire est la recherche de la loi du 
mouvement que prend un régulateur à action directe, appliqué à 
un moteur, quand l'équilibre entre la force motrice et la résistance 
de ce moteur subit une perturbation. L'auteur considère le cas dans 
lequel les variations de la vitesse et les déplacements du régulateur 
sont petits. 

Conclusions. — Un régulateur non muni d’une cataracte (la 
cataracte est un piston plongé dans un liquide qu'il déplace par son 
mouvement), quelle que soit d'ailleurs sa construction, ne peut pas 
bien fonctionner. Un régulateur isochrone ne peut pas bien fonc- 
tionner, mème s'il est muni d’une cataracte. 

— Sur la foudre globulaire. Note de M. G. PLANTÈ. 

Conclusions. — Si l'on cherchait à expliquer, en quelques 
mots, la formation de la foudre globulaire, on pourrait dire qu'elle 
résulte : 1° de l'agrégation, sous forme sphérique, de matière pon- 
dérable, et particulièrement-d'air ct de vapeur d’eau, par suite de 
l'aspiration et de la raréfaction que le flux électrique détermine 
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sur son passage ; 2 de la condensation de l'électricité positive dans 


cette enveloppe ou ce milieu de matière raréfiée, électricité qui se 


dissipe sans bruit, si le sol est fortement négatif par l'influence du 
nuage électrisé, ou qui donne lieu à une explosion, quand l’élec- 
tricité du globe fulminant peut se combiner avec l'électricité oppo- 
sée du sol... 

— Des radiomètres de Crookes à lamelles formées d'un métal et de 
mica non noirci, par MM. ALvERGNIAT frères. — Voici un radio- 
mètre à lamelles métal et mica non noirci, qui, lorsque le vide a 
été fait comme dans tous les radiomètres, tournait très-facilement 
en approchant une allumette du globe ; en le chauffant très-forte- 
ment et en continuant de faire le vide, il est devenu beaucoup 
moins sensible : la radiation produite par plus de vingt bougies 
placées à 10 centimètres du globe n’a pas suffi pour le faire bou- 


` ger; ila fallu la pleine lumière du soleil pour le mettre en mou- 
_vement. Mais ce radiomètre, très-peu sensible à la lumière, est 


resté d’une très-grande sensibilité à la chaleur obscure : l'échauf- 
fement produit par la main suffit pour lui faire prendre son mou- 


„vement de rotation très-rapidement et en sens contraire. 
— Résultat d'observations failes sur des vignes présentant des 


pemphigus en grande quantité. Lettre de M. L. Lazrman. 

Conclusions. — Il faut modifier les idées de M. Marès, qui 
engage à anéantir les vignes qui nourrissent le pemphigus, car il 
faudrait alors, après ma constatation, dévaster la Bourgogne, com- 
plantée en gamay, et le Midi, qui cultive l’alicante. Le pemphigus 
n’a encore occasionné aucune mortalité chez moi, il protége même 
les ceps français qui en ont ou qui vivent dans son voisinage, et au 
lieu de le confondre avec le Phylloxera vastatrix, on l'appellera 
dans l'avenir le Phylloxera conservatrix. 

— Confirmation nouvelle des migrations phylloreriennes. Note de 
M. J. LicuTENSTEIN. — J'ai vu, de mes propres yeux, le phylloxera 
éclos le 29 avril de l'œuf d'hiver pondre le 12 mai (dans une 
galle); j'ai vu ces œufs bourgeons des galles éclore dix jours après. 
J'ai vu le phylloxera qui en provient se fixer sur la racirte, et, 
vingt- -deux jours après, pondre à son tour les œufs bourgeons des 
racines ; je suis très-certain que j'arriverai à voir bientôt nymphe 
et insecte ailé. Voici donc un insecte qui émigre des feuilles aux 
racines, mais qui a la faculté de se reproduire parthénogénésique- 
ment, pendant une série indéfinie de générations, soit dans les 
galles des feuilles, soit sur les racines. 

— Nébuleuses découvertes et observées à l'observatoire de Mar- 
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seille, par M. E. STEPHAN. — J'ai l'honneur de communiquer à 
l’Académie une nouvelle liste de 23 nébuleuses découvertes, à 
l'observatoire de Marseille, à l’aide du télescope Foucault de 
0®, 80. Jointe à nos listes précédentes, celle-ci porte à 120 le nom- 
bre des nébuleuses nouvelles actuellement publiées par nous. La 
plupart de ces astres étant d’une extréme petitesse (sans cela ils 
n'auraient point échappé aux recherches antérieures), et présen- 
tant presque tous un point de condensation plus ou moins marqué, 
il est possible, en général, de donner leurs positions avec une 
grande exactitude : c’est ce que nous nous sommes efforcés de 
faire. 

— Note sur la dissociation de la vapeur du calomel, par M. H. 
DeBnay. — J'ai chauffé du calomel à 440 degrés dans un tube de 
platine, et j'ai plongé dans la vapeur un tube creux en U, en ar- 
gent doré, dans lequel circulait un courant d’eau froide. Dans ces 
conditions, la vapeur condensée était maintenue à la température 
ordinaire et ne pouvait subir aucune altération ultérieure. Le tube, 
qui ne séjournait d’ailleurs que quelques secondes dans la vapeur 
du calomel, a toujours été trouvé recouvert d'un dépôt grisâtre, 
composé d'un peu de mercure tellement divisé dans une poudre 
fine de calomel qu'il n’avait pu attaquer l'or. En frottant le tube 
ou une lame quelconque de ce métal avec cette même poudre 
humectée d’eau, on obtient un blanchiment très-manifeste de l'or. 
Mais on n'est nullement fondé à considérer comme démontrée 
l'hypothèse de M. Odling, qui suppose un PRONOIEMERT ERP du 


_protochlorure en mercure et bichlorure. 


— Sur les lois de compressibilité et les coefficients de datation de 
quelques vapeurs. Note de MM. L. Troost et P. HAUTEFEUILLE. — 
La compressibilité de ces vapeurs, chlorure de silicium, perchlo- 
rure de carbone, protochlorure de phosphore, est, pour chacune 
d'elles, plus grande que celle qui résulterait de la loi de Mariotte. 
Il en résulte que la densité, déterminée à une même température 
(très-supérieure à leur point d'ébullition), variera avec la pression 
pour chacune de ces vapeurs. Si, dans un mélange de deux va- 
peurs dont le poids, le volume et la température sont connus, on 
calcule séparément la force élastique de chaque vapeur, en em- 
ployant la densité théorique, comme on pourrait se croire autorisé 
à le faire quand on opère sous faible pression et à une température 
élevée, on obtient des nombres dont la somme est supérieure à la 
pression totale observée. 

— Action des hydracides sur l'acide tellureux. Note de M. A. 
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Dırte. — L’ acide tellureux anhydre peut s'obtenir, tantôt sous la 
forme d’une poudre blanche qui ne paraît pas cristallisée, en dis- 
solvant le tellure dans l’acide azotique et calcinant le produit, 
tantôt sous Ía forme de beaux cristaux transparents et brillants, 
en dissolvant à chaud la matière précédente dans l'acide nitrique 
étendu et laissant refroidir. Cristallisé ou non, l'acide tellureux pur 
se comporte de la même façon en présence des hydracides. 

— Sur de nouveaux sels de bismuth et leur emploi la recherche de 
la potasse. Note de M. A. CARNOT. — Les nouveaux sels de bismuth 
se distinguent, entre tous les sels du même métal à acides miné- 
raux, par une complète solubilité dans l’eau. Ce sont des hyposul- 
ftes doubles de bismuth et d'alcalis. Lorsque, dans une dissolution 
faiblement acide de chlorure de bismuth; on verse une dissolution 
assez concentrée d’hyposulfite de soude, la liqueur prend aussitôt 
une coloration jaune; elle reste d’ailleurs parfaitement claire, et 
même elle retrouve une complète limpidité, lorsqu'elle était pri- 
mitivement un peu louche par défaut d’acide. Elle peut être ensuite 
additionnée d’eau en quantité quelconque, sans qu'il s’y produise 
aucun trouble, pourvu que l'on ait employé une quantité suffisante 
d'hyposulfite (3 grammes environ pour 1 gramme de bismuth). 

— Sur l'isomérie du pouvoir rotatoire dans les camphols, par 
M. J. ne MonTaozrier. — Les camphols de diverses origines, natu- 
rels ou artificiels, diffèrent entre eux seulement par le pouvoir ro- 
tatoire, et l’on n’a pas jusqu’à présent obtenu, dans la préparation 
de ce corps et par les mêmes méthodes des résultats identiques. Je 
rappellerai que M. Berthelot a donné un pouvoir rotatoire *i = 44° 
(ou “d = 37°) et que j'ai obtenu moi-même 9°36”, en employant la 
même méthode. Pour le bornéol provenant de l’action du sodium, 
M. Riban a donné 2°36’, M. Kuckler aj = 42° (soit aa = 36° envi- 
ron), et moi-même 1°30. Depuis, j'ai obtenu dans ces diverses pré- 
parations des chiffres encore différents. Ces diverses rotations ne 
peuvent évidemment indiquer des isoméries véritables ; on peut les 
expliquer, au contraire, en admettant des mélanges d’'actif ou d'un 
inactif de nature toute particulière, comme me l'ont prouvé ses 
transformations. En étudiant les faits de plus près, je suis arrivé à 
. ces conclusions, que l’on peut facilement obtenir le bornéol d'un 
pouvoir aussi fort qu’on veut, jusqu’à une limite qui est environ 
37 degrés pour la raie D ; ce bornéol 37 degrés constitue l'actif vé- 
ritable à. pouvoir rotatoire complet. On ne réussit pas d’une façon 
aussi certaine à obtenir le bornéol très-peu actif et je n’ai pu en- 
core, par aucun procédé, l'avoir entièrement inactif. Des bornéols 
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ayant des pouvoifs rolatoires tels que 1°30’, 936’ et 37 degrés ont 
été transformés en camphre par l'action de l’acide nitrique. Les 
rotations des camphres obtenus sont 40°49° 44018’ 43°36. 11 y a donc 
là un type. nouveau, corps où le pouvoir rotatoire est pour ainsi : 
dire dissimulé, et prêt à reparaître à la première action un peu 
énergique qu’on lui fcra subir. 

— D'une cause de l'aliération spontanée de l'acide cyanhydrique . 
anhydre et d’un cas nouveau de transformation totale de cet acide. — 
Note de M. J. DE Girard. — On sait que l’acide cyanhydrique an- 
hydre éprouve quelquefois au bout de peu de temps la décomposi- 
tion azulmique, tandis que, dans d’autres cas, on peut le conserver 
des mois entiers sans allération. La cause de cette différence pro- 
vient du chlorure de calcium employé pour le dessécher. Si le 
chlorure de calcium est neutre, l’acide obtenu sera pur et se conser- 
vera indéfiniment ; si le chlorure de calcium est alcalin, ce qui a 
lieu quand il a été calciné au contact de l'air, l'acide subira bien- 
tôt la décomposition spontanée. 

— Sur la décomposition du cyanure de polos du cyanure de 
zinc et du formiate de potasse dans l'acide carbonique, l'air et l'hydro- 
gène pur. Note de MM. L. NauniN et F. DE MONTHOLON. — Nous 
avons vu : 1° que le gaz carbonique décompose le cyanure de po- 
tassium en solution aqueuse, mais que le gaz sec n’a aucune action 
sur le cyanure de potassium sec, quelque temps que dure l'expé- 
rience, ce qri était du reste à prévoir; 2° que l'air privé d'acide 
carbonique et l'hydrogène pur ont aussi un pouvoir de décompo- 
sition (dans les mêmes conditions) limité par suite de la non-neu- 
tralisation de l’alcali mis en liberté. 

— Sur deux nouvelles urées suljurées. Note de MM. Pu. DE CLER: 
mMonTetE. WEunLiN. — Ces nouvelles urées sulfurées sont: la Cr'ésyl- 
sulfocarbamide CS, Az H?, Az HC” H7; la Naphtylsulfocarbamide 
CS, Az H?, Az H C" H’. Lorsqu'on dissout la naphtylsulfocarbamide 
dans de l'acide sulfurique, et qu’on ajoute ensuite un peu d'acide 
nitriquo à la solution, il y a dégagement de vapeurs nitreuses et 
production d'une matière jaune floconneuse, peu soluble dans 
Peau, mais très-soluble dens l'alcool ; elle a un pouvoir tinctorial 
intense et colore la soie en beau jaune. 

— Sur l'emploi industriel du vanadium dans la fabrication du 
noir d'aniline, par M. G. Wirz. — Dans les conüitions où j'ai été à 
même d'opérer, l'impression sur coton ou noir d'aniline au vana- 
dium, sans autre métal, ma permis d'obtenir les avantages sui- 
vants. 1° Amélioration de la richesse du noir et de la netteté de 
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l'impression. ?° Suppression de l'attaque des råcles et des rouleaux. 
3° Facilité de régler à vôlonté la durée de l’oxydation: 4° Longue 
conservation de la couleur épaissie. 5° Enfin, préparation simple et 
plus économique que celles qui ont été pratiquées jusqu’à présent. 

— Sur la fabrication de la dynamite. Note de M. A. SOBRERO. — 
J'ai expérimenté en me servant de la farine fossile de Santa-Fiora ; 
j'en ai fait des pains prismatiques, cylindriques, qui ont bien tenu, 
malgré l'imperfection des instruments de moulage dont je pouvais 
me servir. Ces pains humides doivent être séchés à 100 degrés pour 
en chasser l’eau: la dessiccation ne les gåte pas; ils conservent 
l'état d'agrégation qu’on leur a donnée ; ils sont très-absorbants, 
tout autant que la matière dont on les a formés. Il reste alors à y 
faire pénétrer le liquide explosif, ce qui me semble ne présenter 
aucune difficulté. Il suffit, en effet, de les plonger verticalement 
dans le liquide qu’on veut y introduire, et l’absorption se fait très- 
promptement. Il est utile de faire l'immersion graduellement, pour 
que l’air qui remplit les vides de la matière poreuse puisse se dé- 
gager par la partie des moules qui sort du liquide et qui, en peu de 
temps, s'imbibe elle-même. On peut rendre plus prompt le déga- 
gement de l'air, en faisant le vide sous une cloche qui couvre le 
récipient dans lequel se fait l'opération ; en-laissant ensuite rentrer 
l'air dans la cloche, la pénétration du liquide réussit parfaitement ; 
au reste, ce moyen ne me semble pas nécessaire pour des moules 
de la forme et des dimensions des cartouches ordinaires de dyna- 
mite. J'ai fait, comme j'ai dit, mes essais sur la farine fossile de 
Santa-Fiora : je n'ai pas eu à ma disposition du {Xïeselghur, mais 
je pense que cette matière doit se prêter aux mêmes manipulations. 

° On obtient, par mon procédé, de la dynamite à -75 pour 100 de 
matière explosive, telle qu’on l'exige ordinairement. En opérant 
comme je viens de le dire, on évite toute action violente de pression 
ou de frottement: les pains sortant du bain de nitroglycérine n’ont 
plus besoin que d’être placés dans un endroit convenable, pour 
que l'excès du liquide s'écoule ; ils sont alors disposés à être enve- 
loppés dans le papier-parchemin et livrés à la vente. 

— Sur la carte agronomique de l'arrondissement de Rethel (Ar- 
dennes). Note de MM. Meucy et Nivoir, présentée par M. Daubrée. 
— Les divisions admises sont : 1° alluvions modernes ; 2 limon ou 
argile sableuse des alluvions anciennes ; 3° gravier, sable ou glaise 
des alluvions anciennes (diluviums gris); 4° terrains diluviens de 
diverses natures, formés généralement sur place aux dépens de la 
roche sous-jacente ; 5° sables et glaises tertiaires ; 6° craie blanche ; 
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7° marnes crayeuses; 8° sables argileux verdâtres avec nodules 
phosphatés noirâtres ; 9° glaize ; 10° sables verts et argiles de gault 
avec nodules phosphatés activement exploités; 11° calcaires à 
astartes; 12° calcaires coralliens ; 13° groupe oxfordien. La carte 
doit être accompagnée d'un volume de texte destiné à compléter 
ces indications. On y trouvera des renseignements sur la constitu- 
tion topographique du sol, l'hydrographie, la composition chimique 
des terres, des amendements, des engrais minéraux et des eaux, les 
cultures de }j’arrondissement, etc. 

— Note sur la fermentation des fruits plongés dans l'acide carbo- 
nique, par MM. J. Jouserr et Cn. CHAMBERLAND. — Les fruits (ce- 
rises, prunes, groseilles à maquereau, etc.), choisis aussi sains que 
possible, et que, pour plus de sûreté, nous avons pris sur l'arbre 
lui-même, ont été introduits dans des éprouvettes à gaz ordinaires, 
placés sur le mercure et en partie remplies d'acide carbonique pur. 
Pour éviter toute meurtrissure de la surface, nous ne mettons qu’un 
fruit dans chaque éprouvette. Quant le volume du gaz a cessé d’aug- 
menter sensiblement, le fruit est retiré, et nous en extrayons la 
pulpe intérieure, en prenant toutes les précautions pour empêcher 
le contact direct ou indirect de cette pulpe avec la surface. La 
pulpe, extraite avec les soins nécessaires, introduite dans du moût 
de raisin, ne le fait pas fermenter. Dans le grand nombre d’expé- 
riences que nous avons faites, il n’en est pas une seule qui nous ait 
donné la moindre trace de fermentation. La contradiction entre les 
résultats de M. Fremy et les nôtres est donc absolue. 

— Fermentation cellulosique, produite à l'aide d'organes végétaux, 
et ulilisation probable du sucre dans la végétation pour la formation 
de la cellulose. Note de M. Dunix. | 

Résultats. — 1° Production de matières cellulosiques sous l'influence 
des ferments végétaux. 2° Dans tous les végétaux, il y a une matière 
autre que le sucre cristallisable, la glucose, les gommes pouvant se 
transformer en glucose pur les acides. 3° La production de cellulose 
dans les plantes correspond à une disparition de sucre; inversement, 
l'arrél de certaines fonctions de végétation augmente la quantité de 
sucre localisé dans les tiges. Il parait donc que les plantes renferment 
un ferment pouvant transformer le sucre en cellulose, et que te 
sucre concourt à la formation de la cellulose dans la végétation. 

— Sur les microzymas de l'orge germée et des amandes douces, 


| comme producteurs de la diastase et de lu synaptase, à propos d'une 


note de MM. Pasteur et Joubert, par M. A. BécHamr. — Il ressort 
de mes recherches ultérieures que ce sont les microzymas (cer- 
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taines granulations moléculaires des auteurs) qui, dans chaque cel- 
lule de levûre, dans chaque centre organique des organismes plus 
compliqués, animaux ou végétaux, chacun selon sa nature et le 
but qu’il doit atteindre, recèlent l'aptitude à produire les zymases 
et en possèdent respectivement les fonctions. Dans plusieurs publi- 
cations antérieures, j'ai montré les microzymas de la craie conte- 
nant une zymase, les microzymas du foie, bien lavés, fluidifiant 
également l’empois, la fibrine, grâce aux microzymas qu'elle con- 
lient, fluidifiant également łe même empois. De là à essayer de 
démontrer que, généralement, les microzymas d’une glande, d'un 
tissu, d’une cellule, sont doués des propriétés des zymases de ces 
glandes, tissus ou cellules, il n'y avait qu’un pas. Je démontre 
aujourd'hui que l'activité de la pancréazymase, de la diastase et de 
la synaptase réside dans les microzymas du pancréas, de l'orge 
germée, des amandes. 

Conclusions. — Les microzymas du pancréas, de l'orge naturelle 
ou germée, des amandes, de la levûre, possèdent donc la fonction 
chimique de la pancréazymase, de la diastase, de la synaptase et 
de la zymase de levüre ou zymozymase. 

— Rectification relative à une communication précédente sur la pa- 
_ nification aux États-Unis et les propriétés du houblon comme ferment. 
Lettre de M. Sacc. — Le procédé américain de panification que 
j'avais indiqué n'ayant donné en Europe, d’après les expériences 
de M. Pasteur, que de mauvais résultats, j'ai cherché d'où venait 
l'insuccès : je viens de reconnaître que j'avais été induit en erreur 
par le boulanger qui avait opéré sous mes yeux ; voici comment on 
prépare et comment on emploie ce levain : 

Levain. — Prenez 4 onces de houblon frais et 6 E 
d'eau (le quart est 1 litre) ; faites bouillir et réduire à 3 quarts, 
tamisez bouillant et versez aussitôt sur 3 pintes de farine. (La 
pinte vaut — litre.) Ajoutez 1 cuillér à bouche de gingembre 
et une autre de sel. Quand le mélange est froid, ajoutez-v 
1 pinte de levain froid de pâte, ou de bière : il se gonfle aus- 
sitôt; on y ajoute alors assez de farine de maïs pour en faire 
une pâte épaisse; on la découpe en tranches minces, qu'on 
sèche le plus rapidement possible en les exposant au soleil, 
sur une planche où l’on a soin de les retourner souvent. On peut 
aussi sécher à l'étuve; l'essentiel est. que la dessiccation soit . 
prompte et totale. Alors on pulvérise le ferment et on le con- 
serve dans des vases clos ou dans des sacs à papier qu’on suspend 
vu plafond de la cuisine. Le houblon n’est donc pas le ferment, 
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mais la substance conservatrice du levain, qu'elle empèche de 
subir la fermentation lactique. | 
Pain. — Pour faire cinq pains, prenez 2 quarts {litres): d'eau, 


 délayez-y une cuiller à bouche de ferment, et ajouter asses de farine 


pour faire une pâte épaisse qu’on laisse reposer vingt-quatre beu- 
res, au frais en été, et au chaud en hiver. Le lendemain on mêle 
le levain avec assez de farine et d’eau pour obtenir les cinq pains, 
qu'on enfourne de suite. Le pétrissage exige le plus grand soin. 

— Note sur la fermentation de l'urine, à propos d'une communi- 
cation de M. Pasteur, par M. H.-Cu. Bastia. — Je crois devoir 
signaler à l’Académie ce fait, que l'urine fraîche et acide fermente | 
après l’ébullition, sans l’addition de solution de potasse, mais seu- 
lement sous l'influence vivement provocatrice de la température 
de 50 degrés, quand son acidité n'est pas très- prononcée, c'est-à. 
dire quand elle peut être neutralisée par une quantité de solution 
de potasse ne dépassant pas. 1 + pour 100. Ces liquides bouillis ne 
peuvent contenir des germes de bactéries vivants, puisque M. Pas- 
teur lui-même dit : « J'ai prouvé directement qu'ils Perses dans 
un milieu acide à 100 degrés. » 

— Observations relatives aux opinions attribudes par M. Bastian à 
M. Tyndall, à propos de la doctrine des générations spontanées. 
Extrait de deux lettres de M. Tynpazc. — Le Dr Bastian me signale 
comme garant de l'exactitude de ses expériences; je trouve, au 
contraire, qu'à la température de 50 degrés Q., fournie par le 
soleil des Alpes, rien ne donne raison au Dr Bastian. Tout ce qu'il 
allègue en faveur des générations spontanées s’obstine à ne pas se 
manifester. M. Tyndall, après avoir lu la réponse de M. Pasteur à 
M. le D' Bastian, donne son entière adhésion à notre confrère et 
réclame le concours de tous les esprits éclairés pour bannir de la 
science cette doctrine des générations spontanées, qui ne s'appuie 
sur rien. 

— Sur les poussières métalliques de l'atmosphère. Note de M. T.-L. 
Puson. — J'ai pour la première fois constaté la présence du fer 
dans l'air, dans une expérience faite au sud-ouest de Londres en 
1866, et décrite dans l’appendice de mon livre sur les aérolithes. 
Cette expérience consistait à exposer à l'air en mouvement, avec 
vitesse d'environ 13 lieues à l'heure, des plaques de verre enduites 
de glycérine pure, qu'on examine ensuite au microscope et par les 
réactifs chimiques. 


Le gérant-propriélaire : F. Moicxo. 


Saint-Denis. — Imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 
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Train express. transcontinental. — Au moment où nous melt- 
tons saus presse, uù train traverse le continent. Il doit se rendre 
de New-York à San-Francisco en 88 b. (3 jours); on n’a 
pas enoore fait le parcours avec oette vitesse; on gagnerait 
60 h. sur le temps employé par les trains ordinaires. Le départ 
a eu lieu de la ville-de Jersey, le 1° juin, à 1 h. de l'après-midi; 
on a attelé trois wagons à une machine nouvelle ; le tender portait 
2,400 gallons d’eau (10,800 litres) et 136 boisseaux de charbon 
(3,000 litres). Les 90 milles (145 kilomètres} compris entre Jer:cv 
et Philadelphie ont été parcourus en 99 m. Jeudi, à 10 h. 40 
du matin, on est arrivé à Pittsburgh, et le soir à 10 h. le train s’est 
arrêté à Chicago après avoir franchi 907 milles (1,460 kilomètres, 
390 lieues) en 20 h. 57 m.: c'est une moyenne de plus de 
18 lieues à l'heure. La distance comprise entre New-York et 
Pittsburgh (439 milles, 176 lieues) a été parcourue sans changer de 
locomotive. Avant d'arriver à cette ville et après l'avoir quittée, on 
a souvent obtenu la vitesse de 1 mille par minute, 1 k. 61. Le 
2 juin on est arrivé à l’île de Willen, à 250 milles à l’ouest 
d'Omaha (100 lieues). Cette station est à moitié chemin, et la 
distance totale de New-York, 1,645 milles, 412 lieues, a été fran- 
chie en 39 h. 12 m., ce qui donne une moyenne de m lieues 
à l'heure. 

Le train est arrivé à Council Blutts à 9 h. 27 m., en avance de 
39 m. sur le temps auquel on s'était engagé. Il a été de Chicago 
à la rivière de Missouri en 11 h. 15 m. Il y a eu une course de 
79 milles (127 kilomètres) en 75 m., et une autre de 45 milles 
(72 kilomètres) en 44 m. C'est une moyenne de i mille en 
o8 secondes et 58”,6 (i kilomètre en 36” et 36”,4. Le trajet 
effectué avec le plus de vitesse depuis le départ de New-York est 
celui compris entre Chicago et le chemin de fer du Nerthwestern ; 
on a fait 2 milles 1/2 en deux minutes ou { mille en 48” (1 kilo- 
mètre en 30”). C’est une vitesse de 75 milles à l'heure (30 lieues, 
20 à l'heure.) On dit que c’est le trajet le plus long accompli avec 
une vitesse aussi Fapide; n'importe dans quel pays. 

(Scientific American Journal. ) 

— Générateur Dufour. — Nous recevons de M. Durova, 7, rue de 

Hersan, à Compiègne, la notification suivante : « Je viens d'inventer 
N° 416, t. XL. 17 Aoùt 1876. i 45 
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un générateur qui fonctionne en ce moment à Compiègne, et dont 
_je vous envoie le plan. Je vous prie de remarquer le foyer famivore 
qui, enflammant, au moyen d'escarbilles et d’un peu de coke, l'oxyde 
de carbone contenu dans la fumée, avant que celle-ci entre dans les 
tubes du troisième cylindre, donne à lui seul beaucoup d'économie. 
Ce petit foyer brûle tellement bien la fumée qu'elle est, à sa sortie 
. de la cheminée, plis transparente que de la vapeur. Je fais à Com- 
piègne les expériences de cette chaudière ; elle vaporise seize litres 
d'eau pour un kilogramme de charbon : c’est-à-dire qu'elle donne 
75 pour 100 d'économie de combustible sur les chaudières à bouil- 
leurs. Je vous ferai remarquer, en passant, qu’en présence de pareils 
résultats, j'ai cru tout d'abord à des fuites, ou à ce qu'on appelle 
vulgairement l’entraînement d’eau, puisque la théorie prétend 
qu'on ne peut pas vaporiser plus de douze litres d’eau pour un kilo- 
gramme de charbon. Il n’y a pas de fuites. Pour m'en rendre 
compte, j'ai passé en revue tous les coins et les recoins du généra- 
teur; j'ai laissé refroidir le générateur, et j'ai été plusieurs jours 
sans m'en servir : Je niveau d’eau n’a pas varié. Il n'ya pas d'en- 
trainement d'eau ; car, pour l’éviter, j'ai fait monter au-dessus de 
mon- premier dôme de vapeur nn second dôme ayant 0=,90 de dia- 
mètre et plus de deux mètres de haut. Les expériences sont donc 
s'rieuses. » | | 
— Les irrigations dans les Bouches-du-Rhône. — Tous les hommes 
au courant du mouvement agricole qui s’est produit depuis vingt- 
cinq ans environ en France reconnaissent la part énorme qui re- 
vient, dans ie développement de la production nationale, aux 
= concours régionaux et surtout aux concours dits de primes d'hon- 
neur, ouverts entre les agriculteurs ayant réalisé les améliorations 
les plus utiles et les plus propres à être offertes comme exemple. 
Ces concours ont mis en évidence un grand nombre d'exploitations 
réellement remarquables et développé l'émulation entre tous les 
agriculteurs. Mais il y a ùne classe d'améliorations qui avait été 
jusqu'ici à peu près négligée et pour laquelle n'avaient été crées 
que des prix secondaires, et qu’il est cependant de la plus haute 
importance d'encourager vivement, c'est l'emploi de l'eau par les 
irrigations. L'eau, sous certains climats, et particulièrement dans 
là région méridionale, est une source énorme de richesses. Son 
emploi est aujourd'hui trop restreint : il doit être, généralisé. C'est 
dans cet ordre d'idées que l'administration de l’agricalture ordonna, 
en 1874, que des concours seraient ouverts durant cinq années, de 
1875 à 1879, entre les agriculteurs du département des Bouches- 
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du-Rhône, propriétaires ou fermiers, qui auraient utilisé de la façon 
la plus intelligente les eaux des canaux d'arrosage. Le premier con- 
cours a été celui de 1875; un second va avoir lieu en 1876, en 
même temps qu'un concours analogue est ouvert dans le départe- 
ment de Vaucluse. Le rapport sur le concours de 1875 vient d’être 
publié ; il est rédigé par un des hommes qui connaissent le mieux 
toutes les questions agricoles, M. Barral, secrétaire perpétuel de la 
Société centrale d'agriculture de France. Il forme un gros vo- 
lume (1) rempli des faits les plus intéressants et des observations 
les plus précises, qu’il sera utile d’analyser ici. 

D’après les documents incomplets publiés jusqu'ici, le départe- 
ment des Bouches-du-Rhône occupe, au point de vue des arrosages, 
un des principaux rangs parmi les départements français. On savait 
bien que la Provence présentait quelques-uns des plus beaux et des 
plus utiles ‘canaux d'arrosage que la France possédât; mais leur 
histoire n'avait pas été faite. Les ouvrages d’agriculture n’en par- 
laient que d’une manière accessoire, et, à part quelquesingénieurs 
qui s’en sont occupés, accidentellement, dans des mémoires con- 
cernant d'autres sujets, aucun auteur ne s’est appesanti sur leur rôle, 
même, dans les traités spéciaux les plus estimés consacrés à l’hy- 
draulique agricole. M. Barral a donc fait une œuvre tout à fait nou- 
velle et dont lui sauront gré tous ceux qui cherchent à étüdier 
l’agriculture à un point de vue réellement scientifique. 


Chronique médicale. — Bullelin des décès de la ville 
de Paris du 3 au 10 aoùt 1836. — Variole, ?; rougeole, 17; 
scarlatine, 4; fièvre typhoide, 38; érysipèle, 7; bronchite 
aiguë, 23; pneumonie, 42; dyssenterie, 1; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 65; choléra, » ; angine couenneuse, 9; 
croup, 8; affections pucrpérales, 5 ; autres affections aiguës, 265 ; 
affections chroniques, 366 décès, dont 157 dus à la phthisie pul- 
monaire; affections chirurgicales, 57; causes accidentelles, 20; 
total : 929 décès contre 950 la semaine précédente. ` 

— Traitement spécial de l'anémie aux eaux de Pierrefonds. — Les 
bains circulaires de M. le docteur Sales-Girons. 

Le médecin se rappelant : | 

1° Que l’anémie, dans tous les cas, est une affection qui atteint 

la vitalité du sang dans ses globules ; | 


(1) Les irrigations dans le département des Bouches-du-Rhône, rapport sur le 
concours ouvert en 1875 pour le meilleur emploi des eaux d'irrigation. par J.-A Barral, 
i vol. in-4°, Imprimerie nationale. 
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20° Que ces myriades de globules sanguins, plus ou moins rou- 
ges jusqu'au blanc, viennent deux fois par minute se raviver au 
contact médiat de l’oxygène atmosphérique dans l'acte dt la respi- 
ration appelé pour cela l'hématose ; 

3° Que ces globules affaiblis se trouveraient bien aussi du con- 
tact de l’élément ferreux, dit spécifique dans ces cas ; 

4° Que l'aspiration de l'eatr ferrugineuse, pulvérisée au point de 
pénétrer dans les bronches, en même temps que l’air-y porte l'oxy- 
gène, y compléterait l’hématose ; 

Le médecin, disons-mous, se figurant ces conditions, sera de 
notre avis lorsque nous annonçons à nos confrères la pulvérisation 
des eaux ferrugineuses comme la deuxième phase de notre mé- 
thode respiratoire ; mais, em réalité physiologique et thérapeuti- 
que, elle est la première. 

Les eaux sulfureuses respirées contre les lésions bronchiques et 
laryngiques ont fait leurs preuves curatives : telle: est la raison 
d’être de la méthode, et c’est pour cela que nous en avons perfec- 
tionné les appareils pulvérisateurs. 

Les eaux ferrugineuses respirées contre les affections anémiques 
n'ont encore pour elles que les données rationnelles de là science, 
mais ces données, on peut être certain que la pratique lès justi- 
fiera. C’est dans cette conviction que nous en instituons la cure 
à Pierrefonds-les-Bains. 

Ainsi donc, Monsieur le Directeur, servez-nous d'organe pour 
faire savoir à nos confrères que leurs malades trouveront à Pierre- 
fonds-les-Bains, en même temps que la Salle de respiration aux 
eaux sulfureuses qu'ils connaissent depuis-longtemps, une Salle de 
respiration aux eaux ferrugineuses, non-seulement distincte, mais 
séparée; une Salle nouvelle, enfin, pour un traitement nou- 
veau. 

S'ils considèrent le grand nombre de malades de la poitrine 
dont le fond de santé plus ou moins anémique indique autant les 
séances de l'une que de l'autre de ces salles, ils apprécieront cet 
avantage de l'établissement de Picrrefonds sur tous ceux qui-n'ont 
qu'une sorte d'eau minérale, ou seulement la respiration des eaux 
sulfureuses. 

La moitié des maladies chroniques des branches que nous avons 
vues ici depuis vingt ans auraient eu besoin de la respiration ferru- 
gineuse. Désormais nous serons cn mesure de remplir les deux 
indications. 

J'estime que vos lecteurs vous: dispenseront de’ leur dire que 
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l'établissement thermal de’ Piérrefonds-les-Baîns est des micux 
installés pour tout ce qui concerne les applications ordinaires de 
ses eaux. | 2 

On sait généralement que nous y sommes en mesure, comme 
dans les thermes les mieux munis en bains, douches, etc., de trai- 
ter toutes les maladies du ressort des caux sulfureusés, telles que 
les lésions chroniques de la peau, les douleurs rhumatismales, les 
affections nerveuses, surtout chez les sujets du sexe féminin, aux- 
quels nos eaux conviennent particulièrement. | 

J'ai l'honneur d’être, Monsieur le Directeur, cte. 

- | Dr SALES-Ginoss, 
Médecin-Inspecteur des Eaux de Pierrefonds. 

— Du délire des opérateurs. — Leçon de M. le Dt Gueniot, profes- 
seur agrégé de la Faculté. — Sous ce titre, le courageux profes- 
seur publie une étude de morale professionnelle très-digne d’at- 
tention. Nous ne pouvons citer ici que quelques exemples de ces 
affreux délits, en nous demandant s'ils ne seraient pas justiciables 
des tribunaux. 

« En 1857, alors que j'étais externe à l'hôpital Saint-Louis, on ap- 
porta dans le service d’accouchements une ferme de la banlieue, 
qu'un de nos confrères s'était acharné à délivrer violemment. Cette 
malheureuse, complétement épuisée, pâle comme une morte, expira 
au bout de quelques heures, sans qu’on eùt pu rien tenter pour la 
sauver. A l'examen de son cadavre, que trouvâmes-nous ? D'abord, 
la cavité abdominale remplie d'un sang noir dans lequel flottaicnt 
les intestins ét la matrice, puis cette dernière dilacérée, contuse 
et affectée d’une large déchirure. Finalement nous cherchâmes la 
tête de son enfant, qu’on nous avait dit être restée après l’arrache- 
ment du tronc. Quelle ne fut pas notre surprise en ne la rencon- 
trant ni dans l'utérus, ni dans le bassin, ni dans la masse intesti- 
nale ! Nous commencions à croire le renseignement erroné, lorsque 
tout à coup les investigations du Dr Moysant la mirent en évidence : 
_ elle siégeait dans l'hypochondre gauche, derrière le grand cul-de- 

sac de l'estomac, en compagnie de la rate! S 

Un matin, pendant que j'étais chef de clinique de la Faculté, on 
apporta pareillement dans le service une femme moribonde qui, à 
peine entrée, rendit le dernier soupir. Cette pauvre créature avait 
subi, dans le cours de la nuit, une opération obstétricale dont 
nous pümes bientôt juger les désastreuses conséquences. A Vau- 
topsie, nous trouvâmes toutes les voies génitales fortement contuscs, 
l'utérus déchiré et séparé de ses attaches vaginales ; enfin, la paroi 
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inférieure de la vessie avait été arrachée de façon à présenter une 
large perte de substance ! | 

L'auteur de ces graves méfaits était un confrère estimable qui, à 
lui seul, — à lui seul, l’infortuné ! — avait produit cet ensemble de 
fatales lésions. Après avoir tenté une version, peut-être difficile, il 
s'était acharné à vaincre tous les obstacles. En proie au délire et 
ne sachant plus ni guider, ni retenir sa main, il était devenu vio- 
lent comme un homme au combat. De fait, ne dirait-on pas d'un 
duel entre le médecin ct le patient, duel, hélas ! où vainqueur et 
vaincu sont dignes de pitié ! 

Dans le cours de mon internat des hôpitaux, un jour, on me 
pria de secourir en toute hâte une pauvré femme qui venait d’être 
accouchée à l’aide de la version. Du sang s'échappait en abondance 
et d’une manière continue des voies génitales ; l’état de la malade 
_ était visiblement des plus graves. En la confiant à mes soins. l’opé- 
rateur put à peine articuler quelques mots. Il me fit comprendre, 
néanmoins, qu'étant pressé de se rendre près d'une autre femme, 
il se trouvait forcé de remettre la moriboude entre mes mains, et 
que je pouvais tenter, pour la sauver, tous les moyens qui me sem- 
bleraient bons. A voir le trouble de ce confrère, ses yeux brillants 
et humides, ses lèvres tremblantes, son visage congestionné, toute 

sa personne, en un mot, profondément agitée, je reconnus sans 
peine qu'il était dominé par une violente émotion. On eùt dit un 
athlète furieux se retirant vaincu et tout haletant de l'arène. Ma 
surprise était grande, car,. non-seulement jamais je n'avais vu ce 
chirurgien aimé en proie à un tel désordre de physionomie et 
d'idées, mais même l'en supposer capable m'eût semblé, aupara- 
vant, de la dernière déraison. — Enfin, près de la pauvre femme 
je fis de mon mieux pour combattre la perte sanguine. Vains efforts! 
l'hémorrhagie fut incoercible, et, jusqu'à la dernière goutte, le 
sang coula d'une manière inexorable. Au bout d'une demi-heure 
de lutte, la malade expira sous mes yeux dans un état de pâleur 
horrible. | 

Je vous laisse à penser si un tel événement était propre à surex- 
citer ma curiosité. Pourquoi cette perte si rebelle à tout moyen de 
traitement? La femme était jeune, robuste et bien conformée ; son 
utérus s'était suffisamment rétracté, et le vagin, de même que les 
parties génitales externes, n’était le siége d'aucune rupture de 
vaisseau. Pourquoi aussi cette attitude étrange, inexplicable de 
l'opérateur? 

L'ouverture du cadavre ne tarda pas à m'édifier sur le premier 
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point ; je trouvai, en effet, une vaste déchirure du corps de la 
matrice et du sang noir abondamment répandu dans la cavité de 
l'abdomen. Maïs comment cette déchirure avait-elle été produite 
par un homme aussi habile, aussi instruit et aussi prudent que le 
maître qui avait effectué la manœuvre ? — Car, messieurs (c’est ici 
le moment de vous le révéler), l'opérateur auquel je fais allusion 
était un maître’ fort expert en l’art des accouchements, et sa mé- 
moire est restée aussi justement honorée dans la science que le 
souvenir de sa bonté profondément gravé dans l'àme de ses clien- 
tes. — Comment, dis-je, une main si habile avait-elle pu provo- 
. quer une aussi grave lésion ? Je l’avoue, c’est ce qu'il me fut impos- 
sible de comprendre jusqu'au jour où la répétition de faits sem- 
blables, le cours de mes réflexions et l’étude des observations 
cliniques me convainquirent que le médecin est parfois frappé, en 
pleine action opératoire, du mal redoutable qui nous occupe. Le 
maître dont je parle avait entrepris la version alors qu'il se trou- 
vait indisposé ; quelques difficultés surgirent; la manœuvre fut 
moins simple et plus longue qu'il ne l'avait pensé ; bref, se voyant 
fatigué et pressé de courir près d’une autre malade, il avait brusqué 
ses mouvements, s'étaié troublé, irrité, et, voulant en finir, il 
n'avait su, dans l’égarement de son esprit, modérer les efforts de 
sa main. Vous savez le reste. » 


Chronique de physique. — Sur la résistunce provenant 
du contact, par le professeur W.-A. MorrTox. — Les expé- 
riences dont nous allons parler ici ont été entréprises dans le 
but de déterminer la loi que suit le fait de la diminution 
de la distance très-petite existante entre deux surfaces en con- 
tact, lorsqu'on augmente la pression; on a voulu aussi déter- 
miner comment celte loi dépend de l'étendue, de l'état et de 
la nature des surfaces en contact. On a employé, dans ces expé- 
riences, des morceaux rectangulaires de différentes substances 
de ; de pouce d'épaisseur, de : de pouce de largeur et d’une lon- 
gueur favorable à l’'emboitement. Le morceau inférieur était em- 
botté sur une barre de fer horizontale qui elle-même était emboîtée 
avec solidité sur les supports verticaux de la machine d'épreuve 
que j'ai employée dans mes premières expériences relatives à la 
déviation et à la fixité; cette barre de fer était aussi soutenue avec 
solidité au-dessous du point où le contact devait avoir lieu. L'autre 
morceau, de $ de longueur, était réuni à la surface inférieure du 
levier employé, dans les mêmes expériences, par son extrémité la 
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plus éloignée. Les poids étaient placés sur un plateau d'écheile di- 
visée placé au-dessus de cette extrémité sur le levier, verticale- 
ment au-dessus des surfaces en contact. Les dépressions de cette 
extrémité du levier étaient constatées au moyen d’une vis micros- 
copique, qui donnait les élévations égales de l’autre extrémité à 
moins de ~+, de pouce. La fixité de la pièce inférieure de contact 
et de son support était souvent constatée en amenant les poids à 
presser directement sur elle, sans l'intervention du levier. La petite 
erreur thermale qui pouvait se produire dans l’appareil était déter- 
minée avec soin, et lon. pouvait se rendre compte du résultat de 
tous les changements de température perceptibles qui avaient licu 
dans chaque série d'expériences; mais on avait pris de bonnes pré- 
cautions pour atteindre à peu près une température uniforme pen- 
dant le cours des expériences. Les poids dont on s’est servi pour 
obtenir des évaluations précises étaient de 2 onces à 24 onces. 
La surface apparente de contact variait de ;; de pouce carré jus- 
qu'à un simple point. Les surfaces en contact étaient, dans quelques 
cas, bien polies, dans d’autres cas elles étaient rugueuses; pour le 
contact d’une plaque de verre contre une autre plaque de verre, les 
plaques recevaient un poli parfait. Le décroissement de la distance 
du contact était noté dès qu’on ajoutait un poids, et l'accroissement 
était encore noté lorsqu'on enlevait le poids; généralement, on 
prenait la moyenne entre les deux positions. De cette manière, l'er- 
reur thermale, lorsque l'élévation ou la chute de température était 
uniforme, se trouvait éliminée; on éliminait aussi toute erreur 
pouvant résulter d’un changement dans le coefficient de la résis- 
tance du contact, résultant de la pression et persistant lorsque le 
poids était retiré. Afin d'éliminer les erreurs provenant des varia- 
tions irrégulières de température, des väriations irrégulières dans 
le coefficient de la résistance moléculaire, ainsi que d’autres causes 
accidentelles, on a pris, dans chaque cas, des moyennes sur un 
nonfbre considérable d'évaluations séparées. Une comparaison de 
ces moyennes, faite sur des séries d'expériences différant par leur 
nombre, a fait voir que les erreurs irrégulières et accidentelles 
étaient, généralement. très-petites. La pression initiale était la 
même dans les différentes séries d'expériences; elle était très- 
faible, et seulement de nature à donner un vrai contact. 

Lorsque le poids était appliqué, la diminution qui résultait de la 
distance au contact était généralement plus grande que l’augmen- 
tation qui résultait de l'enlèvement du poids. Le contraire a rare- 
ment eu lieu, toutefois, il est arrivé quelquefois que l'augmenta- 
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tion était égale à la diminution, En un mot, il arrivait généralement 
qu'un léger contact était déterminé avant que la pressiont fùt re- 
tirée. Ces faits prouvent que l'application de la pression de contact 
était généralement accompagnée d’une diminution dans le coeffi- 
cient de la résistance à la surface de contact. Lorsque les pressions 
sont renouvelées à de courts intervalles, le contact le premier ob- 
servé se maintient généralement, et souvent il augmente. 

Nous avons dressé des tables qui donnent les diminutions de la 
distance de contact oblenues avec différents poids : 2, 4, 8, 16 et 
24 onces. Les résultats numériques donnés dans la table sont les 
moyennes d’un certain nombre d'évaluations distinctes. La surface 
de contact apparente était environ le = d’un pouce carré, excepté 
dans le cas du contact d'une surface plane avec une surface ronde 
à courbure prononcée; la surface de contact était trop petite alors 
pour être évaluée. 

L'examen de nos tables donne lieu aux réflexions suivantes : 

1° Les diminutions de la distance de contact étaient à peu près 
les mêmes, quelle que fùt leur nature et l’état des surfaces en 
contact. 

2° Elles étaient à peu près indépendantes de l'étendue de la sur- 
face en contact; en effet, elles étaient à peu près les mêmes, lorsque 
les surfaces se touchaïent sculement en un point, et lorsque la sur- 
face de contact avait une étendue de un quart sur un huitième de 
pouce. 

3° La diminution de la distance de contact, pour une augmenta- 
tion de une once dans la pression, était’à peu. près inversement 
proportionnelle à la pression. | 

Comme conclusion, nous pouvons dire que, dans le contaet des 
surfaces, la force de répulsion moléculaire, force dans laquelle 
consiste la force de la résistance au contact, est, dans ses variations, 
conforme presque entièrement, sinon tout à fait, à cette loi : que le 
décroissement de la distance entre les molécules, pour un même 
petit accroissement de pression, est inversement proportionnel à 
la pression effective par suite de laquelle les molécules sont tenues 
à une distance plus petite. 


Chronique maritime. — Taclique de combat de deux na- 
vires à vapeur isolés, par M. A. BEnNaDAc. — Conclusions. — Lors- 
que deux bâtiments courent l’un sur l’autre et qu’ils ont même 
‘ rayon de giration, ils doivent passer à contre-bord l’un de l’autre 
le plus près possible et venir tous deux en dedans de leur point de 
croisement. 
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Si les rayons sont différents, celui qui évolue dans un cercle plus 
petit devra s'attacher à passer le plus près possible de lennemi, 
afin de venir ensuite en dehors; s’il n’avait pu passer assez près, il 
devrait au contraire venir en dedans et recommencer la manæuvre. 

Par contre, lautre s'efforcera de ne pas passer trop près au 
premier croisement; il surveiltera la manœuvre du premier de 
manière à venir du même bord que lui, c’est-à-dire à venir sur 
bâbord si le premier vient sur bâbord, et sur tribord si le premier 
vient sur tribord. 

Ces règles sont impossibles à préciser et plus encore impossibles 

à suivre dans le combat; la sûreté de coup d'œil et la connaissance 
. parfaite de son bâtiment seront toujours pour un Capitaine le mcil- 
” leur gage de succès. 

— Exploration scientifique du département du Ferrol, par 
M. FonTANEAuU. — Conclusions. — Il résulte des observations : 

io Que le département maritime du Ferrol est dans d’excel- 
lentes conditions pour la production des huîtres, soit naturel- 
lement, soit dans des parcs artificiels; 

2° Que, malgré cela, par suite de la rapacité des pêchèurs et 
de l'emploi d'instruments destructeurs, la plupart des bancs 
naturels d’huîtres ont disparu, ceux qui restent encore sont dans 
un état de grand appauvrissement ; 

3° Qu'il n’y a, pour ainsi dire, pas de parcs artificiels, les 
ostréiculteurs n'ayant pas su choisir l'emplacement convenable, 
ou manquant des notions nécessaires à ce genre d établissement ; 

4° Que tout le mal vient de ce fait, que les lois et.ordonnances 
sur la pêche ne sont pas observées; 
9° Que, pour rendre à ce département sa richesse ostréifère 
d'autrefois, il faudrait faire exécuter la loi et, pour cela, créer un 
personnel de surveillance ; 

6° Avoir des parcs réservés pour la propagation des huîtres 
mères destinées à repeupler les bancs raturels; _ 

7° Et enfin établir des parcs modèles sur le plan de ceux de la 
baie d'Arcachon, où les ostréiculteurs viendraient s'instruire, afin 
de pouvoir établir des parcs artificiels sur les nombreux points 
propices à ce genre d'établissement que l'on rencontre sur le 
littoral en question. (Revue maritime et coloniale.) 


Chronique de l’industrie. — Colle forte au chrome. — 
Elle consiste en une solution passablement concentrée de géla- 
tine à laquelle on ajoute, pour cinq parties de gélatine, envi- 
ron une partie de chromate acide de chaux en dissolution. Ce 
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mélange a la propriété de devenir insoluble dans l'eau, sous 
l'action de la lumière, par suite de la réduction partielle de 
l'acide chromique; et cette propriété est utilisée en mainte 
circonstance dans la photographie. Le professeur Schwarz vient 
d'essayer l'application de cette colle au masticage du verre; 
avec la solution fraichement préparée il enduisit, aussi régulière- 
ment que possible, les surfaces à rejoindre, les pressa l'une contre 
l'autre, et dans cette position.il les consolida avec un fil. Après cela 
il exposa le verre au soleil, et au bout de quelques heures l'opéra- 
tion avait parfaitement réussi. : L'eau bouillante ne fit plus dis- 
soudre la colle oxydée, ®t la cassure était à peine reconnaissable, 
Des objets précieux en verre, qui seraient défigurés avec un mas- 
tic ordinaire, peuvent donc étre avantageusement réparés de cette 
façon. Il est. probable que les verres de microscopes pourraient 
être collés mieux ainsi qu'avec l’ 'asphalte noir. La colle au chrome 
pourrait encore être utilisée pour la confection de tissus imper- 
méables. L'étoffe tendue sur un châssis n’aurait besoin que d’être 
immergée deux ou trois fois dans la préparation et exposée au 
soleil. (Wature.) | 

— Essai des huiles comme ciales: moyen pratique de constater leur 
purelé par l'aréomèlre thermique à indications concordantes, par 
M. A. Pixcnox. — L’instrument est un aéromètre qui, comme tous 
les pèse-liquides, s'enfonce d'autant plus que la densité des liquides 
est plus faible, ou que la température cst plus élevée, 

L'aréomètre porte au-dessus de la boule servant de lest le réser- 
voir d'un thermomètre à mercure qui reçoit directement les impres- 
sions de la chaleur du liquide dans lequel il est placé; la tige du 
thermomètre se recourbant vient s'appliquer contre la paroi du 

vaisseau cylindrique de verre, et laisse lire facilement les degrés 
sur le fond, blanc d'un’ papier portant une échelle; une tige fine 
surmonte le:tout; d' un côté de cette tige, et en regard du thermo- 
mètre, sont tracées des graduations qui, liées à celles du ther- 
momètre, font toute la valeur de l'instrument. Enfin, derrière, on 
lit la densité du liquide aux diverses températures. 

Tous les liquides dont la densité est un indice de pureté, tous 
ceux qu’on aura intérêt à se procurer dans des conditions spéciales 
et fixes, pourront être soumis au contrôle de Finstrument. Son 
rôle n’est pas borné à l'examen des huiles, mais chaque liquide 
demandera un aréomètre spécial construit exclusivement pour lui. 
Cette nécessité ressortira d'elle-même, si l’on en examine le fong- 
tionnement. 
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— Savon fabriqué directement avec du sel. —'Si du suif, de la 
graisse, ou de la résine, matières généralement employées pour 
fabriquer le savon, sont chauffés avec un excès de sel ordinaire, 
l’ämmoniaque, l’eau et lu savon de soude se séparent, en aban- 
donnant dans la liqueur du chlorure d’ammoniaque, en même 
temps qu'un excès d’ammoniaque et de sel. Cette réaction est la 
conséquence de la plus grande solubilité du savon d’ammoniaque 
dans l’eau ammonicale et de l’absence de solubilité du savon de 
soude dans l’eau qui contient 1/2 pour cent de sel. D'abord lam- 
moniaque s'unit avec les acides graisseux, puis le sodium contenu 
dans le sel prend dans le savon la place de l’ammoniaque, et il se 
forme, comme nous l'avons dit, un savon de soude et un chlorure 
d'ammoniaque. Il est essentiel qu’il y ait un excès d'’ammoniaque et 
‘de sel, pour que la réaction ait lieu. Cent parties de suif demandent 
15 ou 20 parties d’ammoniaque, de 20 à 30 parties de sel, et de 
200 à 300 parties d'eau. (Whitelaw, dans les Chemisches Central- 
blatt.) | 
— Méthode pour traiter le fer pendant le Dane — _N. John 
Haythorue, de Clifton, près de Bristol, en Angleterre, a eu l’idée 
d'un procédé pour obtenir dans les fours à puddiler un fer de 
qualité supérieure, au moyen d'une composition particulière que 
l'on jette dans le four lorsque le métal est à l'état fluide, et avant 
qu'il soit à l’état naturel; au moyen de cette composition, les 
impuretés qui restent dans le fer disparaissent, et sa qualité est 
améliorée. D'après le London Mining Journal, la matière employée 
se compose de peroxyde de manganèse 1/2 livre; oxyde d'étain, de 
zinc ou de plomb, 1/4 de livre; chaux vive, potasse ou soude, 
1/2 livre; salpêtre ou ammoniaque, 1/4 livre; poussière de brique 
ou argile calcinée, 1/4 de livre: total, 2 livres. Ces matières sont 
réduites avec soin en poussière fine et bien séchées. Les propor- 
tions peuvent être modifiées ou augmentées, suivant la nature du 
lingot de fer. 


Chronique de photographie. — SociÉTÉ FRANCAISE DE 
PHOTOGRAPHIE, (Séance du ? juin 1876). — Le radiomètre. — Ce 
petit instrument, qui attireen ce moment l'attention de tout le 
monde savant, a élé présenté à la Société de photographie par 
- M. Bourdon. Celui-ci conteste en ces termes l'utilité du radio- 
mètre employé comme photomètre daas la photographie : « Si 
la‘ lumière seule était l'agent moteur du moulinet, on comprend 
facilement que le radiomètre pourrait devenir. un instrument 
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très-commode pour apprécier l'intensité lumineuse au moment 
de la pose à la chambre noire, et en régler la durée avec plus 
de certitude qu’on ne peut le faire à l'aide des moyens généra- 
lement usités ; mais la chaleur joue le principal rôle dans l’action 
motrice qui se manifeste; de telle sorte que, dans les conditions où 
nous possédons actuellement le radiomètre, il ne peut nous donner 
que des indications incertaines au point de vue de l'application à la 
photométrie. » | 

Ne pourrait-on pas déterminer une relation simple indiquant les 
proportions de force motrice dues tant à la lumière qu'à la chaleur? 
On comprend que, si ce rapport était connu, l'instrument donnerait 
sur les intensités lumineuses des renseignements précis. 

— Recherches photomicrographiques sur la transformation du col- 
lodion dans les opérations photographiques, par M. J. Giraux. — 
L'examen microscopique du collodion permet de reconnaître la 
nature de la texture de la couche et de suivre les réactions qui ont 
lieu dans la production de l'impression photographique. 

Les plotomicographies présentées mettent en évidence, sous un 
grossissement de =, quelques-unes des modifications les plus fré- 
quentes: 1° le vieux collodioA, qui donne encore des images fines, 
mais dont la rapidité, laisse à désirer, contient des bulles: liquides 
d’éther altéré; s’il était trop alcoolique, il aurait l'aspect d’un tissu 
cellulaire, et, s’il contenait de l’eau, les fibrilles de coton redevien- 
draient apparentes sous forme de flocons amorphes; 2° le collo- 
dion trop épais, qui est intense, mais sans rapidité d'impression, a 
l'apparence d'un tissu cellulo-vasculaire ondulé; ce defaut de régu- 
larité dans la couche est nuisible à la netteté de l'image qu’elle 
doit recevoir. 

— Production de photographie à l'uide de l'antimoine, par M. Joux 
SPILLER. — L'auteur a trouvé que lorsqu'un courant d'hydrogène an- 
timonié passe à travers des tubes de verre contenant du soufre et 
exposés à la lumière, il en résulte une décomposition qui produit 
la formation du sulfure orangé d’antimoine. 

Il n'y a pas d'action dans l'obscurité, de sorte qu’il a été possi- 
ble d'utiliser cette réaction pour obtenir des épreuves photogra- 
phiques. Des impressions de fougères ont été produites en faisant 
passer simplement un courant d'hydrogène antimonié à travers une 
espèce de châssis-presse contenant une feuille de papier imprégnée 
de soufre, contre laquelle la fougère avait été posée et doucement 
pressée au moyen d’une glace superposée. 


Pour la préparation d’un papier sulfuré, M. Francis Jones sature 
N° 16, t. XL. 46 
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une feuille de papier ordinaire à écrire à l’aide d’une dissolution 
de soufre dans le sulfure de carbone, et laisse évaporer le dissol- 
vant à l’air. Il se dépose de petits cristaux de soufre dans les pores 
du papier, et l’excès qui reste à la surface est enlevé en frottant 
avec une touffe de coton, de façon à rendre l’imprégnation uni- 
forme. ll n’est pas besoin de fixage ; lorsque l'image est suffisam- 
ntent imprimée, il suffit d'interrompre le courant de gaz pour em- 
pècher toute action ultérieure. Il reste une image formée de sul- 
fure métallique imprégné de soufre libre. Il faut avoir soin, dans 
ces manipulations, d'éviter de respirer le gaz hydrogène antimo- 
nié, parce qu'il est vénéneux ; mais, comme ces opérations seront 
faites ordinairement en plein air, le danger est considérablement 
diminué. Le gaz lui-même est produit en faisant réagir de l'acide 
sufurique étendu sur un alliage de zine et d'antimoine contenant 
au moins 5 0/0 de ce dernier. 

On ne peut dire que le procédé à l'antimoine présente quant à 
présent des avantages sérieux; mais il est intéressant au point de 
vue scientifique. Il pourra peut-être servir comme procédé photo- 
métrique, comme son auteur est porté à Le croire, ou pour produire 
à bas prix des images d'une teinte anâlogue aux photographies. 

— Asbeste. — On vient d'organiser à Rome au palais Simonetti, 
sur le Corso, un genre d'exposition trèsÆ<urieux, C'est une 
collection d’asbestes comprenant toutes les phases qu’il traverse, 
depuis le moment où on le retire du sein de la terre jusqu'à celui 
où il sort des manufactures. L’asbeste est un composé de silicate 
de magnésie, et jouit de la propriété de résister au feu. Dans 
 l’äntiquité, on avait découvert le moyen de le tisser et d'en faire 
des draps pour les morts, lorsque l’on opérait la crémetion ; avec 
ces draps, les cendres des morts pouvaient être conservées intactes 
sans être mêlées avec celles du bois dont se composait le bûcher 
funèbre. La manière de travailler ce tissu a été découverte de 
nouveau par le marquis de Batrerg ; il a trouvé aussi le moyen de 
faire avec ce produit un papier incombustible, et il obtient ces 
résultats sans grande dépense. 

— Plaques sèches sans collodion. — Le Moniteur de la photo- 
graphie a donné la formule suivante pour la préparation de plaques 
sèches sans l'emploi du collodion : Alumine, 125 grammes ; miel, 
110 grammes; iodure de potassium, 4 grammes; bromure de 
potassium, { gramme; sel märin, 0,3 de gramme; on bat le tout 
pour le résoudre en crème, on le laisse reposer pendant vingt- 
quatre heures et on filtre. Avec le liquide obtenu on recouvre une 
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plaque très-propre; ou la fait sécher dans une boite bien sèche, et 
lorsqu'elle est bien froide, on s'en sert comme sensitive à la 
manière ordinaire. Dans la formule, nous avons omis une addition 
d'eau nécessaire; sans cette addition, le filtrage ne s'opère que 
très-lentement,. 


Chronique de chimie. — Société chimique de Paris 
(Séance du 19 mai 1876). — Mémoire sur la coloration fraudu- 
leuse des vins, par M. A. GAUTIER. — Vins au bois de Fer- 
nambouc. — Si, dans du vin fraudé au bois de Brésil et collé, 
on laisse tremper une floche de soie décreusée préalablement 
lavée à l'acide tartrique étendu, et qu'après l'y avoir laissée sé- 
journer vingt à vingt-quatre heures, on la retire de la liqueur, 
on la lave, on la sèche, la soie se teint d'une couleur lilas, 
nettement marron ou roux, tandis qu'elle reste vineuse ou lilas 
dans le même vin non fraudé. 

— Vins au campiche. — Le vin fraudé au campêche, traité par 
une floche de soie, se recouvre d’une couleur lilas-roux ou marron, 
que l’ammoniaque étendue change en une teinte lilas-violet, rabattu 
de gris. 

— Vins à la cochenille. — Si l'on mordance à l’acétate d'alumine 
une floche de soie décreusée, et qu'on la laisse séjourner vingt 
heures dans le vin collé, suspect de contenir la cochenille, qu’on 
la lave à l’eau et qu'on la sèche à 100° : on obtient une couleur 
violacée, vineuse, qui, trempée dans une solution étendue de chlo- 
rure de zinc, portée à 100°, puis lavée au carbonate de soude, à 
l’eau, et enfin séchée, prend une belle couleur pourpre, tandis que 
la floche au vin pur reste lilas-gris terne. | 

— Vins à la fuchsine. — L'action de l'ammoniaque et l’agitation 
avec l'éther donnent une couleur rose ou violet-rose. 

— Vins au phytolacca. — Si l'on fait agir l'hydrogène naissant 
sur un vin fraudé au phytolacca, celui-ci se décolore assez rapi- 
dement, la facile réduction de la matière étrangère entraînant la 
décoloration du vin. 

— Vins à l'ullhæœa nigra ou mauve noire. — Les pétales d’althæa 
sont très-employées pour colorer les vins. Quand on place { ou 2°* 
de vin naturel ou fraudé par l'infusion de mauve, de sureau,de myr- 
tille ou d’hièble, sur un petit cristal de sulfate de protoxyde de fer, 
puis qu on ajoute quelques gouttes d'une solution aqueuse de brome, 
le vin naturel prend une couleur jaunâtre, celui à la mauve prend 
une teinte violet vif, celui au sureau une couleur bleu foncé, et 
celui à l’hièble une teinte vert jauuâtre sale, 
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— Vins ù l'indigo. — Une floche de soie ou un morceau de laine 
mordancés à l’acétate d'alumine, chauffés presque à siccité avec 
20 à 40cc de vin, puis lavés à l’eau, lorsqu'on les trempe dans une 
solution faible d'ammoniaque, se colorent en vert sale si le vin 
était naturel, en bleu s’il contenait une trace de sulfate d’indigo. 

— Aclion du zinc sur les solutions de cobalt, par M. LECOQ DE 
BoISBAUDRAN. : 

— Nouveaux robinels en verre et liége, par M. Lecoo DE BorsBar- 
DRAN. — Les brûle-gaz en verre ont cela de nouveau, qu’ils portent 
des robinets très-simples et très-économiques, faits, comme les 
brûleurs eux-mêmes, avec du liége et des tubes de verre. 

— Sur l’amyléne et quelques autres corps dérivés de l'alcool amy- 
lique actif, par M. J.-A. Le Ber. — On se procure cet alcool en 
isolant la portion de l'huile de pommes de terre qui résiste à l'action 
du gaz chlorhydrique à chaud. L'alcool amylique se comporte 
comme l'alcool ordinaire. 

— Sur l’activilé relative du zinc pur et du zinc recouvert de cuivre, 
par MM. J.-H. GuansronE et ALF. TRIBE. 

— Prépration du sulfure de strontium, par M. SERGIUS Kenx. — 
On mélange les solutions concentrées de chlorure de strontium et 
d’hyposulfite de sodium, l’addition d'alcool méthylique au mélange 
en précipite de l’hyposulfite de strontium, qu’on lave, que l'on 
sèche et que l’on soumet à la calcination. Cette calcination décom- 
pose l’hyposulfite de strontium en dpnnant du sulfure et du sulfate 
strontiques, avec du soufre libre. En reprenant par l'eau, on dissout 
le sulfure de strontium, on évapore la solution et on sèche le résidu 
sur l'acide sulfurique. 

— Action de l'ozone sur l’oxyde de carbone, par MM. Ino REYSEN 
et M.-S. SOUTHWORTH. 

— Sur l'ammonium, par M. SEercius KERN. 

— Purification du sulfure de carbone, par M. Sacrus KERN. — 
On emploie l’azotate de plomb mélangé avec du plomb métallique; 
on renouvelle ce mélange aussi longtemps que le plomb noircit, 
puis on décante et on distille le sulfure de carbone. 

— Sur un nouvel oxyde d'urane, par M. T. FAIRLEY. 

— Sur la décomposition des trichlorures d'antimoine et de bismuth, 
par W. EmERson MACIVOR. 

— Sur le triiodure d'antimoine, par M. wW. Emerson MACIVOR. — 
On le prépare en y ajoutant la quantité voulue d'antimoine à de 
l’iode et chauffant doucement. 

— Sur les combinaisons de bismuth, par MM. P. Muir. 


7 LES MONDES. '’ 649 


— Sur l’altération à la lumière du chlorure argentifère et sur le 
chlorure argenteux, par M. E. vox BIBRA. 

— Recherches sur les sulfures de magnésium et d'aluminium, par 
M. F.-G. REICHEL. 

— Action du magnésium métallique sur certaines solutions métal- 
liques, par M. SErcins KERN. | 

— Préparaiion de l'acide phosphorique, par M. Markæ. — L ad- 
dition de brome, qui constitue la nouveauté du procédé, a pour 
effet de donner, avec le phosphore, du bromure de phosphore que 
l’eau dédouble en acide phosphorique et acide bromhydrique; ce 
dernier, par l’action de l'acide nitrique, régénère du brome, et la 
réaction recommence. | 

— CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides uroxanique et allantoxa- 
nique, par M. E. Muzper. 

— Sur un cas d'orydation à froid de l'acide acétique dans les 
liquides neutres ou faiblement alcalins, en présence des azotates et des 
phosphates alcalins, par M. YÉuary. 

— Nouveau mode de production de l'acide bichloracétique, par 
M. A. CLERMONT. 

— Recherches sur les sulfines, par M. A. Canours. 
= — Sur l'acide trichlorobutyrique dérivé de l'acide citraconique, par 
M. J. GOTTLIEB. 

— CHIMIE TECHNOLOGIQUE. — Sur la séparation de l'alizarine et de 
Poxyanthraquinone, par M. C. WiiLGERODT. 

— Sur la falsification et l'essai des savons, par M. FERD. SPRING- 
MUHL. — L'augmentation artificielle d’eau dans les savons pour en 
augmenter le poids, par l'introduction de matières de peu de valeur, 
est fraude très-fréquente. Parmi les matières employées, on a ren- 
contr des matières gétatincuses qui empêchent l’évaporation de 
l'eau, et qui forment facilement avec le savon une masse homogène : 
le type de ces matières est l’alumine précipitée. Pour rechercher 
ces matières, on dissout le savon dans l'alcool, on filtre, et la ma- 
tière servant à la sophistication reste sur le filtre. 

On a aussi trouvé des savons renfermant de l’amidon, de la craie, 
de l'argile, des sels de chaux, etc.: le traitement du savon à l'alcool 
sébare presque toutes ces matières frauduleuses. 

— Nouvelle matière colorante, par M. B.-C. NiEDERSTADT. — 
On trouve à Taïti un arbre nommé musa fehii, qui sécrète un suc 
gluant, rouge-framboise, lorsqu'on l’observe en couches minces, 
ou en masse d'un bleu violet. UE 

Le liquide se dissout en toutes proportions, sans se troubler, 
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dans l’eau et dans l'alcool, auxquels il communique une couteur 
d'une grande intensité. 


Chronique agricole. — Le concours des moissonneuses de 
Mettray. — Nous trouvons dans le dernier Bulletin de la Société des 
agriculteurs le long et consciencieux rapport de M. F. Raoul Duval 
sar les expériences de moissonneuses qui ont eu lieu à Mettray, 
au mois de juillet dernier. Ces expériences ont duré pendant toute 
fa moisson, et six machines seulement y ont pris part. Ces six 
machines avaient été primées dans les concours. Ce tournoi a 
donc été le plus important qu’on eût vu jusqü’ä lan dernier. Les 
six machines ont coupé de 19 à 23 hectares chacune; on a pt se 
faire une idée de leur solidité et de leurs aptitudes respectives. 

Les six fnachines étaient : 1° la Merveilleuse Johnston ; ? F Abil- 
lienne de M. Henry; 3° la Hornsby (spring balance); 4° la ma- 
chine Wood ; 5° l'Iternationale Howard; 6° la Samuelson. 

1° Le jury a adjugé la principale prime à la machine Johnston, 
qui a fait fe travail le plus rapide et avec de moindres efforts de 
traction. Mais le rapport estime que cette machine a besoin de cor- 
riger quelques défauts d’ajusfage et de montage. Nous savons que 
ces défauts ont été corrigés ultérieurement. | 

2° Le jury a placé au second rang la machine Wood, qui a donné 
de bons résultats, en dénotant beaucoup plus de solidité : le relève- 
ment du tablier la rend précieuse dans les contrées à chemins 
étroits. 

3° Le troisième rang a été donné à la vieille machine Samuelsor, 
qui pèse un peu plus que la Johnston. 

4° Machine Hornsby, bonne machine, mais à laquelle on re- 
proche deux défauts: 1° structure un peu compliquée ; X centre 
de gravité trop élevé, ce qui détermine des oscillations nuisibles au 
bon travail de la machine. 

5 L’Abillienne, reproduction un peu modifiée de la machine 
Johnston, plus solide mais plus lourde que celle-ci. Ces défauts ont 
été corrigés depuis par M. Henry, ainsi que nous avons pu en juger 
à l'exposition des Champs-Élysées, en février dernier. 

6° Machine Howard (Internationale). Cette machine a été amé- 
liorée depuis le concours. M. Pilter nous a montré un nouveau 
modèle très-remarquable nommé }Universelle. 

Entre toutes ces machines, il n’y a que des différences du bon au 
meilleur, et toutes reparaîtront cette année pourvues des amélio- 
rations réclamées par le jury de Mettray. Mais elles auront des 
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rivales qui lear disputeront sérieusement ly préénrinence. Ag pre- 
mier rang figureront la maclrine Albaret, dite ka Persévérante, qui, 
elle anssi, a reçu d'importantes améliorations de détail; puis une 
machine nouvelle anglaise, importée par M. Pilter, d'Angleterre, 
intitulée Universelle, qui nous à paru très-remarquable à divers 
points de vue; enfin la machine de M. Cumming, la Française, mise 
en vente par la maison Peltier, de Paris. Ces morssonneuses figure- 
ront dans les nombreux concours expérimentaux qui auront lieu au 
commencement de la moisson, et dont la série S ouvrira à la fin de 
jain par le concours d’Arles. | 


Chronique bibliographique. — Compte rendu des ira- 
vaux du laboratoire de chimie agricole de la Loire-Inférieure. 
1850-1875 (1). — Sous ce titre, M. Bobierre vient de publier 
chez G. Masson un véritable livre que nous recommandons à 
tous ceux qui prennent intérêt à la question des matières fertili- 
santes. Une partie du compte rendu de M. Bobierre est desti- 
née aux problèmes de droit que soulèvent les fraudes dont l’agri- 
culteur se plaint à juste titre. La seconde partie est consacrée à la 
technologie. Comme le dit l’auteur du compte rendu, avec une 
franchise doat le lecteur lui tiendra compte : « Il n’y a ici ni science 
pure, ni théories transcendantes, mais un simple livre de labora- 
toire dont les chiffres ont été mis en ordre. » Cela ne veut pas dire 
que l’auteur n'ait pas consigné dans son rapport des observations 
nombreuses, et auxquelles la longue: pratique donne une réelle 
autorité. Nous citerons particulièrement tout ce qui a trait aux 
phosphates fossiles, à leur essai commercial et à leur analyse. Des 
remarques sur le dosage de l'azote et de l'acide phosphorique, sur 
les altérations du guano, sur la betterave à sucre, nous ont parti- 
culièrement intéressés. Citons encore quelques chapitres : Végéta- 
tion des landes; — Emploi des résidus de chanvre comme engrais; 
— Études sur les eaux de’pluie et de fleuve. | 

Mentionnons enfin, en terminant, que les compositions d’un très- 
grand nombre de produits utiles à l’agriculture font du nouvel. 
ouvrage de M. Bobierre un véritable dictionnaire. A ces divers 
litres, il devait être recommandé par les Mondes. 

— Les Saints-Lieux, par Mgr Misuix, 3° édition. Paris et Lyon, 
Lecoffre, 1876, 3 vol. in-8. Prix : 24 francs. — Cet ouvrage, dont 
les Etudes religieuses ont déjà parlé avec éloge, est le meilleur 
guide du pèlerin, du voyageur et du savant dans la Terre Sainte. 


(1) Prix : 6 francs. 
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Les Saints-Lieux sont plus qu'un recueil de notes et de souvenirs - 
de voyage; ils forment, si l'on peut parler ainsi, un traité complet 
sur les sanctuaires et les localités de la Terre-Sainte.Ce qui distingue 
cette édition des précédentes, c’est qu’elle résume plusieurs des 
nouvelles recherches. L'auteur a étudié toutes les questions, com- 
pulsé les ouvrages anciens et modernes, utilisé les travaux récents 
d’habiles explorateurs, auxquels il rend pleinement justice, tout en 
signalant leurs erreurs. Guidé par -les lumières de la théologie et 
de l'exépèse, il. discute avec sincérité, habileté, intelligence, les 
monuments et les faits. IL combat l'esprit rationaliste ou sectaire, 
qui fait opposition aux textes sacrés ou aux traditions chrétiennes 
consacrées par la foi des siècles, mais il n’outrepasse point les droits 
de la vérité. Seulement, en présence des attaques malveillantes, 
des erreurs de parti pris et des blasphèmes qui remplissent les écrits 
publiés surtout en Allemagne, le vénérable prélat s’est senti animé 
d'une nouvelle ardeur, afin de défendre et de venger les croyances 
catholiques. | 

C'est ce qui donne à cette troisième édition son caractère par- 
ticulier. Elle renferme toutes les connaissances acquises dans les 
- dernières explorations de la Palestine et, de plus, elle est devenue 
une sorte d’apologie scientifique. L'ouvrage est le même pour le - 
fond; mais, si on le compare aux premières éditions, il a doublé 
en étendue. On le voit, Mgr Mislin appartient à ce groupe d'écri- 
vains sérieux, tels que MM. de Luynes, de Saulcy, de Vogué, 
V. Guérin, Clermont-Ganneau, pour ne citer que des noms français, 
qui, dans ces derniers temps, ont publié d'excellents travaux sur 
l'archéologie et la topographie de la Terre Sainte. Le docte prélat 
se distingue de ces auteurs par le côté religieux de son œuvre et 
par une plus vaste compréhension, à laquelle rien n'échappe. 

La lecture de cet ouvräge offre un intérêt durable; en ce moment 
surtout, il devient d’une actualité frappante. Les regards se tournent 
avec anxiété vers l'Orient; l'empire de Constantinople subit une 
nouvelle crise qui doit hâtersa décomposition finale. On se demande 
ce que deviendra la Syrie et en quelles mains tomberont ces pro- 
vinces. Jérusalem, la cité sainte, au point de vue religieux, l'em- 
porte de beaucoup sur Constantinople. Aurons-nous la douleur de 
voir de haineux sectaires succéder aux musulmans dans la posses- 
sion des saints lieux? Souhaitons que les hommes politiques qui 
gouvernent les peuples de race latine lisent les beaux volumes de 
Mgr Mislin, ils se pénétreront des obligations que la foi leur im- 
pose ; tout au moins, ils se souviendront du généreux dévouement 
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de leurs ancêtres dans les pèlerinages armés qu'on nomme les 
croisades. 

— Des maladies dans la vie moderne, par B. W. RicHaRDsoN, M. D. 
(MacuizLan et C°). — Ce livre a été, ainsi que l’auteur le déclare, 
écrit pour servir à l'instruction du public intelligent, aussi bien 
qu’à celle des hommes qui s’occupent de médecine ; si le public ne 
se décide pas à l'étudier, nous pensons que, pour les personnes qui 
le liront, il faudrait avoir bien soin de conserver le mot intelligent. 
Nous ne voulons pas dire par là que ce livre n’a pas des qualités 
dans son genre; il est pittoresque, souvent amusant : seulement, 
dars le but d'être utile, l’auteur manque souvent d'exactitude, et il 
est trop porté à s'emparer de quelques cas exceptionnels pour nous 
faire des peintures sombres et surchargées des dangers de la vie 
moderne. Aussi, il n’y aura qu'un public presque moribond qui 
pourra prendre plaisir à les lire. Il arrivera encore à beaucoup de 
personnes de se faire, d'après le titre du livre, une opinion qui ne 
sera pas d'accord avec ce que l’on trouve en lisant ses premières 
lignes: en effet, il y est dit que, depuis que l'humanité s'agite sur 
la terre, aucune maladie nouvelle n’est venue se joindre aux an- 
ciennes, aucune n’a disparu. Ainsi, les maladies de la vie moderne 
ne sont pas des nouveautés ; évidemment, nous devions nous at- 
tendre à quelque chose de plus en ouvrant le livre, et nous devions 
croire que l’auteur nous dépeindrait quelques espèces de maladies 
en plus grande activité qu'autrefois. Bien des pages sont consacrées 
à l’'énumération d'influences que l’on ne peut en aucune façon 
considérer comme spéciales à notre époque. Nous citérons, par 
exemple, les changements atmosphériques, les poisons organiques, 
les privations, la satisfaction de nos passions ; on ne trouve rien de 
nouveau, ou qui soit digne d intérêt dans ces différents détails. Le 
docteur Richardson pense que, parmi nos vices, celui qu'il faudrait 
approuver, serait l’ancien vice des bonnes familles, à savoir l'ava- 
rice, qui a les effets les plus salutaires pour procurer la conserva- 
tion du corps. Il parle beaucoup des effets du tabac; il les dépeint 
en termes qui doivent persuader à celui qui fume même modéré- 
ment que son habitude est un empoisonnement actif. Lorsque le 
fumeur à ses débuts fait son douloureux apprentissage, on peut 
demander dans quelles conditions se trouvent les organes du corps. 
Le docteur Richardson répond qu'il est impossible de le dire avec 
certitude, parce que personne n’a encore fait l'observation de ce 
. qui se passe; cependant il ajoute que, d’après une analogie avec 
des observations faites sur des animaux, on doit penser que le cer- 
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veau devient pâle, vide de sang; que l'estomac se couvre de taches 
rouges ; que ces taches sont en saillie et serrées de manière à former 
une espèce de velours d'Utrecht. Le sang est d'une fluidité qui dé- 
passe son état naturel; les poumons sont aussi pâles que les pou- 
mons d’un veau lorsque nous les voyons suspendus dans les bou- 
cheries; le cœur a un léger tremblement, mais à peine accompagné 
de contractions. Peut-être que, pour avoirune analogie plus parfaite, 
il faudrait savoir pendant combien de temps les animaux s'étaient 
exercés à fumer avant que les faits dont nous parlons aient.été ob- 
servés? L'auteur dit encore que, si les fumeurs seuls étaient admis à 
se marier, on n'aurait plus qu'une race d'hommes et de femmes de 
beaucoup inférieure ; mais comme heureusement, parmi nos pères, 
il yen avait beaucoup qui ne fumaient pas, et que parmi nos mères 
un bien petit nombre fumaient, notre race jouit d’une mtégrité qui 
s’est bien conservée, au moins du côté des femmes. Après ces pa- 
roles, qui pourrait croire que celui qui regarde comme un tort na- 
tional l'habitude prise en Angleterre par les millions de fameurs, 
qui pourrait croire que ce critique est lui-même un fumeur ? Le 
docteur Richardson se laisse bien souvent entraîner par son imagi- 
nation. C'ést ainsi encore qu'il nous dit que l'état où l'on se trouve 
dans un âge avancé n'est qu'une diminution dans la résistance que 
nous pouvons opposer à la force attractive de la terre, et que cette 
force attractive, agissant sur le corps, finit par s'opposer lentement 
à la nutrition et comduit à la dégénérescence de l'âge avancé. En par- 
lant de l'influence des constitutions différentes dans les mariages, il 
se-croit permis d'avancer qu'on arrivera à s’en rendre compte assez 
bien pour pouvoir prédire les maladies des enfants avec une exac- 
_ titude arithmétique. Ajoutons, toutefois, que, pour nous, l'exacti- 
tude arithmétique ne nous paraît pas être le fort de l’auteur; car, 
s’il en était ainsi, nous n’en croirions pas nos yeux en lisant dans 
son livre que le sang opère son parcours en trois ou cinq secondes. 
Enfin, le but principal du livre est de prévenir tous les excès: que 
le lecteur n'ait donc pas un excès de crédulité.  (Wature.) 


VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES. 


Observations sur la comète Coggia en 1874. — Le 1% juillet, 
dans la dernière soirée pendant laquelle la tête de Ta comète a été 
visible en Anglerre, il a semblé à MM. With et Newall qu’il exis- 
lait en dehors de la conformation double deux arcs faibles de 
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paraboles, qui se trouvaient placés symétriquement par rapport : 
au noyau, mais dont les axes étaient séparés par un intervalle plus 
grand que celui existant entre les autres arcs de paraboles plus 
petits. | 

— Répartition de la température dans les localités où la pression 
de lair estmaxzimum. — Il ressort des observations avec le baromètre 
maximum que la diminution de la chaleur avec la hauteur est an 
phénomène caractéristique. 

La grande chaleur et la sécheresse de l’air dans les stations des 
montagnes, pendant la durée d’un maximum barométrique, s’ex- 
pliquent naturellement par la descente de l’air au-dessous des 
hauteurs. 

— Sur la cause du mouvement dans les globes du radiomètre. — 
L'expérience fait voir que le frottement intérieur, soit de la pointe 
d'acier contre la douille de verre, soit de l’ailette contre Fair qui 
reste, ou le frottement dù à ces deux motifs, doit être pris en 
considération. Si Pon fait tourner l’ailette au moycn d’un aimant 
extérieur, toute la partie enveloppante se met à tburner en sens 
contraire par suite du frottement de l’eau contre le verre. (Procee- 
dings of the Royal Society, vol. XXIV, n° 168, p. 388, 391, 409.) 

— Moyen 'simple pour amener deux diapasons à l'unisson. — Le 
professeur Tyndall a rendu compte d’expériences qui consistent à 
séparer un flacon en deux parties par un diaphragme et à faire ré- 
sonner un diapason au-dessus de chaque moitié; les deux moitiés 
donnent lieu à des vibrations par leur interférence. Si l’on enlève 
le diaphragme, on entend les vibrations comme auparavant, et les 
deux moitiés se mettent séparément en interférence. : 

M. Robert Sprie fait remarquer à ce sujet qu’il n’est pas néces- 
saire de commencer par mettre un diaphragme dans Île flacon. Il 
fait résonner à la manière ordinaire deux diapasons au-dessus d’une - 
colonne d'air, et lorsque les diapasons ne sont pas à l’unisson, il 
y a des vibrations. Lorsque la différence s'élève à quelques oscilla- 
tions, il y a des vibrations rapides; si les diapasons sont presque 
d'accord, les vibrations se suivent à longs intervalles ; lorsqu'il y 
a similitude presque parfaite, on n’entend aucune vibration parti- 
culière, seulement, après que le son du diapason est presque éteint, 
les vibrations s'élèvent et augmentent encore ; enfin, s’il y a unisson 
parfait entre les diapasons, le son diminue peu à peu, et s'éteint 
sans avoir passé par une augmentation. 

Pour mettre ainsi deux diapasons d'accord, il faut qu'ils aient 
toujours la même température ; si l’on a travaillé un des diapa- 
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sons avec la lime, et que l'on mette les deux diapasons dans un 
vase rempli d’eau, on les laisse sécher et on les essuie; de cette 
manière, on peut amener les deux diapasons à l’unisson ou à ne 
différer que d’intervalles peu sensibles. (American Journal of science, 
vol. XI, n° 65, mai 1876, p. 372.) 

— Emploi des équivalents de chaleur mécaniques, pour la force, 
la grandeur et la distance moléculaire. — Dans les distances solides 
et liquides, toute diminution de densité (sans changement dans la 
température) a pour résultat une diminution dans la vitesse du son. 
(Annalen der physik und chemie hevansgegeben zu Berlin von 
Poggenderft.) 

— Vitesse des trains de chemin de fer. — Voici quelques chiffres 
très-authentiques relatifs aux plus grandes vitesses obtenues sur 
les chemins de fer : Brunel, avec une locomotive Courier, a franchi 
13 milles en 10 minutes, ce qui donne 73 milles à l'heure 
(31 lieues). M. Patrick Stirling, du Great Northern, a fait fraachir 
il y a deux ans à 16 wagons 15 milles en 12 minutes, ce qui donne 
75 milles à l'heure (30 lieues). Le Great Britain, le Lord of the 
Isles et l’Ivon Duke, grandes machines faites pour la lutte sur le 
Great-Weestern Ralway, ont parcouru chacune, avec 4 ou 5 wagons, 
la distance comprise cntre Paddington et Didcot, pendant un laps 
de temps de 47 minutes 1/2 : c'est une vitesse de 66 milles à l'heure 
(26 lieues 1/2), ou, comme maximum de marche, il y a eu une 
vitesse de 72 milles à l'heure (29 lieues). Le New-Middland, ma- 
chine express accouplée, parcourt dans sa course ordinaire 68, 70 
et 72 milles à l'heure (en lieues, 27,37, 28,2 et 30). Sur le Great 
Northern, nous avons constaté nous-mêmes le temps du trajet de 
10 heures du matin, partant de Leeds, et nous avons trouvé qu'il 
parcourait, pendant plusieurs milles ‘de suite, i mille en 52 se- 
. condes, ou 69,2 milles à l'heure (28 lieues). Les machines en ser- 
vice sont celles de M. Sterling, à cylindre extérieur : le train est de 
10 wagons. (Engineer.) 

_— Feuilles de fer plus minces que des feuilles de papier. — Nous 
avions souvent entendu parler de feuilles de fer plus minces que 
le papier , et voici que nous avons dans notre bureau une liasse de 
feuilles de fer dont l'épaisseur est moins de moitié de celle qui sert 
à notre impression. Cette épaisseur est de 0,004 de pouce ou les 
3/8 de celle de notre papier. Ces feuilles de fer sont assez malléa- 
bles pour être déchirées facilement, et assez flexibles. pour étre 
ployées aussi bien que le papier d'imprimerie ordinaire. Ces spé- 
cimens de fer si merveilleux ont été fabriqués en faisant passer le 
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saumon brut au laminoir, par la compagnie Pearson et Knowles 
de charbon et ter ; son habile directeur, M. Hoper, a découvert le 
moyen d'obtenir cette finesse au laminoir sans qu’il y ait adhé- 
rence. Warrington (England) Guardian.) 

— Sur les pots de fleurs. — Nous lisons dans le-Hamburger Gar- 
tenzeitung que la fabrication des pots de fleurs au moyen de la 
bouse de vache et de la terre est passée dans la pratique en Alle- 
magne sur une grande échelle ; l’année dernière, on en a employé 
16 000 dans un seul établissement. Leur emploi est très-recom- 
mandé au point de vue de la force : cependant ils ne peuvent être 
“enterrés dans une couche chaude; ils sont d’un très-bon usage 
pour les boutures ; on fait croître les plantes dans ces pots, et on : 
les dégage ensuite du pot et de la terre. Même lorsqu'ils sont secs, 
les racines des plantes pénètrent dans les flancs du pot et y trouvent 
un aliment. On les fabrique à la machine ; un homme peut en faire 
700, 900 ou même 1,000 en dix heures de travail. Il y a des ma- 
chines pour deux dimensions ; celles de ? pouces sur ? coùtent 
2 francs, et celles de 2 pouces 1/2 de large sur ? 1/4 de haut coûtent 
2 fr. 50. 

— Respiration pur le nez. — Il y a beaucoup de motifs pour con- 
sidérer le nez comme l'issue naturelle des poumons ; il en résulte 
qu’il peut y avoir beaucoup d’avantages à respirer par le nez. 

Premièrement. — Si nous respirons par le nez, nous serons sou- 
vent à même de découvrir la présence des odeurs nuisibles qui se 
trouvent dans l'air que nous respirons, et ce sera un avertissement 
utile pour éviter les maladies. 

Deuxièmement. — L'intérieur du nez est velu, ce qui gii arrêter 
quelques matières nuisibles. La poussière est arrêtée, et des per- 
sonnes qui ont étudié ce sujet, ont acquis la conviction que les 
miasmes ne peuvent s'introduire dans le sang lorsque nous respi- 
roms par le nez. On a vu des personnes vivre dans des parages mal~ 
sains, dormir sur le bord des rivières malsaines, et qui cependant 
ont échappé à toutes les fièvres malsaines de ces contrées; elles 
attribuaient ce résultat uniquement à l'habitude de respirer par le 
nez. 

Troisièmement. — Lorsqu'on respire par le nez, il n’y a que 
très-peu d'air, ou peut-être pas du tout, qui arrive aux poumons ` 
sans avoir été en contact avec les membranes du nez, et l’on pense 
que ces membranes ont une certaine faculté pour neutraliser les 
poisons malfaisants et contagieux. 

Quatrièmement. — Lorsqu'on ne respire que par le nez, l’air est 
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chaufté avant d'arriver aux poumons, par le contact des membranes; 
on évite ainsi les inflammations et les congestions de ces organes. 

D'un autre côté, au contraire, l'habitude si commune de respirer 
par la bouche a de grands inconvénients. En respirant ainsi, on 
absorbe à la fois-un grand volume d'air, chargé de poussière, d'im- 
puretés malfaisantes ou contagieuses, etc.; nous ne nọus en aper- 
cevons que quand le sang se vicie et que nous tombons malades 
d'une manière sérieuse ou même fatale. L'air froid. étant absorbé 
sous un grand volume, et très-rapidement, refroidit les poumons, 
tandis qu'en respirant par le nez, l'air est échauffé avant d'arriver 
aux poumons. 

L'habitude de respirer par la bouche provient principalement 
de la faiblesse des muscles qui travaillent à la respiration, et pour 
fortifier ces muscles, c'est une excellente méthode de respirer par 
le nez. On doit certainement admettre que c’est une habitude aussi 
bonne que de respirer au moyen d’un tube d'argent, comme on le 
recommande souvent. Courage donc, respirez par le nez, suivant 
les lois de la nature, et vous vivrez en bonne santé. 

— Encre ineffacable. — On dissout deux cinquièmes de litre d ‘acide 
tartrique (1818",30) dans 61 pouces cubes d’eau chaude (999<®5,); 
dans une moitié de cette solution on dissout 1/2 livre (226s",50; 
d'huile d’auiline ; on ajoute alors l’autre moitié, puis 1/5 de livre 
(906",68) de chlorate de potassium. On laisse la solution se refroidir, 
et on J'abandonne jusqu au lendemain ; on filtre le bitartrate, et on 
abandonne le liquide à la densité de 7°.B, On doune un peu d'épais- 
seur au moyen de la gomme arabique, et on ajoute à chaque pouce 
cube (16°2%,38) = de livre (158,12) de sulfate de cuivre, dissous 
dans un peu d'eau. Cette encre peut être employée entre autres 
choses pour imprimer sur la mousseline, ou autres produits de 
fabrique; la couleur noire se développera parfaitement au moyen 
de liquides blanchissants. On emploie aussi le chlorate de cuisre 
pour écrire sur le zinc, lorsqu’on veut l’employer pour les euseignes 
et les étiquettes exposées à Pair. (Scientific American Journa!.) 


ASTRONONIIE, 


LE SATELLITE be VENUS. (1) — A la suite des études sur le der- 
nier passage de Vénus, on a vu renaître des réflexions sur la possi- 
bilité d’un satellite dont cette planète serait accompagnée; ces 


(1) Der Venusmond, etc., van D' Achen. Braunsehweig, 1875, 
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réflexions étaient presque oubliées, et cependant elles ne manquent 
pas d’intérèt. Il est vrai que, lors du dernier passage, ou n’a vu 
aucun astre que l'on puisse envisager comme de la nature d’un 
satellite ; mais la trajectoire de la planète s’est tellement éloignée 
de la position centrale que la présence constante d'un astre qui 
l'accompagne semble avoir existé en dehors du disque solaire. 
Aussi, pour nier l'existence de ce satellite, il ne faut pas s'appuyer 
uniquement sur le fait qu’il n’a pas été visible; et pour ne parler 
que du passage, nous y trouverons un élément qui autorise l’opinion 
affirmative exprimée dans le livre que nous avons devant nous : 
ce livre a été compost avant le passage, quoique publié ensuite. 
L'opinion dont nous parlons, exprimée après tant d'années d'ob- 
servations additionnelles depuis le mémoire de Lambeth, écrit 
en 1777, ne semble pas faite pour trouver faveur auprès de nos 
astronomes d'aujourd'hui, et il faut reconnaitre qu'elle ne se trou- 
vera pas démontrée par le traité en question. Il west pas agréable, 
lorsqu'on rend eompte d’un ouvrage destiné à donner une idée de 
nos connaissances, d'en dire autre chose que du bien; mais il nous 
est impossible d'échapper à ce désagrément. En effet, quoique l'on 
trouve dans ce livre une grande quantité de faits historiques, qu'il 
y ait quelques anecdotes amusantes et quelques faits peu connus 
qui ont de la valeur, cependant les sujets traités, ceux au moins de 
quelques parties du livre, ne Font été ni d’une manière complèie 
ni d’une manière exacte; on ne peut comprendre l'omnission de 
découvertes récentes, en particulier de celles relatives au spectros- 
cope; et les hypothèses émises sont parfois d’une hardiesse qui 
s'écarte tout à fait du champ des probabilités. Cependant la ques- 
tion, comme nous l'avons dit, ne manque pas d'intérêt, et elle était 
aussi de nature à lasser la persévérance; si elle méritait d'être 
étudiée d’une manière plus satisfaisante, il était difficile de le faire 
avec une étendue réduite, à moins de faire preuve de beaucoup de 
littérature. Nous allons ici nous livrer seulement à quelques re- 
marques. | 

On ne peut mettre en doute que l'on a vu de temps à autre auprès 
de Vénus quelque chose d'analogue à un satellite; c’est surtout 
dans le milieu du dernier siècle que ces observations ont eu lieu. 
ll est certain aussi, et c'est un fait familier à tous les observateurs 
qui ont acquis un peu d'expérience, que les images‘ réfléchies ou, 
pour employer le terme technique, les spectres, peuvent, dans cer- 
taines circonstances, être formées dans l'oculaire du télescope, et 
par suite donner lieu à des erreurs : ici, tout le sujet se réduit à 
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rechercher si les exemples cités ne doivent pas être expliqués de 
cette manière; s'ils n’ont pas cette erreur pour cause, l'existence 
du satellite se trouvera nécessairement démontrée. 

L'abbé Hell, qui a publié une dissertation approfondie sur ce 
sujet, dans un appendice aux Ephémérides astronomiques de Vienne 
de 1766, semble avoir été le premier qui ait étudié systématique- 
ment la formation des speetres télescopiques. À cette ‘époque, l'ob- 
servatoire de Vienne était en possession de deux bons télescopes 
anglais, dont il avait hérité en 1757 du cardinal de Trautson; il 
possédait aussi un télescope grégorien de 2 pieds et un télescope 
newtonien de 4 pieds et demj. Vers le mois de décembre de cette 
année, l’abbé, en examinant Vénus avec le premier instrument et 
une puissance de 70 à 80, aperçut auprès de la planète un astre 
d’une nature mal définie, semblable à une petite comète; mais 
comme il était invisible avec le télescope newtonien, ainsi qu'avec 
un autre de même construction de 4 pouces, il attribua son obser- 
valion à une réflexion provenant de l’intérieur du tube. Au mais 
de mars 1738. Vénus se trouvait à sa plus grande distance, lappa- 
rition revint; alors il noircit le tube, et pendant quelques jours il 
ne la vit plus; mais plus tard elle reparut, et en faisant mouvoir 
son œil doucement dans l'oculaire, il trouva qu’elle se changeait 
en une image parfaite du satellite dans une phase s’accordant avec 
l'astre principal. En dehors de la limite d'environ une demi-ligne 
de chaque côté de sa position, elle devint invisible. Lorsque Vénus 
fut dans le centre du champ, ce spectre, comme il l'appelle, était 
près de son bord; en faisant mouvoir son œil en tournant, ou en 
montant et en descendant, l'image se mouvait de la même manière 
et disparaissait généralement dans le voisinage de la planète. Il se 
livra alors à une série d'expériences qui lui furent dictées par ce 
qu’il avait observé, et il en conclut que cette image était formée par 
des rayons réfléchis d’abord par la convexité de la pupille, la cor- 
née, el ensuite par la face concave du ménisque de la lentille, qui 
dans ce cas formait l’oculaire; elle pouvait cependaut être aper- 
çue au moyen de tout oculaire possédant une surface concave tour- 
née du côté de la rétine. On pouvait aussi trouver des cas, quoi- 
qu'ils fussent difficiles à obtenir, dans lesquels il était possible de 
voir une image sans que l'astre fùt dans le champ de vision; mais 
elle était formée par des rayons passant en dehors du télescope; 
le spectre était renversé et de dimensions beaucoup plus petites. La 
grandeur de l’image dépendait de la proportion de la courbure des 
surfaces réfléchissantes, Ceci bien établi, l'abbé a trouvé qu'il pou- 


LES MONDES. 66i 


vait toujours engendrer, pour lui ou pour d’autres, un faux satellite 
de Vénus, de Mars ou de Jupiter, au moyen des conditions sui- 
vantes, qui étaient essentielles : il fallait que la puissance ne fût 
pas inférieure à 50 ou 80, ou que l'image ne fût pas trop faible 
pour être visible. en un mot qu’elle ressemblât à une petite étoile; 
il fallait que l'œil fùt placé à une distance donnée de l'oculaire, et 
qu’on en changeât la position avec soin et réflexion de l'avant à 
l'arrière, dans le but de trouver le point voulu, la limite de la visi- 
bilité n'étant quelquefois que d'un quart de ligne dans un sens ou 
dans un autre ; il fallait encore que l’œil fùt un peu sur le côté de 
l'axe optique, ou que l'image coincidât avec l’astre principal. 
D’après ces conditions, on comprend très-bien pourquoi un obser- 
vateur qui les ignore n’est jamais à même de retrouver une image 
qu'il s’est trouvé voir par hasard. C’est ce qui est arrivé à l'astro- 
nome de Vienne, auquel on doit rendre justice pour ses recherches 
ingénieuses et attentives. En outre, son raisonnement estun exemple 
curieux et instructif de la manière dont une opinion préconçue 
peut absorber notre esprit, et faire obstacle à des arguments soli- 
des qui auraient pu conduire à de légitimes conséquences. | 
Nous somuines maintenant à même d'examiner jusqu'à quel point 
cette appréciation peut s'appliquer au phénomène en question. Le 
decteur Schort a énuméré 16 observations, dans un tableau qui 
parait avoir été dressée par Lambert, mais en y adjoignant une 
observation d'Andréas Meier (Mayer). Hell en a cité trois de Fen- 
. tana; mais Lambert parait avoir eu la pensée qu’il n’y en avait 
qu'une d'un peu d'importance, et que même celle-là pouvait être 
omise, en s’attachant à réfléchir aux considérations qui vont suivre. 
En tête des observateurs qui se sont occupés du phénomène, le 
nom de Cassini se recommande à l'attention; mais si l’on met à 
part le soin et l'expérience d’un observateur qui devait être fami- 
lier avec tous les défauts des télescopes, il n’y a rien dans ses obser- 
vations de 1672 et 1686 qui ne puisse se prêter à l'hypothèse du 
père Hell. L'observation de Meier, qui paraît avoir passé inaperçue 
dans les asiron. Jahrbuch de 1788, jusqu'à ce que Schort l'ait 
mise en évidence, est une de celles qui méritent d’être citées en 
entier ; la voici: « Le 20 mai 1759, vers 8 heures 45 minutes 50 se- 
condes, j'ai vu au-dessus de Vénus un petit globe d'un éclat beau- 
coup moindre, éloigné de Vénus à peu près d’une distance égale à 
un diamètre et demi de cette planète. Des observations ultérieures : 
décideront si ce petit globe était une apparence optique ou le satel- 
lite de Vénus. L'observation a été faite avec un télescope grégorien 
N° 16, t. LX. 47 
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d’une distance focale de trente pouces ; elle a duré une demi-heure, 
et la position du petit globe par rapport à Vénus est restée la même, 
quoique la direction du télescope ait été changée. » Pendant une 
opération aussi longue, il paraît naturel de supposer que l'œil doit 
avoir été souvent déplacé et replacé, ce qui ne pouvait avoir lieu, 
sans permettre de s'apercevoir d’une illusion d'optique, s'il y en 
avait eu une. 

En 1761, lorsque l'approche du transit attira l’attention sur Vénus, 
on persuada à Montaigne, à Limoges, de se livrer à une étude sur 
le satellite de Vénus, quoiqu'il n’eût lui-même qu'une foi bien faible 
dans l'existence de ce satellite, et qu'il fût peu disposé à se livrer 
à ui examen dans lequel avaient échoué tant d'hommes célèbres. 
Cependant, le 3 mai, il vit un petit croissant à 20° de Vénus; il a 
été bien établi que son observation fut répétée plusieurs fois,? et 
qu’en fin de compte, il ne fut pas parfaitement sûr que lastre ne pût 
être une petite étoile; ce fait n'était pas? moins surprenant, avec 
une puissance comprise entre 40 et 50°. Le soir suivant, ainsi que 
le 7 et le 10, il vit encore l'astre, dans une position un peu plus 
éloignée ; chaque fois la position était différente, mais toujours dans 
la mème phase que l'astre principal ; le 7 il łe vit encore plus dis- 
tinctement, lorsque Vénus n’était pas encore dans le champ de 
vision. l] va peu de probabilité pour une illusion en face d'une 
telle persistance. Cependant la cause pouvait en être dans l'objectif: 
_ on a vu des exemples semblables dans les télescopes. La mème 
année, Wargentin a trouvé à Stockholm que cet instrument induisait 
en erreur, par suite de ce motif; et à Rome l'instrument achroma- 
tique de Cauchoix a donné trop souvent de petits compagnons à 
des étoiles brillantes, un peu trop fréquentes pour donner de la 
confiance en ceux qui les annonçaient. On peut considérer les chan- 
gements de position des angles de Montaigne comme indiquant la 
cause de cette erreur; son réfracteur de neuf pieds était probable- 
ment sujet à un mouvement de rotation sur ses supports, et cepen- 
dant il s'est présenté une coïncidence singulière : c’est que ces va- 
riations ont été toutes dans la direction de la révolution de l'orbite; 
et il y a plus, elles ont été dans des proportions qui peuvent s'ac- 
corder avec la période calculée par Lambert, de 11 ‘jours environ. 
I est réellement incompréhensible qu’il n’en soit pas venu à décou- 
vrir le défaut du télescope, car il n’était pas novice en observations 
pour l'évaluation des angles et des distances. Trois ans plus tard, 
en 1764, Rodkier, à Copenhague, a vu pendant deux soirées ces mê- 
mes apparitions en faisant usage d’un réfracteur d’une puissance de 
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38 pieds Sur 9 1/2. Ce fait ne doit contredire que faible- 
ment la théorie de Vienne, surtout à cause de cette particularité, 
que te second télescope avait un oculaire à ménisque coloré, et 
que l'observateur n’a pu obtenir le même résultat avec deux autres 
instruments; mais ce qui est plus digne de remarque, c’est qu’une se- 
maine plus tard, pendant deux soirées, le même télescope a donné 
les mêmes résultats à quatre obsertateurs différents, dont ltn était 
Horrebow, professeur d’astronomie; nous avons la certitude 
qu'avant la seconde observation, ils se sont assurés par plusieurs 
éXpériences qu'il n’y avait pas d'illusion. On ne pouvait s'attendre 
à ce que tant de conditions dont l'accord était nécessaire se présen- 
teraient devant plusieurs observateurs, malgré la forme pâle et 
incertaine de l'astre. Cependant nous n'avons pas encore tout dit 
relativement à cette explosion momentanée de visibilité. Avant la 
fin du mois de mars dont nous avons parlé, Montbarron, à 


Auxerre, éloigné de toute communication possible avec d’autres 


observateurs, et avec un genre de télescope très-différent, un 
réflecteur grégorien de trente-deux pouces, qui naturellement était 
fixé suivant son axe optique, Montbarron, aperçut dans trois 
soirées différentes, à des angles de position différents, quelque 
chose qui, sans avoir une phase qui pùt se distinguer, n’était pas 
une étoile bien évidemment ; depuis il n’a jamais pu retrouver cet 
astre. 

Il nous reste encore l'observation du célèbre opticien Short. Au 
point de vue de la chronologie, sa place ne serait pas ici; Mais 
c’est avec intention que nous avons différé à la citer, parce qu’elle 
fournit un point des plus forts, comme preuve affirmative. Nos lec- 
teurs liront avec plaisir son propre compte rendu, parce qu’il es 
intéressant, et qu'il a été rarement imprimé, s’il l'a jamais été; nous 
l'avons trouvé dans les Phil. Ttrans., vol. XLI. 

Observation de la planète Vénus, en ce qui concerne l'existence 
de son satellite, par M. James Suonr, F. R. S., au lever du soleil, 
le 23 octobre 1710. — « En dirigeant vers Vénus un télescope 
réflecteur d'une distance focale de 16,5 pouces {muni d’un appa- 
reil pour suivre le mouvement diurne), j'ai aperçu un petit astre au- 
près de cette planète ; alors je pris un télescope de la même distance 
focale, avec une puissance grossissante d’environ 50 ou 60, et 
avec un micromètre, je fus à même de mesurer la distance de 
Vénus ; je trouvai qu'elle était d'environ 10° ? 0”. Comme Vénus 
était très-distincte, et par conséquent comme l'atmosphère était 
très-pure, je pris un pouvoir grossissant de 240, et à ma grande sur- 
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prise je vis l’astre suivre la même phase que Vénus. J'essayai avec 

une autre puissance de 140, et je vis l'étoile encore dans la même 
phase. Son diamètre paraissait être le tiers ou même moins de ce- 
lui de Vénus; sa lueur n'était pas aussi vive, mais elle était très- 
nette et bien définie. Une ligne passant par le centre de Vénus et par 
cette étoile faisait avec l'équateur un angle de 18 ou 20 degrés en- 
viron. Je la vis plusieurs fois le matin pendant une durée d’une 
heure; mais, la lumière du soleil augmentant, je l’ai perdue entiè- 
rement, à huit heures un quart à peu près. Je l'ai cherchée depuis 
par des claires matinées, mais je n'ai jamais eu la bonne fortune de 
la revoir. Cassini, dans son Astronomie, s'attache beaucoup à une 
observation de ce genre. J’ai observé aussi deux taches obscures 
sur le disque de Vénus, car l’air était serein et très-clair. » 

Short a posé avec raison la question de savoir si Cassini, qui 
était le plus grand opticien de son temps, ne devait pas être 
assez familier avec les télescopes pour confondre la réflexion de 
Vénus sur l'oculaire avec un satellite. Et Lambert insiste très-for- 
tement pour remarquer que Short a vu l’astre pendant une heure 
avec des puissances très-différentes, et qu’il n’est pas probable qu'il 
ait pu tenir son œil sans le bouger pendant tout ce temps; il n'est pas 
probable non plus qu’après tous les changements dans le télescope, 
il l'ait toujours replacé juste au point où la position et la distance de 
Vénus restaient les mêmes. Cette coïncidence ne peut surtout s’accor- 
der avec une puissance aussi élevée, au moyen de laquelle le moin- 
dre changement devait être remarqué, etavec un micromètre dont 
l'emploi devait nécessairement être accompagné d’un déplacement 
de l'œil, Lambert serait venu certainement plus tard corroborer 
cet argument, s'il avait eu l’occasion de consulter le rapport ori- 
ginal, qui constate qu’un autre télescope a été employé, ce qui 
donne én tout quatre oculaires, et en remarquant surtout qne 
Short n’a pas fait une observation continue, mais qu'il l’a répétée 
à intervalles pendant une heure, en augmentant chaque fois la 
chance d'une bonne découverte ; il ne faut pas non plus passer 
sous silence cette considération importante, qu'avec les puissances 
les plus élevées, le mouvement apparent de la planète dans le 
champ devait être assez rapide pour donner lieu à l’illusiou d’un 
mouvement dans le sens contraire qui l’aurait révélée. Il serait né- 
cessaire de faire examen de l’un des réflecteurs de Short pour 
trancher la question de savoir si, avec sa puissance de 240 }(on dit 
qu'il a évalué très-haut son pouvoir grossissant), le champ a pu 

eomprendre le satellite et l'astre principal. 
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Les preuves en opposition à l'explication du père Hell ont été, 
même dès le début, des plus puissantes. Les conditions dans les- 
quelles son spectre a été visible sont si restreintes, les limites en sont 
si rapprochées, qu'il y a tout lieu d'admettre quelque circonstance 
._ individuelle en dehors d’une illusion, ou au moins d'admettre qu'il 
ne faut pas rester sans quelque défiance contre elle, alors qu’un 
léger changement dans l’obliquité supposée de la vision indirecte 
aurait changé à la fois la position de la fausse image, relativement à 
son origine, et aussi parce qu’un faible changement dans la distance 
de l’œil l’aurait effacée ou annulée. Mais si l'on peut faire cette 
réflexion pour un exemple isolé, énumération que nous avons 
faite de tant d’observations, par plusieurs observateurs et avec des 
instruments différents, augmente l’improbabilité d'une illusion pu- 
rement optique; les observations attentives d’un homme comme 
Short sont surtout et principalement concluantes, pour faire reje- 
ter la probabilité d'une illusion due au motif que l’on en a donné. 

C’est ainsi que peuvent parler les avocats en faveur du satellite, 
et il y a encore quelques faits qui peuvent corroborer les preuves 
sur lesquelles on s'est appuyé, L’astre, lorsqu'on a observé sa di- 
mension, a toujours été cité comme ayant la même dimension, 
c'était le quart ou au moins le tiers de son astre principal. Il a paru 
sept fois en un mois, en mars 1764, à une époque où les télescopes 
n'étaient plus dans l'enfance, et dans deux positions très-éloignées 
l’une de l’autre. Ses angles de position, au lieu d’être distribués au 
hasard, s'accordent assez bien pour permettre le calcul d'une pé- 
riode : Lambert l’a donné comme étant de 41 j. 5 h.; cependant, 
Short préfère 12 h.17j. Il est probable qu’il y a beaucoup de. 
détails astronomiques auxquels nous ajoutons foi, et qui ne sont 
pas mieux prouvés. . 

Cependant, détruire des objections, ce n’est pas la même chose 
que donner des preuves. Ainsi que nous l’avons remarqué, l’aban- 
don de l'explication de Hell n’est pas la mème chose que de démon- 
trer l’existence du satellite; il nous reste encore à entendre une 
_partie adverse. Nous avons cité, en passant, quelques-uns de ces 
points adverses, et nous aurions pu ajouter ce fait, qu’à l’époque de 
la seconde observation de Rodkier, Uranus et Vénus ne se trouvaient 
pas très-éloignés. Ces astres étaient peut-être à une distance de na- 
ture à donner lieu à des erreurs. Mais évidemment on trouve, pour 
la négative, l’argument le plus fort dans cette circonstance, que 
c'est en vain que depuis longues années on a cherché à voir cet astre, 
quoique pour le voir on ne suppose pas qu’il faille recourir aux 
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plus grandes ressources de l'optique. Pendant le printemps de 1764, 
alors que l’astre principal occupait une position spécialement favo- 
rable, beaucoup d’observateurs se sont attachés à l'observer avec 


‘le plus grand soin; on peut citer, comme l’un d'eux, Messier, 


homme très-fin et très-intelligent ; et à cette époque on ne l’a vu 

nulle part, si ce n’est à Copenhague et à Auxerre. Cassini et Short, 
excités par l'intérêt auquel avaient donné lieu leurs succès récents, 
n’ont jamais pu, malgré leurs efforts, retrouver le petit astre; et 
vingt-trois ans plus tard, Lalande, voyant ce dernier astronome à 
Londres, eut l'idée qu'après son observation à sensation, il doutait 
lui-même de l'existence du satellite. Sans parler de Bianchini et 
d’autres, le premier, Herschell, n’a jamais vu la moindre trace du 
petit astre, ni Schroeter, l’observatèur fidéle de Vénus pendent 
quinze ans; il en a été de même de Harding, de Struve, de Lamont, 
de Smyth, de don Vico, de Secchi, ou de n'importe lequel des 
observateurs de premier ordre, armé des télescopes de premier ordre 
des temps modernes. Et quoique le sujet n'ait pas cessé d'attirer 
l'attention, cependant, avec Ja multiplication des instruments et 
des observateurs qui n'existaient pas autrefois, l'astre aurait dù ne 
pas manquer d'échapper. En somine, quoiqu'il y ait des preuves 
contre l'existence d’un spectre, il semble qu’il y a aussi des preuves 
irrésistibles eontre la réalité d’un satellite. 

Mais alors qu'est-ce que c'était que l'objet qu’on a vu ? Il est 
évident qu'on a vu quelque chose, et le caractère de quelques-unes 
des personnes qui en ont témoigné rend le fait positif. S'il y avait 
eu dans le télescope une réflexion indépendante de la position de 
l'œil, ceût été un défaut permanent que l'on aurait toujours vu, 
et le fait que cette vision ne s'est jamais retrouvée est en opposition 
avec l’idée d'un satellite aussi bien qu'avee celle d’une illusion 
provenant de l'instrument. | 

La seule alternative qui nous reste serait celle d'une réflexion 
atmosphérique ou d'un mirage. Il est vrai de dire qu'on aurait de 

a peine à trouver d’autres faits semblables, quoique Brewster, si 
je ne me trompe, en ait cité un relatif à deux images du croissant 
de la lune; mais les exemples connus d'une illusion atmosphé- 
rique sont pour tla plupart si étranges et si inexplieables, et 
cependant ont été tant de fois affirmés, qu'il peut nous être permis, 
avec timidité il est vrai, de chercher dans l'admission du mirage 
la solution d’un antique mystère. 

Avant de terminer ces remarques, je demanderai la permission 
de rapporter un fait que j'ai observé, il y a plusieurs années, et 
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qui se trouve peut-être avoir du apponi avec le sujet ue je 
traite ici. 

L'observation que je vais décrire a eu lieu en 1823; je nel’ai 
inscrite que quelques années plus tard, mais son souvenirest encore 
très-vivant dans mon esprit et est très-digne de foi; jy ai joint un 
petit diagramme de la position relative des objets, pris dans le 
moment sur la marge d’un livre de notes qui fixe la date au 22 mai. 
Avant cette soirée, je n'avais jamais vu la planète Mercure, mais 
jugeant qu'elle était dans une position favorable pour être vue avec 
un petit télescope portatif (à cause de ma miopie et de mon manque 
de lunettes je ne pouvais la voir autrement), je trouvai qu'elle était 
à l'horizon au lever du soleil. 

Le télescope en question, avait .un bon objectif achromatique 
de 1/2 pouce d'ouverture et de 14 pouces de distance focale; il 
était muni d’un oculaire terrestre, d'une puissance grossissante 
qui s'élevait peut-être à 13 ou 14;à cette époque, cet instrument 
était en faveur, et je suis parvenu en l’employant à découvrir des 
nébuleuses brillantes et des amas d'étoiles, principalement, à lex- 
trême limite de la visibilité, la grande nébuleuse dans le trian- 
gulum (M. 33). Après avoir regardé Mercure, je me dirigeai vers 
Vénus, qui était alors élevée au sud-ouest, et je vis une étoile 
ressemblant exactement à Mercure, ou une miniature de Vénus, 
p ou sp de la planète ; ‘elle était à une petite distance, elle avait 
peut-être 20° ou 30’; son diamètre ou plutôt son impression sur 
l'œil était du tiers ou du quart de la planète, car avec un pouvoir 
aussi faible, on ne pouvait apprécier le disque de la planète. 
Lorsque je posai mes souvenirs par écrit, je me rappelai parfaite- 
ment sa grande ressemblance avec Mercure. Ma mère, qui avait 
une très-bonne vue, vint dans le jardin, je lui fis voir Mercure, au 
moyen de la lorgnette, non-seulement elle vit la planète tout de 
suite, mais elle pensa qu’elle la voyait même sans lorgnette. 

Le soir suivant, ou plus probablement le surlendemain, je ne 
pus la retrouver. Autant que je puis m'en rendre compte, je n'avais 
à cette époque aucune idée de la supposition d'un satellite, et je 
n’inscrivis pas cette idée dans le petit livre de notes où je fis men- 
tion du satellite. Je dois à l’obligeance de M. Lynn de pouvoir dire ` 
que l'étoile des Gémeaux n’était pas éloignée, ce jour-là, de la pla- 
nète ; elle était à peu près 30° 1/2 plus au sud ; ce qui concorde très- 
bien avec cette direction, mais elle était à 6° 1/2 minute plus à 
l'est. Cette différence est sérieuse, car je n’ai aucun doute quant à 
la position p ou sp du satellite, non-seulement je m'en souviens, 
mais je l’ai consignée sur le diagramme; mais, en dehors de cette 
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différence, il ne me paraît pas probable qu'une étoile de 3° et de 
4° grandeur ail pu être aussi remarquable dans un instrument du 
genre de celui que j'avais et pendant le crépuscule. 

Je n'ai aucune note relative à l'heure ; mais comme Mereure ne 
s'était pas plongé dans la fumée dela ville (Gloucester) à l'horizon 
ouest, il devait être de bonne heure, et à cette époque de l'année 
il y a un beau crépuscule. 

Ily a un peu de présomption à joindre ces observations à celles 
qui ont été faites sur le pseudosatellite, mais cependant, je ne crois 
pas qu’elles doivent rester dans l'oubli. — T. W. Wess. 

(Nature, 29 juin, 1876.) Traduction de M. Aux COuTEAUx. 

— L'hélioscope de M. S. Merz. — L’hélioscope de M. Merz est 
un mécanisme oculaire, qui permet d'observer la surface du so- 
leil, sans exiger l'emploi de verres de couleur. 

Sa construction comprend un appareil de polarisation, qui 
` est intercalé entre l'objectif et l'oculaire du télescope, et placé 
tout près de l’oculaire. 

Cet appareil est formé de deux boites prismatiques A et B. La 
boîte A est fixée sur le tube du télescope ; dans l’intérieur des 
deux boîtes sont quatre grands miroirs a, b, c, d. 

La boîte B s'appuie sur un plateau circulaire qui peut tourner 
autour du centre d’une plaque mn; une graduation permet de lire 
l'espace parcouru dans la rotation. L’oculaire O est fixé sur la 
boîte. 

Les rayons de lumière qui viennent de l'objectif atteignent le mi- 
roir a, sous l'angle de polarisation, et sont successivement réfléchis 
par les autres miroirs. De cette manière on obtient de là lumière 
polarisée, et lẹ champ de vision paraît plus ou moins obscur suivant 
le degré de rotation donnée à la boîte B, par rapport à la boite A. 

On comprendra faci'ement l’avantage de cet appareil sur les 
verres de couleur. On obtient une image entièrement blanche, et 
on peut régler exactement la fatigue qui résulte de la température 
par une simple rotation de la hoîte B, sans qu'il soit nécessaire 
d'éloigner l’œil de l’oculaire O. En outre on est complétement 
affranchi de la cassure fâcheuse qui a lieu si souvent avec les 
verres solaires ordinaires. Les miroirs a, b, c, d, sont en effet assez 
épais pour que l’on n’ait pas à craindre qu'ils se cassent. De plus, 
on a ménagé des ouvertures convenables dans les boîtes A et B, 
qui permettent une libre circulation de l'air, et par conséquent 
l'échauffement des verres se trouve diminué. | 

L'établissement d'optique de M. Merz livre les appareils au prix . 
de 206 mares (250 francs). 
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— Le grand réflecteur de l'Observatoire national. = M. Leverrier 
a chargé une commission de faire un rapport sur le fonctionnement 
du grand réflecteur et de rechercher les perfectionnements que l'on 
pourrait y apporter. Les travaux de la commission ont été d’abord 
dirigés sur le travail mécanique, qui est admirable, et elle a émis 
le vœu qu’une récompense soit décernée au constructeur, M. Eichens. 
Pour les détails optiques, elle pense qu'ils seraient susceptibles de 
perfectionnements, en ce qui concerne le miroir; celui-ci n’est pas 
aussi parfait qu'on l'avait supposé d'abord. On doit tout faire pour 
s'approcher autant que possible de la perfection ; en effet, l'Obser- 
vatoire doit être considéré cpmme une annexe de l'exposition inter- 
nationale, et les astronomes doivent être admis à se servir de 
grand rédecteur, dans une certaine mesure. (Nature anglaise.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 8 AOUT 1870. 


Critique expérimentale sur la glycémie (suite). La glycémie est le 
résultat d'une fonction physiologique, elle prend sa source dans l'orga- 
nisme et non dans l'alimentation. Note de M. CLAUDE BERNARD. — 
Conclusions. — La glycémie ne diffère pas chez les aaimaux carni- 
vores et herbivores, elle est indépendante de l’alimentation; dans 
le parcours du système artériel, le sang renferme une proportion 
de sucre sensiblement identique; dans le système veineux général, 
la proportion de sucre est variable, mais toujours inférieure à celle 
du sang artériel. s s 

Normalement, le sang veineux des membres, du tronc, de la 

tête et du cou contient moins de sucre que le sang artériel corres- 

pondant; de sorte que la substance sucrée se détruit dans tous ces 
organes en proportions sans doute variables, mais assez difficiles à 
déterminer. Nous allons prouver maintenant qu'il n’y a dans le 
corps qu’un seul organe qui fasse exception à cette règle : e'est le 
foie, qui, au lieu d’appauvrir en sucre le sang qui le traverse, l'en- 
richit au contraire de cette substance, qu'il répand dans l'organisme 
d'une manière constante. 

— Observations de M. P. THENARD, à l'occasion de la communica- 
lion de M. CI. Bernard. — Ce serait faire preuve d’une singulière 
ignorance, que de nier cette affinité spéciale que M. Chevreul a si 
bien désignée sous le nom d’affnité capillaire, et de ne pas recou- 
paître l'influence qu’elle peut exercer sur les résultats quand on 
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analyse les matières qui en sont douées. Dans les recherches que 
j'ai poursuivies sur les corps noirs du fumier et leurs analogues. 
j'ai eu longtemps à lutter contre cette force particulière ; et certai- 
nement il me serait resté des doutes sur leur composition, si le 
hasard ne weùt conduit à un coup de main, à l’aide duquel je suis 
parvenu à détruire leur affinité capillaire pour les matières solu- 
bles auxquelles ils étaient mélangés. J'avais en effet laissé, dans 
une chambre où il gèle pendant l'hiver, un grand flacon rempli 
d’alumine gélatineuse ; or, en ayant eu besoin au printemps suivant, 
je fus très-surpris de le trouver rempli d’eau, au fond de laquelle 
s'était précipitée une mince couche d’une alumine, qui, sous le 
rapport de ses affinités capillaires, ne partageait plus qu’à un faible 
degré les propriétés de l’alumine en gelée. Ce fait me semble avoir 
de grands rapports avec la méthode de préparation du sang que 
suit M. CI. Bernard. Comment s’y prend-il en effet? Au sein d'une 
solution de sulfate de soude au maximum, il verse un volume égal 
de sang. Aussitôt le sang se coagule; puis bientôt, par l'évaporation 
et le refroidissement, la cristallisation du sel s'opère. Quelle diffé- 
rence y a-t-il, au point de vue qui nous occupe, entre cette cristal- 
lisation et ma congélation? Je n’en vois vraiment aucune; M. CI. 
Bernard modifie, en les concrétant, les parties insolubles du sang, 
et par là il détruit leur affinité capillaire pour les matières solubles 
_ dans le sulfate de soude, qui entrent dans sa composition ; en sorte 
que, les réactions ultérieures aidant, ces mêmes matières doivent 
toutes se retrouver dans les eaux mères, ce qui rend, au point de 
vue de l’affinité capillaire, l'analyse exacte. 

— Sur l'alération de l'urine. Réponse à M. le D' Bastian, par 
M. L. Pasteur. — Ma note du 17 juillet devait avoir, et a eu pour 
but, de reproduire l'expérience dont il s’agit, de façon à montrer au 
D" Bastian que l'interprétation qu’il adopte est absolument inad- 
missible et démentie par l'expérience elle-même, quand celle-ci 
est conduite en vue de cette conséquence. Voici ma démonstration : 
Si l'urine alcaline donne des bactéries SANS CONTENIR DB GERMES 
FÉCONDS DE CES ORGANISMES, il est de toute évidence que, pour le suc- 
cès de l'épreuve, il importe peu, d’une part, que l'urine ait été 
neutralisée par de la potasse en solution ou par de la potasse 
solide qu'on vient de faire fondre, et, d'autre part, que l'urine ait 
été recueillie au sortir de la vessie (avec assez de précautions pour 
n'être pas souillée par les poussières extérieures), ou prise dans un 
vase quelconque. Or, les expériences de ma note du 17 juillet 
démontrent : 1° que Purine bouillie, rendue alcaline par de la 
potasse solide, ne produit plus de bactéries ; 2° que l'urine fraiche, 


- 
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sortant de la vessie sans ébullition préalable et saturée de même, 
n’en produit pas davantage. L'interprétation donnée par M. le 
D" Bastian aux faits qu’il a avancés est donc absolument erronée. 
Voilà ce que ma note du 17 juillet avait pour but de démontrer et 
ce qu'elle démontre incontestablement. Si M. le D" Bastian veut 
entamer le débat sur d’autres points, je ne m’y oppose pas. Toute- 
fois, je demande qu’il reconnaisse d’abord que, sur celui-ci, qu’il a 
lui-même soulevé, il s'est complétement trompé, Agir autrement, 
ce serait éterniser la discussion sans l’éclairer. 

— De la théorie carpellaire d'aprés des Loasées (2° partie), par 
M. A. Trécuz. — J'ai décrit dans ma dernière communication la 
structure de la fleur des HMicrosperma bartonivides, Mentzelia Lindleyi, 
nuda et ornala ; voyons quelles déductions en découlent? Tous ces 
faits concordent pour démontrer que l'ovaire infère des plantes 
nommées n’est 'point formé par l'agrégation ou la fusion d'autant 
de feuilles qu’il y a, dans la fleur, de sépales, d’étamines et de car- 
pelles, et qu’un tel ovaire est un rameau destiné à ® reproduction 
de l’espèce, sur lequel sont insérées d’autres formes de la ramifi- 
cation, qui concourent à cette fonction, les unes étant des organes 
sexuels, les autres des organes protecteurs ; il ya même des organes 
de la respiration proprement dits représentés par les feuilles suprä- 
ovariennes. 

— Réponse à la dernière communication de M. Hirn. Note de . 
M. A. Lengu. — J'ai toujours eu en trop haute estime les travaux 
si remarquablement originaux et ingénieux de M. Hirn, pour 
m'être jamais permis d'avancer que cet éminent ingénieur avait 
soutenu vne absurdité. J'ai dit seulement que les nombres qu’il 
proposait pour représenter la répulsion maximum possible de la 
lumière dans deux cas limités n'avaient pas de signification 
acceptable avec la théorie des ondulations, et que d'ailleurs 
il était impossible de retrouver l’origine des formules d'où les 
nombres en question étaient déduits. Dans sa réplique du 24 juillet, 
M. Hirn a rectifié ces formules, qui sont devenues, en défini- . 


tive (°), Po = g. V = S pour le cas d’une surface absorbante, 


et, p = 2e. V = [5] pour lẹ cas d'une surface parfaitement 


' réfléchissante. Grâce à cette rectification, j'ai immédiatement re- 
connu que les équations ci-dessus se déduisaient du théorème des 
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impulsions, appliqué pour une durée égale à l'unité de temps, 
absolument comme dans la question bien connue du choc d’une 
veine liquide. Je mai donc plus d’objection à soulever contre lesdites - 
équations. Malheureusement leur application me semble toujours 
incorrecte ; car enfin c’est la vitesse de choc qu'il faut introduire 
dans ces équations. Or, à quelque point de vue qu'on se place en 
dehors du système de l’émission, il est plus que probable que 
cette vitesse doit être considérablement inférienre à la vitesse de pro- 
pagation de la lumière. 

— Sur les radiomètres d'intensité. Note de M. W. DE FONVIELLE. — 
Jusqu'à ce moment, les divers radiomètres présentés à l'Académie 
ne diffèrent que parfla leinte ou par la nature des deux faces conti- 
guës des palettes, qui toutes passent invariablement par l'axe de 
rotation du système. Cependant la dissymétrie d’action nécessaire 
à la rotationfpeut également être obtenue en donnant à l’instroment 
un jeu de fpalettes toutes semblables, et dont les faces soient de 
même substanée et même teinte ; mais dans ce cas il faut faire en 
sorte que les palettes soient de forme hélicoïdale, ou concave ou 
convexe, ou simplement inclinées par rapport à l'axe de rotation; 
en un mot, il fut qu'une dissymétrie de figure par rapport à l’axe 
remplace la dissymétrie de substance ou de coloration. Je pro- 
pose de donner à ces nouveaux appareils lé nom de radiomèires 
d'intensité, qui explique suffisamment l'usage auquel ils sont des- 

 tinés. i 

— M. E. Monter adresse une note sur un nouveau procédé pour 

. préparer les mèches à briquet, sans substances vénéneuses. Le 
procédé indiqué par M. E. Monier, consiste dans la subtitution de 
l'oxyde de manganèse au chromate de plomb qui a été employé 
jusqu'ici. Les mèches sont imprégnées de sulfate de manganèse, 
qu'on décompose par la soude caustique; ou bien encore, on,se 
contente de les plonger dans une solution de permanganate de 
potasse. 

. — Note sur la tache phylloxérée de Mancey (Saône-et-Loire), par 
M. Arrn. ROMMIER. — Conclusions. — 1° En avançant vers le nord, 
le phylloxera, en essaimant plus tôt, ne rencontrera pas dans la frai- 
cheur du climat d'obstacle à son développement, et les vignobles les 
plus rapprochés du nord seront aussi fatalement condamnés que 
ceux du midi. 2° L'application des sulfocarbonates, en saison con- 
venable et sur des taches avancées, doit, en réduisant l’essaimarge, 
préserver pendant une période plus grande les vignobles voisins non 
encore attaqués. La tache de Mancey limitée l'an dernier ne s'est 
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pas, en effet, étendue; mais l’an prochain il n’est pas douteux 
qu'elle couvrira une immense surface, sans compter les colonies 
qui en sont parties pour se répandre au loin. 

— Sur le dosage de l'acide carbonique contenu dans les eaux (eaux 
d'irrigation, de drainage, de sources, de rivières, etc). Note de M. A. 
Houzeau. — La méthode que je propose aujourd'hui est simple et 
rapide. Elle consiste à dégager successivement, à l'état gazeux, 
l'acide carbonique libre et l’acide carbonique combiné, à l’absorber 
par 5 centimètres cubes d'une solution concentrée de soude ti- 
trée, additionnée de 1- millième d'oxyde de zinc. L’acide carboni- 
que est ensuite évalué volumétriquement par la méthode que j'ai 
fait connaitre. (Annales de chimie et de physique.) i5 
~ — Sur un nouveau procédé de recherche qualitative et de dosage de 
la polasse. Note de M. Apn. CARNOT. — On dissout dans quelques 
gouttes d’acide chlorhydrique 1 partie de sous-nitrate de bismuth 
(Osr, 50 per exemple); ont dissout, d'autre part, dans quelques cen- 
timètres cubes d’eau, ? parties environ {1 gramme à 16", 25) d'hy- 
posulfite de soude en cristaux; on verse cette solution dans la pre- 
mière et l'on ajoute de l’alcool concentré en grand excès. On a 
ainsi, en quelques minutes, le réactif prêt pour l'expérience. Mis 
. en présence de quelques gouttes d’un sel de potasse en dissolution, 
ce réactif détermine aussitôt la formation d'un précipité jaune. Au 
contact d'un sel non dissous, il produit une coloration d'un jaune 
franc, très-reconnaissable. On dissout le précipité encore humide 
par une assez grande quantité d’eau, qui laisse sur le filtre les sub- 
stances insolubles; puis on précipite le bismuth à l'état de sulfure 
par le sulfhydrate d’'ammoniaque ; on le lave par décantation, et 
on le reçoit sur un filtre taré ; on sèche à 100 degrés et l'on pèse. 
On corrige, au besoin, le ‘poids obtenu, en séparant du filtre une 
partie du précipité desséché, et chauffant de nouveau vers 150 ou 
200 degrés dans un petit creuset de porcelaine, pesant avant et après, 
et rapportant la correction au poids total du sulfure. Come, 
` d’après la composition connue de l'hyposulfite double, il y a 
3 équivalents de potasse pour 3 équivalent d'oxyde de bismuth, le 
poids de la putasse s’obtiendra en multipliant le poids du sulfure 


de bismuth par le rapport “EOS, 549, 
— Sur les différents pouvoirs rotaloires que présente le sucre de 


canne selon le procédé employé pour les mesurer; par M. L. CALDE- 
RON. — Jusqu'à ces dernières années, le pouvoir rotatoire des ma- 
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tiéres actives était rapporté à la teinte dé passage. Depuis quelque 
temps, l'usage s’est introduit d'employer de préférence la lumière 
jaune monochromatique, en définissant la déviation au moyen d'an 
prisme disposé suivant les indications de MM. Jellet et Cornu. Il 
m'a semblé utile de comparer directement, sur un même échantil- 
Jon’, les deux modes de détermination, afin de permettre tin rap- 
prochement rigoureux entre les anciennes observations et les nou- 
velles, ce rapprochement n'ayant pas été fait, à ma connaissance, 
dans les recueils scientifiques. Pai exécuté, dans ces conditions, 
dix-huit séries de six expériences, en faisant usage des tubes 
de 0®, 2 et0",3 de longueur : 


Pouvoir rotatoire moyen (teinte sensible)........,. aj = 73, 12° 
Pouvoir rotatoire moyen (flamme mouochromatique). ap = 67 . 9 


Différence ........ nd 6.3 


— Procédé pour doser les hydrocarbures et en particulier le grisou 
dans les mines. Note de M. J. Coquizcion. — Je compose un certain 
nombre de mélanges d'air et d'hydrogène protocarboné, et j'intro- 
duis un volume déterminé de ce mélange dans un tube fermé à 
l’une de ses extrémités, et au milieu duquel j'ai fait séuder une 
spirale de palladium; je fais rougir le fil, j'attends le refroidisse- 
ment, après quoi je mesure le gaz restant, en prenant les précautions 
voulues pour avoir des expériences comparables. 

— Sur l'emploi du chlorure de calcium dans l'arrosage des chaus- 
sées, promenades et jardins publics. Note de M. Cousré. — Mes pre- 
miers essais, effectués dans la rue Aguado, à Dieppe, remontent au 
mois de mai 1854. Le sel fut répandu, en dissolution, à raison de 
250 grammes de sel réel par mètre. carré. Malgré quelques pluies 
qui survinrent, l'effet de arrosage était encore sensible deux mois 
après. Malgré les avantages qu’a paru présenter, dans divers essais, 
ce procédé d'arrosage, il n’a point été adopté jusqu'ici. 

— Sur quelques particularités des mouvements réflexes déterminés 
par l'excitation mécanique de la dure-mère cränienne. Note de 
M. BOCHEFONTAINE. — En résumé, il me paraît établi que l'excitation 
mécanique de la dure-mère crânienne, d’un côté, peut déterminer 
des contractions d’un ou de quelques muscles de la face, seule- 
ment du côté correspondant. Pour obtenir ce résultat, il suflit que 
l'excitation de la dure-mère soit légère ou que l'animal soit anes- 
thésié à un certain degré. Une stimulation mécanique plus forte 
provoque, en même temps que les contractions des muscies de la 
face, des mouvements des membres du côté correspondant, el, si 
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l’irritation est plus intense encore, il survient des mouvements dans . 
les quatres membres, les membres du côté correspondant étant 
plus violemment agités que ceux de l’autre côté. 

— Affinités botaniques du genre Nevroptéris. Note de M. B. 
RENAULT. — Des faits observés il ressort clairement que certains : 
Myelopteris ont porté des pinnules de Nevropteris, et que ce dernier 
genre doit être regardé, avec plus de certitude que par le passé, 
comme venant se ranger dans la famille agrandie des Marattiées. 

— Note sur la révision annuelle de la carte magnétique de la 
France, par MM. Marté-Davy et Descaoix. — Le travail de la 
révision annuelle de la carte magnétique de la France a été com- 
mencé le 28 juin dernier. Nous nous proposions cette année en 
double but : de mesurer la déclinaison en certains points où nous 
n'avions pu opérer l’année dernière, et d'expérimenter les instru- 
ments portatifs que nous nous proposons d'appliquer à la mesure 
de l’inclinaison et de l’intensité absolue. Parmi ces derniers, s'en 
trouvent qui sont spécialement destinés à la détermination des 
éléments magnétiques du globe dans les voyages de circumna- 
vigation. Nous ne nous occuperons dans cette première note que 
des opérations de M. Descroix relatives à la déclinaison. Ces 
opérations ont été faites avec le théodolite-boussole de Brunner, 
qui nous a déjà servi l’année dernière, et auquel nous avons fait 
ajouter deux pièces pour les mesures d’inclinaison et d'intensité 
absolue. Les résultats obtenus par M. Descroix sont consignés 
dans łe tableau suivant. La première eolonne des déclinaisons 
donne le résultat direct de l'observation. Ce résultat est d'abord - 
comparé à la déclinaison correspondante de Paris, puis ramené 
au 15 juin 1876; c’est le nombre ainsi obtenn qui est inserit dans 
la colonne déclinaison corrigée. A côté de la moyenne des décli- 
paisons corrigées, nous avons inserit la déclinaison tirée de la 
carte magnétique déduite des opérations de 1875 et publiée dans 
les Annuaires de 1876. Les écarts entre les deux sont inscrits dans 
la dernière colonne. Ces écarts sont de l'ordre des incertitudes 
qu’entrainent et les influences locales, et le défaut exaet de con- - 
cordance des variations à Paris et dans les divers points de la 
France. La moyenne de ces écarts est — 0° 1° 30”. De juin 1875 
à juin 1876, la variation moyenne annuelle de Paris a été de — 
0e L12”, 


Le gérant-propriétaire : F. Morano. 
em ne en as 
Saint-Denis. — Imp. Ci. LAMBERT, 47, rue de Paris, 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 
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Colonne solaire. Observation de M. F. Cavé. — Le 12 juillet, entre 
7 heures 30° et 8 heures du soir, on vint me dire que le couchant 
présentait un aspect inaccoutumé. Je me rendis aussitôt dans un en- 
droit d’où je pouvais embrasser tout l’horizon, je vis alors une co- 
lonne lumineuse s’élevant à 15 ou 20°. Le ciel était pur, la partie du 
couchant d'un rose clair, et à l'horizon une bande de brume d’un 
gris foncé. Il était alors 8 heures moins 10 à 12’: il est probable que 
le phénomène avait commencé bien avant. 

Quelques légers stratus vaporeux occupaient la partie du ciel 
supérieure à la brume, coupant en plusieurs endroits la colonne lu- 
mineuse, dont la base se perdait au-dessous de l'horizon, et le 
sommet se terminait par une dégradation de couleur qui finissait 
par la confondre avec le fond du ciel. Cette colonne était animée 
d’un mouvement bien marqué la transportant de l’ouest au nord, et 
l'intensité de lumière était saccadée. 

Enfin, vers 8 heures 10”, le phénomène avait assez perdu en éclat 
et en hauteur pour ne plus ressembler qu’à la lueur d'un immense 
incendie : à 8heures 15 tout avait disparu. | 

La journée du 12 a été très-chaude, un vent très-intense du NNE 
n'a cessé de souffler depuis fa matinée, et le soir, à heure à la- 
quelle se produisent les faits relatés plus haut, la température avait 
considérablement baissé. Une personne prétend avoir vule même 
phénomène se reproduire le 13 au matin au lever du soleil, mais ce 
fait ne me paraît pas assez certain pour vous l’assurer, 

Je termine en vous indiquant ma position géographique, Notz- 
Murafin (Indre), d’après la carte de l'état-major, 

à 1° 24 long. ouest, 
92° 7’ de latitude, 
altitude au-dessus du niveau dela mer, 144", | 

— Aérolithes. — Une chute de pierres météoriques a eu lieu le 
28 juin entre 11 heures et 12 heures avant midi près de Ställdalel, 
station du chemin central de la Suède, dans la partie la plus au 
nord de l'Orebrolä ; plusieurs pierres tombèrent, les unes sur le sol, 
les autres dans un lac : on en a trouvé deux, l’une du volume du 
poing, pesant 4 livres et demie, l'autre plus petite. Un témoin ocu- 
laire affirme qu’on entendit un sifflement très-intense de l'air de 
l'ouest à l’est avec une lumière facile à distinguer, quoique le ciel 

N° 17, t. XL. 24 Aoùt 1876. 48 
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fût clair et sans nuages. On entendit deux fortes explosions, la 
seconde succédant à la première après un moment d'intervalle, et 
suivie d’une autre plus petite ressemblant à des coups de tonnerre, 

après lesquels huit ou dix personnes virent les pierres tomber ; on 
vit ensuite un tourbillon de fumée assez peu élevé dans l’air. 

— Prix proposés. — Le Moniteur industriel belge annonce qu’un 
prix de 2,000 fr. est offert par les autorités de la Calabre à celui 
qui découvrira un procédé pour l'extraction de l'essence de ber- 
gamote. Les conditions sont difficiles à remplir, caril faut arriver à 
un procédé peu coûteux et permettant d'extraire la plus grande 
quantité d'essence en peu de temps, et sans modifier ni sa pureté, 
ni sa couleur, ni son odeur. 
` — Grands oiseaux aquatiques. — Le Muséum du Jardins des Plan- 
tes va s’enrichir de deux oiseaux aquatiques d’une espèce très-cu- 
rieuse, et d'autant plus rare qu’on ne la rencontre que dans une 
seule partie du monde, la Virginie. Ces deux oiseaux sont deux 
albatros lutea. Ils sont envoyés de Ja Virginie par M. William, 
membre de la Société de géographie, au Muséum d'histoire natu- 
relle. Le plumage de ces oiseaux est d’un jaune-canari et enduit 
d'une espèce de glu qui brille au soleil d’un vif éclat et éblouit les 
regards. Les ailes du mâle mesurent 2",80 d'envergure; la femelle 
est plus petite et diffère aussi du mâle par la couleur du bec, lequel 
est noir chez elle et gris chez le mâle. Ils vivent exclusivement de 
poissons; mais leur voracité est telle qu'ils ne craignent pas de se 
jeter sur des quadrupèdes, quand ils n’ont pas de quoi assouvir 
leur faim. La cage que l’on construit au Jardin des Plantes, à côté 
de celle des marabouts, leur est destinée. Ils auront là un espace 
de douze mètres carrés, traversé par un petit cours d’eau dans le- 
quel ils pourront tout à leur aise prendre leurs ébats. On connaît 
ces étoffes tellement fines que deux mètres carrés tiendraient dans 
la main, etque l’on appelle barége de Virginie : la plus grande par- 
tie de ce barége est faite avec le duvet des plumes de ces oiseaux. 

— Pigeons voyageurs. — Samedi a eu lieu, à Marseille, un lancer 
de vingt-sept pigeons voyageurs des sociétés colombophiles de 
Paris. Il est rare que les concours aient lieu à des distances aussi 
grandes. Cependant, mercredi, presque tous les pigeons étaient 
rentrés à leur colombier. Les premiers arrivés étaient revenus dans 
la journée de dimanche. Ils appartenaient tous deux à M. Laurent. 
Des deux premiers pigeons arrivés lundi, le premier appartenait 
à M. Traclet, et le second à M. Laurent. 

Tous les pigeons lancés à Marseille étaient des lauréats des con- 
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cours de Moulins et de Lyon. C’est, comme on le sait, en augmen- 
tant progressivement la distance du point de départ que l’on arrive 
à développer le merveilleux instinct de ces oiseaux. | 

— Domestication du Nandou. — La reproduction en captivité du 
Nandou, ou autruche d'Amérique (Rhea), fait jusqu'ici très-rarement 
observé en Europe, vient d’être obtenue en Angleterre. Un amateur 
d'oiseaux exotiques, de Grittleton (Chippenham), qui possède un 
couple de ces oiseaux depuis quelques années, en avait déjà obtenu 
trois pontes: la première de onze œufs, il y a trois ans ; la seconde 
de dix œufs; la troisième, de vingt; mais jusqu'alors le mâle ma- 
vait montré aucune velléité de couver. Cette année la ponte a été de 
dix-sept œufs, dont douze furent laissés dans le nid, et les cinq autres 
confiés à des poules couveuses. Le mâle, cette fois, a couvé très- 
assiddment pendant quarante jours, et mené à bien l'éclosion de 
sept petits qui paraissent en bonne santé et dont il prend le plus 
grand soin. Il les appelle au moven d'un claquement particulier de 
son bec, signal auquel les petits répondent par un cri plaintif qui 
ressemble un peu à celui de très-jeunes chiens. Bien qu'âgés seu- 
lement de quelques jours, ces autruchons courent déjà aussi vite 
que des faisans. La femelle semble fort peu soucieuse de sa jeune 
famille, dont on l’a même temporairement séparée dans la crainte 
‘de quelque accident. 

— Domestication de la Bécasse. -— Voici un fait qui me paraît 
curieux : En novembre 1875, le hasard, dit M. Duplessis-Diquet, 
m'a mis en possession de deux bécasses vivantes. J’ai eu l’idée d'es- 
sayer de les garder en volière. Je les ai introduites dans un com- 
partiment de 85 mètres carrés, où étaient déjà une centaine d’oi- 
seaux de toute espèce. Les quinze premiers jours, elles étaient 
très-sauvages; peu à peu elles se sont apprivoisées, et à l’heure 
qu'il est, elles mangent dans la main de l'homme chargé des vo- 
lières. Je ne doute pas que, si j'avais eu mâle et femelle, elles 
n’eussent reproduit en volière, tant elles sont peu sauvages. 

— Voitures alimentaires.— Hier sont arrivées à Compiègne deux 
curieuses voitures en fer surmontées chacune de deux cheminées. 
Ces voitures, montées sur quatre roues, sont des fours destinés à 
l'alimentation des troupes en campagne. Ces deux voitures, arrivant 
de Paris par Luzarches et Pont-Sainte-Maxence, sont venues 
se ranger dans la cour de la manutention, rue Saint-Corneille. 
Les expériences ont eu lieu ce matin, et ont donné des résultats 
_concluants, ainsi qu'on va le voir. A cinq heures du matin, les 
hommes de la boulangerie pétrissaient leur pâte dans des pétrins 
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placés sous des tentes de campement, et pendant que les pains dits 
de munition s’entassaient dans les pannetons, à six heures, on allu- 
maitles quatre fours, car chaque voiture se compose de deux fours 
pouvant contenir chacun 40 pains, ou 80 pains par voiture. Vers 
sept heures et demie, nous avons assisté au défournement des qua- 
tre fournées de pain. Les cuissons de pain de troupe ont été exa- 
minées et ont donné les meilleurs résultats. A dix heures et demie, 
les deux voitures-fours avaient fait trois fournées de chacune 160 
pains (chaque voiture faisant 80 pains sur 40 par chaque four), au 
total 480 pains ou 960 rations. Après cette expérience, les voitures 
ont quitté Compiègne pour se rendre à la Fère, où semblables ex- 
périences vont avoir lieu. 

Avec une de ces voitures-fours, en campagne, on pourradonner, 
en vingt-quatre heures, 2,160 rations, qui peuvent se produire aussi 
bien en marche qu'au repos. 

— Nouvelles expériences du canon de 81 tonnes. — Les expé- 
riences du canon de 81 tonnes ont été reprises le 1% mai dernier. 
Onatiré une première fois six coups, les deux derniers avec des 
charges de 136 kil. d'une poudre cubique ayant 0=,051 et une autre 
ayant 0", 038 de côté, et des projectiles du. poids de 665 k. 55. 
Les vitesses initiales obtenues ont été de 469%, 39 et 472%, 44. Le 
canon a tiré 53 coups, 21 avec le calibre de 0m, 367 et 32 avec le 
calibre de 0"380. La visite de l’âme n'a laissé constater aucune 
avarie. L'affût a aussi parfaitement résisté à tous les efforts aux- 
quels íl a été soumis. Depuis, le canon de 81 tonnes, dont on & 
élargi une partie de la chambre où se loge la poudre, a été ramené . 
aux buttes d'épreuves à Woolwich pour y subir de nouvelles expé- 
riences. On avait reconnu que les meilleures dimensions à donner 
à une gargousse de 136 kilogr. de poudre cubique logée dans la 
nouvelle chambre élargie la remplissait complétement, et l'on espé- 
rait que la vitesse initiale serait un peu plus grande, en même 
temps que la pression sur les parois seruit réduite. Le temps étant 
très-mhuvais, un seul coup fut tiré le 25 mai. La charge se compo- 
sait de 118 kilos. de poudre ayant un grain cubique de 0,038 
de côté, et le projectile ordinaire pesant 665 kilogr. La vitesse ini- 
tiale fut trouvée de 451 mètres par seconde et la pression de ?0t,3 
par pouce carré, résultats légèrement meilleurs que ceux obtenus 
avant l'agrandissement de la chambre. Le comité d'expériences a 
décidé que la charge de poudre serait augmentée. - (Times). 

— Désinfection des appartements par l'ozone. — Le moyen pro- 
posé par Lender est un mélange de peroxyde de manganèse, de 
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permanganate de potasse et d'acide oxalique, parties égales. Mis au 
contact de l'eau, ce mélange produit instantanément de l’ozone. 
Pour une chambre de dimensions ordinaires, on prend deux cuille- 
rées de celte poudre qu'ou place sur une assiette, et de temps à 
‘autre on l’humecte d’eau. L’ozone se dégage et l’air ambiant est 
désinfecté sans production de toux. Il faut avoir soin de mettre 
hors de la chambre dans laquelle on fait l'opération tous les objets 
métalliques, excepté ceux d'argent ou d'or, que l'ozone n'attaque 
point, car les autres seraient plus ou moins oxydés. 

Ce dégagement artificiel d'ozone peut être substitué, dans les 
appartements clos et encombrés, au renouvellement de l’air. Les 
principes organiques qui, par la respiration, vicient l'atmosphère, 
sent petit à ii détruits par l'ozone, èt l’air est comme révivifié. 

(Ann. de Soc. de Liëge.) 

— La traversée des Alpes par le Simplon. — Les signataires de la 
convention du Saint-Gothard ont été mal inspirés en obéissant 
en 1871 à des préoccupations politiques, au lieu de se laisser guider 
par les considérations techniques et financières, qui seules devaient 
intervenir en pareille occasion. Nous espérons que les efforts gigan- 
tesques tentés au Saint-Gothard ne seront pas frappés de stérilité ; 
mais, à notre point de vue français, nous ne saurions trop applau- 
dir aux efforts des ingénieurs aussi savants que dévoués qui pour- 
suivent la réalisation de la traversée des Alpes par le Simplon. 

— Nouvelles mines de houille. — Le Sheffield Daily Telegraph 
dit que, par suite de l'ouverture de nouveaux puits, et de l’exten- 
sion énorme donnée aux houillères anciennes dans les districts de 
Sheffield, Rotherham et Barnsley, on calcule qu'avant peu la pro- 
duction du charbon s’augmentera, en moyenne, de 3,200,000 
tonnes par an. Avis a été donné aux mineurs d’un graud nombre 

de houillères du district de Wrexham d’une réduction de 10 0/0 
sur les salaires à partir du 12 août. 


Chronique médicale. — Bullelin des décès de la ville 
de Paris du 10 au 17 aoùt 1876. — Variole, 10; rougeole, 33; 
scarlatine, 3; fièvre typhoide, 87; érysipèle, 9; bronchite 
aiguë, 27; pueumouie, 57; dyssenterie, 2; diarrhée. choléri- 
forme des jeunes enfants, 112; choléra, » ; angine couenneuse, 10; 
croup, 13 ; affections puerpérales, 4 ; autres affections aiguës, 341; 
affections chroniques, 398 décès, dont 163 dus à la phthisie pul- 
monaire ; affections chirurgicales, 48; causes accidentelles, 20; 
total : 1,174 décès contre 929 la semaine précédente. 
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— Traitement de la coqueluche par l'iodure d'argent, par M. le 
docteur Robert Bec. Le traitement de la coqueluche a donné lieu 
à tant d'essais thérapeutiques d’une valeur si diverse, et l’on n’a 
encore obtenu que des résultats si incertains, qu'il importe de si- 
gnaler toute nouvelle tentative. Robert Bell a traité cent cas de 
coqueluche par l’iodure d'argent, et toujours le succès a couronné 
ses efforts. Dans la plupart des cas, le médicament est administré 
seul; quelquefois, dans le but d'obtenir du sommeil ou du calme, 
l’auteur y a ajouté une faible dose de bromure de potassium. Dans 
tous les cas, la toux a disparu au bout de quatre semaines, et ce 
n’est que tout à fait exceptionnellement qu'il a constaté des com- 
plications. Dans deux occasions, il a eu à soigner six enfants dans 
une même famille, et ils ont guéri en un mois. La dose ordinaire 
est de 6 milligrammes, trois fois par jour. Les enfants peuvent, 
pendant toute la durée du traitement, quitter la chambre et se pro- 
mener, Comment agit l’iodure d'argent? Peut-être, dit M. Robert 
Bell, la coqueluche est-elle une affection de l'extrémité gastrique 
des nerfs vagues; dans ce cas, le médicament calmerait ces nerfs 
et empêcherait les réflexes d'y prendre naissance pour retentir sur 
l'appareil pulmonaire. Nous donnons cette hypothèse sous toutes 
réserves. (Obst. Journ., t. XXXIII, p. 589.) 

— Une victime de la piqûre anatomique. — M. Fernand CHARCOT 
a voulu faire lui-même l'histoire de la cruelle affection qui l'a 
presque conduit au tombeau, et il conclut ainsi : « En résumé, cette 
observation est remarquable par les faits suivants : frissons violents 
survenant aussitôt après l'accident. Absence absolue d’inflam- 
mation et de phlegmon du bras gauche pendant toute la durée de 
la maladie, chose peu commune, je crois. Peu ou point de. symp- 
tômes locaux au niveau de la blessure, et, au contraire, symptômes 
généraux très-graves. Ganglions axillaires engorgés vingt heures | 
déjà après la piqûre. Aucun phénomène du côté de la poitrine et de 
l'abdomen, ni bronchite, ni pneumonie, ni intumescence de la rate. | 
De plus, il est extraordinaire de voir le liquide septique traverser | 
ainsi toute l'économie, passer de la main gauche à la jambe droite, 
sans avoir laissé pendant tout ce long trajet aucune trace de son 
passage, ni dans les organes thoraciques ni dans les organes abdo- 
minaux, et amener une complication formidable, une de ces phlé- 

“bites comme on a rarement l’occasion d'en observer. Beaucoup 
d'étudiants et de médecins, à la suite de piqùres anatomiques, ont 
des phlegmons plus ou moins étendus du bras, et ce fait, s’il n’est 
pas unique, est au moins extrêmement intéressant par sa bizarrerie, 
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le cortége de symptômes terribles qui l'ont accompagné. La con- 
valescence a été beaucoup plus longue qu’il n’était possible de le 
supposer. Si j'ai échappé à cette affreuse maladie, qui pardonne 
rarement, je le dois aux soins extraordinaires dont j'ai été entouré, 
non-seulement par mes bons parents, mais encore par M. T..., si 
dévoué et si plein d’affectueuse attention. Qu'il en reçoive de nou- 
veau ici mes sincères remerciments, et qu'il agrée l'expression de 
ma plus vive reconnaissance. Ces soins, je n’aurais pu les avoir à 
Paris. En outre, l'air si pur des montagnes du Bugey a dû contribuer 
aussi à hâter ma guérison. Beaucoup d'étudiants se piquent souvent 
et disent : Bast! je n’ai jamais rien eu, je suis réfractaire. Il ne faut 
qu'une fois. Moi aussi je m'étais piqué souvent, et j'ai tout payé en 
dernier lieu. Puisse cette observation les engager à se tenir forte- 
ment sur leurs gardes, à ne pas pratiquer d’autopsies sans s'enduire 
auparavant de collodion les écorchures, si petites soient-elles. Les 
blessures anatomiques font parmi eux, chaque année, denombreuses 
victimes. Puissent-ils, instruits par mon exemple, ne pas braver 
inutilement une affection si redoutable; et si j'ai pu, pour ma part, 
contribuer à leur rendre ce léger service, je n’estimerai mille fois 
trop heureux. » 


Chronique bibliographique. — Étude expérimentale de 
la marche, par V. Lecros, brochure in-8°, 32 p. Tanera, éditeur, 
rue de Savoie, 6, Paris. — Une des premières préoccupations de 
toute science positive moderne, est la fixation de ses unités de 
mesure, et la détermination du degré de précision auquel il est 
permis de prétendre dans leur emploi. 

De tout temps, le pas de l’homme a été l'unité de longueur la 
plus fréquemment employée en art militaire, et ce rôle lui est tout 
naturellement assigné, tant par les relations qui le lient aux di- 
mensions du corps que par la commodité de son emploi; mais s’il 
ne peut être question de détrôner un procédé de mesure d’un 
usage aussi universel, il convient, si l'on veut en faire la base d’opé- 
rations délicates, de bien se rendre compte d'abord des limites de 
précision qu’il comporte. 

Tel est le but de l’auteur, qui relève et corrige d’une façon vrai- 
ment mathématique les inexactitudes dues aux différentes condi- 
tions, plus ou moins dissemblables, dans lesquelles s'exécute la 
marche. | 

Les erreurs, dans ce genre de mesure, sont, en effel, par trop 
grossières et souvent trop graves pour être négligées; et s'il est im- 
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possible d'obtenir une relation qui permette de ramener l'opération 
à une mesure moyenne et sensiblement constante pour un mème 
opérateur, on se voit forcé d'abandonner un procédé qui offre pour- 
tant des avantages réellement pratiques. 

Je me souviens qu’étant au régiment, on consacrait des heures, 
des journées, à pratiquer ce genre d'exercice, qui consistait à enre- 
gistrer le nombre de pas effectués par chaque homme pour 100 mè- 
tres; mais les différences entre les résultats fournis par deux expé- 
riences étaient si grandes, qu'après un certain nombre d'épreuves, 
personne n’ajoutait foi ni attention à ce mode de mesurer les distan- 
ces : aussi le comptable chargé de relever le résultat de chaque expé- 
rience, ne donnait-il dans son rapport que des chiffres pris au hasard. 

Pour atténuer la gravité des erreurs commises par le mode actuel 
d'opération, M. V. Legros conclut à l'emploi du podomètre; car 
avec un appareil compteur, l'opération n’est plus qu’un jeu; il n'est 
plus nécessaire de fixer son attention à compter le nombre de pas 
effectués entre deux points déterminés ; par suite, la marcire se fait 
d'un pas plus naturel, et l'on peut répéter PANRRIENES autant de 
lois qu’on le désire. — A.G, 

— Lerudiomètre de M. Crookes. Mémoire lu à l'Académie Padoue 
dans lu séance du 14 mai 1876, par l'associé ordinaire Francois Ro- 
SETTI. professeur de physique à l'Universilé royale, — Conclusion. — 
Après l'exposition que j'ai faite, vous serez convaincus, je crois, que 
le radiomètre n’est pas un instrument destiné seulement à attirer 
l'attention de tous, à cause de sa nouveauté et des phénomènes 
curieux qu'il présente ; mais qu’il peut servir très-utilement comme 
un thermoscope prompt et sensible, et qu’employé avec les pré- 
cautions convenables, il peut encore servir comme photomèlre. 

-C'est donc une acquisition nouvelle pour la science, tant au point 
de vue théorique qu'au point de vue pratique, et, comme tel, il est 
‘susceptible de beaucoup d'applications. 

J'en indiquerai une basée sur une modification déja faite au ra- 
diomètre par M. Crookes lui-même (1). Si, au lieu de palettes de 
mica ou de moelle de sureau, on se sert de disques en acier aimanté, 
ceux-ci, dans leur rotation, pourront agir à travers le verre du réci- 
pient, et attirer le pôle contraire d'un petit aimant qui se trouverait 
à l'extérieur, mais très-près du radiomètre. Ce petit aimant exté- 
rieur est balancé de manière que quand, au passage d’une palette 
en face de lui, se produit l'attraction de l’un de ses pôles, il ferme 


(1) Quaterly Juurnat of Science, n° 1, Avril 1876, p. 226. 
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un circuit électrique, qui met un compteur en mouvement. De cette 
mauière on peut connaître facilement le nombre de tours faits par 
le moulinet, sans qu'on ait besoin d'être présent et de les compter. 
Un radiomètre ainsi construit pourrait être placé en pleine campa- 
gne, ou sur une terrasse, et fonctionnerait continuellement. Le soir 
on pourrait savoir combien de milliers de tours a fait le moulinet, 
et l’on aurait ainsi le moyen de mesurer la somme desrayons émis 
chaque jour par le soleil, Et comme, d'après ce qui a été dit, une 
partie des rayons obscurs est absorbée par le verre du radiomètre, 
les indications de cet instrument se rapporteraient plus spécialement 
aux rayons lumineux, et aussi peut-être aux rayons ultra-violets. Une 
série d'observations faites avec ce radiomètre, pourrait conduire à des 
conséquences importantes sur l’aclion. directe des rayons solaires. 

Une chose qui n’est pas sans intérêt, c’est aussi un calcul appro- 
ché que l’on peut faire sur la pression qu’exerce le soleil par 
ses rayons sur la surface de la terre. On peut affirmer que la lu- 
mière du soleil, dans une belle journée, peut éclairer une surface 
avec une intensité qui n'est certainement pas inférieure à celle que 
l’on aurait avec 1000 bougies placées à la distance de 12 pouces. 
Nous avons vu qu’à la distance de 6 pouces, la flamme d'une bougie 
produit une pression égale à environ -— de milligramme, et par 
conséquent à une distance double elle produirait une pression 
de + de milligramme. Il suit de là que les rayons solaires exerce- 
raient une pression de 2.5 milligrammes sur une surface d’un cen- 
timètre carré. Cette pression correspond à 25 grammes par mètre 
carré, et à environ 1,591,795,000,000 kilogrammes pour la surface 
de la terre. Elle serait plus que suffisante pour faire dévier la terre 
de son orbite, si elle agissait à l’improviste. 

— Sur les mouvements produils par la lumière et la chaleur, ei sur 
le radiométre de Cnookes;, mémoire du docteur Adolphe G. BARTBI, 
professeur de physique à l’Institut technique d'Arezzo,— Résumé. 
Je résumerai brièvement les choses exposées dans ce mémoire 

I. Un faisceau lumineux ou calorifique qui tombe sur un corps, 
produit un mouvement qui est dû à ces quatre causes : 

t° Action des parois réchau/fées, 

2° Courants d'air qui se produisent au iour du corps même ré- 
chauffé ; | 

3° Réactions des gaz ou des vapeurs dégagées par le réchauffement; 

4° Réaction de l'air réchauffé par le contact avec la face sur laquelle 
tombent les rayons. 

Avec les expériences directes qui me sont propres, et en profitant 
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de celles qui ont été faites par d’autres (et qui sont exposées dans 
la première partie), j'ai démontré l'existence de ces quatres causes, 
et comment, dans l’assemblage de ces causes, l’une l'emportant sur 
l'autre, on aurait des signes d'attraction apparente ou de répulsion 
apparente. | | 

IL. J'ai par suite démontré qu’en supprimant ces causes du mieux 
que je le pouvais, on n’obtenait plus, par de la lumière incidente, 
d’attraction ou de répulsion qui pouvaient être rendues sensibles 
par les moyens délicats d'observation que j'ai employés. 

Cependant ces résultats ne prouvent pas qu'une action impulsive 
très-faible (si petite qu’elle ne pouvait être indiquée par les moyens 
quej'ai employés) ne pingsan être exercée par la lumière ou la cha- 
leur incidente. 


, Chronique de l’industrie. — SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 
POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. — Séance du 23 juin 1876. — M. Grr- 
FARD (H.) demande à être admis au titre de membre perpétuel de 
Ja Société. M. le Président rappelle que M. Giffard est bien connu 
de la Société, qui a été heureuse de pouvoir lui décerner sa grande 
, médaille des arts mécaniques pour les beaux travaux par lesquels 
il a enrichi la science appliquée à l’industrie. Il propose de nom- 
mer immédiatement M. Giffard membre de la Société et de déderci 
que son nom sera inscrit sur la liste des membres perpétuels-do- 
nateurs. Cette proposition, mise aux voix, est adoptée par le conseil. 
ÉLECTION D'UN MEMBRE CORRESPONDANT ÉTRANGER. 

M. du Moncel fait, au nom du comité des arts économiques, un 
rapport pour proposer le remplacement de M. Wheatstone, corres- 
pondant étranger pour les arts économiques, qui est mort il y a plu: 
sieurs mois. Il propose de nommer à sa place M. Frankland. 
M. Frankland, éminent chimiste, correspondant de l'Académie 
des sciences de France, fait partie du comité chargé de la direction 
des travaux publics de la ville de Londres. Il est, de plus, chargé 
du service des cours d’eau et rivières de l’Angleterre au point de 
vue hygiénique, et il a donné à ce service une importance et une 
. utilité très-remarquables. Ce sont ses travaux qui ont servi de base 


aux lois qui ont été promulguées sur la salubrité des cours d’eau : 


dans la Grande-Bretagne. Sa nomination, mise aux voix, est adoptée 
à l'unanimité. 

— Cheville de pianos. — M. Worr fait, au nom du comité des 
arts économiques, un rapport sur la cheville que M. Alibert a in- 
ventée pour fixer les cordes de pianos et pour permettre de faire 
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varier à volonté leur tension par un mouvement insensible et gra- 
dué ; évitant ainsi les soubresauts que la clef de l’accordeur produit 
parfois dans cette tension avec le procédé actuellement en usage. 
M. Alibert, ingénieur distingué, à qui la Société a décerné une mé- 
daille d'or pour la découverte d’une mine de graphite en Sibérie, 
pa pas dédaigné de s'occuper de ce problème si simple en appa- 
rence et si difficile en réalité, et il a inventé une cheville qui dif- 
fère notablement de celles qui ont été essayées jusqu’à ce jour, et 
qui présente des avantages assez sérieux. La cheville de M. Alibert 
est montée sur une pièce en cuivre et forme, avec cette pièce, 
une espèce d'équerre ou bascule qui peut tourner sur son sommet 
comme axe de rotation. Un des bras de l’équerre est formé par la 
cheville elle-même, et l’autre bras est ramené contre le sommier 
du piano par une vis de rappel dont le filet est assez fin pour que 
le mouvement soit très-lent. Il résulte de cette combinaison que la 
vis qui presse le bras d’équerre parallèle au sommier, détermine 
dans l’autre bras un mouvement dans le sens du plan des cordes et 
que la cheville est entraînée par un mouvement lent. Voilà bien les 
conditions nécessaires pour tendre progressivement une corde et 
l’'amener sans secousse ét insensiblement fau ton juste. Mais ce 
mouvement insensible ne pouvait pas fournir toute la course néces- 
saire aux premières tensions ou au remplacement des cordes cassées. 
En effet, si deux ou trois millimètres de course suffisent pour faire 
varier l’accord d’un demi-ton, il faut au moins trois tours de che- 
ville pour monter solidement une corde, ce qui représenterait une 
course impossible à obtenir. Voici comment M. Alibert a satisfait à 
la double condition du mouvement lent et du mouvement rapide. 
La cheville qui représente, comme nous l’avons dit, un des bras dé 
la bascule, est logée dans un trou dans lequel elle peut tourner 
comme une cheville ordinaire, mais elle est armée d’un collet denté 
qui lui permet de prendre un nombre de positions fixe égal au 
nombre des dents du collet. Il résulte de cette disposition que si 
l'ouvrier doit placer une corde neuve, il l’enroule sur la cheville 
qui tourne librement en se soulevant un peu pour franchir chaque 
dent par un mouvement analogue à celui de la clef Bréguet. Dès 
que la corde est arrivée à un point voisin du son cherché; on a re- 
cours au mouvement lent de la bascule pour faire varier insensi- 
blement la tension de la corde et arriver à une justesse parfaite. 
Plusieurs instruments ont déjà été montés avec la cheville fAlibert, 
et les résultats obtenus prouvent que ce système mérite d'être expé- 
rimenté sérieusement. Le mécanisme de M. Alibert présente heureu- 
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sement des garanties de solidité qui permettent de bien augurer de 
son avenir. Le prix un peu élevé en restreindra peut-être l’applica- 
tion, qui n’en sera probablement faite qu'aux instruments de choix; 
néanmoins, il y a dans ce travail un service rendu à la facture, et 
nous en félicitons l'inventeur. 

— Modérateur du gaz. — M. PeLcor (Henri) fait, au nom du co- 
mité des arts économiques, un rapport sur un régulateur à gaz de 
M. Chartrain, rue de Jouy, n° 4. Le rapporteur montre qu'il s’agit 
ici bien plutôt d’un modérateur que d’un régulateur. Tl décrit cet 
appareil, indique le mode d'emploi qu’il comporte, et signale son 
premier avantage, qui est d'éviter le filage des becs quand on 
allume ou au moment des changements brusques de pression. Il 
montre que cet avantage n'est pas négligeable, et il citeune épreuve 
de six mois qu'il a faite de ce modérateur, et de laquelle il résulte 
la constatation d'une économie de 1? pour 100 environ dans la 
consommation. | 


Chronique de chimie.— SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE PARIS. (Séance 
du, ? juin 1876). Mémoire sur la naphtaline benzylée, par M. Pierre 
MiqueL. — Pour préparer la benzyle-naphtaline en quantités nota- 
bles, on introduit dans un ballon spacieux 140 parties de naphta- 
line mélangée avec 20 parties de poudre de zinc, sur laquelle on 
verse 100 parties de chlorure de henzyle soigneusement privé 
de toluène. Ces chiffres ont élé sanctionnés par l'expérience, ils 
correspondent au rendement maximum. 

Sous l’influence d'une douce chaleur, la-réaction ne tarde pas à 

-se déclarer; l'on obtient un liquide sirupeux, d’une couleur vi- 
neuse, duquel on doit extraire la naphtaline benzylée. 

— Métallurgie de l'argent par la voie humide, par M. ANTONY- 
Guanp (Hugo Tamm). — Les minerais de sulfo-antimoniure d'ar- 
gent de Bolivie peuvent êtré avantageusement traités par la voie 
humide, dans les appareils et par les procédés usuellement adop- 
tés pour l’affinage de l’argent par l’acide sulfurique concentré, et la 
seule condition du succès à observer est d'employer une quantité 
d'acide suffisante pour bien oxyder le soufre et tous les métaux. 

— Mémoire sur le dosage des nitrates, par M. F. JEAN. — Parmi 
les procédés expérimentés dans cette étude du dosage des nitrates, 
il en est plusieurs qui donnent de bons résultats. Celui qui me pa- 
rait le plus convenable pour l’essai des produits commerciaux et le 
titrage des engrais est le procédé qui est basé sur la décomposition 
de l’azotate par le protochlorure de fer : il est simple, rapide, ap- 
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plicable dans tous les cas, et il offre peu de latitude à l'erreur, 
puisque, pour une petite quantité de nitrate,*on obtient un volume 
considérable d'oxyde d'azote. Pour les analyses scientifiques ou 
le dosage de petites quantités d'acide nitrique, les procédés de 
titrage à l’aide des protochlorures de cuivre, de fer et d'étain 
devront être préférés comme tout a fait rigoureux. 

— De la loi de Dulong et de Petit, par M. A. TERREIL. — Conclusions. 
— 1° Le produit de la chaleur spécifique par l’équivalent qhimique 
est une constante, à la condition que tous les corps soient pris sous 
le même volume gazeux et avant toute condensation ; 

2 La chialeur spécifique des corps simples, pris sous le même 
volume à l’état gazeux, est inversement proportionnelle à leurs 
équivalents chimiques ; | 

3° La chaleur spécifique des corps composés, pris sous le même 
volume à l'état gazeux, est inversement proportionnelle à leurs 
équivalents chimiques et proportionnelle à la condensation que les 
volumes gazeux des corps simples ont subie en se combinant ; 

4° Les corps simples ou composés qui ont perdu l'état gazeux, 
ont une chaleur spécifique qui est double de celle qu’ils possèdent 
à l'état de gaz, ce qui est conforme à la loi des condensalions 
exprimée dans le précédent énoncé. 

— Sur l'erythrophlœum guineense et l'erythrophlœæum couminga, 
par MM. N. Galois et E. Harpy. — L’erythrophlœæum guineense, 
désigné sous le nom de mancône par les Portugais, est un grand 
arbre appartenant à la famille des légumineuses, qui croît sur di- 
vers points de la côte occidentale d'Afrique. Son bois, très-dur et 
incorruptible, est recouvert d’une écorce employée par les indigènes 
à empoisonner les flèches et à préparer des liqueurs d’épreuve 
destinées à faire reconnaître les criminels. Cette écorce se présente 
sous forme de morceaux aplatis, brun rougeûtre, à surface inégale; 
elle est dure, fibreuse, inodore ; elle détermine de violents éter- 
numents quand on la pulvérise, et doit être rangée parmi les poi- 
sons du cœur. 

L'erythrophlæum couminga, espèce voisine du mançône, est 
aussi un arbre au port élevé, originaire des Seychelles, et dont 
toutes les parties sont résineuses. 

Quelques essais faits avec un fruit et une feuille que M. Baillon 
a bien voulu nous confier, ont permis d'y constater la présence 
d’un alcaloïde dont les effets physiologiques sont les mèmes que 
ceux de l’erythrophléine. 


— Sur quelques dérivés de l’isorylène, par M. Ch. GUNDELACH. — 
N° 17, t LX. 49 
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Remarques sur le chlorure d'isotolyle. — Les travaux qui ont été 
publiés jusqu’à présent sur le chlorure d’isotolyle ont toujours été 
faits en partant d’un xylène, qui n'avait pas été séparé préalable- 
ment dù paraxylène; il était donc probable que le point d’ébulli- 
tion de ce chlorure serait un peu plus élevé en le préparant avec 
de l’isoxylène pur ; c’est ce que j'ai constaté en effet. 


Chronique mécanique. — Locomoteur à air comprimé de 
M. MÉékanski. Son effet utile. Discussion soulevée au sein de la Société 
des ingénieurs civils. (Suite de la page 292.) 

— M.MEËkanski reconnaît qu'en débitant dans un cylindre moteur 
à une pression constante, soit 5 atmosphères, de l'air emmagasiné 
dans un réservoir à une pression beaucoup plus élevée, soit 
5 atmosphères, on perd une partie du travail correspondant au 
chargement du réservoir. Cette perte serait théoriquement de 38,6 
pour 100. Il paraît d’ailleurs difficile d'obtenir en pratique, par un 
autre procédé, un travail régulier d’une force essentiellement 
décroissante. A supposer qu’on puisse dès le début utiliser la tota- 
lité de la détente en réglant l'admission d'après le degré de pres- 
sion, de façon à échapper toujours à la pression atmosphérique, le 
poids d’air dépensé par cylindrée serait ainsi constant. Or il est 
facile de voir que le travail de ce poids d’air constant, débité à une 
pression de plus en plus faible, irait en diminuant. Pour combattre 
cet effet il faudrait augmenter ce poids d’air, c’est-à-dire introduire 
davantage et détendre de moins en moins au fur et à mesure que 
la pression baisserait, ce qui conduirait avec un appareil moins 
simple à une utilisation qui ne serait pas meilleure. 

M. Méxanski donne à ce sujet quelques chiffres : en suppo- 
sant que l'air restant dans les réservoirs au retour ait encore une 
tension de 5 atmosphères, le travail nécessaire pour obtenir un 
mètre cube d’air à 25 atmosphères, si la température ne varie pas, 
est 541 573 kilogrammètres. Le travail fourni par la même masse 
d'air s'écoulant à la pression de 5 atmosphères et se détendant 
complétement dans le cylindre moteur est de 332 510 kilogram- 
mètres. On n'utiliserait donc, en théorie, que 61.4 pour cent du 
travail emmagasiné à 25 atmosphères, la perte étant dans ces con- 
ditions de 38.6 pour cent, ainsi qu’il l’a énoncé. 

Mais cette perte, si elle existe entière, ce sur quoi il y a lieu de 
faire quelques réserves, est plus que compensée par le réchauffe- 
ment et l'addition de vapeur qui constitue environ 1/5 du mélange. 

En effet, l'air sort de la bouillotte à la température de 120° en 


a 
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moyenne. Sa dilatation à cette température correspond à une 
augmentation de volume de 1.40; il faut encore multiplier par 1.25 
pour tenir compte de la proportion de vapeur dans le mélange. 
On arrive ainsi, au lieu de 332510 kilogrammètres, à disposer de 


581 893 kilogrammètres, c’est-à-dire plus que le travail total de - 


détente. 

Cette différence de 38 pour cent ne représente d’ailleurs pas, 
comme on l’a dit quelquefois, la totalité de la détente de l’air de 
25 atmosphères à 5, qui entre dans le chiffre de 541 573 kilogram- 
mètres pour 374 318 kilogrammètres, ou 69 pour cent. L'air pro- 
duit, en effet, en s’écoulant dans le cylindre à la pression de 5 atmo- 
sphères avant de s’y détendre, un premier travail à pleine pression, 
qui est ici de 165 255 kilogrammètres et qui est dů uniquement à la 
détente de 25 atmosphères à 5. 

M. Mékanrski, pour compléter ces explications, ice au tableau 
l’épure du travail de compression et de détente, et il établit ainsi 
qu’il suit les formules au moyen desquelles on peut le calculer, en 
supposant la loi de Mariotte applicable. 

Soient : | 

V la capacité du réservoir d'air comprimé; 

Po la pression initiale au moment du rechargement; 

P la pression finale; 

p la pression atmosphérique. 

Pour porter la pression dans le réservoir de Po à P, il faut y 
refouler une masse d'air V (P—Po}. 

Le produit du volume d’une masse d’air par sa pression, à égalité 
de température, étant une valeur constante, il est commode de 
désigner la masse par ce produit. 

Pour introduire la masse V (P—P,) dans le réservoir, il faut 
d'abord la comprimer de p à Po, ce qui nécessite un travail 


Te = V (P—P,) log. A, 
Îl faut ensuite comprimer de Po à P la masse totale 
V(P—P;) + VPo= VP. 
Ce second travail a pour expression : 
» P 
T” = VP log. P’ 
Le volume engendré par le piston compresseur élant celui de la 


4 P—P 
masse V (P—P,) à la pression atmosphérique, soit V 2, pour 


692 LES MONDES. 
tenir compte de l'action de atmosphère sur ce piston, il faut faire 
une déduction qui est : 
P—P, 
Ven De. (P—P,). 
Le travail total de compression est donc : 
P 
T=VPlog— + V(P— Pi) log. + —V P—P, D 
0 


ce qui peut encore s'écrire : 
p 
T, == V (P — Po) (log. J — 1) + V Po log. = (2) 
° Si l'on calcule maintenant le travail fourni par la même masse 
V (P—Po) débitée à la pression constante Po et détendue dans le 
cylindre moteur de Po à p, on voit qu’il-suffit dans l'expression (1) 
de remplacer VP log. 5 par V (P—Po). 
0 ; 
Il vient ainsi : D 
Po . 
T. = V (P—Po) log. a (3) 
La perte est : 
T.— T, = VP log. — V (P—Po), 


et le rapport de cette perte au travail de compression, 


| P | 
TR P (log — 1) + Po 


CT, P P` (4 
j (P—Pj) (log.— — 1) + Po log 
p > Po 


Posant : 
po — 5 atmosphères; P =25 atmosphères et p = 1 atmosphère, 


on a bien : 
T,—Ta 29 (log.5-ġ +5 | 20.236 _ 
TT, 20 (log. 95—1) + 5 log. 5 52.429 


M. Méxarsu rappelle que dans son système cette perte est 
complétement rachetée par le réchauffement : il fait en outre 
observer que lair. n'est pas débité à la pression constante de 
5 atmosphères, mais à une pression assez variable, qui, sur la 
rampe de l’avenue de la Grande-Armée, atteint 8 atmosphères. La 
quantité d'air comprimé fournie de cette façon aux cylindres par 
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un réservoir de un mètre cube chargé initialement à 25 atmosphères 
n’est pas de 4 mètres cubes à 5 atmosphères, mais de 2 ou 3 seule- 

ment, plus un certain volume à une pression plus élevée, et dont 
l’utilisation est meilleure. 

M. Mékanski se basant sur les données qu'il a pu recueillir 
et sur.les évaluations qu’il a dù faire, estime que l'économie résul- 
tant de l'emploi des machines porterait uniquement sur les frais 
de nourriture des chevaux; ‘toutes les autres catégories de dé- . 
penses, personnel, entretien et amortissement du matériel et de la 
cavalerie, étant à peu près exactement compensées. 

IL faut ainsi mettre en regard la dépense de fourrages d'un côté 
et la dépense de combustible de l’autre. On peut évaluer la pre- 
mière à 3 fr. par jour et par cheval. 

Les chevaux d'omnibus font en moyenne 16 à 18 kilomètres par 


jour; ceux qui sont attelés aux voitures des Tramways-Nord en 
font à peu près 22; mais il faut calculer sur 20 kilomètres seule- 
ment, pour tenir compte des animaux au repos ou en réserve. La 
dépense de nourriture par kilomètre parcouru ressort donc à 
CnVIRONiE ane se deslenne uoessevsemsssts: OUR 930 

Pour évaluer la dépense de charbon correspondante avec les 
machines à air comprimé, on peut prendre pour base le parcours 
effectué par la voiture automobile, actuellement en expérience, qui 
est en palier de 5 kilomètres par mètre cube à 25 atmosphères. 

Dans les conditions actuelles, le chargement absorbe 2 000 000 
de kilogrammètres, soit la force de 7 1/2 chevaux-vapeur pendant 
une heure. Supposons que cette force soit fournie par une machine 
ne brûlant que 1*,50 par cheval et par heure : la dépense de com- 
bustible par kilomètre sera de 


7.5 x 1.50 


soit a raison de 35 fr. la tonne.....,............ sassa O fr. 08 
L'économie serait ainsi de .......,,,.............. Ofr. 22 
Mais il faut retrancher de ce bénéfice l’augmentation correspon- 

dante au service des intérêts d’un capital engagé, un peu plus 

considérable que dans le mode ordinaire, et il est prudent de ne 

compter que sur une économie de..,.................. 0 fr. 15 

qui représente encore 50 p. 100 de la dépense de nourriture des 

chevaux. 
Comme ce chef de dépense entre lui-même pour un peu moins 
de moitié dans l’ensemble des frais de traction, on peut évaluer de 
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20 à 25 p. 100 l’économie réalisée sur la traction par chevaux par 
la traction à l’air comprimé. 

Pour faire la même comparaison avec les machines à vapeur, on 
peut adopter le chiffre indiqué par les intéressés, pour la dépense 
de combustible de la petite locomotive essayée sur la ligne de 
Saint-Germain des Prés à Châtillon, soit 10 fr. par jour, en suppo- 
sant un parcours journalier de 100 kilomètres, soit par kilomètre 
` O fr. 10. 

Il résulte, toutefois, de renseignements certains que dans le 
service fait récemment par cette machine à Lille pendant une 
quinzaine de jours, la quantité de coke brûlé par kilomètre par- 
couru était d'environ 3 à 4 kilogr., qui à Paris coûteraient 
baser dresse soie 0 fr. 15 à O fr. 20 

On peut admettre que ce chiffre soit également susceptible d’une 


certaine réduction, mais il paraît difficile qu’il puisse être moin- 
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et comme, ainsi que l’a fait observer M. Badois, une machine de 
ce genre ne pourra pas être conduite par un seul mécanicien, il 
est vraisemblable que l’on arrivera dans tous les cas à la dépense 
kilométrique de ................... ie nie O fr. 15 
Quant aux frais de premier établissement, ils paraissent à priori 
devoir être un peu plus faibles qu'avec l’air comprimé, mais ils se- 
ront assurément plus considérables qu'avec les chevaux. Il y aura 
donc encore, de ce chef, une certaine augmentation, par suite des 
intérêts un peu plus considérables du capital engagé. f 


Chronique horticole. — Légumes nouveaux ou peu connus. 
— Chou préfin. — Cette jolie race, extrêmement hâtive, peut se 
semer au printemps pour être cueillie à la fin de l'été, ou, au 
contraire, à l'automne, pour donner au premier printemps. 

Chou à feuilles épaisses. — Ce chou à pied un peu haut, à feuilles 
extrêmement épaisses, ondulées sur les bords, a l'avantage de ré- 
sister aux froids les plus intenses, et sa qualité parait même 5'a- 
méliorer par l'effet des gelées. | 

Courge gaufrée. — La courge gaufrée se recommande principale- 
ment pour l'épaisseur et la bonne qualité de sa chair, qui est ferme, 
sucrée et d’une belle couleur jaune, et par la propriété qu’elle a de 
se conserver très-longtemps. 

Haricot beurre du Mont-d'Or. — Haricot jaune à rames. Haricot 
sabre nain. — Ces trois variétés méritent d’être cultivées d’une ma- 
hière plus générale. 
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Laitue grosse, plante d'hiver. — C’est une belle laitue, large, bien 
pleine, d’un vert assez pâle, à larges feuilles arrondies, légèrement 
cloquées, et formant une très-bonne pomme pour une laitue d'hiver. 

Le navet jaune de Montmagny a commencé à figurer sur les mar- 
chés, où sa jolie couleur jaune vif à collet violet le rend d'assez 
bonne vente. C’est surtout un bon navet pour l'hiver, à la condition 
de le semer un peu tard, en août; en le couvrant de litière, il ré- 
siste mieux aux froids que les navets blancs. 

Le pois sabre (à rames) fdit son chemin dans les cultures des en- 
- virons de Paris. Ses belles cosses arquées à rebours sont surtout 
recherchées, dans les marchés de la capitale, par les marchandes 
qui vendent les pois avec leur cosse à la mesure. | 

Pois vert émeraude (Emerald Gem). — Hâtif à rames, d'une pré- 
cocité sensiblement égale à celle du pois prince Albeft, dont il se 
distingue à première vue par la couleur particulière et exception- 
nelle de son feuillage. 

Pomme de terre quarantaine violette.— C'est une variété précieuse, 
surtout à cause de sa longue conservation, car les germes ne com- 
mencent guère à paraître avant le mois d'avril. 

La pomme de terre rose hätive (early rose) continue & être très- 
discutée. Elle n’en demeure pas moins une des variétés les plus 
productives et les plus méritantes parmi les hâtives, et l’une des 
plus fines et des meilleures pour purées, lorsqu’ elle est cultivée 
dans les terres siliceuses ou ADR SnIEEUseS très-saines. 


VARIÉTÉS. 


CAUSERIES SCIENTIFIQUES. DÉCOUVERTES ET INVENTIONS. PROGRÈS 
DE LA SCIENCE ET DE L'INDUSTIE, par M. HENRI DE Panviize. — 
Quinsiéme année, 1875. Un volume in-18, de 360 pages, orné de 
50 vignettes. Librairie J. Rothschild, éditeur, rue des Saint- ` 
Pères, 13. — Prix : 3 fr. 50. — M. de Parville est un de nos écri- 
vains scientifiques à la fois les plus complets, les plus clairs et les 
plus savants; il joint à une grande élégance de style la précision 
de la pensée. Aussi c'est toujours avec un vif intérêt que nous par- 
courons les volumes qu’il publie sous le titre Causeries scientifiques, 
et dont le quinzième, celui de l’année 1875, vient de nous parvenir. 

En reproduisant quelques-uns des articles de ce charmant opus- 
cules, nous sommes certain que nos abonnés ne manqueront pas, 
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en les lisant, d'éprouver le désir de se procurer cet ouvrage si inté- 
ressant. 

— Fonctions de la rate. -~ Jusqu'ici on avait admis que c'était 
dans le sang qu’existait la plus grande quantité du fer de l'orga- 
nisme. Les muscles en renferment notablement moins. M. Picard, 
en analysant les organes glandulaires, a trouvé que la rate contient 
une quantité de fer très-supérieure à celle du sang, une qnantité 
souvent quadruple: c’est la seule glande dans ce cas. Dans le foie, 
qui après la rate en renferme le plus, la proportion reste toujours 
ou égale ou inférieure à celle du sang. 

Dans toutes les glandes qui sont en repos ou paralysées, ainsi que 
M. Claude Bernard l'a démontré autrefois, le sang est noir; 
MM. Malassez et Picard ont fait voir que, dans ce cas, le nombre 
des globules sanguins est notablement diminué. Quand la glande 
entre en fonctions, le sang devient rutilant, il absorbe de l'oxygène, 
et le nombre des globules s'accroît. C'est tout le contraire qui sur- 
vient pour la rate. Quand la rate est en repos ou paralysée par la 
section des nerfs, elle est volumineuse, pleine de sang rutilant : le 
nombre des globules est porté au maximum. Dès que la rate entre 
en fonctions après le repas, ou qu’elle est excitée artificiellement, 
elle diminue de grosseur, le sang devient plus jaune; le nombre 
des globules et la quantité de fer diminuent. En TUSE, la ri- 
chesse générale du sang augmente. 

MM. Malassez et Picard n'ont pas encore interprété ces faits ; il 
nous sera permis de dire dès maintenant que leurs conclusions 
nous paraissent jeter une certaine lumière sur les fonction sencore 
si obscures de la rate. Cet organe, quand il fonctionne, s'appauvrit, 
en globules et en fer. C’est en même temps le reservoir le plus riche 
en fer de toute l'économie. Il semble donc que son rôle soit un peu 
celui d’un régulateur de la capacité respiratoire du sang. Il rétient 
et emmagasine les véhicules par excellence de l'oxygène, c'est-à- 
dire les globules, le fer etc., les conserve ou les lance dans la 
circulation selon les besolns, et modifie ainsi l'énergie des com- 
bustions respiratoires. Le travail de l'organisme entier retentit sur 
la rate. 

Pour nous, ce n 'est pas le fer qui règle la capacité respiratoire du 
sang; c'est aw contraire la richesse de l’air en oxygène, à volume 
égal, qui règle la distribution par la rate de la quantité de fer et de 
globules à mettre en circulation dans le sang. Si l'air est riche, si la 
respiration est ample, la rate livrera du fer en conséquence, et la 
richesse en fer, en globules et en oxygène du sang augmentera ; l’ef- 
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fet inverse se produira si l’air est confiné et si sa pression est basse. 
. Les variations de richesse du sang sont liées aux phénomènes res- 
piratoires et aux causes qui les modifient, par exemple, la pres- 
sion atmosphérique, la température, l'humidité, etc. 

M. Malassez a trouvé que le nombre de globules sanguins est - 
plus considérable en hiver qu’en été. Cela devait être; la pression 
barométrique moyenne est plus forte en hiver qu’en été de près 
d’un millimètre. L'air, à volume égal, est plus chargé d'oxygène ; la 
rate proportionne en conséquènce la quantité de fer et de globules. 


1, Foie; on voit sur sa surface la vésicule biliaire en forme de poire. —?, estomac. 
— 3, rate. — 4, duodénum. — 5, pancréas. — 6, vessie mésentérique supérieure. — 
7, canal pancréatique. — 8, petit canal pancréatique. — 9, canal cholédoque. — 
10, veine mésenterique supérieure.— 11, aorte.— 12, artère mésentérique supérieure. — 
13, rameau pancréatico-duodénal de la mésentérique. — 14, tronc cœliaque. — 15, ar- 
tère splénique.— 16, artère gastro-épiloïqu- gauche. — 17, artère coronaire stomachi- 
que. — 18, artère hépatique. — 19, rameau pancréatico-duodénal de la gastro-épiploï- 
que. — 20, artère gastro-piploïque droite. — 21, continuation de l'artère coronaire 
stomachique. i 


J'aurais souhaité que M. Malassez relevåt les pressions baromé- 
triques quand il a fait ses expériences; car le nombre des globules 
dépend certainement de cette pression, et, en ne les indiquant pas, 
ila omis une des caractéristiques essentielles du problème. Ainsi, 
à Paris et à la mer, il trouve une différence en plus d'environ 
700 000 globules. Mais entre Paris et la mer, la différence de pres- 
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sion de l'atmosphère est d'environ 3"* de mercure au même ins- 
tant, etl’écart de pression entre des stations un peu différentes peut 
atteindre 15, 20, 30, 35 millimètres de mercure. Or, quand on voit 
la différence de pression moyenne entre l'hiver et lété donner près 
de 500,000 globules d'écart, on regrette qu'il n'ait pas été tenu 
compte de ces éléments essentiels d'appréciation. 

On ne peut plus savoir äu juste quel est le facteur prépondérant 
dans l'enrichissement en globules. Est-ce la pression qui réagit sur 
la quantité d'oxygène absorbé? Y a-t-il réellement, par réaction, 
augmentation absolue de globules, etc. ? Impossible de le dire. 

Mêmes remarques en ce qui concerne les bains. La pression dans 
le bain ne saurait être négligée; elle modifie l'ampleur des mou- 
vements respiratoires. Après un exercice violent, les mouvements 
respiratoires sont aussi très-augmentés, Il serait très-désirable que 
M. Malassez recommençàt ses expériences en variant les altitudes 
et en précisant les conditions de l'expérimentation, au point de vue 
des pressions barométriques 

Les variations de richesse sanguine pourraient bien en grande 
partie ne trahir, comme le baromètre, que des changements de 
pression dans l'air inspiré. 

On conçoit néanmoins toute l'importance de l'augmentation des 
globules et du fer dans le sang au point de vue physiologique. 
Trouver que la richesse globulaire s'accroît, c'est en effet constater 
que l'oxgyène pénètre bien dans l’économie, et c’est un signe de 
santé. 

Pour que le sang se charge de fer, il faut que le magasin en pos- 
sède; il est donc bon, dans certains cas, d’administrer du fer aux 
malades. Mais il serait complétement chimérique d'en donner s 
l'on n'obligeait pas la fonction respiratoire à croître en même temps. 
La rate en prendrait sa provision normale, et ne distribuerait que 
la quantité nécessaire pour charrier l'oxygène introduit; le reste, 
comme tout aliment inutilisé, serait chassé hors de l’économie. 
Donc administrez du fer; mais en même temps donnez de l'air, de 
l'air actif ! On devient le plus souvent anémique et chlorotique par 
défaut du bon air, etil ne faut pas s'étonner de voir alors le nom- 
bre des globules diminuer. La rate en conserve dans son tissu la 
plus grande quantité, la proportion d'oxygène qui pénètre dans les 
voies respiratoires n’exigeant pas qu'elle en mette davantage en 
circulation. Ici encore s'affirme inopinément, avec toutes ses con- 
séquences, le grand principe économique de l'offre et de la de- 
mande. On s’explique par les considérations précédentes le part 
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que l’on peut tirer de la rate en thérapeutique. C'est un organe 
d'une capacité extrêmement variable. Son volume peut augmenter 
en quélques heures du simple au quadruple. (La longueur normale 
de la rate est de 9 à 11 centimètres environ.) 

La rate volumineuse, c’est en général la rate accaparant les glo- 
bules et le fer, il faut la réduire pour qu’elle rende son bien. Les 
applications hydrothérapiques sur la rate peuvent la diminuer 
très-vite et exercer ainsi, sur les fonctions respiratoires et sur tout 
l'organisme, un effet extrêmement salutaire. 

_ Une dernière remarque, d'après M. Charles Speck : l'ampleur des 
mouvements respiratoires augmente après chaque repas. La quan- 
tité d'air qui traverse le poumon est alors supérieure de 12 0/0 à ce 
qu’elle était avant le repas. Cepeñdant la proportion d'acide carbo- 
nique exhalé reste la même. Que devient donc l'oxygène en excès ? 
Evidemment la rate augmente le nombre des globules en circula- 
tion et emmagasine dans le sang l'oxygène, qui va bientôt brûler les 
substances alimentaires digérées. C'est l’approvisionnement qui a 
lieu. Il est vrai que M. Malassez a trouvé qu'après le repas, quel- 
quefois le nombre des globules diminuait. Cela doit se produire 
quand l'alimentation a été principalement constituée par des subs- 
tances albuminoïdes. Dans'ce cas, en effet, la consommation d’oxy- 
gène, loin d’ttre accrue, est diminuée, selon M. Speck. On voit 
encore apparaître ici la corrélation intime qui lie le fonctionnement 
de la rate à l’énergie des combustions respiratoires. 

En résumé, ces recherches mettent surtout en évidence ce fait ca- 
pital : la faculté respiratoire du sang en relation directe avec sa 
richesse en globules et en fer, et, par contre-coup, l'influence con- 
sidérable de la rate sur la distribution des éléments du sang. Elles 
éclairent des phénomènes restés jusqu'ici très obscurs, et donnent 
au médecin de nouveaux et puissants moyens d'investigation cli- 
nique. -° 

— Chaudière solaire. — M. Moucnor, professeur de physique 
_au lycée de Tours, a présenté à l’Académie des sciences une 
curieuse chaudière à vapeur. Elle est dépourvue de foyer, et 
fonctionne par conséquent sans charbon, sans aucun combusti- 
ble; elle est directement chauffée ‘par les rayons du soleil. C’est 
la première application réellement industrielle de la chaleur so- 
laire à la mécanique. 

Ce n’est pas précisément d'hier que l’on a songé à utiliser la 
radiation solaire pour obtenir des températures élevées. La mar- 
mite de Saussure est devenue légendaire. Sur les hautes cimes des 
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Alpes, la radiation du soleil est telle, que, même en plein hiver, 
elle fait monter le thermomètre noirci à plus de 120° au-dessus de 
zéro. On sait qu’à Davos Darpli et à Davos-Platz, dans le canton des 
Grisons, on peut se promener au mois de janvier en toilette d'été 
tout le temps que le soleil reste sur l'horizon. Du lever au coucher 
du soleil, la température de l'air est à 30°; la nuit venue, elle 
tombe brusquement à zéro. : 

. Le 31 décembre dernier, un thermomètre couché sur la neige 
marquait 26° au-dessous de zéro. La température au soleil s’é- 
leva à 38. 

La couleur noire possède, à l'inverse de la couleur blanche, la 
propriété d'absorber le calorique. Il suffit pour s’en convaincre de 
placer la main sur deux corps, l’un blanc, l’autre noir, exposés au 
soleil. La différence est très-sensible. Un sou etun franc s’échanf- 
fent très-inégalement. Un mur sombre s’échaufle beaucoup plus 
qu'un mur blanc. La couleur noire absorbe, la couleur blanche 
réfléchit la chaleur. 

Ontire parti de ces propriétés inverses. Un métal noir peut servir 
à emmagasiner de la chaleur, et un métal blanc à la rassembler et 
à la projeter sur leñoir. Le blanc devient l'agent actif, il récolte; le 
noir prend et conserve. 

ll suffit de placer ide l'eau dans un récipient métallique peint en 
noir, et d'exposer le récipient à la radiation solaire, pour voir 
l'eau bouillir au bout de très-peu de temps. L'ébullition se produit 
encore plus vite si l'on entoure le récipient d'une sorte d'abat-jour 
en métal blanc et poli. 

Il faut remonter plus haut qu’on ne le croit pourretrourver 
l'application de la chaleur du soleil à la production des tempéra- 
tures élevées. On se servait déjà de la chaleur du soleil du temps 
de Numa Pompilius, et Re employé différait très-peu du 
dispositif moderne. 

M. Mouchot a repris l idée a ancienne, et après quinze années de 
tâtonnements et d'expériences, il a fini par réaliser un type satis- 
faisant, On y retrouve toujours, comme assises fondamentales, le 
récipient noirci et le réflecteur poli, on y remarque de plus une 
enveloppe en verre. Tout le système est une cloche. 

Les rayons calorifiques qui ont traversé une vitre sont empri- 
sonnés; derrière cet écran; les rayons lumineux s'échappent , mais 
les rayons chauds qui” les accompagnent restent, et te calorifique 
s'accumule. C’est pour cette raison que les salles vitrées, les 
gares des chemins de fer, sont si chaudes quand le soleil a rayonné 
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sur elles toute une journée, que les serres atteignent une tempéra- 
ture aussi élevée. Les jardiniers prennent le séleil au piége, sans 
trop s’en douter, quand ils recouvrent leurs légumes d’une cloche 
‘en verre. M. Mouchot n’a eu garde d'oublier ce stratagème. 

Une subvention du conseil général d’Indre-et-Loire lui a permis 
d'installer à Tours un récipient noirci assez volumineux pour 
constituer une vraie petite chaudière à vapeur. 

Voici brièvement les dispositions adoptées par l’habile physi- 
cien : | | 

Imaginez un abat-jour tournant sa grande ouveriure vers le 
soleil. Il a 2,60 de diamètre 
en haut, 1 mètre en bas; la sur- 
face d’insolation est, par con- 
séquent, de 4 mètres carrés. 
. L'abat-jour ou tronc de cône 
à angle de 45 degrés, est 
la forme la plus convenable, 
ainsi que lavait déjà trouvé 
Dupuis pour bien rassembler 
les rayons et les renvoyer sur 
le récipient à échauffer. La pa- 
roi intérieure ou réfléchissante 
de l'abat-jour est en plaqué 
d'argent, et pourraît être tout 
aussi bien en laiton poli. Ce 
réflecteur circulaire n'est pas : 
d’une seule pièce ; il est formé 
de douze secteurs qui glissent à coulisse dans un châssis de fer 
que l’on peut facilement enlever pour le nettoyage. 

, L'abat-jour repose sur un disque de fonte qui sert également de 
support à la chaudière. Le récipient-chaudière a la hauteur de 
l’abat-jour ; il est en cuivre noirci extérieurement et se compose de | 
deux parois concentriques en forme de cloche. La paroi extérieure 
a 0™,80 de hauteur; la paroi intérieure 0",50; les diamètres respec- 
tifs sont 28 et 22 centimètres. 

L'eau est'versée entre ces deux parois de manière à constituer 
un cylindre annulaire de 0",03 d'épaisseur. Le volume du liquide 
n'excède pas 20 litres, pour laissr 10 litres environ à la chambre 
de vapeur. De la base du récipient part un tuyau: c'est le tuyau 
d'alimentation d’eau; à la partie supérieure, un autre tuyau ; 
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c'est le tuyau de vapeur, sur lequel on greffe les appareils de 
sûreté. : | 

Enfin, entre la chaudière et l'abat-jour réflecteur, se place une 
cloche de verre de 0®,85, de haut sur 0",40 de large et de 0” 00; 
d’épaisseur. La chaudière est donc bien sous cloche. ` 

Ce n'est pas encore tout cependant. Le soleil se déplace, etau 
bout d'une demi-heure, ses rayons, au lieu de tomber sur l’apps- 
reil, tomberaient à côté; il faut que tout le système tourne de 15 de- 
grés par heure autour d’un axe parallèle à l'axe du monde, et s'in- 
cline graduellement sur cet axe selon la déclinaison du soleil. 

M. Mouchot a satisfait très-simplement à cette condition en ins- 
tallant l'appareil sur une tige solide, inclinée à l'horizon et formant 
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avec lui un angle égal à la latitude du lieu. A l’aide d'une vis sans 
fin, un simple coup de manivelle donné toutes les demi-heures fait 
- pivoter la chaudière de l'angle voulu. Tous les huit jours, un autre 
coup de manivelle incline un peu la chaudière, qui s'appuie sur la 
tige mobile à l’aide de tourillons. La chaudière est ainsi obligée de 
se présenter sans cesse au soleil, quelle que soit l’époque de l'ar- 
née. Le mouvement horaire d'orient en occident pourrait même 
devenir automatique sans beaucoup de dépense. Tel est le système. 
Maintenant quelques mots sur les résultats obtenus. 

Le 8 mai dernier, par beau temps, à 8 heures et demie du matin, 
20 litres d’eau à 20° ont mis, après purge d'air, 40 minutes pouf 
produire de la vapeur à 2? atmosphères, c’est-à-dire à 121°. Cette 
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vapeur s'est ensuite rapidement élevée. à la pression de 5 atmos- 
phères, limite qu'il eût été dangereux de franchir, à cause du peu 
d'épaisseur des parois de la chaudière. Vers le milieu du jour, 
avec {5 litres d'eau dans la chaudière, la vapeur à 100° s'élevait 
en moins de 15 minutes à la [pression de 5 atmosphères, ou, en 
d'autres termes, à la température de 153, Le 22 juillet, vers une 
heure de l'après-midi, par une chaleur exceptionnelle, l'appareil a 
vaporisé 5 Litres d’eau par heure, ce qui répond à un débit de va- 
peur de 140 litres par minute. 

M. Mouchot a pu, avec cette chaudière, mettre en marche un 
moteur de Behrens, lequel à fait maroner à grande vitesse une 
petite pompe élévatoire. 

Enfin il a suffi de faire arriver la vapeur de l'appareil dans un 
fourneau surmonté d'un alambic pour distiller 5 litres de vin en 


‘un quart d'heure. Cette même vapeur cuisaiten abondance les 


légumes, la viande, etc. En somme, M. Mouchot évalue que son 
appareil, qui n’est pas encore construit aussi bien qu’il l’eût désiré, 
peut cependant emprunter au soleil, sousnotre latitude, de 8 à 10 
calories par minute et par mètre carré. Un cheval-vapeur con- 
somme environ 20 litres d’eau. 

La surface de chauffe ordinaire dans une chaudière est d'environ 
1% carré à 1" carré 1/2 avec un approvisionnement de 2 à 3 kilos 
de houille en moyenne ‘pour les bonnes machines. La chaudière de 
M. Mouchot vaporise 5 litres par heure avec une surface de chauffe 
de 3 mètres carrés: c’est évidemment inférieur à ce que nous 
obtenons avec la houille; mais, en revanche, les rayons solaires 
nè coûtent absolument rien, et c’est, en pareille matière, l’argu- 
ment décisif. D'ailleurs, le rendement cæoîtra avec les dimensions 
de l'appareil. 

Il est évident que les chaudières solaires resteront, pour notre 
latitude, un simple objet de curiosité. Le soleil est très-capricieux 
sous notre ciel; la chaleur solaire comme le vent sont des forces 
difficiles à plier aux usages industriels; mais il est des contrées où 
le ciel reste longtemps pur et où la radiation solaire conserve sans 
cesse une énergie considérable; dans ces régions où précisément le 
charbon et très-cher en général, les chaudières etles machines 
solaires offriraient de véritables ressources et pourraient être utili- 
sées dans d'excellentes conditions. Em Afrique, sous l'équateur, sur 
les hautes cimes, sous tous les climats chauds, nous verrons sans 
doute utiliser quelque jour la petite chaudière modestement expé- 
rimentée aujourd'hui en France. 
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 GÉOLOGIE. 


LES ROCHES PLUTONIENNES DE LA BELGIQUE ET DE L'ARDENNE FRAN- 
GAISE, par MM. pe LA VALLÉE et RENARD. — Prix proposés. Rapport 
de M. DEWALQUE. 

L'Académie royale de Bruxelles avait mis au concours, pour 
1874, la description stratigraphique et minéralogique des roches 
- plutoniennes de la Belgique et de l’Ardenne française. M. de la 
Vallée, professeur à l’Université catholique, et le P. A. Renard S.J., 
professeur de géologie au collège de la Compagnie de Jésus, à Lou- 
vain, présentèrent un mémoire en réponse à cette question. Ce 
mémoire répondait seulement à la première partie de la question : 
La description du terrain plutonien de Belgique. L'Académie n’hé- 
sita pas à le couronner, et elle engagea les auteurs à continuer 
leurs recherches, et à compléter leurs travaux par la description 
des roches plutoniennes de l’Ardenne française. C’est cette partie 
de leur travail qui fut soumise par l'Académie à l'appréciation de 
MM. Dewalque, de Koninck et Malaise, et nous reproduisons ici 
l'analyse du mémoire faite par le premier rapporteur. 

Rapport de M. DEWALQUE sur un mémoire couronné de MM. de la 
Vallée-Poussin et Renard relatif aux roches plutoniennes de la Bel- 
gique et de l'Ardenne française. — « Après un long retard, qui 
ne peut être imputé à notre bonne volonté, nous venons rendre 
compte à l’Académie de deux mémoires que MM. les professeurs de 
la Vallée-Poussin et Renard lui ont adressés dans le courant de 
l’année dernière, et qui concernent les roches réputées pluto- 
niennes de la Belgique et de l’Ardenne française. Le premier est 
consacré à quelques roches de notre pays; le second, bÆäucoup 
plus iMportant à tous égards, sc rapporte aux gisements feldspathi- 
ques et amphiboliques qui se montrent au delà de la frontière, dans 
le terrain cambrien de la vallée de la Meuse. C'est le complément 
du beau travail par lequel les auteurs ont inauguré dans notre pays 
l'application du microscope à l'étude du règne minéral, et que 
l’Académie a couronné, avec l'espoir qu’ils achèveraient un 
ensemble de recherches pour lesquelles le temps leur avait 
manqué. Nous nous empressons de dire dès maintenant que ce com- 
plément ne le cède au premier mémoire ni en intérêt ni en nou- 
veauté. Nous allons l’analyser succinctement. 

Roches réputées plutoniennes de l'Ardenne française. — La 
formation cambrienne de l’Ardenne française présente, sur un cer- 
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tain nombre de points, des roches feldspathiques interstratifiées 
qui ont été souvent considérées comme éruptives. Dumont, qui a 
surtout défendu cette opinion, les rapportait à quatre types: 
hyalophyre massif ou schistoïde, diorite chloritifère, albite chlori- 
tifère et albite phylladifère, dont les auteurs rappellent les carac- 
tères. Ils passent ensuite en revue les gisements connus, en 
indiquent trois ou quatre nouveaux, et joignent à cette partie de 
leur travail une petite carte, agrandie au 1/40 000 d’après celle de 
l'état-major français. Cette carte sera de la plus pronao utilité aux 
explorateurs. 

Ce second mémoire, plus important que le premier, est destiné 
à remplacer l'esquisse renfermée dans le mémoire couronné. Les 
auteurs ont examiné pour leurs recherches microscopiques plus de 
cent plaques minces des roches en question, et les résultats de 
cette étude, confirmant leurs déterminations minérales et leurs 
interprétations géologiques, les amènent à conclure que la plupart 
de ces roches sont sédimentaires, et non éruptives. 

Les analogies pétrographiques et stratigraphiques des divers 
hyalophyres de l’Ardenne sont telles que les conclusions déduites 
de l'observation d'un ou deux affleurements doivent s'appliquer 
aux autres. Partant de là, les auteurs consacrent d’abord une 
étude approfondie aux gîtes de Mairu, près Deville, gîtes bien 
connus, facilement accessibles, et pouvant fournir beaucoup 
d'échantillons d’une conservation passable. Le premier qu’ils étu- 
dient est la masse porphyroïde bleuâtre, à gros cristaux de felds- 
path, située à 200 mètres au sud du moulin de Mairu, et que 
Dumont, qui la prenait pour type de son hyalophyre massif, 
appelait premier filon à la Meuse. Après avoir rappelé les opinions 
émises sur cette roche par les nombreux géologues qui s'en sont 
occupés depuis sa découverte, en 1804, par Coquebert de Mont: 
bret, les auteurs exposent les résultats de leurs recherches. Ils 
donnent une coupe de ce massif, et signalent la disposition remar- 
quablement symétrique que nous lui avons reconnue, à partir de 
son axe, et ils examinent les variations de structure et de compo- 
sition qui se présentent du bord méridional au centre.-Ce sont 
d'abord des phyllades soyeux, à base de séricite, qui succèdent aux 
phyllades ordinaires du système revinien. Ces phyllades, parfois 
forinés de séricite presque pure, s'associent également aux feuillets 
granulo-compactes d’une roche analogue d'aspect à certaines 
leptynites, mais beaucoup plus riche en quartz. L'existence de la 
_séricite, dont nous avons le premier signalé l'importance dans nos 
Ne 47, t. XL. 50 
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roches anciennes, est établie ici, comme dans les autres cas analo- 
gues des Ardennes, d'après ses caractères" extérieurs, comparés à 
ceux d'échantillons types venant de l’Allemagne, d’après l'essai au 
chalumeau, et enfin par l'examen microscopiqne, à l’occasion 
duquel les auteurs font connaître, pour la première fois, certaines 
propriétés optiques de cette substance dans les lames minces. 

Dans les couches qui suivent, la texture est moins feuilletée ; aux 
minéraux susmentionnés s’adjoignent la chlorite, ka biotite et le 
feldspath ; le microscope y montre, en outre, des plages de calcite 
et des cristaux d'épidote. Les cristaux de quartz et de feldspath 
donnent à la roche un aspect de plus en plus porphyrue. La 
partie centrale du gite, généralement considérée comme üne sorte 
de porphyre quartzitère, l’hyalophyre massif de Dumont, est tout 
autre chose d’après les auteurs. Ils montrent qu’elle conserve la 
structure propre aux schistes cristallins. Sa base n’est pas une 
base d’eurite, comme Dumont l'a cru : c'est une sorte de gneiss à ` 
grains fins ou moyens, dont les éléments essentiels sont le quartz, 
le feldspath et surtout la biotite, qui entre pour une grande part 
dans la masse, et dont les lamelles ont une tendance marquée à se 
placer à plat suivant le plan des bancs. Cette disposition et le con- 
tournement de ces lamelles autour des cristaux de dimensions un 
peu grandes, détermine une structure gneissique tourmentée, qui 
apparaît surtout sous le microscope. Cette structure rapproche cette’ 
roche de Mairu de certains gneiss à grains fins, dont le parallélisme 
des lamelles. n’est pas toujours nettement accusé (cornubianite). 
Les auteurs ont déssiné une planche où se montre très-bien la dis- 
position ondulée et allongée des lamelles de mica, et l’on voit au 
premier coup d'œil que cette roche ne peut être assimilée aux 
porphyres. De plus, dans les lames minces étudiées au microscope, 
on voit que cette pâte gneissique, de mème que celle des schistes 
porphyriques contigus, renferme de nombreux microlithes allon- 
gés, alignés dans le plan de schistosité, comme les micrographes 
en ont constaté dans les roches cristallophylliennes. 

Les cristaux renfermés dans cette pâte appartiennent à l'oligo- 
clase, à l’orthose et au quartz. Les plus petits présentent des con- 
tours à arêtes plus ou moins rectilignes ; les autres offrent une 
disposition ovoïde ou ellipsoïdale et atteignent jusqu’à dix ou douze 
centimètres de grandeur. Les feldspaths dominants sont des oli- 
goclases tous maclés, et offrant les cannelures bien connues des 
hémitropies du système clinoédrique. Pour constater l’oligoclase, 
les auteurs ont mesuré l'angle rentrant, formé par deux lames 
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hémitropes consécutives. Ces mesures, effectuées avec le gonio- 
mètre de Wollaston, à plusieurs reprises et sur plusieurs fragments, 
ont donné, comme valeur moyenne, un angle de 172°20”, avec 
5 ou 6’ seulement d'écart entre les valeurs extrêmes. Contrairc- 
ment à ce que pensait Dumont, le feldspath dominant à Mairu est 
donc l’oligoclase, et il en est de même pour la plupart des gisements 
porphyriques de l’Ardenne. 

Les auteurs décrivent les formes variées que ce minéral affecte, 
et ils signalent, entre autres, une modification particulière de la 
macle de Carlsbad, laquelle simplifie le contour habituel de cette 
macle, par suite de l'existence de certaines faces restées inconnues 
aux cristallographes. Chose remarquable, ce type particulier de 
macle se retrouve dans la plupart des masses porphyriques de la 
contrée. 

Les auteurs décrivent de même les cristaux d’orthose, presque 
toujours arrondis, fréquemment entourés d’une zone mince d’oligo- 
clase. Cette disposition est très-rare : on ne l’a rencontrée jusqu'ici 
que dans quelques porphyres des Vosges et de la Finlande (Rap- 
pakivi). Le grand axe de ces cristaux est sensiblement dans le plan 
de schistosité de la pâte gneissique. 

Le quartz se trouve en cristaux dihexaëèdres, tantôt assez nets, 
tantôt entièrement arrondis. 

L’arrondissement des cristaux de feldspath n'est pas un phéno- 
mène particulier au gisement dont il s’agit : on le retrouve dans les 
couches les plus schistoïdes du ravin de Mairu, dans la vallée de la 
Commune, dans les hyalophyresde Notre-Dame de Meuseet de l’étang 
de Rimogne. Les auteurs entament ici une discussion longue, mais 
nécessaire, des causes auxquelles on pourrait attribuer cette remar- 
. quable disposition. Plusieurs naturalistes, et les auteurs du mé- 
moire eux:mêmes, l'an dernier, ont considéré ces cristaux comme 
arrachés à quelque porphyre préexistant et convertis par le trans- 
port en cailloux roulés; mais un examen attentif amène les auteurs 
à la conviction que-ces cristaux sont là dans leur lieu d’origine. Ils 
en donnent diverses preuves : 

1° Le revêtement régulier d'oligoclase autour de noyaux arron- 
dis d'orthose, certains axes du premier étant exactement orientés 
comme ceux du second, ce qui implique la continuation d une 
même action cristalline pour l'ensemble. 

2° La présence de lames de plagioclase en groupements délicats 
sur le pourtour de certaines orthoses globulaires, phénomène incon: 
ciliable avec l'hypothèse d’un transport. 
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3° L'existence, dans des cristaux dont la plupart des faces sont 
planes et à arêtes très-nettes, de certaines faces courbes, échappant 
aux lois de la cristallisation, et que cependant aucune friction due 
au transport, aucun agent mécanique n'aurait pu produire. Ils en 
dessinent un exemple qui montre que les feldspaths se sont parfois 
développés spontanément à Mairu avec des faces arrondies, tout 
en conservant l’unité la plus complète dans leur structure et le 
système de leurs clivages. (La suite au prochain numèro.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 14 AOUT 1876. 

Critique expérimentale sur la glycémie (suite). La glycémie a sa 
source dans la fonction glycogénésique du foie, par M. CL. BERNARD. 
— J'ai montré, dans ma dernière communication, que le sang 
s’appauvrit en sucre en traversant les divers organes du corps; 
aujourd'hui je vais prouver qu'il s'enrichit, au contraire, de la 
même substance, en traversant le tissu du foie. Après avoir établi : 

1° Que le sang des veines sus-hépatiques est plus sucré que le 
sang artériel et que le sang de la veine-porte ; 

2° Que le sang de la veine cave inférieure s'enrichit subitement 
en sucre, avant d'entrer dans le cœur, au niveau du déversement 
des veines sus-hépatiques, 

L'auteur conclut ainsi : Nous avons suivi le plan que nous nous 
étions tracé. Nous avons localisé la formation du sucre, nous sommes 
remonté à la source du sucre du sang, et nous avons vu que la 
glycémie prend son origine dans une fonction glycogénésique du 
foie. Le sucre, qui se détruit partout dans le corps, se régé- 
nère en même temps dans le tissu hépatique d’une manière 
constante. | 

Nous verrons ultérieurement que toutes les oscillations de la 
glycémie sont liées à la fonction glycogénésique hépatique. Quand 
le déversement sucré du foie dans le sang s'accroît, la glycémie 
augmente et l'animal peut devenir diabétique ; quand elle diminue 
ou cesse, la glycémie s’atténue ou s'éteint en entrainant souvent 
à sa suite les symptômes les plus graves et la mort. Mais, avant de 
suivre toutes les conséquences de ces variations dans le phénomène 
glycémique, il importe d'aborder le problème physiologique lui- 
même et d'étudier le mécanisme de la fonction glycogénésique du 
foie. Ce sera l’objet de mes prochaines communications. » 
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`— Sur la formation thermique des deux aldéhydes propyliques 
isomères. Note de M. BERTHELOT. — Conclusions. — La transforma- 
tion d’un aldéhyde primaire et normal en aldéhyde secondaire 
isomérique dégagerait une quantité de chaleur très-petite ou nulle. 

Les corps isomères, de même fonction chimique, sont formés, 
depuis leurs éléments, avec des dégagements de chäleur presque 
identiques, et le rapprochement subsiste dans la formation de leurs 
dérivés isomériques. 

— Recherches thermiques sur l'acide hydrosulfureux , par M. Ber- 
TH8LOT. — Conclusions. — Le dédoublement de l’acide hydrosulfu- 
reux en acide sulfurique et hydrogène sulfuré dissous dégagerait : 

2 (SO,HO) étendu = S08, HO étendu + HS dissous : + 27,4. 

La formation rapide du sulfure de zinc dans les solutions d'hy- 
drosulfite paraît due à cette dernière réaction. É 

Le changement de l’acide hydrosulfureux en acide hyposulfureux 
(en admettant pour ce dernier les données de M. Thomsen) : 

2 (SO, HO) étendu = S20?, HO étendu dégagé + 20,6, 
chiffre qui explique la stabilité plus grande des hyposulfites ordi- 
naires, | 

Les systèmes étant d'autant plus stables, toutes choses égales 
d'ailleurs, qu'ils ont perdu une portion plus considérable de leur 
énergie. 

— Sur la théorie dynamique des régulateurs. Note de M. RoLLanr. 
— La théorie dynamique du régulateur est d’une extrême com- 
plexité, et voici d’une manière générale comment on peut en 
établir les équations : Considérons une machine munie d’un régu- 
lateur; celui-ci étant en équilibre dans une certaine position que 
nous définirons par «, et à laquelle correspond une ouverture 
déterminée de la valve d'admission du fluide moteur, et une valeur 
wo de la vitesse angulaire du volant. Supposons que l’équilibre 
eXiste d'abord entre les forces agissant sur le moteur, et que, par 
suite d'une perturbation instantanée de la résistance, celle-ci cesse 
d'être égale à la puissance : le régulateur se mettra en mouvement 
dès-que sa force accélératrice fera équilibre aux frottements du 
mécanisme. Nommant t le temps écoulé depuis l’origine de ce 
mouvement, «a et w les variablës qui définissent la position du régu- 
lateur et la vitesse du volant au bout du même temps, l'auteur 
arrive à déterminer la valeur des informations de t. 

— Note sur un silicate alumineux hydraté,: déposé par la source 
thermale de Saint-Honoré (Nièvre), depuis l’époque romaine, par 
M. DaAuBrée. — En faisant des fouilles dans l'établissement ther- 
mal de cette localité, en 1854, on a rençontré au fond d’un bassin 
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romain, au milieu du béton, une substance blanche, sur laquelle 
M. le docteur Labat avait appelé mon attention, et que M. le 
général Marquis d'Espeuilles a bien voulu me communiquer. 

-- À raison de sa forme, de sa structure essentiellement concré- 
tionnée et de sa cohésion, il paraît impossible d'admettre que la 
substance dont il s’agit consiste en un simple dépôt mécanique 
apporté par l’eau ; on doit le considérer comme un précipité formé 
par la voie chimique. La température des sources principales 
avoisine 31 degrés. Le silicate de Saint-Honoré s'éloigne considé- 
rablement par la composition des halloysites et des autres silicates 
d'alumine hydratés qui ont déjà été signalés comme produits par 
différentes sources thermales, notamment à Plombières, Bour- 
bonne-les-Bains et Bourbon-l’Archambault. 

— Trépanation des os. — M. Orter donne lecture d'un mémoire 
sur la trépanationdes os dans les diverses formes d'ostéo-myélite, 
dont voici les conclusions : « La trépanation des os est une opé- 
ration applicable à toutes les formes d’ostéo-myélite, qui ont pour 
caractère prédominant des douleurs intenses et rebelles. Elle est 
aussi applicable, dans certains cas, à l'ostéo-myélite aiguë avec symp- 
tômes généraux graves, comme moyen abortif de l'inflammation. 

Ces douleurs intenses et rebelles ne sont pas propres à une seule 
variété d’ostéo-myélite. Le caractère névralgique accompagne les 
lésions de la moelle les plus diverses, apyrétiques ou fébriles; il 
est le résultat de l'étranglement de la moelle enflammée contre 
les parois osseuses qui l’entourent. 

Ën trépanant pour ces ostéo-myélites douloureuses, on trouve 
la moelle sous les aspects les plus divers; on recontre souvent ce 
que M. Gosselin a appelé les faux abcès des os. 

Tantôt on trouve une masse fongueuse, baignant dans un peu 
. de sérosité plus ou moins louche ou sanguinolente et circonscrite 
pat une paroi osseuse plus ou moins régulière. Tantôt on rencon- 
tre une moelle plus dure qu’à l’état normal, gélatineuse, jaunâtre 
ou rougâtre, sclérotisée et cloisonnée irrégulièrement par des 
trabécules osseux de nouvelle formation, surtout dans le canal 
central, où un tissu spongieux à dispositions variées a remplacé le 
tissu médullaire. normal. Tantôt enfin on tombe sur une cavité à 
paroi lisse, contenant un pus plus ou moins épais. Du pus peut être 
infiltré dans les aréoles du tissu spongieux et préparer ainsi la 

ormation d’un séquestre. 

Lorsqu’on tombe sur une ostéo-myélite bien limitée, circonscrite 
par une cavité osseuse, le soulagement obtenu par la trépanation 
est généralement immédiat et définitif, à moins qu'en laissant fer- 
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mer trop tôt la plaie, on ne fasse reparaître les causes Ki étrangle- 
ment. 

Lorsqu'il s’agit de la forme Slséque, accompagnée d’éburnation 
plus ou moins Aion des couches périphériques, à limites peu 
précises, sans cavité distincte, le soulagement est moins rapide 
et la guérison moins certaine, à moins qu'on n'ait perforé l'os de 
part en part et pratiqué une perte de substance assez large pour 
faire cesser tout étranglement. La dissémination des points mala- 
des, la difficulté de la communication entre les diverses vacuoles 
médullaires, exposent à laisser en dehors du trajet de l'instrument 
des causes d’étranglement. 

- On peut cependant, même dans cette forme diffuse, arrêter, par 
la trépanation et d’une manière définitive, des douleurs intoléra- 
bles qui, depuis plusieurs mois et même plusieurs années, pri- 
vaient les malades de sommeil et leur rendaient la vie intolérable. 

C’est dans les régions juxta-épiphiysaires de la diaphyse des o$ 
longs des membres (tibia, radius, fémur), et surtout dans Îles 
extrémités superficielles de ces os, que l’ostéo-mrélite douloureuse 
s’observe le plus fréquemment, On la rencontre aussi quelquefois 
dans la diaphyse à l’état chronique (humérus, péroné), et même 
dans les phalanges. On la constate aussi dans d’autres os courts ou 
plats (calcanéum, os du crâne). Le nom d’ostéite épiphysaire, 
appliqué à ces ostéo-myélites douloureuses des extrémités des os 
longs, n’est pas justifiable. L’épiphyse n’en est que très-exception- 
nellement le siége primitif, et, dans ce cas, l'articulation limitante 
en est généralement envahie. C'est la partie spongieuse de la 
diaplryse, voisine du cartilage de conjugaison, qui est le lieu 
d'élection de l’ostéo-myélite douloureuse, 

Malgré l'utilité de la tré panation et les résultats brillants qu'elle 
procure, on ne doit y recourir qu'après avoir épuisé les ressources 
de la thérapeutique non opératoire (antiphlogistiques, révulsifs, 
iodure de potassium, injections de morphine, etc.). Les larges 
débridements périostiques, mettant l'os à nu sans pénétrer dans. 
son intérieur, feront dans quelques cas disparaitre les douleurs. 

Ou réservera la trépanation pour les cas où la nature inflam- 
matoire de la lésion ne peut être mise en doute. Dans les lésions 
organiques des os, la trépanation pourrait toujours agir comme. 
opération de débridement, mais elle exposerait aux plus graves 
accidents; l’amputation du membre ou l’ablation de l'os sont alors 
des seules opérations rationnelies : 
Dans le cas de diagnostic douteux, on doit rechercher suf 


712 LES MONDES. 


l'os malade les traces d’ostéites anciennes, les cicatrices adhé- 
rentes à l'os et tous les autres signes d’une inflammation anté- 
rieure. La présence de ces reliquats d’une ostéité ancienne appor- 
tera une grande présomption en faveur de la nature inflammatoire 
de la lésion actuelle. | 

La trépanation est applicable à toutes les formes d’inflammation, 
dès que la gravité des accidents commande une intervention. Dans 
les formes aiguës, elle peut arrêter ou prévenir les accidents gra- 
ves, souvent mortels, de l’ostéo-myélite suppurée. Dans les formes 
subaiguës ou chroniques qui ont comme phénomène prédominant 
une douleur rebelle, intense et parfois atroce, elle amène le calme 
en débridant la moelle comprimée par le tissus osseux périphé- 
rique. 

Les lésions des filets nerveux de la moelle, dans le cas d'ostéite 
à forme névralgique, sont encore indéterminées. On peut admettre 
a priori que, dans les cas où les altérations phlegmasiques du tissu 
osseux sont obscures et où les conditions de l’étranglement sont 
peu apparentes, les nerfs de la moelle ont pu subir les altérations 
qu'on a constatées dans les névralgies des autres régions; mais on 
n’a pas encore pu vérifier cette hypothèse. 

Pour pénétrer dans les foyers médullaires qui sont le siége de 
la douleur, on traverse, tantôt une couche osseuse épaisse et plas 
ou moins éburnée, tantôt une couche osseuse de consistance 
moyenne, et même plus mince et plus faible qu’à l'état normal. 

Une couche épaisse et éburnée se rencontre surtout dans les cas 
anciens et sur les os qui ont éprouvé autrefois les diverses trans- 
formations consécutives à l’ostéite; elle est le résultat du travail du 
plastique qui s’est opéré autour du foyer morbide, et qui s'est con- 
tinué pendant les périodes de calme de la maladie. Dans \es cas 
récents, à marche subaiguë, mais continue et progressive, c'est le 
processus inverse qui domine; l'os est plus ou moins raréfé et 
facile à traverser par le trépan. 

Dans la forme éburnée, la guérison spontanée est presque im- 
possible, à cause de la résistance des parois; le pus et le liquide 
contenus dans la cavité peuvent cependant se faire jour à la longue, 
si une nouvelle poussée inflammatoire active sur quelque point la 
consistance de la paroi. 

Dans la forme raréfiante, la paroi s’usant par médullisation pro- 
gressive de dedans en dehors, le foyer finit par s'ouvrir sous le 
périoste et puis à l'extérieur; les douleurs se calment alors. Mais 
ce processus peut durer longtemps et occasionner, pendant plu- 
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sieurs mois, des souffrances qu’une intervention opportune fait 
cesser instantanément. 

Sur les dix-neuf cas (1) dans lesquels j’ai trépané pour des ostéo- 
myélites douloureuses, j’ai trouvé huit fois du pus, dix fois les 
diverses altérations de la moelle que j'ai signalées. Sur ces dix 
derniers, trois fois seulement il y. avait une cavité distincte et 
régulière ; dans les sept autres, la lésion n'était pas nettement cir- 
conscrité. Dans un dernier cas enfin, la trépanation, appliquée 
contre une ostéo-myélite aiguë du fémur, n’a amené qu'une assez 
grande quantité de sang. Cette saignée locale a arrété les accidents 
généraux et prévenu la nécrose de los, qui me paraissait à peu 
près inévitable. 

Dans la plupart des cas, la trépanation a les suites les plus sim- 
ples. La douleur change immédiatement de type et de caractère; 
au lieu de ces élancements nocturnes, et de cette sensation de 
l'éclatement de l'os (douleur ostéocope), le malade éprouve dans la 
plaie des douleurs d’inflammation locale, qui se dissipent peu à 
peu. C'est surtout dans les formes à cavité circonscrite que le 
changement dans le caractère de la douleur s'opère rapidement. 

Les phénomènes hypertrophiques de l'ostéite, ainsi que la 
suppuration du trajet, peuvent continuer pendant un temps plus ou 
moins long après la disparition des douleurs; l'élimination de’ 
quelques parcelles nécrosées peut s’opérer pendant un certain 
temps après l'opération ; elle met fin à la suppuration si le trajet 
est encore ouvert ; elle est l’occasion d’un nouvel abcès si la cica- 
trisation est déjà effectuée. | 

Sur les dix-neuf cas signalés, deux opérés sont morts de 
pyohémie : l’un par les progrès de l’ostéo-myélite, que la trépa- 
nation n’avait pu qu'enrayer ; l’autre, deux mois après une trépa- 


nation faite dans un cal douloureux, en grande partie constitué par . 


un tissu osseux condensé. La malade ne souffrait plus depuis long- 
temps : elle était regardée comme guérie, mais sa plaie n’était 
point fermée. Se trouvant encore à l'hôpital, elle fut prise tout à 
coup, soixante-trois jours après son opération, d'accidents pyohé- 
miques qui amenèrent la mort dix jours après. J’ai observé un cas 
analogue de pyohémie tardive pour une trépanation faite dans 
d'autres conditions que les cas cités dans ce travail. 

Les faits observés et décrits montrent les dangers auxquels 

(t) La plupart de ces observations sont rapportées avec détail dans la thèse de 
M. le Dr Perret : De la trépanation dans les abcès de os et dans l'ostéwe à forme 
névraigique. (Thèses de Paris, 1876.) 
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exposent les plaies du tissu médullaire, lorsque les blessés sé- 
journent trop longtemps dans des milieux infectés. Ils ne sont pas 
un argument contre la trépanation, lorsque cette opération est 
bien indiquée d'ailleurs; mais ils montrent que la chirurgie doit, 
non-seulement poser un diagnostic aussi rigoureux que possible, 
mais encore soustraire son malade aux chances d'infection, jusqu’à 
guérison complète de la plaie. » 

— Résultats obtenus dans le traitement par les sulfocarbonates des 
vignes phylloxérées. Lettre de M. Marès à M. Dumas. — J'avais 
essayé, en 1875, l'emploi des sulfocarbonates sur quelques par- 
celles ; j'ai renouvelé l'application cette année, et partout jai obtenu 
de bons résultats ; non-seulement les ceps n’ont pas péri, mais ils 
se reconstituent d'une manière visible, et la vigne se refait au lieu de 
se détruire. Pendant toute la durée de la végétation, je recommande 
l'emploi du marc de soude (2 litres) imbibé de į décilitre de sulfo- 
carbonate de potassium et suivi d’un raffermissement. Ce procédé, 
que je communiquai l’an dernier à la Société centrale d'agriculture 
de France, donne de très-bons résultats ; il est peu dispendieux, 
ne nécessile pas d’eau, et il est applicable en tout temps. 

— Observations sur le développement et les migrations du phyl- 
loxera. Lettre de M. P. Borreau à M. Dumas. 

* — Emploi d'un pal distributeur, pour amener les sulfocarbonates 

sur les racines phylloxérées. Lettre de M. GueyratD à M. Dumas. 

— L'expérience a aujourd’hui prononcé. Les sulfocarbonates de 

potassium ou de sodium, étendus de trois à cinq fois leur volume 

d'eau, employés au moyen du pal distributeur, à une profondeur 

de 25 à 50 centimètres, ont détruit dans un délai de trois jours 
tous les phylloxeras existant sur les racines ; la vigne a repris de 

la vigueur et de la verdure; les ceps des taches phylloxérées, dont 
.le pivot seul était vivant, sont entrés en végétation, en formant un 

nouveau système radicellaire, et ils ont émis des bourgeons jusque 

vers le milieu de juillet. C’est wne véritable résurrection. Par le 

pal distributeur, l'application des sulfocarbonates devient si pou 

coûteuse, que si l'intérêt privé n’était pas un mobile suffisant pour 

amener la destruction du phylloxera, elle pourrait être rendue 

obligatoire sans outre-passer le devoir des pouvoirs publics. Et il 

scrait alors permis de réagir contre le fléau des vignes américaines, 

dont l’envahissement menace de rendre la lutte plus difficile, et 
d’anéantir une de nos richesses nationales au profit de quelques 

spéculateurs. | 

— Traitement des vignes phylloxérées à Aimargues (Gard); emyo 
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d'un projecteur souterrain, pour la distribution du liquide insec- 
ticide. Lettre de M. J. RousseLLER à M. Dumas. — Conclusions. — 
a Agir avec persévérance sur le phylloxera des racines; employer 
les sulfocarbonates pour régénérer les vignes les plus malades ; 
employer le sulfure de carbone d’une manière intermittente, à très- 
petites doses, répétées pendant tout l'été, pour détruire le phyl- 
loxera au fur et à mesure qu’il se reproduit. » Telle est la formule 
simple qui permet à la vigne de végéter et de reprendre peu à peu 
sa vigueur. Pour réaliser ce moyen simple d'application, j'ai été 
conduit à faire construire un appareil appelé projecteur souterrain 
avec lequel un ouvrier peut faire aisément 4000 trous par jour 
dans un sol moyen. 

— Sur la destruction du phylloxera au moyen de la décortication 
des ceps de vigne. Note de M. SABATE. — Toutes les vignes décor- 
tiquées, non phylloxérées, ont une végétation remarquable. Nous 
avons fait le décorticage pendant les mois de décembre, janvier, . 
février, mars et avril, jusqu’au développement du bourgeon et 


_ pendant les plus grands froids. Il n’y a aucune différence entre les 


ceps décortiqués avant, pendant ou après les froids. La décortication 
est très-facile à faire et peut être faite rapidement. Un homme, 
aux journées courtes, en janvier, peut décortiquer. aisément de 400 
à 500 grosses souches de 3,000 à l’'hectare. Nous saurons bientôt si 
la destruction de l’œuf d'hiver assure la destruction du phylloxera. 

— MM. Porc et pe PiETra-SANTA adressent une série de docu- 
ments concernant leurs travaux sur les maladies par ferment mor- 
bifique. — Conclusions. — 1° Plusieurs maladies (dites catalytiques) 
reconnaissent pour cause première une fermentation des principes 
du sang; 2° L'acide sulfureux a la propriété de prévenir et d'arrêter 
toutes les fermentations des matières animales et végétales; 3° les 
propriétés antifermentescibles de l’acide sulfureux se retrouvent, 
d’une manière complète, dans les sulfites alcalins et terreux, qui 
sont parfaitement tolérés par l'organisme; 4° pour rendre plus 
durable encore Ja présence des sulfites dans l'organisme et pour 
retarder leur conversion en sulfates, il faut substituer aux sulfites 
des hyposulfites de même base; 5° les maladies dans lesquelles on 
a constaté l’action bienfaisante des sulfites sont les affections déter- 
minées par un ferment pathologique (fièvres paludéennes, fièvre 
puerpérale, affections par absorption purulente, diphthérie, phthisie 
pulmonaire aux périodes de ramollissement et de fonte des tuber- 
cules, solutions de continuité à sécrétion schloreuse, plaies de mau- 
vaise nature et ulcères variqueux). 
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— Découverte de la planète (165). Dépêche transmise le 10 août 1876, 
par M. Joseph Henry, à Washington, présentée par M. Leverrier. 
— La planète (165) a été découverte par M. Peters, à Clinton, qui 
adresse l'observation suivante : 


Ascension droite........... 21127m 
Déclinaison ............... 10° 0’ 
Mouvement vers l’ouest..... 56° 


La planète est de 11° grandeur. 

— Observations des perséides, faites à l'observatoire de Clermont- 
Ferrand, les 10 et 11 août 1876, par M. GRuEY. — Dans la nuit du 
9 au 10 août, le ciel était laiteux, l'atmosphère chargée de pous- 
sières et la lune encore presque pleine. Nous avons constaté le 
passage d’un certain nombre de perséides, mais nous avons cru 
devoir. ne relever aucune trajectoire, à cause de l'incertitude pro- 
venant de l'état brumeux du ciel et de l’éclat éblouissant de la lune. 
Dans la nuit du 10 au 11, le ciel était moins vaporeux. Nous avons 
observé, de 9 heures du soir à 1:30" du matin, et relevé 23 tra- 
jectoires. Dans la nuit du 11 au 12, le ciel était d’une assez grande 
pureté; malheureusement, le passage des perséides touchait à son 
terme. Nous avons commencé à observer à 8 heures du soir; mais, 
à partir de 10 heures, les étoiles filantes ayant cessé de paraître pen- 
dant près de deux heures, nous avons cessé de les attendre; à 
minuit, la lune était, du reste, déjà assez élevée au-dessus de l’ho- 
rizon. Nous n'avons pu obtenir que quatorze trajectoires. 

Les coordonnées du point radiant des perséides, déterminées par 
les observations précédentes, sur une épure spéciale, sont, approxi- 
mativent, AR = 44°, œ= 56°, | 

— Résumé des règles pratiques de la nouvelle navigation. Mémoire 
de M. A. Fascr. — Conclusion. — Quand les six lignes de position 
peuvent se combiner entre elles et qu'elles sont ramenées au cas 
de simultanéité d'observation, on obtient la nomenclature des dif- 
férents problèmes relatifs à la détermination du point du navire, 
en faisant les combinaisons deux à deux des lignes représentées 
par les notations R, D, A, S, (m, R), h. 

Deux lignes de position, ramenées au cas de simultanéité d'ob- 
servation, se coupent en des points dont l’un d'eux est le point du 
navire. S'il n’y a qu’un point d’intersection, le problème est déter- 
miné; quand il y en a deux, le choix est fixé par des conditions 
familières aux navigateurs. Les conditions favorables à la détermi- 
nation du point se réduisent à une seule, qui est l'orthogonalité 
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des deux lignes à leur point d’intersection qui convient au navire. 

— Influence des vibrations sonores sur le radiomètre. Note de 
M. JEANNEL. — J'ai constaté que certaines vibrations sonores déter- 
minent les mouvements rotatoires du radiomètre. Voici comment 
je propose d'expliquer ces faits. Certaines notes ne produisant 
aucun effet, il est évident que l'aiguille, support intérieur du mou- 
linet, doit pouvoir vibrer à l’unisson des notes de l’orgue pour que 
le mouvement rotatoire se produise. Certaines vibrations de la 
tablette de l'orgue, transmises à l'aiguille, lui communiquent des 
vibrations circulaires ou angulaires, d'où résulte la rotation du 
moulinet qu'elle supporte. Ce qui paraît démontrer le bien fondé 
de cette explication, c’est que, en appuyant la pulpe du doigt sur 
lc sommet du radiomètre, on l'empêche de vibrer et en même 
temps de tourner. 

— Action des hydracides sur l'acide tellureuz. Note de M. A. DITTE. 
— 1. Acide tellureux et acide bromhydrique. L'acide tellureux 
absorbe à froid l'acide bromhydrique ; il se colore en brun foncé, 
et la quantité de chaleur qui se dégage est telle qu’on est obligé 
de refroidir dans l’eau le vase qui contient l'acide tellureux, de 
manière à prévenir une élévation trop considérable de tempéra- 
ture à la faveur de laquelle le composé qui se produit éprouverait 
une décomposition partielle. — 2. Acide tellureux et acide fluor- 
hydrique. L'acide fluorhydrique anhydre est absorbé avec dégage- 
ment de chaleur par l’acide tellureux ; je me suis borné à constater 
le fait. — 3. Acide tellureux et acide iodhydrique. Ce gaz, arrivant 
sur l'acide tellureux, le décompose avec un dégagement énergique 
de chaleur; mais, en opérant à — 15 degrés, l’acide tellureux 
absorbe l’acide iodhydrique en s’agglomérant, ce qui rend l’absorp- 
tion très-lente,. 

— De la rhodéine au point de vue analytique, par M. E. JACQUEMIN. 


. — La réaction dont j'ai eu l'honneur de donner communication à 


l’Académie dans la séance du 17 juillet dernier, qui transforme- 
des traces d’aniline, sous l'influence successive d’un hypochlorite 
et d’un sulfure, en une magnifique couleur rose, par la naissance 
d'un corps nouveau, que j'ai proposé d'appeler provisoirement 
rhodéine, me paraît appelée à rendre quelques services en chimie 
analytique. Si, par addition de traces d’aniline à un liquide, on 
obtenait, au moyen de l’hypochlorite de soude, une coloration 
bleue, il devait s’ensuivre la présence de phénol dans le liquide 
soumis à l'examen. 

— Recherches sur des dérivés de l'éther acétylvalérianique. Note 
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de M. Eug. DEwarçay. — L’éther acétylvalérianique dont ìl s’agit 
se prépare en faisant réagir l’iodure d'isopropyle sur l’éther acé{yla - 
cétique sodé. Ce composé, qui représente l’un des dérivés acétylés 
de l’acide valérianique ordinaire, est un liquide incolore d'une 
odeur agréable, bouillant entre 200 et 202, sous la pression de 
758 millimètres. Agité avec une solution étendue de perchlorure 
de fer, il la colore en rose violacé pâle. Traité successivement par 
le brome ct la potasse alcoolique, cet éther donne naissance à des 
produits différents suivant les proportions de brome employées. 

— Examen de minéraux du Chili, par M. Doueyro. — L'auteur 
décrit tour à tour : 1° le minéral chloro-ioduré d'argent et de mercure 
amorphe, jaune, ressemblant par sa couleur à de la tocornalite 
(iodure d'argent et de mercure. Le mercure doit s’y être combiné 
avec l'iode et l’argentavec le chlore, formant : chlorure d'argent 
46, sous-iodure de mercure 54. 

— Des sulfates de cuivre polybasiques. L'un de ces sulfates est 
d'un bleu céleste clair, à structure fibreuse; sa composition se 
rapproche de la formule générale des aluns, dans laquelle l’alumine 
est remplacé par le sesquioxyde de fer, et la base alcaline par le 
protoxyde de cuivre CuO. 

— 2° Des altérations de l'urine dans l'athrepsie des nouveau-nés. 
Applications au diagnostic, au pronostic et à la pathogénie. Note de 
MM. J. Pannor et ALBERT Rorin. — 1° Les modifications que subit 
l'urine dans l’athrepsic des nouveau-nés constituent, par leur 
nature et leur mode d’association, un groupe morbide tout par- 
ticulier qui ne répond qu’à cette maladie; Purine, dans l’athrepsie, 
est toujours colorée, du jaune-citron pâle au jaune le plus foncé, 
la réaction est toujours acide : l’urée est en moyenne de 85,49 par 
litre et 35°,20 par kilogramme. 2° La forme aiguë de la maladie est 
caractérisée par la coloration foncée; l'odeur fade ou urineuse ; la 
densité de 1010 environ. La forme chronique, à sa période intes- 
tinale, est caractérisée par la coloration jaune verdâtre ou citron 
clair; 3 la connaissance des modifications que subit l’urine dans 
l’athrepsie éclaire la pathogénie et la physiologie pathologique de 
cette maladie. 

— Recherche de la matière organique animale dans les terrains 
anciens, par M. C. Hussox. — En résumé, lorsqu'on compare les 
matières bitumeuses provenant des schistes des terrains houillers, 
c'est-à-dire produites par l’action de la chaleur sur la houille, avec 
celles qu’on trouve dans les terrains secondaires et tertiaires, on 
remarque que les unes ont une odeur franchement goudronneuse 
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et que les autres ont une odeur plus fétide, plus pénétrante, rappe- 
lant celles des huiles animales. Les bitumes à odeur goudronneuse 
sont de provenance essentiellement végétale; les bitumes à odeur 
fétide, rappelant l'huile de Dippel,. sont de provenance animale ; 
ils sont, dans les terrains secondaires et tertiaires, les derniers 
restes de Ja substance animale qu’on retrouve déjà profondément 
modifiée dans le diluvium, et qui existe en grande partie à J'élat 
d'osséine dans le sol de nos cavernes à ossements. 

— Expériences sur la reproduction mécanique du vol de l'oiseau, 
par M. V. Tatin. — J'ai construit un oiseau mécanique de Ja gran- 
deur d'un aigle, dont le corps est formé par le récipient d'une 
machine à air comprimé qui actionne les ailes. Il est facile de 
recueillir la vitesse des battements au moyen des appareils enre- 
gistreurs de M. Marey. La surface du piston et la pression étant 
connues, on a aisément la’ dépense de force, en kilogrammètres. 
Je me suis livré à une longue série d'expériences avec cet appareil ; 
j'ai pu constater au manége une course de 200 mètres et le sou- 
lèvement des © environ du poids de la machine. Mais, malgré les 
excellents conseils de M. Marey, malgré ma ténacité à poursuivre 
ces travaux, je n'ai pas encore pu obtenir le résultat désiré, le sou- 
lèvemet total et un bon vol à l’air libre. Cependant, chaque jour 
amenant son progrès, il est à espérer que.-de noüvelles recherches 
nous rapprocheront du but. | 

— Bancs stratifiés du silex massif observés auprès de Digoin 
(Saône-et-Loire) dans un terrain considéré comme crélacé. Note de 
M. J. Canar. — Il existe, dans ce département, un terrain fort 
étendu, avec silex en place non roulés et avec bancs stratifiés de 
silex massif, que nous regardons comme crétacé. [l y existe un ou 
plusieurs terrains tertiaires, résultant de la démolition et du rema- 
niement des eaux du terrain précédent avec silex roulés, charriés, 
altérés, et des fossiles siliceux de mème origine. Enfin, au dé- 
bouché, dans la plaine de la Loire, se voient fréquemment des 
cônes de déjection, avec de nombreux silex roulés et des galets 
d'autres roches, produits sans doute par des eaux plus considérables 
que celles d'aujourd'hui, et qui sont du terrain quaternaire. 

' — M. DausrËE présente, de la part de M. le professeur Capellini, 
un mémoire imprimé en italien Sur les terrains tertiaires du versant 
seplentrional de l Apennin. 


Le gérant-propriétaire : F. Morcno. 


Saint-Denis, — imp. Cu. LAnBEnT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


La question des communications télégraphiques entre l'Europe et 
l'Amérique. — Nous ne savons pas de question plus intéressante que 
celle des communications télégraphiques ‘entre les deux grands 
centres d'activité et d'affaires, qui sont : de ce côté de l'Atlantique, 
l'Europe; et de l’autre côté, les États-Unis, et nous devons nos 
encouragements aux hommes qui dévouent leur temps et leurs 
efforts à des entreprises de ce genre. Mais il faudrait que toute 
entreprise nouvelle fùt une amélioration de ce qui existe déjà il 
faudrait en même temps que les capifaux engagés dans l'affaire 
fussent certains de recevoir une rémunération convenable. 

Nous avons le regret de le dire, mais nous craignons beaucoup 
que l’entreprise, dont on nous annoncait l'émission pour le 22 de 
ce mois, ne donne aucun de ces résuliuts. 

Non-seulement le prospectus n'établit pas que l’entreprise four- 
nira au public le moindre avantage sur ses rivales, celle du câble 
de Brest par exemple, mais encore il ne contient aucune indication 
qui permette de le supposer : il est même si peu précis sur ses 
moyens de communication de Paris à New-York, qu'il faut pres- 
que deviner que l’entreprise comprendra un câble. D'où partira 
ce câble en France ? Où aboutira-t-il en Amérique? Le prospectus 
n’en dit rien. Passera-t-il, comme tous ses concurrents, par les 
bancs dangereux de Terre-Neuve, non moins célèbres aujourd'hui 
par les ruptures des câbles que par la pèche à la morue? Le pros- 
pectus ne s'explique pas. Quant aux concessions d’atterrissement, 
le prospectus parle bien d'une concession du gouvernement fran- 
çais; mais il ne dit mot de la concession du gouvernement des 
États-Unis; faut-il croire, comme on l'assure, qu'il n’y a pas de 
concession obtenue pour l'Amérique? Ce serait grave. Compte-t-on 
tourner la difficulté en profitant de la concession d’atterrissement 
du « Direct, » que l’on dit contestable? Le prospectus devrait élairer 
le public sur ce point, qui est des plus importants. Mais non, rien 
de précis; tout reste vague, obscur. Impossible d'apercevoir pour 
quel motif le public confiera ses dépêches au nouveau câble, de 
préférence au câble de Brest, qui part de France lui aussi. La raison 
que le câble de Brest a passé en mains étrangères ne nous paraît 
pas suffisante. Le public suivra son intérèt, et le càble nouveau, ne 
lui offrant ni plus de rapidité, ni plus d’evaclitude, ni un prix moin- 
dre pour ses dépèches, il continuera à les confier à qui il les confie 
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aujourd'hui ; il ne faut pas oublier, en outre, que l'administration 
française est, si nous sommes bien informé, obligée, par les termes 
de la concession du câble de Brest, de diriger par ce câble toutes 
les dépêches à destination d'Amérique pour lesquelles il ma pas 
été indiqué une voie différente. 

En pareilles circonstances, comment ne pas douter du rende- 
ment de l’entreprise, d'autant plus que le prospectus n'est pas plus 
çatisfaisant à cet égard que sur la partie matérielle et technique? 
Jl nous dit bien que le produit actuel du trafic des dépêches est de 
50,000 francs par jour; mais quelle est la part que la nouvelle 
entreprise peut prétendre sur ce produit? Le prospectus nous 
apprend à ce sujet que « le Direct » fera cette année 3 450 000 fr. 
de recettes, et il ajoute que le nouveau câble, étant entouré de 
. garanties exceptionnelles, est en droit de compter sur un résultat 
semblable. 

Quelles sont ces garanties exceptionnelles? 

Il ne nous le dit pas, et pourtant, comme elles sont le fondement 
même de l'affaire, il serait indispensable de les connaître. Quant à 
l'espérance d'arriver à courte échéance à un dividende de 10 p. 100, 
par l'extension croissante de communications, ce n’est qu’une espé- 
rance. Se réalisera-t-elle ? | 

Pour dire toute notre pensée, il nous paraît que l'entreprise 
projetée n’est au fond qu’une doublure, sous éliquetle française, de 
l’entreprise anglaise connue sons le nom du « Cable Direct; » les 
alliances dont parle le prospectus, et qui lui permettront de com- 
mencer son service même avant la pose de son câble, sont évidem- 
ment des arrangements pris avec le « Direct. » 

Le câble projeté sera donc le compère du Direct, et ce qui le 
prouve très-clairement, c'est que M. de Chanvin, l'ingénieur élec- , 
tricien directeur de la Compagnie du « Direct, » sera en même 
temps l'ingénieur électricien de la nouvelle compagnie. 

Eh bien, cette connexion, dont on ne nous dit pas le degré, n'est 
pas rassurante. Il est, en effet, reconnu aujourd’hui par tout le 
monde que l’entreprise «du Direct» a été une erreur; les actions 
de cette entreprise n’ont jamais cessé d'être en baisse, et elles sont, 
en ce moment, au-dessous de 200 francs. Que sera sa doublure 
française? Il est certain que les éléments du trafic des dépêches 
sont moindres en France qu'en Angleterre : Comment ne pas cram- 
dre que cette dernière entreprise ne soit, elle aussi, comme celle 
« du Direct, » une erreyr, et que ses actions ne tombent, comme 
celles du Direct, à des cours désastreux ? 
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Mais ce n’est pas tout : voici qui est plus grave. Nous sommes 
informés quen ce moment même, on prépare sur la place de 
Paris l’émission d’une autre entreprise de communication télé- 
graphique entre l’Europe et les États-Unis. Conçue sur un plan 
entièrement nouveau; elle serait une Révolution; elle offrirait au 
public des avantages qui défieraient la concurrence de toutes les 
entreprises existantes, tout en faisant à ses actionnaires un divi- 

dende de peut-être 20 p. 100. 
© D après ce projet, les communications télégraphiques entre la 
ville même de New-York et Land’s End (Angleterre); la Haye 
(Hollande); Anvers (Belgique); le Havre (Franee) ; Lisbonne (Por- 
tugal), seraient directes, c'est-à-dire affranchies de la nécessité 
d'employer des lignes de terre intermédiaires, et par suite des 
arrêts et répétitions, — autant de causes de retard et d’altération 
— qui en résultent. 

‘Les concessions d'atterrissement aux points précités sont dès 
à présent assurées, les unes définitives, et les autres promises. 

Le contrat pour l'établissement à forfait de tout le revenu est 
discuté, prêt à être signé; l’entrepreneur est de tout repos. 

Le capital de toute l’entreprise atteindrait à peine le 1/5 du 
capital qui représente l'ensemble des lignes et câbles aujourd'hui 
nécessaires pour la transmission des dépêches entre les points 
précités. 

Enfin le prix des dépêches entre les mèmes points, qui est aujour- 
d'hui de 3 sh. (3 fr. 75) par mot pour les câbles, et qui comprend 
en outre les taxes à payer aux lignes de terre cmployées, pourrait 
être réduit par la nouvelle entreprise à la taxe unique de 1 sh. 
(1 fr. 25) par mot. 

Nous avons la conviction que cette entreprise, qui nous paraît 
des plus sérieuses et éomplétement en état, sera faite soit en Eu- 
rope, soit en Amérique, et, une fois faite, c'est notre conviction 
encore que les entreprises rivales subiront une dépréciation consi- 
dérable. — F. Moreno. 


Chronique médicale. — Bullelin des décès de la ville 
de Paris du 17 au 24 août 1876. — Variole, 11; rougeole, 30; 
scarlatine, 7; fièvre typhoïde, 82; érysipèle, 7; bronchite 
aiguë, 84; pneumonie, 53; dyssenterie, 1; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 103 ; choléra, 3; angine couenneuse, 12; 
croup, 14 ; affections puerpérales, 6; autres affections aiguës, 383; 
affections chroniques, 395 décès, dont 145 dus à la phthisie pul- : 
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monaire; affections chirurgicales, 56; causes accidentelles, 44; 
total : 1,221 décès contre 1,174 la semaine précédente. 

— Phosphure de zinc contre la paralysie saturnine et divers autres 
genres de paralysie ou de tremblement. — Le phosphure de zinc, 
préconisé par M. Delpech dans des paralysies de causes cérébrales, 
est employé journellement par M. Guéneau de Mussy, avec les meil- 
leurs résultats, notamment contre les paralysies et tremblements 

par intoxication, soit saturnine, soit mercurielle, soit arsenicale. 
` Un malade, actuellement couché salle Saint-Bernard, n° 19, offre 
un bel exemple de la rapide efficacité de ce moyen. Nous allons 
donner brièvement son observation, en nous servant des notes que 
l'interne très-distingué de M. Guéneau de Mussy, M. Hirtz, a bien 
voulu nous communiquer. 

Cet homme, âgé de trente-cinq ans, exerce son métier depuis 
l’âge de seize ans, et quand, le ?1 juin dernier, il entra dans le ser- 
vice de M. Guéneau de Mussy, il était loin d'en être ‘au premier 
accident d'intoxication saturnine. 

Il avait déjà eu cinq attaques de coliques, à quelques mois d'in- 
tervalles, puis, vers la fin de l’année 1875, une encéphalopathie, 
caractérisée par des accès épileptilormes. Durant un mois de séjour 
qu’il avait fait alors à l'hôpital, il avait eu plus de trente accès de 
ce genre. 

En outre, depuis environ douze mois, il se plaignait de douleurs 
arthralgiques, qui durent encore. Depuis dix mois, il commença à 
ressentir dans les poignets une faiblesse, qui alla toujours croissant 
et qui finit par rendre tout travail impossible. Après avoir subi, 
sans aucun bénéfice, un traitement de trois mois par l'électricité, 
avoir pris des bains sulfureux, etc., en désespoir de cause, il se dé- 
cida à entrer à l'Hôtel-Dieu. 

A ce moment, la paralysie des extenseurs était complète des deux 
côtés. Le malade ne pouvait se servir de ses mains à aucun degré. 
On remarquait, en outre, un léger tremblement des membres. 

On prescrivit le phosphure de zinc à la dose de deux pilales, con- 
tenant chacune 1 centicramme de phosphure. L'effet ne se fit point 
attendre : dès le troisième jour, le malade pouvait relever son 
poignet et étendre ses doigts. La dose de phosphure fut portée à 
quatre pilules, et, aujourd hui, ce malade, complétement guéri, se 
propose d'aller reprendre son travail. 


Chronique de physique. — Radiomäre. (Troisième noie 
du P., Jos. Deisauix, S. J.) — Avant de compléter mon essai 
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d'explication des principaux effets de mouvement observés dans 
le radiomètre de M. Crookes, je crois nécessaire d'exposer briè- 


vement les faits nouveaux que mes recherches électroscopiques 
m'ont amené à constater. 

I. Jai soumis à la radiation solaire des vases de verre à large 
ouverture, dans le but de déterminer par la méthode du plan 
d’épreuve l'état électrique de leur surface interne. Les cloches 
destinées aux usages de la machine pneumatique se prêtent très. 
bien à ces expériences, J'ai trouvé que la surface interne des vases 
est chargée d'électricité négative, tout autant et mème plus que 


la surface externe. J’attribue cet excès d'énergie aux réflexions 


multiples que la radiation incidente éprouve à l'intérieur des vases. 

Quand on approche d’un électroscope de Bohnenberger un vase 
à large ouverture ainsi électrisé, l'instrument accuse la présence 
dans le vase d'un léger excès d'électricité positive. C’est évidem- 
ment à l’éctricité développée dans l'épaisseur de la paroi vitreuse 
par la polarisation moléculaire et la conductibilité propre du 
verre qu'il faut rattacher ce phénomène. En enlevant préala- 
blement de la surface externe, à l’aide du plan d'épreuve, quelque 
peu d'électricité négative, les signes électroscopiques de l'élec- 
tricité positive acquièrent une intensité remarquable. Les mèmes 
cftets s’observent sur le radiomètre. 

II. Après avoir refroidi dans une demi-obscurité le globe de 
verre du radiomètre en l’arrosant d'éther, j'ai cherché à apprécier, 
dans ces conditions; l'état électrique de la surface externe. Voici 
les résultats que j'ai obtenus. Les signes électroscopiqyes sont 
nuls aussi longtemps que le moulinet tourne en sens inverse; 
mais dès que la rotation directe commence, sous l'influence des 
radiations obscures envoyées par les objets environnants, l’élec- 
tricité positive apparaît et la tension de cette charge électrique 
croit rapidement, Dans cet état, j'ai exposé l'appareil à la radia- 
tion solaire, et jai constaté, d'une part, que les sigues électro- 
scopiques de la surface conservent assez longtemps leur caractère 
positif, de l’autre, que nonobstant l'électricité positive répandue 
sur la surface extérieure du globe, le moulinet n’en tourne pas 
moins dans le sens direct avec sa vitesse habituelle. Ce fait im- 
portant me permettra tout à Pheure de déterminer expérimen- 
talement l’état électrique de la surface interne du globe de verre. 

Dans les circonstances que je viens de rapporter, en présentant 
le radiomètre à l’électroscope de Bohuenberger, on donne nais- 
sance à des signes d'électricité négative dont l'intensité augmente 
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assez considérablement, quand on a soin de toucher plusieurs fois 
la surface extérieure du globe avec le pian d'épreuve avant d'ap- 
procher le radiomètre. 

III. L'explication des effets de mouvement observés dans le 
radiomètre découle naturellement des faits que j'ai relatés. En 
admettant, comme je l’ai fait dans ma seconde note, que la face 
interne de l'instrument exposé à une radiation lumineuse ou 
calorifique est chargée d'électricité positive, la rotation directe 
du moulinet est la conséquence nécessaire des attractions et des 
répulsions que l'électricité positive dela face interne du globe 
exerce sur les charges d'électricité libre des ailettes. Je n’ai plus 
à insister sur ce point. La rotation directe continue à se produire 
alors que le radiomètre est entouré d'un anneau de lumière, par 
la raison que l’homogénéité parfaite de la couche électrique à 
l'intérieur du globe est à peu près irréalisable. Abandonnant donc 
la considération de la rotation directe, je me contenterai de re- 
venir dans quelques instants sur le fait fondamental qui sert de 
base à la théorie. 

La rotation inverse du moulinet a lieu surtout dans deux cir- 
constances : dans le refroidissement lent de l'instrument soustrait 
à la radiation calorifique dont l’action avait déterminé aupara- 
vant la rotation directe, et dans le refroidissement brusque de 
l'appareil pris à la température ambiante, sous l'influence, par 
exemple, d'un arrosement d'éther. 

Dans le premier cas, l’électrisation, primitive du globe de verre 
ne disparaissant que fort lentement, comme l'expérience me l’a 
montré, on peut admettre que l'inversion du mouvement est pro- 
duite par une inversion dans le signe des charges éiectriques des 
ailettes. En effet, conformément à la loi de la réciprocité, l’émis- 
sion des radiations donne naissance dans les ailettes, toutes choses 
égales d'ailleurs, à un développement d'électricité équivalent, et 
contraire à celui que l'absorption y a déterminé. Par ce dévelop- 
pement d'électricité, le moulinet rentrerait dans l’état naturel, 
si l'électricité produite par l'absorption n'avait pas passé en partie 
des ailes dans la masse gazeuse du globe de verre. Or, ce passage 
a eu lieu avec une énergie d'autant plus grande que le mouvement 
‘de rotation du moulinet a renouvelé plus fréquemment la masse 
d'air en contact avec les lames de mica. L'effet électrique de 
l'émission sera donc de renverser les signes et de minnes les 
charges de l'électricité libre des ailettes. 

Dans le second cas, alors que le remoidigsemeni est provoqué 
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par un arrosement, l'enveloppe vitreuse du radiomètre reste à 
l’état naturel. Car, je lai dit plus haut, pendant toute la durée 
du mouvement inverse, les signes électriques de la surface refroi- 
die du globe sont nuls. Il semble que le refroidissement est, par 
lui-même, impuissant à développer l'électricité, et que le passage 
d’une radiation à travers les surfaces de l'appareil est absolument 
requis pour la production de ce phénomène. Dans ces conditions, 
les ailettes se chargent donc d'électricité négative sur les faces 
noircies, et d'électricité positive sur les faces brillantes, par le fait 
de l’émission, en même temps que les radiations émanées des ai- 
lettes et absorbées par la surface interne du globe de verre déter- 
minent sur celle-ci un développement d'électricité positive. 

On le voit, la théorie électrique du radiomètre explique assez 
bien les principaux phénomènes observés jusqu'ici. J'espère pou- 
voir faire plus tard une étude approfondie des nombreuses 
particularités de mouvement que les divers observateurs ont con- 
signées dans le compte rendu de leurs expériences. Je ferai remar- 
quer, dès aujourd'hui, que la particularité la plus singulière, je 
veux dire le recul que le globe du radiomètre éprouve quand on 
met obstacle à la rotation du moulinet, se comprend très-bien 
dans la théorie électrique, tandis qu’elle constitue un argument 
des plus forts contre l’hypothèse de l’impulsion mécanique de la 
radiation. | | 

IV. Je reviens maintenant au fait fondamental de la théorie,. 
savoir, à l’état électrique de la surface interne du globe de verre. 
A ce sujet, il n’y a que deux suppositions possibles : ou bien l’état 
électrique de la face interne du globe dépend par voie de polarisa- 
tion moléculaire de l’état électrique de la face externe, ou bien il 
en est indépendant. Dans la première supposition, la face interne 
est électrisée positivement, lorsque la face externe est électrisée 
négativement, et réciproquement. Quant à la seconde supposition, 
on peut la subdiviser en trois hypothèses distinctes, et admettre que 
la charge électrique de la surface interne du globe est ‘constam- 
ment, dans les mêmes circonstances, ou nulle, ou négative, ou 
positive. Cela fait, somme toute, quatre hypothèses possibles 
à priori. Or, il se trouve que, de ces quatre hypothèses, c’est la qua- 
trième qui est vérifiée par l'expérience. Je lai constaté de la 
manière suivante. Dans une série de recherches, j'ai chargé la 
face externe du: globe de verre du radiomètre d'électricité néga- 
tive, en exposant l'appareil à la radiation solaire dans les conditions 
ordinaires. Dans une autre série, je l’ai chargée d'électricité posi- 
tive en ne soumettant l'instrument à la radiation du soleil qu'après 
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lavoir préalablement arrosé d’éther. Chaque expérience se com- 
posait de deux opérations. Je touchais un certain nombre de fois 
la surface externe du globe de verre avec le plan d’épreuve, et je 
déterminais soigneusement les signes électroscopiques donnés par 
l'électroscope de Bohnenberger au contact du plan d’épreuve ainsi 
chargé; puis j'approchais de l’électromètre le globe de verre par- 
tiellement déchargé à la surface extérieure par l'opération précé- 
dente, et j’apréciais de nouveau avec soin les signes électroscopi- 
ques, Dans la supposition que l’une des deux premières hypothèses 
énoncées ci-dessus exprimât l’état réel de la face interne du globe 
sous l'influence de la radiation incidente, on devrait avoir, à 
l'approche du globe de verre, dans les deux séries d'expériences, 
des signes électroscopiques d’égale intensité, pour des charges 
égales du plan d'épreuve. Or, cela n'a pas lieu. Dans mes expé- 
riences, à l'approche du globe, les signes électroscopiques dé- 
passaient en intensité, dans la seconde série, ceux que j'avais 
observés dans la première. Ces résultats s'accordent parfaitement 
avec les exigences de la quatrième hypothèse, et sont en désaccord 
manifeste avec celles de la troisième. Chacun peut le voir facile- 
ment avec un peu d'attention, en tenant compte de la part d'action 
qui revient aux couches d'électricité développées à l'intérieur 
mème de la paroi vitreuse par la polarisation moléculaire. La 
quatrième hypothèse est donc vraie. , 
© M. Walther Spring a montré récemment (1) que le développe- 
ment de l'électricité statique, dans tous les cas où le phénomène a 
élé observé, est dù à un changement d'énergie dans les actious 
moléculaires du corps électrisé et que, réciproquement, on peut 
dire avec beaucoup de probabilité que « tout changement dans 
« l'énergie de l'action attractive est accompagné d’un changement 
« de l’état électrique des corps. » Les physiciens admettront sans 
peine, je pense, que les radiations incidentes déterminent, sur les 
surfaces du globe et des ailettes du radiomètre, des variations 
d'énergie, soit dans l'acte de l’absorption, soit dans ceux de la 
réflexion, de la réfraction ou de la diffusion, Ces variations d’éner- 
gie peuvent avoir des relations plus ou moins essentielles, plus ou 
moins importantes, avec la tension du milieu adjacent. Il serait 
intéressant de rechercher ici à quelles variations d'énergie il faut 
attribuer les manifestations électriques observées dans le radio- 
mètre. Le temps ne me permet pas de faire autre chose, en ce 
„Moment, que de poser la question. 


(1) Bulletins de l'Acad#mie royale de Belgique, mai 1876. 
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Chronique d’acoustique..— Le téléphone de M. Reuss. 
— Les observations de Page et Henry ont montré que lorsqu'on 
soumet un barreau de fer à une série rapide d'aimantations et de 
désaimantations successives, ce barreau entre en vibration, et les 
mouvements des particules sont isochrones avec les interruptions 
du courant. Ces expériences ont été continuées par Wertheim. 

Le dispositif adnpté par M. Reuss est représenté dans les deux 
figures ci-après. La fig. 1 montre l'appareil de transformation, la 
fig. 2 celui de réception. 

A la station où est joué lair musical (fig. 1), un gros tube T 
débouchant dans une boîte K reçoit les vibrations de l'air produites 

| par l'instrument. La 
boîte a pour effet de 
recueillir et de ren- 
foncer le son. A la 
partie supérieure est 
tendue une membrane 
m qui.vibre à l’unis- 
son des ébranlements 
qu'elle reçoit. Pour 
Np ' - . transformer les mou- 
=  vements de cette mem- 

a brane en des émis- 

Fig. 1. — Apparcil expéditeur. sions et des interrup- 


° tions cadencées d’un 


K. Boito pour recueillir les vibrations. — m.: Membrane de : . 
caoutchoue fermant la boite on a oom Pr upi napore courant électrique, il 
de la boite). — o. Disque de platine collé sur la membrane. f: i 1 

— abc. Levier mobile, portant par la pointe sur la membrane, suffit d'établir un jeu 


ts. Clefs de manipulation, four la correspondance. — EE. de communications fa- 
Electro-aimant récepteur, pour la correspondance. — 2-4. Vis , | 
de pression ponr attacher les fils do communication avec la cile.à concevoir. 
pile et avec la ligne. j 
Supposons qu'une 

pile, dont l’un des pôles est la terre, soit attachée par l’autre 
électrode avec le bouton marquée 2 sur la figure; de là, un 
conduit métallique formé par une mince lame dè cuivre, et 
aboutissant à un disque de platine o, amène le courant en facc 
d’une pointe portée par le levier abc. Chaque fois que la mem- 
brane m sera soulevée, la pointe touchant le disque, le courant 
sera établi; il sera interrompu au contraire lorsque la membranc 
reviendra au repos. : 

On a représenté la botte K coupée à la partie supérieure, afin de 
montrer le détail de la membrane et de la communication électri- 
que qui répète les vibrations. 
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Pour transmettre à une distance quelconque, 100, 200, 500 kilo- 
mètres, le courant électrique, il faut une ligne partant du bouton 1 
(fig. 1) et rattachée au bouton 3 (fig. 2), qui représente l'appareil 
de réception. 


Ce dernier est constitué par une tige de fer dd autour de laquelle 


ia Tr can N 3] 
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Fig, 2. — Appareil récepteur. 


. Boite pour renforcer les vibrations. — D. couvercle de cette boite. 
= % d. Fil de fer vibrant par le passage du courant. — g. Bobine à travers 
laquelle passe le courant. — ts". Clef de manipulation pour la correspon- 
dance. — i, 2, 3. Vis de pression pour attacher les fils de communication 
avéc la pile et avec la ligne. 


sont enroulées des spires de fil de cuivre isolées les unes des au- 
tres; une dès extrémités du fil aboutit au bouton 3, et l’autre à la 
terre par la vis 4, afin de compléter le circuit de la pile du poste 

de départ. | 

La tige dd a la dimension d’une aiguille à tricoter ; la bobine g, 
constituée par -l'assemblage du fil enroulé et de la tige, est portée 
sur une boîte creuse B dont les parois sont très-minces. Au-dessus 
est un couvercle D ; l’ensemble de ce dispositif a pour but de ren- 
forcer les vibrations que produisent les interruptions successives 
du courant à travers la tige dd. On les aperçoit ainsi plus nette 
ment par l'artifice qui augmente l'intensité de notes données par 
les cordes d’un piano, lorsque la caisse a une résonnance con- 
venable, 

Ce qui est remarquable dans ce système, c’est que les vibrations 
de la tige dd sont exactement synchrones avec celles de la mem- 
brane m, et par suite avec celle de l'instrument dont l’air a été joué 
dans la tubulure T. Non-seulement la mesure est indiquée, mais 
la tonalité aussi; les deux éléments qui composent la mélodie : 
hauteur de son et intervalle des notes, tout se trouve reproduit 
automatiquement, sans erreur possible. 

Pour donner au téléphone toute sa valeur, il faut étudier la 
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forme à donner à la boîte K; les meilleures dispositions trouvées 
jusqu’à présent consistent à recourber les parois, afin d'amplifier 
l'effet sur la membrane par des réflexions successives. On a réussi 
aussi à augmenter la puissance du récepteur en introduisant dans 
la bobine plusieurs tiges de fer; le son, primitivement nasillard, a 
acquis ainsi un timbre plus agréable. 

L'auteur appelle l'attention des physiciens sur cette expérience ; 
nous pensons comme lui qu’il y a dans cette voie le germe de 
perfectionnements notables à accomplir dans la télégraphie élec- 
trique. 


Chronique géographique. — La terre et les hommes, par 
M. Éusée Rectus. Tome I. — L'Europe méridionale. (Grèce, Tur- 
quie, Roumanie, Serbie, Monténégro, Italie, Saint-Marin, Malte, 
Corse, Espagne, Andorre, Gibraltar, Portugal). Un vol. gr. in-8° 
de 1020 p. avec 73 gravures, 175 cartes insérées dans le texte et 
4 cartes tirées à part en couleur. Paris, Hachette, 1876. 

La publication de cette œuvre magistrale, que nous avons annon- 
cée le 8 juillet 1875 dans les Mondes (t. XXXVIII, p. 395), se pour- 
suit sans relâche; le premier volume est achevé, et le second paraît 
par livraisons hebdomadaires. | 

Le livre tient tout ce qu'il promet, et reste philosophique dans 
la meilleure acception du mot. De loin, le jugement met les 
choses à leur vraie place; l'auteur, exilé, est impartial et bienveil- 
lant; il s'isole autant que possible des combinaisons diplomatiques, 
“et classe les pays non d’après les conventions politiques et admi- 
nistratives, mais d’après les affinités géographiques et ethnogra- 
phiques. — C'est ainsi que la Corse, italienne par la race et la- 
langue, méditerranéenne par l'aspect et les productions, distincte 
des autres terres par l'esprit et les mœurs des habitants, forme, — 
en dehors de la France, — un chapitre spécial. | 

Comme pour toutes les contrées dont il parle, les nombres, 
population des provinces et des principales villes, superficie des 
pays et des îles, longueur des voies ferrées, tonnage des ports, 
importation, exportation, production, hauteur des principaux som- 
mets, cols et lieux, sont invariablement placés en renvoi, ce qui 
permet à la description de se développer sans s’embarrasser dans 
les chiffres, à l'esprit de saisir les données, en quelque sorte, que 
l’on me passe l'expression, algébriquement, c’est-à-dire avec leur 
valeur et leur importance générale et non dans leur état actuel et 
local. — Cette disposition permettra aussi, dans les éditions subsé- 
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quentes, de tenir toujours les valeurs précises au courant des der- 
nières mesures et des plus récentes statistiques, sans remanier le 
fond même de l’œuvre. : 

Une des bien peu nombreuses critiques que l’on peut adresser à 
l’auteur est d’avoir omis, dans le premier volume, d'indiquer la 
source des documents qu’il reproduit. Il l'a compris, puisqu'il à 
terminé le tome par une bibliographie générale, et a, dans le 
s-cond volume, signalé l’origine de tous les faits cités. Ces indi- 
cations sont réellement indispensables, car, en cas de désaccord, 
sans cela, on ne sait à qui entendre. 

Qui penserait que des découvertes de géographie physique el 
géodésique puissent être faites en France et qu’il puisse y avor 
encore des incertitudes sur des valeurs numériques immuables 
relatives à notre pays? Et cependant on croyait, au milieu de ce 
siècle, que le lieu le plus occidental de la France continentale élail 
le cap Saint-Mathieu, et le point le plus élevé de la Corse le Monte: 
Rotondo; on sait aujourd'hui que c'est la pointe de Corsen qu 
forme l'extrémité du continent français, et le Monte-Cinto qui sir 
passe toutes les montagnes de Corse. Mais quelle est la vraie bau- 
teur de celles-ci ? L'Annuaire du bureau des longitudes, le capitaine 
Perrier, d’après les levés de la carte de l'état-major dans un mé: 
moire à l'Académie des sciences adressé en 1874, et M. Elise 
Reclus donnent chacun des chiffres différents : 


Annuaire. Capitaine Élisée 

mètres. Perrier. Reclus. 

Monte-Cinto, 2,710 2,707 2,816 

Rotondo, 2,672 2,625 2,764 

Paglia-Orba, » 2,526 2,634 

Cardo, D 2,024 2,500 
Padro, » 2,992 » 

+ D'Oro, 2,602 2,391 2,652 

Incudine, D . D 2,063 


Il y a plus, le col de Vezzavona, le point culminant de la roule 
de Bastia à Ajaccio, est coté 1,145 mètres au renvoi de la page bi 
et 1 156 mètres sur. le profil de la page 633. En somme, comnt 
l’oabli des altitudes des îles Lipari et quelques autres détails, € 
sont là des minuties ; mais dans un ouvrage d'une aussi conseil" 
cieuse perfection, l’on ne trouve que d'aussi insignifiantes critiqué 
à formuler. | 

La partie matérielle est traitée avec le plus sévère serupule; 
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tout le puissant outillage de l'imprimerie Lahure a été mis à con- 
tribution, et les noms de localités étrangères sont typographiés avec 
les signes d’accentuation spéciaux à chaque langue ; c'est là une 
heureuse innovation, empruntée aux Allemands, mais qu’il serait 
indispensable de compléter par un très-court glossaire indiquant 
la prononciation en français de l'alphabet, avec ses signes et 
accents, en chaque langue. Tous les détails sur lesquels l’auteur 
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attire l'attention sont figurés d’une façon concrète par des cartes 
de détail, des profils, des plans, des cartogrammes, des diagram- 
mes, des panoramas, des vues de types et de costumes. 
Si nombreuses qu’elles soient, les cartes ne remplacent nulle- 
N° 18, t. LX. 52 
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ment celles d'un atlas ; tout au contraire, elles rendent plus indis- 
pensable d’avoir des cartes générales sous les yeux, et font désirer 
plus impatiemment encore la publication de l’atlas de M. Vivien- 
Saint-Martin, depuis si longtemps attendu. 

Comme spécimens des intéressantes cartes de la Géographie de 
` M. Reclus, nous reproduisons un'petit croquis à très-grande échelle 
des Kaïménistels qui apparaissent au-dessus de la mer depuis la 
cessation définitive de la grande éruption de 1866-70. L’étendue 
de Néa-Kaïméni a été plus que doublée par deux montagnes, 
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Aphroëssa et George, cette dernière élevée de 122 mètres, qui ont 
surgi du fond de la mer. Nos lecteurs compareront avec intérêt: 
cette carte, levée après la fin des éruptions de Santorin, avec celle 
qui, au commencement de ce grand cataclysme, a paru dans les 
Mondes le 19 juillet 1866 (t. XI, p. 350 et 476). | 

Après la carte des cratères sous-marins et des iles nouvelles de 
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Santorin, nous reproduisons, d’après Reclus, le site d’un des plus. 
singuliers phénomènes du globe, celui des « ruisseaux inverses » 
de Céphalonie. Un peu au nord d’Argostoli, là mer « tombe » inces- 
samment par deux ouvertures, s’engouffre et se perd en plongeant 


dans les entrailles de la terre ; 160,000 mètres cubes d’eau de mer 
disparaissent ainsi chaque jour, indéfiniment, et les ruisseaux 
marins sont assez considérables pour faire tourner sans relâche 
deux puissants moulins établis en 1835 et 1859. Le sol de l'île est 
tout fissuré et percé de grottes ; l’évaporation souterraine de vastes 
nappes inconnues, où le sel s'amasse en masse énorme, — mine en 
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formation, — pendant que des filets d'air sec et chaud enlèvent à 
l’état de vapeur l’eau épanchée de la mer, est-elle une explication 
suffisante? ou doit-on recourir à des phénomèmes d'aspiration 
hydrostatique et peut-être aussi capillaire? La science n'a pas 
encore débrouillé tout le phénomène... 

Nous reproduisons encore une troisième carte de géographie 
physique, celle des curieux phénomènes pseudo-volcaniques qui 
se passent au nord de l’Apennin au sud de Modène, et semblent 
former comme une transition naturelle entre les formidables ac- 
tions plutoniennes et les expériences chimiques et physiques de 
l'industrie : près de la crête des monts sourdent des fontaines 
d'hydrogène, pendant que des volcans de boue jaillissent à la base ; 
autour de ces sources de flamme et de fange, les eaux thermales 
coulent abondamment, et près de Parme, c’est le pétrole qui ruis- 
selle du sol... | 

Nous eussions voulu reproduire d’autres cartes, mais il faut 
savoir se borner, et, pour. les Mondes, nous avons préféré des spéci- 
mens de carte physiques aux cartogrammes ethniques et économi- 
ques, et cependant ceux-ci sont bien intéressants : l'état de 
l'instruction, le tonnage ou la valeur des échanges dans les ports, 
l’état des voies ferrées, des lignes de navigation à vapeur ou des 
câbles sous-marins, la configuration des territoires occupés par les 
peuples de même race, ou de même langue, tout est interprété 
d’une manière parlante. Il serait seulement bien désirable que 
les hauteurs fussent cotées sur les cartes physiques et que les mou- 
vements du sol fussent indiqués par des courbes de niveau. 

Ceux qui sont habitués à ce genre de travail savent qu'une des 
plus grandes difficultés que l'on rencontre en dépouillant un grand 
nombre d'ouvrages pour les résumer, c’est de n'être pas trop touffu, 
de dire ce qu’il faut et pas plus. M. Élisée Reclus a évité admira- 
blement ce péril ; il a vu de haut, et chaque fait occupe juste la 
place que son importance lui assigne ; nulle part on n'est rebuté 
par une sèche et aride nomenclature, et partout l’auteur sait, par 
une phrase concise qui se grave dans la mémoire, attirer l'attention 
sur ce qui rend chaque lieu décrit digne d'être enregistré dans 
cette histoire de la terre.” | 

Le second volume, consacré à la France, conçu dans le même 
plan, est traité avec plus de soin, plus d'amour encore. Déjà trois 
belles cartes tirées en couleur ont paru, et le tome doit en contenir 
.une dizaine, Continuant l'étude commencée, l’auteur entre dans 
l'étude de notre pays par la description de la région méditerranéenne 
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et du massit des Pyrénées, dont il décrit l’autre versant dans le 
_ chapitre sur l'Espagne. Comme partout, l’auteur s’observe sans 
cesse pour juger impartialement chaque peuple, mais toujours 
avec bienveillance et éonfiance dans l'avenir. Il fait tous ses efforts 
pour éteindre en lui cette suffisance nationale qui nous a fait tant 
de mal; mais, ajoute-t-il : « Du moins est-il permis de se sentir 
ému dans ses fibres secrètes en parlant du pays ou résonne le doux 
langage maternel » et, plus tard, quand il écrit : « Il est rare que 
les étrangers ne se plaisent pas en France ; il est plus rare encore 
que des Français ne se sentent pas malheureux loin de leur patrie : 
il est peu d'hommes auxquels pèse plus durement le fardeau de 
l'exil, » il est impossible de n’être touché profondément en pen- 
sant que celui qui a formulé cette. pensée est encore un banni. 

CnarLes Boissay. 

— Le ciel, par AMÉDÉE GuiLLe{ȚIN, 5° édition un vol. gr. in-8°, 
Paris, Hachette. — L’énorme succès de la publication en livraisons 
de la Géographie de Reclus, ce système qui permet aux bourses les 
plus modestes d'acquérir, sans la moindre exploitation usuraire, les 
ouvrages du prix le plus élevé, et aux gens très-occupés, si nom- 
breux, à Paris surtout, de lire peu à peu et insensiblement de 
grands ouvrages dont jamais ils n'auraient le courage et le temps 
d'entreprendre la lecture, s'ils les recevaient en gros volumes et 
non en minces feuilles détachées, ce succès a donné à la librairie 
Hachette l’heureuse pensée d'ajouter à la description de la terre 
celle du ciel. on 

Les rapides progrès de l’astronomie ont obligé M. Guillemin à 
refaire complétement son livre, devenu classique, et cette édition, 
magnifiquement illustrée de gravures et de 55 planches noires ou 
en couleur, se publie en livraisons qui sont le digne pendant de 
celles de la Géographie: —on n’en saurait faire un plus bel éloge. 

CHARLES Boissay. 


Chronique de l’industrie. — SociÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 
POUR L’INDUSTRIE NATIONALE. (Séance du 14 juillet 1876.) — Prési- 
dence de M. Dusas, président. — La famille de M. J.-B. Viollet, 
qui a coopéré à la rédaction du Bulletin de la Société d’encou- 
ragement pendant de nombreuses années, par une grande quan- 
tité de traductions de l'allemand et de l'anglais, annoncè sa 
mort à Paris, dans la soixante-dix-neuvième année de son âge. 
M. le président exprime lesregrets du conseil, dont il sera fait 
mention au procès-verbal de la séance. M. Poure, correspondant 
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de la Société, fait connaître une addition au procédé qu'il a indi- 
qué pour revêtir les tuyaux d’un enduit qui les préserve dn refroi- 
dissement. — Lorsque les tuyaux ct surfaces échauffés sont en tôle 
ou en fonte, le procédé qu'il a fait connaître suffit toujours; mais 
lorsque les tuyaux sont en cuivre, l’enduit pourrait ne pas adhérer 
suffisamment. Dans ce cas, dans la maison Poure, Gillott, Kelly et 
Camp., on recouvre ces tuyaux, au moyen d'une brosse de badi- 
geonneur, d'une bouillie assez liquide d’argile plastique, qui suffit 
pour établir l'adhérence et permettre de continuer l'encollage par 
le procédé déjà indiqué. (Commission du Bulletin). 

Robinet à gaz de M. Biber, fabricant rue Hautefeuille, 32, rap- 
port de M. Desnay. — Ce robinet, pour la combustion ordinaire, 
ne diffère pas de la disposition généralement adoptée, mais M. Bi- 
bery a ajouté un écoulement spécial de gaz qui s'opère par un très- 
petit orifice, quand le robinet est fermé. Un très-petit conduit prend 
le gaz dans cette portion du robinet et le fait arriver dans une cham- 
bre placée latéralement et sur l’axe de rotation du robinet. La, 
l'écoulement du gaz est réglé, de manière à être aussi petit que 
possible, par une vis dont le pas est petit, placée dans l’axe de ro- 
tation du robinet, et la sortie a lieu par un autre petit conduit ana- 
logue à celui de l'entrée. La vis qui sert de modérateur peut rendre 
cet écoulement supplémentaire aussi petit qu’on le veut, de ma- 
nière à réduire la consommation à deux ou trois centimes par jour, 
et elle peut aussi admettre plus de gaz pour les circonstances où on 
veut avoir une température très-constante et faible pendant très- 
longtemps. Les applications que M. Biber a faites de cette disposi- 
tion sont très-diverses. En faisant arriver l'écoulement auxiliaire 
du gaz dans la couronne du brûleur lui-même, il a le moyen d'avoir 
à Volonté, dans ce même point, la très-grande flamme du brûleur 
complet, ou une petite flamme bleue qui reste prête à rallumer le 
bec si on tourne le robinet. Une disposition pareille, dans ce qu'on 
nomme l'appareil à cacheter, donne la grande flamme quand on 
presse sur une détente, et réduit à l’élat normal la combustion à la 
très-petite flamme bleue de l'écoulement auxiliaire, La même dis- 
position donne, sous un petit volume, des feux d'un petit volume 
pour allumer les cigares. — D’autres fois, la petite flamme veilleuse 
est toujours prête pour allumer un bec de gaz dont on a besoin 
d’une manière intermittente. Ces appareils sont très-utiles dans les 
laboratoires, les pharmacies, pour le cachetage des paquets et dans 
une foule de circonstances analogues. Le comité des arts économi- 
ques propose de remercier M. Biber de la communication qu’il en 
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a faite à la Société, et d'insérer le rapport au Bulletin avec un des- 
sin de ce robinet 

— M. Biscuorrsueix fait, au nom de la commission des fonds, un 
rapport sur le don d’un titre de rente annuelle de 50 francs que 
M. Chameroy fils a annoncé à la Société d'encouragement par sa 
lettre du 2 juin 1876, laquelle rente serait destinée à payer tous les 
deux ans une annuité de brevet. 

— Navigation de la Seine. Touage à vapeur. — M. le président 
présente au conseil un ouvrage publié par M.-le baron Esnouf sur 
la vie et lestravaux de M.Pierre Latour-Dumoulin, l’un des hommes 
qui ont le plus fait pour la prospérité du commerce en France, et 
peut-être un de ceux dont le mérite à le moins reçu le juste tribut 
de notoriété et de reconnaissance, qu’on accorde à ceux qui ont 
consacré leur vie aux questions d'utilité publique. Sans parler d’un 
frein automoteur très-remarquable, pour assurer la sécurité dans 
les chemins de fer, les principaux travaux de Latour-Dumoulin ont 
eu pour objet l’amélioration de la navigation de la Seine, pour l'ap- 
provisionnement de Paris, et il s'était voué en entier à cette étude 
lorsque, en 1830, après une carrière uniquement littéraire, il fut 
nommé inspecteur général de la navigation de la Seine. A cette 
époque, l'accroissement de la population de Paris et de son com- 
merce avait fait grandir l'importance de la navigation: 13,430 ba- 
teaux y étaient employés ; la valeur des marchandises qu'ils trans- 
portaient était évaluée à 400 millions, et le nombre de ces bateaux 
dans la Seine supéricure était plus considérable encore, sans comp- 
ter des trains nombreux de bois flotté. Il reconnut d’abord que le 


. balage à la corde n’était plus en rapport avec les besoins du com- 


merce, et il s’occupa des moyens à employer pour opérer ce travail 
par l'emploi des machines à vapeur. Le premier appareil pour le 
touage des bateaux, par une chaîne sans fin immergée dans la ri- 
vière et par un remorqueur à double gouvernail, a été installé 
à Paris, entre Passy et le pont des Arts, en juillet 183%; en mai 1845, 
un appareil semblable fut autorisé entre le pont de la Tournelle et 
le Port-à-l’Anglais, et le halage par des chevaux dans la traversée 
de Paris fut supprimé à cette époque. En 1854, le service du toueur 
à vapeur à chaine immergée fut concédé à M. Godeaux, depuis 
l'écluse de la Monnaie jusqu’à Pontoise. En 1856, il fut établi entre 
l'écluse de la Monnaie et le pont de Montereau. A partir de ce mo- 
ment, cette industrie nouvelle était créée, et elle se répandit rapide- 
ment sur les canaux de Caen à la mer et de Saint-Quentin, le canal 


Saint-Martin à Paris, le canal de Bourgogne, etc., etc. 
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— Planen relief, Suez. — M. le président présente à la Société, au 
nom de M. l'amiral Pàris, un plan en relief de l’isthme de Suez, 
qui est remarquable par les procédés expéditifs employés pour son 
exécution. Les masses des formes du terrain étant faites soit par un 
moulage, soit autrement, et les parties recouvertes d’eau étant 
peintes en bleu et séchées, on peut terminer dans ses moindres dé- 
tails un plan-relief de ce genre en une demi-journée. Il v a lieu de 
remarquer l'utilité que de semblables reliefs auraient pour l'étude 
de la géographie dans les écoles, où le bon marché extrême de ces 
modèles en permettrait un emploi plus fréquent. — M. le prési- 
dent fait remarquer la netteté et la vérité des moindres détails de 
cette planche et remercie, au nom de la Société, M. l’amiral Pâris 
de l'envoi qu’il a bien voulu lui en faire. 

— Nickel, — MM. CuisTorce et BouiLHeT font à la Société une 
communication au sujet d'une mine de nickel, très-abondante, 
qui a été découverte dans la Nouvelle-Calédonie. M. Garnier, 
qui y a signalé la présence de ce métal, a fait connaître aussi la 
nature du minerai et la grande étendue du gisement. Ce qui 
a le plus attiré l'attention de MM. Christofle et Bouilhet, ce 
sont les qualités remarquables des alliages, à 20 ou 25 0/0 
de nickel. Son alliage avec le cuivre donne un métal d’une 


. blancheur remarquable et dont l’élasticité, la ductilité et la sono- 


rité ue laissent rien à désirer. Des échantillons de ces alliages sont 
mis sous les yeux du conseil. M. Debray, qui a fait autrefois des 
recherches sur le nickel, fait remarquer qne ce métal a une ténacité 
d’un tiers en sus plus grande que celle du fer. Le colbalt a une té- 
pacité plus grande encore, et ces trois métaux peuvent être rangés, 
à ce point de vue, dans l’ordre suivant: fer, 60; nickel, 80; 
colbalt, 110. : 


Chronique mécanique.— Le générateur Dufour.— « Dans 
le dernier numéro des Mondes (17 août 1876), vous avez bien voulu 
mentionner un générateur nôuveau que je viens d'essayer, et qui 
me donne de si étonnants résultats. 

L'affirmation que 1 kil. de charbon vaporise 16 litres d'eau est 
absolument exacte. Elle sera contirmée par de nouvelles expériences 
qui vont avoir lieu, dans un mois au plus tard, chez M. Savary, 

distillateur à Nesle. | 

Comment expliquer cette prodigieuse économie de charbon, ou 
cette production si abondante de vapeur. quand la théorie de la 

combustion, telle qu’elle est admise aujourd’hui, ne permettrait 


+" 
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d'espérer que la vaporisation de 12 litres d'eau pour 1 kil. de 
charbon ? | 

La chose me paraît facile. Dans la théorie, on ne compte comme 
produisant de la chaleur que la transformation du charbon en acide 
carbonique, l’oxyde de carbone contenu dans la fumée et les ré- 
sidus provenant de la distillation du charbon. L’acide carbonique 
qui se dégage à tous les instants'de la combustion est complétement 
mis de côté. — Et pour une bonne raison jusqu'ici, puisqu'en réalité 
il ne brûle pas. ` 

Mais voici que dans mon appareil, grâce au foyer fumivore de 
mon invention placé à l’entrée des tubes d’un cylindre tubulaire, 
` l’acide carbonique qui se dégage avec l’oxyde de carbone passe for- 
cément sur une grande étendue de charbon chauffé au rouge, et se 
transforme par là même, comme nous l'enseignent nos théories 
chimiques, en oxyde de carbone inflammable. De là, la différence 
entre les résultats obtenus par nous et ceux indiqués comme pos- 
sibles par la théorie. 

Je suis donc fondé à croire que le vrai mérite du nouveau géné- 
rateur consiste principalement dans cette transformation de l'acide 
carbonique; et cette transformation se faisant nécessairement par 
le contact avec le charbon chauffé au rouge du foyer fumivore, il 
eùt été possible, même avant toute expérience, d'affirmer le succès 
des innovations dont j'ai eu l'idée. 

A bientôt, Monsieur le Directeur, le compte rendu d'expériences 
pour lesquelles je sollicite la présence d’un jury officiel. »—Durour. 


Chronique agricole. — Les cubes injectés de M. Rohart, 
‘par M. l'abbé Prax. — M. Rohart a imaginé d'employer contre 
le phylloxera le sulfure de carbone (dont la valeur comme insec- 
ticide est incontestable) d’une manière moins dangereuse qu’on 
ne l'avait fait jusqu'ici. 

Pour cela il injecte, sous pression, de petits cubes de bois rési- 
neux d’un mélange de sulfure de carbone et de goudron provenant 
de la distillation de la houille et du bois. 

Les dimensions de ces petits parallélipipèdes sont : hauteur 
50 millimètres, largeur 35, épaisseur 25. 

Le choix du bois résineux et le mélange du goudron ont eu 
pour but de modérer l'évaporation trop facile du sulfure. 

Enfin, toujours dans la même pensée, les petits cubes sont enro- 
bés par un mélange de silicate de potasse et de peroxyde de fer. 

Ces cubes, au nombre de deux, trois, quatre au plus, sont en- 
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terrés autour de la souche, à une profondeur de 20 à 25 centimè- 
tres. Les vapeurs s'en échappent peu à peu, s’infiltrent dans le sol 
et détruisent les colonies dévastatrices. | 

Le prix de vente est de 3 centimes par cube, quelle que soit la 
quantité demandée, non compris le port et l'emballage. 

Une commission spéciale, nommée par l’Association viticole de 
Libourne, a suivi, dans le commencement d'avril, l’enfouissement 
des cubes, et le mercredi 26 du même mois elle faisait son rapport 
sur les résultats obtenus. 

Elle constate une réussite complète. 

L'inventeur, d'après ses expériences, assure que le sulfure est à 
peu près complétement emprisonné, et qu'en perforant d'une, 
deux, trois petites ouvertures la surface enrobée, on peut obtenir, 
comme par autant de robinets, des émanations parfaitement régu- 
lières jusqu’à épuisement complet. 

Or j'ai remarqué, dans la petite provision que M. Rohart a bien - 
voulu me laisser, une déperdition à pcu près*totale du sulfure, 
dans l’espace d’un mois environ. Cependant ils étaient enfermés 
_avec de la sciure de bois dans une conserve en verre, fermée 
(assez mal à la vérité) par une bonde en liége. 

Il ne restait plus de sensible à l'odorat que l’empyreume des 
goudrons. 

Secondement, un cube que j'ai mis en expérience dès les pre- 
miers jours, et que j'avais percé avec une vrille de moyenne gran- 
deur, jusqu'au centre, a fait de grandes pertes dans vingt-quatre 
heures ; le second jour elles étaient déjà notablement plus faibles, 
et le cinquième jour on ne percevait plus l’odeur repoussante du 
sulfure de carbone. 

Enfin, j'avais déposé dès la première heure, sur la surface du 
cube, mais à l’air libre, une feuille de saliva procumbens, cultivée 
en pot, et que les pucerons ordinaires avaient envahie. Ces ani- 
maux n'ont pas paru se ressentir du tout, pendant vingt-quatre 
heures, des vapeurs malfaisantes au milieu desquelles ils avaient 
été plongés. | 

Probablement, sous terre, l’action doit être autrement active, 
d’après les expériences de M. Rohart et celles qui ont eu lieu à 
Libourne. 

Je cite simplement ce qui mest arrivé, sans vouloir en tirer une 
conclusion quelconque. 

Certainement cette nouvelle manière d'utiliser les vapeurs toxi-. 
ques est heureuse et pratique. 
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Chronique météorologique. — HisTorne DE L'ATMOSPHÈRE 
EN JUIN 1876. — À mesure que l'on s'éloigne de l'hiver, les carac- 
tères météorologiques se modifient äâvec les saisons, et, dans nos 
contrées, les phénomènes électriques prennent le pas sur les phé- 
nomènes dynamiques : il y a transformation dans les forces que 
la nature met en jeu, pour renouveler l'air à la surface des mers et 
des continents, et le rendre, par cet incessant mélange, également 
respirable en tous lieux. 

Le mois d'avril, qui a terminé, en 1876, la période des tourbil- 
lons ou cyclones, a surtout été remarquable par le grand nombre 
de ceux qui ont parcouru l’Europe dans tous les sens, accompagnés 
d'énormes dépressions barométriques et de violentes tempêtes. 

Le mois de mai, qui a commencé la période des orages, a débuté, 
dans nos contrées, par une série de journées. calmes et froides, 
qui en ont occupé la plus grande partie, circonstance peu favo- 
rable à la production de ces météores; on en a cependant observé 
quelques-uns, en méme temps qu'on notait encore, sur d’autres 
pays, d'assez importantes dépressions barométriques, remarquables 
surtout par la longueur et la durée de leur trajectoire. 

Le mois de juin est, dans nos climats, celui où le nombre des 
orages atteint un maximum (1), et, sous ce rapport, l'année 1876 
ne paraît pas faire exception à la règle générale. Une observation 
attentive montre que les conditions qui ont précédé leur formation, 
en juin 1876, sont une grande chaleur et une faible dépression 
barométrique, se maintenant avec persistance au même point. 

Ces dépressions ont donc, avec les orages, un lien naturel, et, 
afin que l’on puisse mieux saisir l'ensemble des phénomènes à la 
surface de notre hémisphère, nous étudierons séparément, dans 
deux paragraphes distincts, les premières, qui sont des phénomènes 
généraux, ét les secondes qui sont des phénomènes locaux : bor- 
nons-nous à dire ici que ces dépressions barométriques n’ont plus 
lè caractère de tourbillons, et sont de simples dénivellations de 
notre atmosphère. | 


(1) Le nombre des journées orageuses signalées à l'Observatoire de Paris par les 
Commissions météorologiques de 70 départements de France, du mois de décembre 
1874 au mois de décembre 1575, est de 1,614, qui se répartissent par mois oomme 
il suit ; 


Décembre 4876 8 | Mars 14875 44 f Juin 4870 358 | Septembre 4878 108 
Janvier 4875 35 | Avril _ 92 | Juillet — 296 | Ootobre — 98 
Février ~ 44 | Mai — 229 | Aoùt -~ 385 | Norembte —  % 


. {Bulletin international du 9 août 1876. Note de M. Fron.) 
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Enfin, l’un des phénomènes météorologiques les plus tristement 
célèbres de l’année, en Europe, a été la grande inondation du 10 au 
12 juin en Suisse et en Alsace; nous en ferons l'objet d'une étude 
spéciale, en insistant sur les causes qui l'ont produite, et en les 
précisant par une Carte du temps, afin que l'expérience des 
malheurs passés soit un avertissement pour les précautions à 
prendre à l’avenir, lorsqu'elles se reproduiront. 

Nous sommes ainsi conduit, par l'enchaînement naturel des faits, 
à diviser cette fois en trois parties le cadre de notre exposé histo- 
rique, que nous terminerons, comme à l'ordinaire, par des 
tableaux statistiques. 


§ 1. Dépressions barométriques. 


Les dépressions peu considérables de juin marchant avec len- 
teur, ou même restant tout à fait stationnaires, il s’en est produit 
plusieurs simultanément, et il est difficile de les décrire en sui- 
vant l’ordre chronologique : pour rendre compte de tous les phé- 
nomènes, nous commencerons par les dépressions du nord et da 
centre de l’Europe, qui ont le plus d'influence sur les variations 
de notre climat. 


=- I. — Au commencement du mois, un groupe de trois dépressions 

barométriques, venant de l'Océan Atlantique, attaque l’Europe par 

les îles Hébrides. La premiêre s'annonce, dans la nuit du ? au 

3 juin, par une baisse du baromètre de plus de 10 millimètres en 

12 heures (Stornoway, 748"®,8). Pendant la journée du 3, elle se : 
dirige vers l'Écosse, en se çcreusant davantage (Thurso, 74174), 

puis s'avance le 4 au matin vers l’ouest de la Norwége (Floro, 

7449m 3). 

Le 4 au soir, on la trouve, notablement diminuée, sur la Suède 
(Falun, 752"=, 0); le 5 au matin, elle est sur le golfe de Bothnie 
(Hernosand, 752==,0), et le 6, elle se dirige du côté d’Arkhangel, où 
l'on observe une baisse de 3 millimètres. 

Pendant que cette première dépression disparaît au nord-est de 
l'Europe, la seconde arrive par la même route le 4 au soir (Stor- 
noway, 747"%,5) ; le 5 au matin, son centre est au nord de l’Écosse 
(Thurso, 742==,7); le 5 au soir, elle aborde les côtes de la Norwége 
(Christiansund, 746"",7), et, derrière elle, le Barometre remonte 
rapidement de 8 à 9=® en Écosse: 

Cette dépression ne fait qu’effleurer l’Europe : le 6 au matin, 
elle s'est notablement comblée, et le centre paraît avoir disparu 
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vers les régions polaires; car, dans la nuit du 5 au 6, le baromètre 
est remonté de 8%",3 à l’ouest de la Norwége, et ne marque plus 
que 752.6 à Stornoway; le 6 au soir, on n’en retrouve plus 
de trace. | 

Mais, en même temps, la troisième dépression, suivant de près 
les deux premières, arrive à -son tour, le 6 au soir, sur les tles 
Hébrides, et le baromètre, qui n’avait pas cessé de rester très-bas, 


. éprouve encore une légère baisse de 2%",5 au nord de l'Irlande 


et au sud de l'Écosse (Stornoway, 752"%,3). 


Au lieu de s'éloigner par le-nord, ainsi que les deux premières, 


cette dépression se maintient au même point, avec une persistance 
remarquable, pendant les journées des 7 et 8 juiu, et, ce qui 
prouve qu’elle ne se dirige pas vers la Norwége, c’est que, du 7 au 8, 
on y observe une hausse barométrique. Il n'est donc pas pos- 
sible, en présence de cette immobilité (1), de lui tracer une LE LE 
toire à la surface de l’Europe. 

Des dépressions secondaires se montrent en outre sur divers 
points, en même temps que cette dépression principale, dans laquelle 
elles sont comme englobées. 

C'est ainsi qu’une légère baisse barométrique de 3 à 4 milli- 
mètres, qui s'était produite dans la nuit du 6 au 7 en Danemark, et 
qui a amené des orages sur toute l’Europe centrale, fait apparaître 
dans cette région un centre de basse pression qui se trouve nette- 
ment indiqué, le 7 au matin, sur les cartes anglaises du #eteorolo- 
gical Office et sur les cartes allemandes du Deustche Seewarte (2). 

Le 7 au soir, il s’est transporté du Danemark en Suède, entre 


-Christiana (753"%,3) et Falun (755°",0), où le baromètre à baissé 


(1) A l'appui de cette opinion, que la troisième dépression de juin est restée sta- 
tionnaire sur les Hébrides et le nord de l'Écosse, nous donnons le relevé ci-dessous 
des hauteurs barométriques observées du 6 au 9, en faisant précéder d’une mens 
que les chiffres minima correspondant à la position du centre. 


STATIONS. 6 Je 7bm. 6J» 7hs. 7j» 7bm. 7Ja 6hs. 8J» 7bm. 8Ja 6bs. 9Ja7h m. 


Valencia. 761==,4 762®=,0 761=m,7 7602» 2 7 
Grencastle. 758 2 755 ,9 755 ,9 756 ,7 { 
Stornoway. °“ 752 ,6 ‘752 ,3 1 °752 ,6 9 
Thurso. 756 ,6 753 ,& °754 ,6 753 ,4 754 1 755 ,1 70 , 
Aherdeen, 757 9 758 ,7 6 73 ,9 4 
Christiansund. 755 ,0 758 ,9 758 ,0 755 ,2 8 


(2) La communication de ces belles Cartes du temps quotidiennes, qui embrassent 
toute l’Europe, sauf l'Espagne et la Turquie, nous a été d'un grand secours pour cette 
discussion, et nous permet de suivre de beaucoup plus près que précédemment le 
développement des phénomènes météorologiques sur l’Europe centrale. 
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dans la journée de 7 millimètres; le 8 au matin, cette dépression 
secondaire se trouve au fond du golfe de Bothnie (Haparanda, 
756%» ,2), où le baromètre a baissé de 6®m pendant la nuit, et, le 
9 au matin, elle disparaît du côté d’Arkhangel (758°*,8), ainsi que 
l'indique une baisse de 7"",4 du 8 au 9 juin. e 
De même, dans la journée du 8, une nouvelle baisse se produit 
au centre de l’Europe, sur une longue zone qui s'étend de l'Irlande 
à l'Autriche en passant par la France. La dépression secondaire, 
ainsi formée, ne vient ni des régions polaires, ni de l'Océan Atlan- 
` tique (1), et, comme la précédente, elle a pris naissance sur le con- 
tinent européen, par la réunion d'une légère dépression baromé- 
trique, qui se trouvait le 8 au matin en Autriche (Vienne, 757=®,5), 
avec celle du nord de l'Écosse, qui commence à se combler. 


II. — Le 9 juin au matin, la situation atmosphérique des jours 
précédents est tout à fait changée: la dépression du nord a défi- 
nitivement disparu et s’est fondue avec la dépression secondaire 
du centre de l’Europe, dont l'influence devient prépondérante. Les 
pressions les plus élevées sont à l’ouest (Valencia, 762==,8) et, à 
l’est (Moscou, 7652*,6).tet le centre de dépression se dessine très- 

nettement entre Munster (7501,6) et Hanovre (75122,5), où le ba- 
romètre a baissé pendant la nuit de 7°= à 8,5. 

A l’est du lac de Constance, la baisse à même dépassé 9 milli- 

mètres: il y tombe de la grèle; en même temps de violents ora- 


P 


(1) Le Bulletin international de l'Observatoire de Paris a expliqué la baisse du 
8 juin à Haparanda, en admettant que la troisième dépression, dont le centre se tresa- 
vait le 7 au matin au nord de l'Écosse, au lieu de rester stationnaire sur ces parages, 
a gagné par le nord de l'Europe, ainsi qu'il l'avait annoncé la veille. 

Quant à la baisse du 8 au 9 juin sur l'Allemagne et l'Autriche, il l'attribes à larri- 
vée d’une quatrième dépression, qui serait venue par l'Océan Atlantique, et serait 
traversé le nord de la France pendant la nuit, de manière à avoir son centre le 9 au 
matin sur la Belgique. Les opinions différentes, que nous sommes parfois conduit à 
exprimer, s'appuient sur les cartes des lignes isobares et des variations baremétriques 
que nous construisons, deux fois par jour, lorsque cela est nécessaire, avec les obser- 
vations de plus de deux cents stations européennes, sans compler celles des autres 
parties du monde. 

Ce n'est qu'après avoir fait ce travail préliminaire pour la période du 5 au 12 juts, 
que nous avons définitivement adopté la rédaction ci-dessus, pour l'origine et la marche 
des dépressions barométriques, au passage desquelles sont dues les célèbres inond2- 
tions de ce mois. Nous attendons avec confiance que les publications en cours des Cartes 
synoptiques journaliéres de l'Atlas de M. Hoffmeyer et du Bulletin of international 
météorologica! observations de Washington" viennent confirmer notre manière de 


voir; la première en est actuellement au mois de décembre 1874, et la seconde au 
mois de décembre 1875. — H. T. 
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| HISTOIRE DE L'ATMOSPHÈRE. 10 JUIN 1876 
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ges, accompagnés par moments de pluies torrentielles (1}, suivent 
ce changement ; la baisse s'étend jusqu'aux côtes d’Espagne, où le 
baromètre descend à 754" (Carthagène), et à l’Algérie, où elle est 
générale. | | | 

Dans la journée, cette dépression s'étale sur l’Europe centrale 
en avançant vers l’est, avec une tendance à se segmenter ; on re- 
marque en effet un minimum secondaire à Vienne (752°, 5), le9au 
soir. Le 10 au matin, la segmentation est un fait accompli: les lignes 
isobares de 755" forment deux courbes fermées, séparées par 
un étranglement entre Leipzig (756®",6) et Breslau. 

La première englobe le sud de la Suède et le nord-ouest de l'Alle- 
magne, en passant par Upsal et Cöslin, puis remonte au sud de 
Berlin, passe entre Hambourg ct Kiel et coupe le Danemark du 
nord au sud en deux parties égales, pour rejoindre la Suède par 
Christiania; l’isobare de 753"" y forme à l'intérieur une pelite 
courbe allongée sur la Suède, et le minimum de752æ», 2 s'observe à 
Carlstad. 

La seconde, plus étendue, passe par Cracovie, englobe à l'est la 
Transsylvanie, traverse l’Adriatique à la hauteur d'Ancône, descend 
jusqu’au sud de la Sicile (Cagliari, 754%, 7), remonte par Cette, et 
traverse toute la Suisse, pour aller rejoindre l’Autriche. Elle ren- 
ferme également une petite zone allongée. s'étendant de la Pro- 
vence à la Bohême, où la pression est inférieure à 753%, et o 
observe un minimum de 752%®, 0 sur le lac de Constance. 

Si nous insistons sur cette situation atmosphérique, que lescarles 
quotidiennes françaises, anglaises et allemandes n'ont pu préciser, 
faute d'un nombre d'observations suffisant, et pour laquelle nous 
publions une Carte du temps spéciale, c’est parce que c'est celle der 
nière dépression qui, en amenant des pluies considérables, a oce- 
sionné la grande crue du Rhin et de ses affluents, à laquelle est 
due la désastreuse inondation de Suisse et d'Alsace. 

Le 10 au soir, la dépression du nord a son centre au fond du golfe 
de Bothnie (Haparanda, 754", 3), où le baromètre a baissé de 

a 5%%,5 dans la journée, quoiqu'il ait remonté sur toutes les autr 
‘stations du nord de l’Europe sans exception ; le 11 au malin, 0! * 
retrouve, affaiblie, du côté d'Arkhangel, où se trouve un minimut 
bien défini ; puis elle disparait par la mer Glaciale. 

Quant à la dépression sud, elle se dirige lentement vers l'est 
diminuant d'étendue, sous l'influence d'une hausse baromélrique 


t, en 


* (1) Wetterbericht von Frietag dem 9 juni 1876, no 161. 
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jo générale en Afrique et au sud de l'Europe, mais en se creusant 
“air davantage, car le’ minimum est de 750", 4 à Ischl, à l’ouest de 
ide Vienne, le 11 au matin : en même temps une dépression secondaire 
se forme plus à l’est, entre. Lemberg (756%%, 1) et Hermanstadt. 
aTa Le 12 au matin, la situation est analogue : le baromètre ayant 
RE continué à monter au sud de l’Europe, la dépression a suivi l’impul- 
“x „sion, en même temps que la segmentation qui s’annonçait la veille 
At&& achève de se produire. Il y a deux dépressions distinctes, limitées 
kime. à toutes deux par les lignes isobares de 755"®, et nettement indi- 
ax ‘©  quées sur la carte du temps du Deutsche Seewarte : leurs centres 
tle wi sont respectivement à Prague (753°= 1) et à Lemberg (754%, 1). 
EU RE La première a fait tomber sur le lac de Constance 139 millimètres 
À opt de pluie en deux jours (1). | : ; 
p Tetti Enfin, le 13 juin, ces dépressions, après avoir séjourné pendant 
a i quatre jours sur l’Europe, en marchant très-lentement et en déver- i 
nb sant sur plusieurs contrées d'énormes quantités d'eau, ont disparu, t 
ou du moins nulle part la pression atmosphérique n’est infé- 
et rieure à 755%, et jusqu’à la fin du mois, on observe des pressions ; 
Te élevées sur l’Europe centrale. | - 
q ei II. — Au même moment, un nouveau groupe de trois dépres- | 
Jre 4 sions venant de l'Océan Atlantique, s'annonce au nord-ouest de 
o siot l'Europe pär une baisse de 4mm, 3 sur les Hébrides. Remarquons en i 
Gran passant, puisque le fait se produit pour la seconde fois dans le cou- > 
kepis rant du mois, que les dépressions qui nous arrivent toutes formées ; 
sb “de l'Océan, marchent en général par groupes de trois, suivant la À 
nada même roule, et attaquant l’Europe au même point. | i 
ul La première produit à Stornoway une baisse du baromètre, qui , 
“descend à 756%, 9le 13 au matin, età 747=m, 2 le 15. Cette dépres- 
a sion, qui stationne sur les fles Hébrides, donne naissance le 16 à une ` | 
G a dépression secondaire sur la Hollande et le sud-est de l'Angleterre, 
Le où on observe une baisse de 7% en 24 heures ; le 17 elle se dirige i 
idas vers Floro (753m 9), à l’ouest de la Norwége, et disparaît au nord 
nn” du côté de Bodo. | 
pumn En même temps, la seconde dépression de cette série attaque i 
ak v l'Europe le 17au soir, par le nord de l'Irlande (Greencastte;746%%, 5); y 
a son centre se trouve, le 18 au matin, au nord-est de l'Écosse (Wick, 
VELA 


1 150%%, 3), le 18 au soir, sur la Norwége (Christiansund, 755®, 4), et 
Un il disparait le 19 au nord comine la précédente. 


Les Enfin la troisième, qui forme l'arrière-garde, arrive le 19 au 
pulse 


De Ste ere és, ct 


(1) Telegrafische Witierungs Berichte vom 11 und 12 Juny 1876. 
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matin par l'Irlande. La baisse du baromètre s’accentue les jours 
suivants à Valencia, où le baromètre descend à 753% 9 le 20 et à 
751"%,3 la 21; mais le centre de dépression, au lieu de se diriger 
au nord, séjourne à Valencia, avec une persistance très-remar- 
quable, jusqu'au 22, et sa présence contiuue, au même point, pro- 
voque, sur tout le nord-ouest de l'Europe, des orages très-nom- 
breux et très-violents, que nous étudierons dans la seconde partie. 


` IV. — Une nouvelle dépression barométrique arrive de l'Océan 
Atlantique le 24) juin, et altaque }’ Europe plus au sud que le groupe 
précédent; elle s'annonce par une baisse de 6 à 7»! en 24 h. au 
nord du Portugal et de 7 à 8"" à l’oucst de la France ; le minimum 
s'observe entre Oviedo (755",6) et Biarritz (7550m, 9); le lende- 
main, le centre se trouve localisé sur la France, entre Limoges et 
Perpignan (753"",0), où l’on observe une baisse de 4 à 5 milli- 
mètres, occasionnant un grand nombre d’orages sur toutes les 
stations françaises. 

Le 26, la dépressiôn a trav ersé l'Espagne et la France, et s’étend 
des îles Baléares au Danube; le centre se trouve encore cette fois 
sur le lac de Constance (Bregenz, 753"",6). Le 27 au matin, le 
mouvement vers l’est ayant continué, elle se trouve au nord de la 
mer Noire, entre Charkof (753"®,6) et Nicolaïef (753"=,1); le 
28, elle s'approche dé Kasan, où le centre s'observe le 29 (745%=,1); 
le 30, elle traverse la frontière d'Asie (Orenbourg 757"%,2), puis on 
suit encore sa trace le 1°" juillet à Semipalatinsk (747% ,7), Le 2 à 
Krasnojarsk, sur le fleuve Iénisséï, et elle disparaît dans l'est le 3. 


. V. — La dernière dépression du nord de l'Europe arriye par la 
mer Glaciale le 27 juin; dans la journée, le baromètre baisse 
_ de 7"%,8 à Haparanda, au fond du golfe de Bothuie, et y descend 
le soir à 753,6. Le 28 au matin, la baisse est générale sur tout le 
nord de l’Europe, et principalement à Arkhangel, en Sibérie 
(750,7), où elle a dépassé 12°" en 24 heures. 

Le 28 au soir, la dépression s'est dirigée vers le sud-ouest, et, 
après avoir traversé le golfe de Bothnie, elle a son centre sur la 
Suède, entre Carlstad (150"%,6) et Christiania ; elle reste station- 
naire toute la nuit sur cette contrée, puis remonte, dans la soirée 
du 29, au nord de la Norwége (Bodo, 7522%;1). Elle séjourne encore 
en ce point les 30 juin et 1° juillet, redescend le 2 au matin du 
côté de Christiansund (752"",2), et disparait enfin le ? au soir. 

Au sud de l’Europe, plusieurs dépressions se sont produites, 
pendant le mois de juin, du côté de-la- mer Noire. Elles y sont 
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be restées siationnaires, et n ‘ont pas de trajestoire bien 
déterminée. 

La première se montre les 1°” et ? juin, au nord de la mer Noire :- 
le minimum barométrique est seulement de 755,3, le 19%, à 
Novarossyk, et de 755%" 0, le 2, à Odessa ; le 3, elle a disparu, 
après ayoir occasianné des orages sur toutes les stations voisines. 

La seconde apparaît dans la journée du 14 à Constantinople, où 
les observations simultanées donnent 755P™,0; son centre se trouve, 
le 16, à Htawropol (353,0), le 17 à Botéchi (7p3,r8,3), le 18 à 
Kertsch (754,0), le 19 à Haratof (7557,7), le 20 à Oren- 
bourg (754,2); puis elle reste stationnaire pendant trois jours de 
_ suite à Saratof (au S..8-0, de Kasan). où le baromètre descend 
jusqu’à 748%,1, le 22, et disparaît le 24, Des arages éclatant pen- 
dant toute la semaine au bord de la mer Noire, notamment à Rara- 
tof et à Constantinople, 

La troisième dépression russe apparaît le 26 juin à Kief(722r",8), 
où le baromètre a baissé de 7°F,8 an vingt-quatre haures; son 
eentre se trouve, le 27, à Nicolaïef (7h3%6,1), le 28 et la 29, à 
Charkof (743mm 6) ; le 30, à Saratof (747FR, 0) ; puis elle remante, 
le 195 juillet, du côté de Kasän (748% 9), où elle subsiste le 2 et 
disparaît le 3. 

Asie, La pression atmosphérique est en général peu élevée en 
Asie pendant la saison chaude, à l'inverse de ce qui se passe en 
Europe et en Afrique > les observations des contrées asiatiques, qui 
ont organisé des stations météorologiques régulières, ne laissent 
aucun doute à cet égard (1). 

Les télégrammes météorologiques reçus chaque jour de la Russie 
d'Asie; et publiés par l'Observatoire physique central de Baint- 
Détersbourg, conduisent à la même conclusion. 

La transition est même marquée par une baisse barométrique 
de 11°», qui se produit du 31 mai au 2 juin à Semipalatinsk, eù le 
baromètre descend le 1° à 756,4, et le 2 à 7508 ,9, Cette baisse 
se maintient avec une persistance extrêmement remarquable, pen- 
dant toute la durée du mois de juin, sur la même région; voiei, en 


(1) I résulte du Report of the Heteorological Reporter to the government of Bengal 
que les mois de juin et juillet sont ceux où fa pression barométrique est minima qu 
Bengale et dans les indes anglaises. | 

Une publication récente du Meteorological Office, de Londres, enregistrée sous la 
désignation : « Official, n° 28,» montre de même qu’au Japon, où {4 stations sont 
établies sous la direction du « surintendant des phares et bouées, » c'est en juig, 
juillet, août et septembre que la pressiou barométrique est minima: 
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effet, le tableau des hauteurs barométriques observées chaque 
jour, à 7 heures du mätin, à Semipalatinsk, station située per 
50°,24’ de latitude nord et par 82°,33 de longitude est, avec les 
différences d’un jour à l’autre : 


mill. mil. mill. mili. mill. mill. 
der Juin 756,4 — 5,6 41 Juin 751,8 {1,1 24 Join 768,5 — 34 
3 750,9 — 5,5 12 755,6 3.8 22 754.2 + 27 
3 754,6 + 3,7 43 752,5 — 3,1 23 748.2 — 3,0 
$ 767,4 — 7,2 46 767,3 — 5,2 24 750,9 + 2,7 
. 5 746,3 — ill 15 (?) 25 768,7 — 23 
6 767,2 t 0.9 416 754,4 (?) 26 747,0 — 4,7 
7 755,5 8,3 47 750,5 — 3,9 27 766,2 — 08 
s 750,8 — 4,7 18 748,6 — 9,1 28 754.7 T 8.5 
752,0 + 1,9 49 746,6 — 1,8 29 755.2 0,5 
10 740,7 — 41,3 20 751,9 + 5,3 30 769,5 — 5,7 


Le centre de cette importante dépression ne reste pourtant pas 
continuellement au même point ; il présente plusieurs oscillations, 
de même que celles qui ont apparu du côté de la mer Noire, et la 
marche du centre, dans les stations de la Russie d’Asie, se résume 
à peu près comme il suit. 

Après être resté stationnaire à Sémipalatinsk les 1°% et 2 juin, il 
s'étend le 3 vers Krasnojarsk, le 4 vers Barnaoul, le 5 vers Tomsk 
(7445m 8), s'étale le 6 depuis Barnaoul (745"®,9) jusqu'à Irkoutsk 
(746== 9), et s'éloigne à l’est lè 7 dans cette dernière direction 
(749,6). 

Le minimum TEA s'observe encore à Irkoutsk le 
12 juin (749,m®,6), ainsi que les 13, 16, 20 et 28; à Krasnojarsk, 
le 15 ; à Nicolaiewsk, le 24 (744,0) ; à Irbit, le 29 (752==,0), et à 
Taschkent le 30 (749"",3). Pendant tous les autres jours, il se trouve 
à Sémipalatinsk, c’est-à-dire du 8 au 12, du 17 au 20, du 21 au 24 
et du 25 au 28. 

Il y a d’ailleurs d’autres pays, en Asie, où la pression baromé- 
trique est restée constamment basse dans ce mois. Ainsi, à la station 
de Fao, au fond du golfe Persique (1), à partir du 14, le baro- 
mètre s’est constamment maintenu entre 754 et 756 millimètres, 
sauf le 18, où on a noté 756%", 7. 

Il n'est donc pas douteux qu'il y a en Asie, à cette époque, une 
sorte d'appel d'air permanent, avec basse pression, qui forme la 
contre-partie du centre de calme, avec maximum barométrique, mis 


(1) Nous devons la communication des observations (manuscrites) de la Turquie 
d'Asie à l'obligeance de M. Coumbary, directeur de l'Observatoire impérial de Cons- 
tantinople. Nous saisissons cette occasion pour adresser nos remerciments aux direc- 
teurs des Instituts météorologiques de l'étranger, qui nous envoient si libéralemest 
leurs publications quotidiennes, et aux présidents des Commissions métésrologiques de 
France, qui nous envoient des résumés mensuels et des cartes d'orages. — H. T. 
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en évidence sur l'Océan Atlantique, près de l'équateur, par les 
nouvelles cartes de navigation (1) de M. Brault. 


Afrique. — Ce maximum barométrique s’est surtout produit en 
Afrique. Dans tout le mois, on n’y observe qu’une seule dépres- 
sion, produite par une baisse continue du baromètre pendant les 
derniers jours de mai et les premiers jours de juin. Le 2, il s’est 
ainsi formé un faible centre de dépression, localisé entre les îles 
Baléares (Palma 756,7) et la province de Constantine (Guelma 
757mm ,2); elle amène une série de grains orageux sur la presque 
totalité de l'Algérie. | 

Le 3, cette dépression se transporte vers l’est, en se creusant 
davantage; son centre se trouve sur la Tunisie, entre Biskra 
(75511,2) et Sfax; le 4 elle s’est transportée au sud de la Sicile 
(Caltanisetta, 7547=,5); le 5, elle se comble peu à peu, et le 6 elle 
a disparu. | 

On n’'observe plus ensuite qu'une légère baisse produite les 9 et 
10 juin par l'extension sur la Méditerranée de la dépression IE, qui 
couvre toute l'Europe centrale, puis le baromètre reste très-élevé 
sur tout le nord de l'Afrique pendant le reste du mois sans 
interruption. 


Amérique. — Les caractères généraux des dépressions baromé- 
triques observées en juin sur l’ancien continent, se retrouvent 
également sur le nouveau continent. 

Le mois commence avec une dépression és acsentuée au nord- 
ouest des États-Unis (2). Le baromètre, qui était descendu au- 
dessous de 736"",0 le 31 mai sur l’État de Dakota, ne s'élève qu’à 
740,4 à Breckenbridge le 1° juin à 1 h. du matin: c’est la plus 
basse pression du mois. Le 1° juin, elle se transporte vers l'est; 
dans la nuit'du 1* au 2, le centre se trouve sur le lac Supérieur, à 
Marquette (749,0); le ? au soir, il a déjà atteint Québec 


(1) Les cartes françaises de l'Atlantique nord, dressées par M. le lieutenant de marine 
Brault, avec 240,000 observations d'intensité et de direction de vent, établissent qu'il 
n'ya pas de bande de calmes à l'équateur, ainsi que l'avait cru Maury, trompé par la 
méthode des moyennes, mais bien un centre de calme qui se déplace. (Mémoire de 
météorologie nautique, lu au Congrès international de géographie par L. Brault, 1875.) 

La méthode des moyennes, contre laquelle nous nous efforçons de réagir, ferait 


. également apparaître sur les continents des zones de dépressions barométriques, 


tandis qu'il n’y a que des centres de dépression, dont nous mettons en évidence nr 
trajectoires. — H. T. 

(2) Cette dépression, dont, la trajectoire est assez incertaine, est peut être la es 
que celle dont nous avons fait l'historique en mai, sous le n° VII bus. 


b 
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(759mm 3); ét le 3 au mátin il disparatt sur l'Océan, du côté de- 
Chatham (755"% 1). - 

La seconde dépression américaine apparaît le 2 au soir du côté 
de Fort-Gibson, au sud-ouest des États-Unis (752,6), se trouve 
le 3 au matin du côté de Toledo (ï53mm 9), et continue à se 
diriger vers le nord-est; elle arrive le 4 au soir à Philadelphie 
(755mm 9), et disparaît le 5 sur l'Océan Atlantique. 

Une troisième dépression s'annonce le 6 au soir à Yankton 
(751,1) ; elle y reste stationnaire pendant 48 heures, s’y creusant 
jusqu'à ce que le baromètre descende à 748"=,3, puis disparaît le9, 
du côté de Marquette (752mm,1) sur le lac Supérieur. Les deux 
dépressions suivantes n'ont pas de trajectoire précise : l’une apparaît. 
à Yankton (748"= 0), et reste stationnaire pendant 48 heures sur 
cette région, en s'élevant légèrement vers le nord; l’autre fait 
descendre le baromètre à 74512,7 le 10 au soir à Pembina, au 
nord-ouest des États-Unis, et est de très-courte durée. 

: Dans la journée du 15, une autre dépression commence à se 
développer dans l’Arkansas ; elle se dirige du sud au nord, ce qui 
est assez rare, vers l'Illinois; dans la nuit du 16 au 17,son centre se 
trouve entre Milvaukee, sur le lac Michigan (749"*,3), et Davenport 
(748mm 5); le 18 au matin, le minimum barométrique desceud 
à 746,0 à Escanaba ; puis, après être resté stationnaire jusqu’au 
20 sur lés lacs, la dépression disparaît. - 

Enfin, du 22 au 26, une septième et dernière dépression baro- 
métrique se montre sur l'Océan Atlantique, du côté de Chatham, 
où elle reste stationnaire, et le minimum (747"%,8) s'observe le 25 
à Further-Point. | | 

Les dépressions l, II et VIL sont les seules dont les trajectoires 
soient assez bien définies pour qu’on puisse les tracer à la surface 
. de l'Amérique; aussi, pour tout ce mois, la carte des Tracks ef 
céntires of low barometèr, qui est annexée à la Monthy Weather Review 
- de Washington, et qui forme le pendant, pour le nouveau continent, 
de nos cartes des Routes suivies par les lempétes, pour l’ancien 
continent, ne renferme que trois trajectoires, accompagnés d'ail- 
leurs de réserves dans le texte (1). 

C'est un motif ahalogue qui nous a conduit à ne pas publier de 

carte de tempêtes pour le mois de juin; ainsi que nous l'avons dit 


{1) The course of the central dépression is too uncertain te be published on Map... 
The position of the central track, as charted on Map, is liable to considereble en- 
eèrtainty... On account of its RACRrAIT, tho traek of this depression, if it had any, 
is not given of Chatt, été. 
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au début, ce sont les orages qui, pendant la période d'été, sont les 


phénomènes principaux de l'atmosphère; mais leur multiplicité, 
leur courte durée et le peu d’étendue de la surface qu'ils par- 
courent ne permettent pas de les résumer sur des cartes à petite 
échelle. Il serait à désirer qu’un Institut météoroloyique international 
centralisâät ces documents pour toute l’Europe, de même que l'Ob- 
survaloire de Paris le fait pour la France. (4 suivre.) — H. Tarry. 


GÉOLOGIE. 


LES ROCHES PLUTONIENNES DE LA BELGIQUE ET DE L’ARDENNE FRAN- 


CAISE, par MM. pe LA VALLÉE et RENARD. — Prix proposés. Rapport 


de M. DEwaique. (Suite.) 

4° La découverte, dans les mêmes bancs porphyriques, de 
nodules cristallins qui présentent, quand ils sont détachés de la 
masse, toute l'irrégularité de fragments clastiques, et qui, dans 
la réalité, proviennent de l'agrégation de petits plagioclases, orien- 
tés d'après une même loi, intimement soudés les uns aux autres, 
mais inégalement développés dans les diverses directions autour du 
centre de figure. C’est un point sur lequel M. Lossen, qui découvrit 
ces nodules, attira l’attention des auteurs, en montrant que cer- 
tains cristaux arrondis de Mairu n'étaient pas clastiques. 

9° Bien que l'arrondissement des feldspaths soit un fait très- 
commun dans tous les affleurements porphyriques de cette région, 
il a été impossible aux auteurs de rencontrer, soit à l'œil nu, soit à 
la loupe ou au microscope, un seul exemple certain de feldspath 


réduit à l’état de fragment isolé. Cette circonstance est tout à fait 


inexplicable dans l’hypothèse d'un transport arrondissant méca- 
niquement les cristaux. 


MM. de la Vallée et Renard concluent donc que ces feldspaths 


arrondis sont en place, in situ, aussi bien que les autres, et cette 


conclusion s'applique à tous les hyalophyres connus de l’Ardenne. 

Les auteurs ont reproduit par le dessin les principales particula- 
rités de structure que nous venons de déerire. Des diagrammes 
sont intercalésedans le texte, et- une grande planche représente 
l'aspect de cette roche remarquable. Elle offre au lecteur le moven 
de se rendre compte de la composition minéralogique, des diffé- 


-rentes formes affectées par les minéraux constituants et de la struc- 


ture d'un fragment de cette roche; aussi nous ne doutons pas 
qu'elle n'intéresse les pétrographes erraten 
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= Au microscope, l'intérieur des sections de ces feldspaths se 

montre criblé de lamelles de mica incolore, que les auteurs consi- 
dèrent comme primaires et caractéristiques. Quant aux gros cris- 
taux, ils y distinguent deux sortes de fissures, d'âges différents, 
les unes antérieures ou tout au moins contemporaines de la dispo- 
sition actuelle de la pâte, les autres postérieures à cette disposition. 
Les premières ont pour caractère de traverser les cristaux valumi- 
peux sans pénétrer dans la masse entourante, contre laquelle elles 
s'arrêtent invariablement. Ces fissures, très-fines, généralement 
remplies de quartz vitreux, peuvent se succéder parallèlement les 
unes aux autres, au nombre de quarante à cinquante dans un seul 
cristal d’orthose, mais pourtant elles ne suivent qu'accidentelle- 
ment les clivages les plus faciles de cette espèce ; le plus souvent 
elles sont à peu près perpendiculaires à la schistosité de la roche. 
Les divers tronçons du cristal ainsi fissuré semblent quelquefois 
avoir joué et subi de légers déplacements, de façon à se prêter aux 
mouvements des couches. Les auteurs y voient la preuve que ces 
cristaux sont antérieurs au plissement du terrain. Cette conclusion 
est en harmonie avec l'interprétation que nous avons donnée de 
cette même masse de Mairu, que nous avons considérée comme 
une couche régulièrement intercalée dans les phyllades cambriens 
et suivant leurs ondulations. Les auteurs adoptent cette manière de 
voir, et admettent que les diverses assises forment des couches 
repliées sur elles-mêmes. 

Les auteurs passent ensuite à l'examen des roches porphyriques 
du célèbre ravin de Mairu. Ils en dessinent la coupe et la décrivent 
assise par assise, en rapprochant, quand il y a lieu, les faits nou- 
veaux des faits déjà constatés. Ils signalent de grandes analogies 
dans les deux gisements de Mairu, comme succession de couches, 
comme composition minéralogique et comme développement des 
cristaux ; mais il y a aussi des différences. Ils constatent dans 
' les bancs centraux du ravin une véritable pâte de porphyre, 
une eurite, que nous n'avons pas vue dans la première masse ; 
mais, malgré son aspect compacte, cette pâte laisse reconnaître à un 
œil attentif des feuillets minces, plus ou moins discontinus, ou des 
enduits de phyllite, orientés à peu près comme les limites des 
bancs, déterminant une structure stralo-porpliyrique et reliant ainsi 
cette masse centrale aux couthes voisines, schisto-porphyriques. 
On trouve dans beaucoup de fragments de cette roche, lorsqu'on 
l'observe au microscope, des interpositions lamelleuses ou filamen- 
teuses que l'œil nu ne peut apercevoir, et l'on constate que ls 

masse fondamentale, même dans les parties porphyriques les plus 
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‘compactes, est entrelacée de séricite et d'autres phyllites. C’est lA 
un fait important, et qui sépare cette roche, comme celle du vite 
précédent, des roches porphyriques avec lesquelles d'autres obser- 
vateurs les avaient réunies. 

On voit dans cette roche un grand nombre de portions, arrondies 
ou anguleuses, de dimensions très-variées, se détachant nettement 
de la masse par la texture et la couleur, et qui sont des paquets de 
biotite, parfois de chlorite et de séricite, accompagnées de quelques 
autres minéraux. Les auteurs démontrent, surtout par l’ana'yse 
microscopique, que les paquets plus riches en biotite ne sont pas 
des fragments empâtés ; ils font voir comment la bictite se répand 
dans toute la roche, et semble rayonner autour de ces centres où 
elle s’est accumulée; ils font remarquer que l'on n'observe pas, entre 
les parties que l’on pourrait considérer comme enclavées et l’hya- 
lophyre, la transition brusque qui devrait se montrer au contact de 
deux roches hétérogènes. Du même coup ils prouvent la formation 
in situ d’un grand nombre de petits plagioclases dont les sections 
sont criblées de lamelles de mica magnésien, qui doivent avoir 
cristallisé à peu près en même temps et dans le même licu que les 
feldspaths. DRE 

L’affleurement porphyrique du ravin ne présente pas la compo- 
sition symétriqueque nous avons reconnue dans celui qu’on observe 
deux cents mètres en amont. Vers la partie supérieure, il passe à 
une série de couches qu’on ne retrouve pas à la base, et qui sont 
formées d’une roche dont la structure schistoïde et ondulée enve- 
Joppe de nombreux cristaux, à-contours tantôt polyédriques, tantôt 
arrondis, rappelant à beaucoup d’égards ceux de la roche à gros 
cristaux déjà décrite. Les auteurs signalent des transformations 
intéressantes du feldspath en décomposition, se montrant au mi- 
croscope entouré d’une fone de quartz qui provient très-probable- 
ment de l’altération du silicate. Ces feldspaths se transforment à 
l’intérieur en une substance verdàtre, pinitoide, répandue suivant 
les joints de clivage. A cette occasion, ils exposent de nouveau leur 
manière de voir relativement à la question controversée actuelle- 
ment en Allemagne sur le mode de formation de la séricite. Ils ont 
trouvé dans certaines plages vertes de cette roche du ravin de 
remarquables groupements de prismes microseopiques géniculés, 
dont la forme, langle de la macle et le mode d'accolement rap- 
pellent beaucoup le rutile, auquel ils rapportent ces microlithes. 

La masse schitoide dans laquelle sont enchässés les éléments 
phylliteux, feldspathiques et quartzeux, n’est plus, comme tout à 
l'heure, un gneiss à biotite, mais plutôt un gneiss chloriteux, à 
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grains fins, passant au chloritoschiste. L’inspection de beaucoup de 
cristaux engagés dans toutes ces couches y fait retrouver des fissures 
remplies de quartz, et des dislocations ou torsions partielles, sem- 
blables à celles qui ont été constatées dans le premier gisement. 
Il suit de là que, ici eñcore, les cristaux de feldspath sont antérieurs 
au plissement des couches. 

D'Omalius et d’autres géologues ont remarqué à la limite supé- 
rieure de la masse du ravin une brèche (pséphite] formée de mor- 
ceaux d’ardoise solidement cimentés par de la limonite, et l'ont 
considérée comme la salbande d’un dyke éruptif, comme le con- 
glomérat de frottement de l’hyalophyre, violemment injecté dans 
le phyllade. Dumont a indiqué quelques brèches de ce genre comme 
en relation avec ses hyalophyres, et comme d'origine interne. Les 
auteurs du mémoire établissent, ainsi que nous avions aussi re- 
connu, que ces brèches n’ont aucun rapport avec les roches cris- 
tallines, feldspathiques ou amphiboliques des Ardennes. Ce sont 
des formations de l’époque actuelle, modelées sur le relief de la 
vallée et provenant de l’éboulement des fragments de phyllade sur 
les pentes; ces débris, pénétrés par les suintements d'eaux ferru- 
gineuses qui se sont opérés, et qui s’opèrent encore sur beaucoup 
de points de la vallée de la Meuse, se sont consolidés en donnant 
lieu à des conglomérats ferrugineux d'aspects variés. | 

Appuyés sur leur étude des deux principaux hyalophyres de 
Mairu, les auteurs abandonnent les deux:interprétations différentes 
que l’on en a données. Ils rejettent l'opinion de Buckland et de 
C. Prevost, qui y reconnaissaient des conglomérats formés de 
débris de roches éruptives, aujourd'hui cachées, opinion que nos 
auteurs défendaient dans leur mémoire de 1874, lorsqu'ils n'avaient 
pas encore eu le temps d'étudier ces roches à fond. Ils abandon- 
nent aussi l'opinion de Dumont et de d'Omalius, qui y voyaient des 
flons injectés dans le plan des couches redressées. Ils admettent, 
au contraire, que ces roches constituent des couches cristallines, 
régulièrement intercaléés dans le terrain cambrien. Elles ne sont 
pas des dykes éruptifs pour les raisons suivantes : 

1° Parce que les bancs et les alternances minéralogiques des 
roches porphyriques du ravin sont en concordance avec les couches 
sur lesquelles ils reposent; | 

2° Parce que, ni dans ce massif de Mairu, ni dans aucun autre 
gisement de roches feldspathiques ou amphiboliques de l’Ardenne, 
on n'observe aucun appendice quelconque de roche cristalline, 
Lénétrant transversalement dans les couches sédimentaires; 

3° Parce que, dans ce massif de Mairu, comme dans plusieurs 
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autres de cette région, la cristallisation ne décroît pas régulière- 
ment de l’axe vers les bords. comme cela arrive dans les dykes in- 
jectés dans des fentes. A Mairu, au contraire, les cristaux sont 
très-enveloppés dans les couches schistoïdes voisines de la limite 
supérieure į 

4° Parce que, malgré la ressemblance minéralogique de tel ou 
tel échantillon de la roche de Mairu avec les porphyresquartzifères, 
vrtte roche passe graduellement, au-dessus et au-dessous, comme 
duns le plan même des couches, à des curites schistoides et ondu- 


lées, où s’intercalent des veines, des lames, des feuillets de phyl- - 


lites qui, par moments rappellent le phyllabe satiné, et font présu- 
mer une analogie d’origine avec les couches ardoisières voisines ; 
5° Enfin, dans leurs nombreuses préparations microscopiques, 
les auteurs n'ont trouvé aucun des caractères qui se rencontrent 
d'habitude dans les roches éruptives. 
C'est pourquoi les auteurs font rentrer les hyalophyres dans les 
porphyroïdès, entendues au sens de M. Lossen, c’est-à-dire, des 


couches sédimentaires offrant une pâte euritique ôu gneissique, 


plus ou moins schistoïde par suite de l’interposition de phyllites, 
pâte de laquelle se détachent des cristaux de quartz et de feldspath 
en proportions très-variables et formés sur place. 

Cette assimilation des hyalophyres aux porphyroïdes est confir- 
mée par l'examen d’une bande inconnue à Dumont, visible à 


350 mètres au sud du ravin; et remarquable par la structure schis- 


toïde qu’elle présente dans quelques bancs. Des échantillons de 
cette bande et d'autres provenant de blocs semblables, rencontrés 
dans la vallée de la commune, offrent une pâte qui passe, par l'in- 


terposition de lentilles phylladeuses, à des phyllades ou chlorito- 


schistes que l’on pourrait prendre-pour des morceaux d’ardoise. Ces 
feuillets contournent néanmoins des cristaux volumineux de felds- 
path et de quartz, tantôt à contours nettement polyédriques, tantôt 
en nodules arrondis. Dans ce dernier cas, la roche prend l'aspect 
d'un poudingue métamorphique, bien que tous les éléments y 
soient en place. 

Les environs de Laifour présentent en quatre ou cinq endroits 
différents, alignés suivant la direction générale du plissement, des 
roches analogues aux précédentes. Deux de ces gisements, situés 
sur la rive droîte, ont particulièrementattiré l'examen des auteurs. 
L'un est situé à trois cents mètres, au sud du tunnel de Laifour ; 
l'autre se montre sur le flanc de la montagne, au sud-est de la fon- 


taine ferrugineuse qui a été signalée depuis longtemps dans la 


même commune. 
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Le premier a été décrit par Dumont, qui, contre son habitude, 
lui a consacré un diagramme. Les auteurs reviennent en détail sur 
cette description et ils interprètent tout autrement les phénomènes. 
Dumont voyait là un hyalophyre injecté dans le plan des couches ; 
une autre roche éruptive, qu'il appelait albite chloritifère, aurait 
été injectée à son tour dans l’axe de l’hyalophyre. Pour les auteurs, 
cet hyalophyre est une porphyroïde à pâte d’eurite souvent très- 
feuilletée par l’interposition de lamelles de séricite et de chlorite ; 
cette pâte renferme un feldspath plagioclase et du quartz, en cris- 

‘taux de moyennes dimensions. Cette porphyroïde passe à un véri- 
table chloritoschiste, pyritifère, calcareux, légèrement quartzeux, 
mais renfermant fort peu de feldspath, bien que Dumont l'ait appelé 
albite chlorilifère. Au microscope, le feldspath ne s'y montre que 
très-exceptionnellement. Les auteurs envisagent le chloritoschiste 
comme un dépôt sédimentaire. Il est surmonté à son tour par quel- 
ques bancs de porphyroïde analogue à celle des bancs inférieurs. 
L'étude au microscope montre des transitions insensibles entre le 
chloritoschiste de l'axe et les deux assises de porphyroïde des bords, 
et c’est de cette façon que les choses doivent se passer suivant les 
interprétations des auteurs. C’est aussi notre opinion. En effet, il 
ressort de l'examen très-circonstancié de ces roches et des couches 
limitrophes qu'il n’y arien là qui se rapporte aux phénomènes pro- 
duits par l'injection d’une masse dans une autre, mais, au con- 

` traire, la répétition des alternances offertes par les schistes cris- 
tallins dans leurs variations minéralogiques. 
(La fin au prochain numéro.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 21 aour 1876. 


Observations méridiennes des petites planètes, faites à l'Observatoire 
de Greenwich (transmises par l'Astronome royal, M. G.-B. AIRY), el 
à l'Observatoire de Paris, pendant le deuxième trimestre de l'année 
1876, communiquées par M. Le VERRIER. — Toutes les comparai- 
sons, à l'exception de celles concernant Junon, Vesta, Pallas et 
Cérès, se rapportent aux éphémérides- du Berliner Jahrbuch. Ces 
observations ont été faites, à Paris, par MM. Périgaud et Folain. 

— Théorèmes relutifs à des couches d'ordre et de classe quelconques, 
dans lesquels on considère des couples de segments rectilignes faisant 
une longueur constante. — Exemples de la variété de solutions diffé- 
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rentes que fournit, dans chaque question, le Principe de correspon- 
dance, par M. CHASLES. 

— Formation thermique de l’hydrorylamine ou oxyammoniaque, 
par M. BERTHELOT. — J'ai décomposé, par la potasse, en solution 
aqueuse saturée, le chlorhydrate d'oxyammoniaque. L’oxyammo- 
niaque, mise à nu dans ces conditions, se décompose aussitôt 
en azote et ammoniaque, conformément aux observations de 
M. Lossen : Az H#0?—" AzH? + : Az -+ H? 07. J'ai effectué la réac- 
tion au sein du calorimètre, en opérant avec un poids connu du 
chlorhydrate, et en recueillunt sur l’eau, dans le calorimètre même, 
les gaz dégagés, de façon à les mesurer exactement. Les observa- 
tions thermiques confirment et précisent les propriétés instables de 
l’'oxyammoniaque, instabilité due au caractère e de 
ses divers modes de décomposition. 

— Un effet de foudre pendant l'orage du 18 août. Note de M. A. 
TrécuL. — Pendant l'orage qui survint dans la matinée de ven- 
dredi dernier, j'étais occupé, entre sept et huit heures, à écrire 
devant ma fenêtre ouverte. De grands éclats du tonnerre, qui sem- 
blait tomber dans le voisinage, eurent lieu à plusieurs reprises. 
Durant les plus rapprochés, ou à peu prés en même temps qu'eux, 
de petites colonnes lumineuses descendirent obliquement jusque 
sur mon papier. La longueur de l’une d'elles était d'environ deux 
mètres, et sa largeur la plus grande d’un centimètre et demi 
(0®,15). Obtuses à l’extrémité la plus éloignée, au nfoins celle dont 
je viens de parler, elles s'atténuaient graduellement et n'avaient 
plus que trois ou quatre centimètres à la surface de ma table. Leur 
apparence était celle d’un gaz enflammé à contours mal définis, 
leur couleur, peu intense, était jaune, légèrement rougeâtre, comme 
celle de beaucoup de flammes; mais à la surface du papier, où 
elles s’agitaient pendant quatre ou cinq secondes, elles avaient des 
teintes plus vives. Je ne remarquai pas bien la couleur de cette 
partie inférieure de la première, mais la deuxième présentait les 
vives couleurs (jaune, vert et bleu] de l’arc-en-ciel; la troisième 
était d'un très-beau bleu, avec affaiblissement de ton, presque 
blanche, au contact du papier. Aucune détonation n'eut lieu ; seu- 
lement, près de s'éteindre, elles quittaient le papier avec un faible 
bruissement. 

— Résultats obtenus pur le trailement des vignes phylloxérées, du 
moyen des sulfucarbonates et du pal distributeur. Extrait d'une lettre 
de M. ALBERT. — Le traitement, fait en temps opportun, peut être 
très-efficace. ` 
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— Découverte de la planète (166), par M. Josera Henay. 


Ascension droite,,,...,.,,$..erpeorsovre 215 30" 
Déclinason:sssssstes sisi aisée — 19° 32’ 
Mouvement vers le sud,,.,,..,,,.,...... . 10 


— Régulateur électrique, pour entretenir le mouvement du pendule. 
Note de M. Bounsouze. — Cet appareil, dont j'ai pu constater la 
marche régulière depuis plusieurs années, me semble appelé à 
remplacer avec avantage les régulateurs à électro-aimants, grâce à 
l'emploi de courants agissant à distance, pour restituer au pendule 
le mouvement qu'il a perdu par les frottements. 

— Éclairs en chapelet. Note de M. G. PLanté. — Cette formation 
de grains lumineux, alternant avec des traits de feu, est une consé- 
quence de l'écoulement du flux électrique au travers d’un milieu 
pondérable, et tout à fait analogue soit au chapelet de globules in- 
- candescents que présente un long fil métallique fondu par un cou- 
rant voltaïque, et dont les extrémités restent un instant suspendues 
en fusion aux pôles de la pile, soit eneore aux ren/flements et aux 
nœuds résultant de l'écoulement de toute veine liquide. De telles 
agglomérations de matière électrisée et lumineuse doivent être 
naturellement plus lentes à se dissiper que letrait lui-même qui 
les relie, et ainsi s'explique la persistance de l'éclair observé. 

— De la substitution équivalente des matières minérales qui entrent 
dans la composition des végétaux et des animaux. Note de MM. P. 
Cua{mrion et H. PELLET. — Conclusion. — 1° Dans les cendres de 
chair de différents animaux et d'œufs de poule, l'acide phosphori- 
que est à peu près constant, ainsi que la quantité d’acide capable 
de saturer les bases. 2° Pour des compositions différentes de 
cendres, le poids d’acide sulfurique saturant les bases est d'autant 
_ plus élevé qu'il y a plus de bases à équivalents faibles, ce qui est 
conforme à notre théorie. $0 Nous ferons ainsi remarquer en pas- 
sant que les cendres de chair de veau renferment plus de soude 
que les cendres de bœuf, et que les cendres d'œufs de poule et de 
poule adulte présentent le même fait. 

— Sur la fermentation de l'urine. Réponse à M. Pasteur, par 
M. H.-Cu. BASTIAN. — L'expérience de M. Pasteur diffère en deux 
points de ma manière’ de procéder. Il y a une différence dans la 
température, et aussi une différence dans {a quantité de potasse 
employée : 1° j'ai trouvé que la solution de potasse, chauffée à 
110 degrés C., est aussi efficace que la solution chauffée à 100 
degrés C., quand l'addition est faite dans des proportions exactes; 
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2° j'ai trouvé (comme je l’ai dit dans le résumé de mon mémoire 
publié dans la Nature, le 6 juillet, p. 220) que l'addition d'une 
quantité un peu excédante de solution de potasse bouillie a pres- 
que toujours pour effet que Purine reste stérile. Quelques-uns des 
liquides, qui restent stériles dans les conditions des expériences de 
M. Pasteur, fermenteront et fourmilleront de bactéries quand ils 
seront maitenus, pendant ou deux jours, à la terhpérature plus 
élevée de 50 degrés C., 

— Recherches sur les gaz contenus dans les fruits du Daguenaudier, 
par MM. C. SAINTPIERRE et L. Macnien. — Les fruits du Colutea 

arborescens, vulgairement appelé Baguenaudier, présentent cette 
| particularité curieuse, que, si on les fait éclater lorsqu'ils sont 
assez jeunes, on voit les enveloppes reprendre leur forme primi- 
tive, se cicatriser et contenir encore du gaz. Ces fruits, quoique de 
. couleur verte, consomment l'oxygène et rejettent de l'acide carbo- 
nique, aussi bien la nuit que le jour. La quantité d’acide carboni- 
que produite est supérieure à celle que pourrait fournir l'oxygène 
consommé. Le Colutea présente donc des organes verts qui fonc- 
tionnent comme les tissus animaux et comme les organes colorés 
des végétaux. . 

— M. le baron LaRREY présente à l'Académie, en mémoire du 
professeur Boeck, mort depuis cette publication, en Norwége, un 
ouvrage intitulé : Recherches sur la syphilis, appuyées de tableaux 
statistiques tirés des archives des hôpilaux de Christiania. L'idée 
fondamentale de cet ouvrage, dit M. Larrey, d’après les premières 
Recherches de l'auteur sur la syphilis, est basée sur la gravité de la 
. maladie syphilitique pour les individus et les familles, et elle 
éiablit la nécessité d'en poursuivre les conséquences, pendant un 
temps prolongé, afin d’en préserver les enfants, autant que possi- 
ble, jusqu'à plusieurs générations. 

L'auteur affirme qu’en règle générale, la femme ‘atteinte de 
syphilis constitutionnelle, après la période de puberté, donne nais- 
sance à des enfants syphilitiques, tandis que l’homme atteint de syphilis 
constitutionnelle n'engendre pus d'enfants synhilitiques, sauf des 
exceplions, COMME NOUS en ALORS vu. 


FIN DU TOME QUARANTIÈME, 


Le gérant-propriétaire : F. Morcxo. 
eq meme 
Saint-Denis. = Imp. CH. LAMBERT, 17, ruc de Paris. 
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RÉGULATEUR ISOCHRONE ANDRADE 
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RÉGULATEUR ISOCHRONE 


ANDRADE 


(Extrait du journal les Mendes du 20 avril 1876.) 


Les machines à vapeur verticales montées sur bâtis isolateurs 
de M.HERMANN-LACHAPELLE sont assez parfaites pour ne rien laisser 
à désirer dans un service journalier, et leur vogue est assez grande 
. pour autoriser l’habile constructeur, dont le nom a glorieusement 
retenti dans tous les concours, à se reposer sur ses lauriers. 

Il n’ignore pas non plus que le mieux est trop souvent ennemi 
du bien. N'importe, M. Andrade, l'inventeur heureux du régula- - 
teur isochrone, est venu lui montrer comment on pouvait assurer 
au piston, trop souvent capricieux, d'une machine à vapeur la 
régularité de marche du pendule compensateur d’une horloge 
astronomique. C'était du luxe, un luxe peut-être dangereux; mais 
c'était le beau idéal dont une âme élevée ne sait pas se défendre. 
M. Hermann-Lachapelle, après avoir constaté par de nombreux 
essais que le régulateur isochrone remplissait toutes les promesses 
de son auteur, et que, comparé a tous les régulateurs connus, il 
l'emportait visiblement, n'a pas hésité à en faire sa propriété, à 
l'appliquer à toutes ses machines, à en faire en quelque sorte 
l'âme de ces moteurs dont la réputation a déjà conquis le monde. 
C'est dans les ateliers de la rue du faubeurg Poissonnière du 


nt 


no 144 qu'il nous a été donné d'admirer le fonctionnement vrai- 
ment extraordinaire de ce mécanisme, vu d'ensemble fig. 1. 
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Fig. 4. 


La question de la régularisation de la vitesse des machines pré- 
sentant une grande importance, il est utile, pensons-nous, avant 
de} parler d’un nouveau régulateur, qui nous semble, par sa sim- 
plicité et par ses propriétés remarquables, appelé à un grand 
avenir, de résumer en quelques mots l’état de cette question. 

On sait depuis longtemps que les régulateurs ordinaires ne peu- 
vent pas assurer l’invariabilité de la vitesse des machines. Cela 
tient à ce que la vitesse d'équilibre de ces appareils dépend de la 
position du manchon. 
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Considérons par exemple le régulateur de Watt réprésenté ci- 
contre. Lorsque la valve est fermée, le manchon occupe la position 


M, fig. 2, et la vitesse angulaire d'équilibre est égale à V 


ce qui correspond à 77 tours par minute; lorsqu’au còntraire le 


Fig. 2 


fnanchon occupe ia position M’, l'équilibre de l'appareil correspond 
à une vitesse de 67 tours par minute. 

L'écart de ces deux vitesses extrêmes est.de 15 p. 100 de la plus 
faible d’entre elles, ou de 13 p. 100 de la plus grande; il faut 
ajouter que cet écart est un écart théorique, et suppose une sen- 
sibilité infinie. 

Il n’est pas rare de rencontrer dans la pratique des machines 
dont la vitesse varie de 20 et même de 25 p. 100. 

Cette irrégularité d'allure présente de grands inconvénients, au 
triple point de vue du rendement des machines-outils, de leur con- . 
servation et de la perfection du travail. 

Ces deux derniers points sont bien connus, mais il n’en est peut- 
être pas de même du premier. | 
Des expériences très-précises (1) ont prouvé que le rendement 
d'un outil d’ajustage dépend essentiellement de la vitesse de cet 


(1) Voir notamment sur ce sujet les expériences de M. Joessel, ingénieur de la 
marine, qui sont résumées dans le Manuel des machines-outils de M. J. Chrétien. 
. * 
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outil; il importe donc, lorsque la meilleure vitesse a été trouvée 
expérimentalement, de pouvoir la conserver : un régulateur qui se- 
rait capable d’assurer la conservation de cette vitesse permettrait, 
avec un moteur de puissance donnée, de faire travailler un plus 
grand nombre de machines-outils. 

On comprend donc l'intérêt qui s’attache aux régulateurs qui 
conservent la même vitesse d'équilibre pour toutes les positions du 
manchon, régulateurs qu'on appelle isochrones. 

Aussi, depuis 10 ou 12 ans, un grand nombre de ees appareils ont- 
ils été imaginés. 

Cependant leur emploi ne s’est pas généralisé : on en comprend 
facilement la raison, en remarquant que ces appareils, souvent 
compliqués, sont nécessairement instables. 

On remédie un peu, à la vérité, à cet inconvénient, en employant 
des freins offrant au mouvement du manchon une résistance qui 
augmente rapidement avec sa vitesse ; mais cette addition présente 
le grave inconvénient d'augmenter les résistances passives, et par 
suite de diminuer la sensibilité de ces appareils. 

La stabilité est assurée dans les régulateurs ordinaires, parce que, 
dès que le manchon se déplace sous l'influence d’une variation de 
la vitesse, il est soumis à'une force graduellement décroissante, 
tandis que, dans les régulateurs isochrones, il est soumis à une 
force constante, ou, ce qui est encore beaucoup plus dangereux, à une 
force qui, dans un sens, est graduellement croissante (l’ingénieux 
régulateur Foucault notamment est dans ce cas), et par conséquent 
va très-rapidement à bout de course, en dépassant la position qu’il 
devrait prendre pour maintenir la vitesse invariable. 

Ne serait-il pas possible d'établir un régulateur dans lequel : 

4° L'écart des vitesses limites correspondant aux deux extrémités 
de la course du manchon ne dépassât pas une valeur fixée à l'a- 
vance, cette valeur pouvant être aussi petite qu’on le désire, = de 
tour par minute, par exemple. 

2° La résistance qui s'oppose au mouvement du manchon, lorsque 
l'équilibre est rompu, soit, pour un déplacement donné de ce man- 
chon, aussi grande qu’on le désire, et que, parsuite, la stabilité soit 
- aussi considérable que dans un régulateur non isochrone. | 

Telle est la question qu’un ingénieur des constructions navales, 
M. Andrade, s’est posée, après s'être pendant plusieurs années 
occupé de régulateurs isochrones, et avoir reconnu expérimentale- 
ment qu'ils manquaient presque tous de stabilité. 

Nous croyons qu’il l'a résolue d'une façon très-pratique, et son 


? Teo 


re 


appareil nous semblant appelé à rendre de grands services, nous 
pensons être agréable à nos lecteurs en citant l'extrait suivant 
de la courte notice qu’il doit publier prochainement sur ce sujet, 
notice qu’il a bien voulu nous communiquer. 

« Le régulateur se compose, fig. 3 : 


= {° De deux leviers à 
boules oL, oL’. 

2° D'un losange acbc”, 
dont un sommet a est 
fixe, un autre b est as- 
sujetti à se mouvoir sur 
l'axe du régulateur, et 
dont les deux autres 
doivent glisser sur les 
tiges oc, oc’. 

La distance oa doit 
être égale. aux côtés de 
ce losange. 

| _& D'un poids P’ ap- 
Fig. 3. pliqué au sommet b soit 
directement, soit par l'intermédiaire d'un levier O' K. ` 
Nous allons montrer que cet appareil est pratiquement iso- 
chrone. 
Considérons un régulateur fictif indentique au précédent, mais 
dans lequel l’action de la pesanteur sur les boules serait détruite 
sans que la force centrifuge fût altérée (on obtiendrait un appareil 


de ce genre en équilibrant les boules). Il est facile devoir sur la figure 


ci-contre (4) que, si l’on représente la moitié de la force qui agit 
sur b par la ligne bd, cette force déterminera sur bc une traction 
précisément représentée par ia longueur bc, et cette traction, qui 
doit se résoudre en deux forces dirigées, l’une suivant ac et l’autre 
suivant la normale mc à oL, donnera pour composante suivant mc 
une force représentée par cg, le point g étant déterminé par 
l'intersection de cm avec la ligne bg menée par b parallèllement 
à ac. 


En d’autres termes, la force qui agira normalement sur le levier ` 


| P gc , 9e nm Me 
oL sera égale à pd ou à P zg * ou encore à P ol 


voit qu'en résumé, le poids agissant sur le manchon produira sur 
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jes leviers à boules un moment proportionnel à la surface du 


triangle omc (1). 
D'autre part, le moment produit par la force centrifuge pour 
une vitesse donnée est propor- 


tionnel à la surface du triangle 
oLn (2). . 

Or, on voit facilement que, 
pour toutes les positions đe la 
figure, le rapport des surfaces 
des triangles semblables omc, ` 
oLn, qui ont des hypoténuses 
constantes, est invariable. 

Il en résulte que, si l'équi- 
libre existe pour une certaine 
position du système, il persis- 
tera pour toutes les autres, en 
supposant que la vitesse de 
rotation ne change pas, c'est- 
à-dire que l'appareil sera ri- 
goureusement isochrone (3). 
Supposons maintenant . que 
nous supprimions le poids agissant sur le manchon ; le régulateur 
deviendra un régulateur ordinaire de Watt, et la vitesse w, de ro- 


… Fig. 4. 


tation sera donnée par la formule connue w, = en posant 


h= on. 

Soit maintenant w, la vitesse du régulateur isochrone fictif que 
nous avons antérieurement considéré, la force centrifuge étant -pro- 
portionnelle au carré de a vitesse de rotation, on voit facilement 


ge "Pme. oc. 


, : L 
ti) Ce rnômeht a pout valeur L | oc ou 


2? bd 
(2) N eat égal å at nL. on 
(3) La vitesse de régime se déduit de l'égalité des deux moments précédemment 


. tonsidérés = me, oc = —v s nL. oN, qui, en remplaçant mc. óc et nL. on par 


tes quantités proportionnelles 4 a2 et 13, devient 4 a P’ => u) > 13, qu'on peut 


4agP’ 


è e 
écrire w , — "pi? 


e 


0 


que, si le ségulateur n’a pas ses boules équilibrées, il sera en équi- 
libre, à chaque instant, pour une vitessew déterminée par la relation 


D = 0! +o? 
ou, en désignant par : 
N le nombre de tours par minute du régulateur. anida, 
N, — — — isochrone fictif correspondant, 
N, — — .. — de Watt correspondant, 
par la relation | 


NÅN? + N: (1). 


Le carré du nombre de tours est donc la somme de deux termes dont | 


l'un N° est indépendant de la position du manchon, et dont l'autre 


-N°, en dépend. 


Nous allons montrer par un exemple numérique que la variation 
de vitesse qui résulte du terme variable peut être rendue compléte- 
ment négligeable. Prenons pour limites de À, 0",25 et 0",27 et 
faisons No — 150. La vitesse de l’appareil sera comprise entre 


g 60 \ 2 g 60 \ 2 
V G) + 150? l air (55) + 150° 
c'est-à dire entre 161 et 160 tours. | 
_ L'écart des vitesses limites sera donc inférieur à -— ou à 0, 6 
pour 100. | 

Pour changer la vitesse de régime, il suffit de déplacer le contre- 
poids sur le levier o’K, ou de faire varier son intensité. 

Dans les machines qui doivent toujours fonctionner à la même 
allure, il wy aura pas lieu d'appliquer cette propriété; mais, dans 
tous les cas, elle sera très-utile pour régler l'appartil. 

Examinons maintenant comment la sensibilité et la stabilité de 

ce régulateur sont liées à ses éléments. | 

SENSIBILITÉ. Posons pour nee tag A = =- 


Nous aurons i ; 
| g P’ 

1 2a — — 

WM e=? +. 

Pour une nouvelle valeur w de la vitesse, l’équilibre ‘persisterait 


si la force P’ était remplacée par la force P” déterminée par l'é- 
quation (1) 


ng 
w =2 4} (2). 


(1) Pour préciser, nous supposerons w D dans ce Lu la force P” — P’ sera 


dirigée vers le haut. 


— 10 — 

De cette remarque il résulte que, si la vitesse « devient w, le 
manchon sera soumis à une force P” — P’, etque par suite l’équi- 
libre sera rompu lorsqu'on aura | 

| (3) PP — P =f 
en désignant par f la résistance sensiblement constante qui s'op- 
` pose au déplacement du manchon. 

L'équation (3) devient, en remplaçant P” et P’ par leurs valeurs 
déduites des équations (1) et (2) 


4) koa) = í 


ou approximativement, en posant w — w = ë 


(4) 2 k e w =f. 
La sensibilité s peut se représenter par l'inverse de =, c'est-à- 
dire par” AE 
Tr 


On voit, par conséquent, que, pour une valeur donnée de w, elle 
est proportionnelle à k; pour cette raison, nous donnons à cette 
constante le nom de COEFFICIENT DE SENSIBILITÉ. 

STABILITÉ. Nous avons vu que, lorsque la vitesse du régulateur a 
pris une valeur w déterminée par la relation 


~, 


w? — w =- 
k 


le manchon se soulève; suivons-le dans son mouvement, et cher- 
chons quelle est la force qui agit sur lui lorsque h a pris la valeur b’. 
Si la force P’ était remplacée par la force P>” déterminée par l'é- 
quation | 
g p” 
RTE 
l'équilibre existerait pour cette nouvelle position (nous supposons, 
pour simplifier, le déplacement du manchon assez lent pour qu'on 
puisse négliger l’effet de la vitesse acquise par les différentes pièces). 
La force que nous cherchons est donc P” — P’ ou 


(ee) 2 (4 21) 


ou encore f— k (:, — s) 


w2 


g y l ; se | 
Le terme k G = ) est nécessairement positif. 


— {41 — ; 


N en résulte que, lorsque le manchon se soulève, il est soumis à 
une force graduellement décroissante. 


. On verrait facilement k 'il en est de même lorsqu’ il descend. 
Le terme k (; RTR =) représente la force de stabilité; le coef- 


ficient de sensibilité 4 peut donc aussi s'appeler coefficient de 
stabilité; il peut être calculé, à priori, de telle sorte que la force de 
stabilité ait une valeur suffisante. » 

Nous répéterons en terminant que M. J. Hermann-Lachapelle, le 
constructeur parisien dont l'esprit d'initiative et de progrès est 
bien connu, a tenu à s'assurer le droit exclusif d'exploitation en 
France du régulateur Andrade, et qu'un grand nombre de ces 
appareils fonctionnent déjà en réalisant les promesses quė la 
théorie avait fait espérer. 

Nous engageons vivement ceux de nos lecteurs que la question 
intéresse, êt principalement les constructeurs et propriétaires de ` 
machines à vapeur, à visiter les ateliers de M. Hermann-Lachapelle, 
qui se fera, nous n’en doutons pas, un plaisir de leur expliquer en 
détail le fonctionnement du régulateur Andrade, et de faire devant 
eux toutes les expériences qu'ils jugeraient utiles pour vérifier ses 
propriétés. — F. Moicno. 


Saint-Denis. — imp. CH. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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